
        
            
                
            
        

    
	MÉMOIRES DE MADEMOISELLE DE MONTPENSIER. 

	PREMIÈRE PARTIE (1627-59)

	 

	 

	Avertissement

	 

	Il est laborieux et fastidieux de numériser un document ancien que l'OCR ne reconnaît qu'imparfaitement, laissant subsister ou créant d'innombrables et d'invraisemblables coquilles.

	Cela devient impossible quand le texte est abondamment pourvu de notes de bas de page que leur longueur reporte sur la page suivante. Le puzzle qui en résulte décourage la bonne volonté.

	Je reproduis donc ici l'édition Chéruel de 1858-59 sans les notes. Ce n'est qu'à-demi regrettable : si certaines apportent des précisions utiles sur les personnes ou les circonstances, le plus grand nombre montre et dénonce les erreurs des éditeurs précédents. On les trouvera dans la version numérisée par la BNF :

	https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k67030t?rk=64378;0

	Chéruel a bien du mérite car la graphie de Mademoiselle est illisible et son écriture problématique, comme on le voit dans l'exemple ci-dessous :

	Monsieur mon cousin, Jay ete extrememant surprise daprandre quil iut quelque proposition de paix je vous avoue quelle mest fort suspecte et que dans sete pansee iene men puis reiouir pour tant monsieur [Gaston] et vous aves etes tant de f trompes par le C masarin que lon doit esperer que vous vous precotioneres contre ses vues ie vous suis infinimant obligee des continuels temoignages que vous me dones de prendre par ames interes ie vous suplie de croire que iay le plus grand atachemant du monde aus votre…

	 

	 


Chapitre 1 (1627-37)

	J'ai autrefois eu grande peine à concevoir de quoi l'esprit d'une personne, accoutumée à la cour et née pour [y] être avec le rang que ma naissance m'y donne, se pouvait entretenir, lorsqu'elle se trouve réduite à demeurer à la campagne ; car il m'avait toujours semblé que rien ne pouvait divertir dans un éloignement forcé, et que d'être hors de la cour, c'était aux grands être en pleine solitude, malgré le nombre de leurs domestiques et la compagnie de ceux qui les visitent. Cependant, depuis que je suis retirée chez moi, j'éprouve avec douceur que le souvenir de tout ce qui s'est passé dans la vie occupe assez agréablement, pour ne pas compter le temps de la retraite pour un des moins agréables que l'on passe. Outre que c'est un état très-propre à se le représenter dans son ordre, l'on y trouve le loisir nécessaire pour le mettre par écrit, de sorte que la facilité que je sens à me ressouvenir de tout ce que j'ai vu et même de ce qui m'est arrivé, me fait prendre aujourd'hui, à la prière de quelques personnes que j'aime, une peine à laquelle je n'aurais jamais cru pouvoir me résoudre. Je rapporterai donc ici tout ce que j'ai pu remarquer depuis mon enfance jusqu'à cette heure, sans y observer pourtant d'autre ordre que celui des temps, le plus exactement qu'il me sera possible. J'espère de l'heureuse mémoire que Dieu m'a donnée, qu'il ne m'échappera guère de choses de celles que j'ai sues ; et ma curiosité naturelle m'en a fait découvrir d'assez particulières, pour me pouvoir promettre que la lecture n'en sera pas ennuyeuse.

	Le commencement du malheur de ma maison arriva peu après ma naissance (29 mai 1627), puisqu'elle fut suivie de la mort de ma mère : ce qui a bien diminué de la bonne fortune que le rang que je tiens me devait faire attendre.

	Les grands biens que ma mère a laissés à sa mort, et dont je suis seule héritière, pouvaient bien, dans l'opinion de la plupart du monde, me consoler de l'avoir perdue. Pour moi, qui conçois aujourd'hui de quel avantage m'auraient été ses soins dans mon éducation, et son crédit, joint à sa tendresse, dans mon établissement, je ne saurais assez regretter sa perte.

	Bientôt après qu'elle fut morte, on fit ma maison, et l'on me donna un équipage bien plus grand que n'en a jamais eu aucune fille de France, même pas une de mes tantes, les reines d'Espagne et d'Angleterre et la duchesse de Savoie, avant que d'être mariées.

	La reine, ma grand'mère, me donna pour gouvernante madame la marquise de Saint-Georges, de qui le mari était de la maison de Clermont d'Amboise ; elle était fille de madame la marquise de Montglat, qui avait été gouvernante du feu roi, de Monsieur, de feu mon oncle le duc d'Orléans, et de toutes mes tantes ; et c'était une personne de beaucoup de vertu, d'esprit et de mérite, qui connaissait parfaitement bien la cour. Elle avait depuis été dame d'honneur de la reine d'Angleterre et de la duchesse de Savoie, et s'en était fait aimer si chèrement, que sa seule considération fit presque tout le déplaisir qu'elles eurent, lorsque les affaires de ce pays là les obligèrent d'en chasser les François qu'elles y avaient menés. Ma mère accoucha au Louvre ; je fus logée aux Tuileries, qui y tiennent par la grande galerie, qui était le passage ordinaire par où on me portait chez Leurs Majestés, et par où elles se donnaient aussi la peine assez souvent de me venir voir.

	La reine, ma grand'mère, Marie de Médicis, m'aimait extrêmement, et témoignait, à ce que j'ai ouï dire, beaucoup plus de tendresse pour moi qu'elle n'avait jamais fait pour ses propres enfants ; et comme Monsieur en avait toujours été le plus chéri, cette considération, jointe à l'estime et à l'affection qu'elle avait eues pour ma mère, fait qu'on ne doit pas s'étonner de l'amitié qu'elle avait pour moi. Néanmoins j'ai malheureusement été privée d'en recevoir les effets par la disgrâce qui la fit sortir de France, parce que j'étais encore si jeune alors, que je ne me souviens pas seulement de l'avoir vue. Ce fut une perte qui ne me fut pas moins importante que celle que je fis à ma naissance, puisque je devais, selon toutes les apparences, rencontrer en cette grande reine ce que j'avais perdu par la mort de ma mère. 

	Ce n'est pas que madame de Saint-Georges, ma gouvernante, ne possédât, pour se bien acquitter de cette charge, toutes les qualités qu'on saurait souhaiter. Quoique la capacité, la bonne conduite et la naissance se trouvent souvent dans les personnes qu'on met à cette place, celles de ma condition craignent si rarement celles qui sont au-dessous d'elles, quelque jeunes qu'elles soient, qu'il est comme nécessaire qu'une autorité supérieure seconde les soins de ceux qui les gouvernent : ce qui me fait oser dire que, s'il paraît en moi quelques bonnes qualités, elles y sont naturelles, et que l'on n'en doit rien attribuer à l'éducation, quoique très-bonne ; car je n'ai jamais eu l'appréhension du moindre châtiment. Ajoutez à cela qu'il est très ordinaire de voir les enfants que l'on respecte, et à qui l'on ne parle que de leur grande naissance et de leurs grands biens, prendre les sentiments d'une mauvaise gloire. J'avais si souvent à mes oreilles des gens qui ne me parlaient que de l'un et de l'autre, que je n'eus pas de peine à me le persuader, et je demeurai dans un esprit de vanité fort incommode, jusqu'à ce que la raison m'eût fait connaître qu'il est de la grandeur d'une princesse bien née de ne pas s'arrêter à celle dont l'on m'avait si souvent et si longtemps flattée. La naïveté avec laquelle je veux parler de tout ce que je vais raconter, me fait remarquer ici un trait de mon enfance. Quand l'on me parlait de madame de Guise, ma grand'mère, je disais : « Elle est ma grand'maman de loin ; elle n'est pas reine. »

	La disgrâce de la reine, ma grand'mère, fit naître beaucoup de divisions à la cour. Monsieur fut un des mécontents ; il se brouilla avec le roi, et sortit de France peu après elle. Son éloignement me toucha bien plus que celui de la reine, et j'eus en cette occasion-là une conduite qui ne répondait point à mon âge ; je ne voulais me divertir à quoi que ce fût, et l'on ne pouvait même me faire aller aux assemblées du Louvre ; ma tristesse augmentait quand je savais que Monsieur était à l'armée, par la crainte que me donnait le péril que courait sa personne. L'état où Monsieur était à la cour n'empêchait pas que l'on n'eût tous les soins possibles de moi le roi et la reine me traitaient avec des bontés non pareilles et me donnaient toutes sortes de témoignages d'amitié. Quand ils venaient à Paris, ils commandaient qu'on me menât souvent les voir ; et jamais cela n'arrivait que je ne parlasse au roi de Monsieur. Son absence l'obligea d'établir des commissaires pour l'administration de mon bien : l'on choisit les sieurs Favier et d'Irval, conseillers d'Etat, et un conseiller au parlement, nommé Grasteau, tous gens de mérite et de probité, qui eurent grand soin que rien ne me manquât de ce que je pouvais désirer ; et leur conduite fut si belle dans leur commission, qu'ils donnèrent à Monsieur, à son retour de Flandre, une somme considérable qu'ils avaient ménagée.

	Il se passa beaucoup de choses pendant ce temps-là : je n'étais qu'un enfant pour lors, je n'avais part à rien et ne pouvais rien remarquer. Tout ce dont je me souviens, c'est d'avoir vu la cérémonie des chevaliers de l'ordre qui furent faits à Fontainebleau, dans laquelle aussi on dégrada de l'ordre M. le duc d'Elbeuf et le marquis de la Vieuville.

	Je vis ôter et rompre les tableaux de leurs armes qui étaient au rang des autres ; j'en demandai la raison : l'on me dit que l'on leur faisait cette injure parce qu'ils avaient suivi Monsieur. Je me mis aussitôt à pleurer, et je me sentis si touchée de ce traitement, que je voulus me retirer, et je dis que je ne pouvais voir cette action avec bienséance.

	Mon dépit ne me faisait pourtant pas haïr la cour : j'étais ravie lorsqu'elle était à Fontainebleau et que Leurs Majestés m'envoyaient querir. Quand cela m'arrivait, j'y étais trois ou quatre semaines dans la joie de mon cœur, par les divertissements continuels que j'y trouvais à mon goût. Il est vrai que le roi adoucissait bien, par la tendresse qu'il me témoignait, le déplaisir que me donnait l'aversion qu'il avait pour Monsieur. Les sentiments de la reine ne s'accordaient point aux siens en cela ; je pense que les amitiés qu'elle me faisait n'étaient que des effets de celle qu'elle avait pour Monsieur. Si les histoires de ce temps-là en font mention, celles d'aujourd'hui pourront bien dire le contraire. J'étais tellement accoutumée à leurs caresses, que j'appelais le roi mon petit papa, et la reine ma petite maman ; je croyais qu'elle l'était, parce que je n'avais jamais vu ma mère. Lorsque j'étais à Paris, tout ce qu'il y avait de filles de qualité venaient me faire jouer ; et les plus assidues auprès de moi étaient mesdemoiselles de Longueville, d'Epernon, de Brissac, les filles de M. de Gramont, mesdemoiselles de Lannoi, du Foix de la Valette d'Epernon, qui se fit religieuse aux Carmélites de la rue Saint-Jacques, sous le nom de sœur Anne-Marie de Jésus ; Marie de Brissac, et ses sœurs Anne-Ursule, Elisabeth et Marguerite-Guyonne, Jarnac, et beaucoup d'autres ; et celles-là étaient mes particulières amies.

	Je n'étais pas tellement occupée de mon jeu, que, lorsque l'on parlait de l'accommodement de Monsieur, je ne fusse bien attentive. Le cardinal de Richelieu, qui était le premier ministre et le maître des affaires, le voulait être absolument de celle-là ; et c'était avec des propositions si honteuses pour Monsieur, que je ne les pouvais seulement entendre sans être au désespoir. Il faisait dire que, pour faire la paix de Monsieur avec le roi, il fallait rompre son mariage avec la princesse Marguerite de Lorraine, et lui faire épouser mademoiselle de Combalet, nièce du cardinal, qui est aujourd'hui madame d'Aiguillon. Je ne pouvais m'empêcher de pleurer dès qu'on m'en parlait, et dans ma colère je chantais, pour me venger, toutes les chansons que je savais contre le cardinal et sa nièce ; cela redoublait même l'amitié que j'avais pour la princesse Marguerite, et m'en faisait parler incessamment.

	Monsieur ne laissa pas de s'accommoder et de revenir en France sans cette ridicule condition. Je ne dirai rien de la manière dont cela se fit, pour n'en avoir eu aucune connaissance.

	Aussitôt que je sus le retour de Monsieur en France, j'allai jusqu'à Limours à sa rencontre. Je n'avais que quatre ou cinq ans lorsqu'il s'en alla ; il voulut éprouver si après une si longue absence je le reconnaîtrais, et, pour n'avoir rien qui le distinguât de ceux de sa cour, il se fit ôter son cordon bleu, et puis on me dit : «Voyez qui de tous ceux-là est Monsieur. »En quoi la force de la nature m'instruisit si bien que, sans hésiter un moment, j'allai lui sauter au cou, dont il parut touché d'une merveilleuse joie. Pendant que je fus auprès de lui, il mit tout son plaisir à tout ce qui m'en donnait, et sur ce qu'il apprit que j'en prendrais beaucoup à danser un ballet, il voulut que j'en dansasse un, à cause que je n'avais pu être de celui que le roi et la reine avaient fait dans ce temps-là, parce que j'étais trop petite si bien que, pour ce ballet, que l'on pouvait appeler une danse de pygmées, l'on composa une bande de petites filles, princesses et autres de qualité, et de tous les seigneurs qui étaient de même taille que nous. La magnifique parure et l'ajustement de chacun des danseurs et des danseuses fit trouver le ballet fort agréable, où il n'y avait d'ailleurs rien de trop recherché pour les pas et pour les entrées. Il y en avait une, entre autres, où on apportait dans des cages des oiseaux que l'on laissait voler dans la salle : digne machine d'un tel ballet. Il arriva qu'un de ces oiseaux. s'embarrassa dans un des godrons de la fraise de mademoiselle de Brézé, nièce du cardinal de Richelieu, et qui était de notre troupe ; elle se mit à crier et pleurer avec tant de véhémence, qu'elle fit redoubler le rire que cet accident imprévu avait causé à toute l'assemblée. Jugez par là de l'âge des dames de ce ballet. Celui du roi ne donna pas tant de divertissement.

	Le cardinal de Richelieu, pour témoigner une entière réconciliation avec Monsieur, avait fait épouser mademoiselle de Pontchâteau, sa nièce, à présent madame la comtesse d'Harcourt, à M. de Puylaurens, favori de Monsieur, et que l'on avait fait duc en cette considération. M. de Puylaurens ne fut de ce ballet que pour couvrir l'intention que le cardinal avait de le faire arrêter ; ce qui s'exécuta peu après son mariage. Il le fit prendre au Louvre pendant une répétition du ballet. Il fut conduit au bois de Vincennes, où il mourut prisonnier assez subitement. L'on a voulu imputer, et avec assez d'apparence, sa mort à la vengeance et à la mauvaise foi de M. le cardinal de Richelieu. Cette nouvelle me donna tous les déplaisirs dont j'étais capable, et l'événement a depuis vérifié que j'avais assez de raison. C'est le seul favori de Monsieur qui m'ait jamais donné sujet de lui vouloir du bien ; il me venait voir souvent, et, quoiqu'il gagnât mon amitié plutôt par ses confitures que par ses soins et ses complaisances, il avait néanmoins autant de considération pour moi que si j'eusse été en âge de le pouvoir remarquer. Je laisse à des gens mieux instruits et plus éclairés que moi dans les affaires à parler de ce qui se passa à la cour, et de ce que Monsieur fit ensuite de la prison de Puylaurens. Tout ce que je puis dire est qu'il ne faisait point de voyage à Paris qu'il ne me vînt voir souvent. Il se divertissait à me faire chanter les chansons du temps, et m'entretenait sans témoigner aucun ennui de tout ce que l'on peut dire à une petite fille.

	Si je n'eusse point eu l'esprit d'un enfant, je n'aurais point vu alors les soins assidus de M. le comte de Soissons pour moi sans y faire réflexion. Il était en ce temps-là parfaitement bien avec Monsieur, et lui rendait de grands devoirs, dont je n'ai su le but que longtemps après qu'ils furent cessés, et peu avant sa mort. Son dessein était de m'épouser. Monsieur lui avait promis d'y consentir quand il était à Sedan, et cette intention lui faisait observer tout ce qui pouvait servir à se conserver dans ma mémoire. Il avait chargé un gentilhomme, nommé Campion, qu'il faisait demeurer à Paris, de venir souvent s'enquérir de mes nouvelles et me faire compliment de sa part : pour mieux réussir dans ses commissions, il m'apportait quelquefois de la nonpareille et des dragées de Sedan, que son maître m'envoyait. Monsieur, qui demeura à Blois depuis que M. le Comte se fut retiré à Sedan, me commanda de l'y aller trouver. Avant que de partir, j'en envoyai demander la permission au roi, qui était à Chantilly ; il y consentit, et dit seulement à celui que je lui avais dépêché, qu'il désirait que j'allasse prendre congé de lui ; à quoi je n'aurais eu garde de manquer, quand je n'aurais pas eu ses ordres. J'avais toujours eu grand soin de répondre par mes respects aux témoignages de bienveillance que j'ai reçus de Sa Majesté. La résolution prise pour partir, madame de Saint-Georges, qui connaissait la joie que j'avais de me promener, me fit faire un assez grand tour pour aller à Chantilly. J'avais été priée par madame l'abbesse de Saint-Pierre de Reims, fille de madame de Guise, qui était religieuse à Jouarre avec sa tante, d'assister à sa procession, qui se rencontrait dans ce temps-là, de sorte que je pris ce chemin pour aller trouver le roi. 

	Le premier gîte que je fis hors de Paris fut à une maison qui appartenait à mon trésorier, qui était alors un nommé Marchand, homme de bonne compagnie, qui dansa un ballet le soir même que j'arrivai. De là j'allai à Montglat, où je trouvai une réjouissance qui ne valait pas moins qu'un ballet pour une demoiselle de dix ans : c'était la noce d'un jardinier de la maison, qui sembla s'être justement rencontrée pour mon divertissement. Madame de Saint-Georges, qui m'avait menée là exprès, parce que ce lieu lui appartenait, m'y fit demeurer trois jours, durant lesquels elle eut tout le soin imaginable de me faire réjouir. Ensuite j'allai à Jouarre, où je fis le même séjour, à cause de la cérémonie de la procession de madame l'abbesse de Reims. Il y avait dans ce couvent-là trois filles de madame de Chevreuse, à peu près de mon âge, avec qui je me divertissais : il n'y eut rien sur quoi j'aie pu faire quelque remarque. De Jouarre pour aller à Chantilly, je fus coucher à Villemareuil, qui appartenait à un surintendant des finances de Monsieur, qui m'y reçut fort bien et m'y fit bonne chère. Pendant le séjour que j'y fis, j'allai à la messe à Saint-Fiacre, qui est une grande dévotion en ce pays-là ; et madame de Saint Georges, qui avait beaucoup de piété, prenait grand soin de me la faire goûter : chose assez mal aisée à faire à dix ans.

	Arrivée à Chantilly, je mis toute la cour en belle humeur. Le roi était alors en grand chagrin des soupçons qu'on lui avait donnés de la reine, et il n'y avait pas longtemps que l'on avait découvert cette cassette qui donna sujet à ce qui se passa au Val-de-Grâce, dont on n'a que trop ouï parler. Je trouvai la reine au lit, malade ; l'on pouvait l'être à moins de l'affront qu'elle avait reçu. Le chancelier l'était venue interroger le jour d'auparavant : elle était encore dans les premiers sentiments de sa douleur, que la présence de madame de Saint-Georges eut le pouvoir d'adoucir. C'était elle qui entretenait le commerce qu'elle avait avec Monsieur elle fut bien aise de voir une personne de confiance à qui elle pût ouvrir son cœur ; et pour empêcher qu'on ne pût soupçonner aucune chose, elles m'appelaient en tiers, dans la croyance que personne ne se pouvait défier qu'en la présence d'un enfant elles voulussent hasarder de parler d'affaires si importantes. La nécessité les obligeait de se fier à moi ; et si j'avais eu autant d'application à ce qu'elles disaient que j'ai eu de douleur de n'en avoir pas eu, je pourrais ici rapporter des choses particulières que sans doute personne ne sait.

	Outre cela, elles ne laissaient pas de m'engager par tout ce qui leur était possible à taire leurs entretiens. Une de leurs adresses était de me faire sans cesse l'éloge du secret, et je me mis dans l'esprit que le véritable et le plus sûr moyen de le garder était d'oublier ce que j'avais ouï dire ; à quoi je parvins si bien qu'il ne m'en est jamais souvenu. La reine voulait que je séjournasse longtemps à Chantilly ; madame de Saint-Georges lui représenta que cela n'était pas à propos ; que si le roi s'avisait de la soupçonner, elle ne pourrait plus lui rendre les services accoutumés : si bien que je ne fus pas longtemps avec Leurs Majestés. J'en fus toujours parfaitement bien traitée, et avant que d'en partir je suppliai la reine de me donner une de ses filles, nommée Saint-Louis, parente de madame de Saint-Georges, et qui était souvent avec moi. Elle me l'accorda, et je l'emmenai à Paris, où je demeurai fort peu. Je partis pour Blois, où j'emmenai avec mademoiselle de Saint-Louis mademoiselle de Beaumont, qui était des amies particulières de madame de Saint-Georges, qui l'avait connue en Angleterre lorsqu'elle était fille de la reine, ma tante.

	Au sortir de Paris, j'allai coucher à Soisy, près Corbeil, belle maison appartenant au président de Bailleul ; le lendemain à Fontainebleau, puis à Pluviers, première ville de l'apanage de Monsieur, où je trouvai des officiers de sa maison, parce que la mienne, quoique assez grande, n'était pas encore en état de marcher, par le bon ménage de ses gens qui jouissaient de mon bien. J'y fus en récompense parfaitement bien reçue et traitée, et les mêmes officiers continuèrent à me servir pendant tout le voyage. Je ne vis de maisons agréables sur mon chemin que Chenailles, qui appartenait au trésorier de France qui portait ce nom, et deux maisons appelées la Ferté-Saint-Aubin et la Ferté-aux Oignons la première est à M. de Senneterre, et l'autre au comte de Saint-Aignan. Monsieur vint au-devant de moi jusqu'à Chambord, qui est à trois lieues de Blois ; c'est un château qui lui appartient, bâti par François Ier d'une manière fort extraordinaire, au milieu d'un parc de huit ou neuf lieues de tour, sans autre cour qu'un espace qui règne autour d'une partie du logis, qui fait une figure ronde. Une des plus curieuses et des plus remarquables choses de la maison est le degré, fait d'une manière qu'une personne peut monter et une autre descendre sans qu'elles se rencontrent, bien qu'elles se voient ; à quoi Monsieur prit plaisir de se jouer d'abord avec moi. Il était au haut de l'escalier lorsque j'arrivai ; il descendit quand je montai, et riait bien fort de me voir courir, dans la pensée que j'avais de l'attraper. J'étais bien aise du plaisir qu'il prenait, et je le fus encore davantage quand je l'eus joint. Nous montâmes aussitôt après en carrosse ensemble, et nous allâmes à Blois, où les corps de ville me vinrent saluer et me faire compliment, comme tous ceux des autres villes de mon passage, ainsi que c'est l'ordre. Monsieur se donnait lui-même la peine de penser à mon divertissement, et venait incessamment dans ma chambre, quoique je fusse dans un corps de logis séparé du sien par la cour, et qu'il y eût un escalier à monter. Je répondais à son intention ; je m'occupais à tout ce qui pouvait me réjouir, qui était le plus ordinairement à jouer au volant ou à quelque autre jeu d'action, comme la chose du monde que j'aime le mieux. Monsieur avait cette complaisance d'en vouloir être, et de jouer avec moi des discrétions que je gagnais le plus souvent, dont j'étais payée en montres et en toutes sortes de bijoux qui se trouvaient dans la ville.

	Durant le séjour que je fis auprès de Monsieur, M. de Vendôme et messieurs ses enfants y vinrent souvent, et toutes les personnes de qualité du pays. Mademoiselle de Vendôme m'y vint voir une fois sans sa mère ; ce qui était assez extraordinaire, et quoiqu'elle l'eût donnée à son père pour l'amener. Entre toutes ces visites, j'en avais de fréquentes de madame la comtesse de Béthune, que j'allai voir à Selles, qui est une très-belle et très-agréable maison située sur la rivière du Cher ; les appartements y sont beaux, commodes et bien meublés. Elle et son mari m'y reçurent parfaitement bien, et même le bonhomme feu M. de Béthune fit tout ce qu'il put pour me témoigner sa joie. La présence de cet illustre personnage donnait encore à la maison un ornement particulier ; son mérite et la réputation qu'il avait acquise dans les emplois importants qu'il avait eus, et principalement en deux ambassades où il avait été à Rome, le rendaient vénérable à tout le monde ; il l'était encore bien davantage par l'estime que le roi, mon grand-père, en avait faite, en le donnant pour gouverneur à feu M. le duc d'Orléans, mon oncle. L'habileté et les héroïques vertus qui ont acquis au roi Henri IV le surnom de Grand, et qui le rendent inimitable à ceux qui le suivront, font que son seul choix était capable de faire juger avantageusement d'un homme. Le comte de Béthune d'aujourd'hui n'est pas moins digne successeur des vertus, de la fidélité et de l'affection de son père pour la maison royale, qu'il l'est de son nom. Le bonhomme, qui conservait encore dans son cœur l'ancienne passion qu'il avait eue pour le service du roi son maître, témoigna sentir une consolation non pareille d'en voir renouveler la mémoire par la présence de sa petite-fille, et me fit bien connaître, par les sentiments que je lui vis, ceux qu'il avait eus pour lui. 

	Je fus deux jours à Selles, d'où j'emportai force curiosités qu'il avait eues à Rome, dont il me fit présent ; et puis je m'en retournai à Blois, que Monsieur quitta pour aller à Tours, où l'inclination qu'il avait pour Louison Roger le menait. Il me commanda de l'aller trouver deux jours après. Je n'y pus aller qu'après huit, à cause d'un peu de fièvre qui me survint. Ce retardement m'empêcha d'y voir madame de Chevreuse, qui en partit dans ce temps-là pour s'en aller en Espagne.

	Je me rendis à Tours aussitôt que ma santé me le permit. Je me mis sur la rivière dans une petite galère qui était à Monsieur, qui l'avait fait faire pour se promener sur la Loire, et à laquelle rien ne manquait de tout ce qui compose celles qui sont à la mer. Je me fis arrêter à trois lieues de la ville, et achevai le reste du chemin en carrosse. Je trouvai Monsieur dans une maison auprès de la ville, appelée la Bourdaisière, qui était préparée pour moi. Toutes les dames s'y étaient rendues, et Monsieur se donna la peine de me les présenter lui-même, surtout Louison, qui était brune, bien faite, de moyenne taille, fort agréable de visage, et de beaucoup d'esprit pour une fille de cette qualité, qui n'avait pas été à la cour. Monsieur ne s'épargna point sur ses louanges, et me prépara à la bien traiter, et m'avertit qu'elle viendrait souvent me faire jouer, et qu'elle était d'âge à cela : elle avait environ seize ans.

	Madame de Saint-Georges, qui était informée de la passion de Monsieur, lui demanda si cette fille était sage, parce qu'autrement, quoiqu'elle eût l'honneur de ses bonnes grâces, elle serait bien aise qu'elle ne vînt point chez moi. Monsieur lui en donna toute l'assurance, et lui dit qu'il ne le voudrait pas lui-même sans cette condition là. J'avais dès ce temps-là tant d'horreur pour le vice, que je dis à madame de Saint-Georges : «Maman (je l'appelais ainsi), si Louison n'est pas sage, quoique mon papa l'aime, je ne la veux point voir ; ou s'il » veut que je la voie, je ne lui ferai pas bon accueil. » Elle me répondit qu'elle l'était tout à fait, dont je fus très-aise. Elle me plaisait fort, c'était une personne d'aussi agréable humeur qu'elle était aimable : ainsi je la vis souvent. Madame la marquise de Fourilles, qui était à Tours pendant le séjour que j'y fis, me vit aussi fort souvent : c'était une très-honnête femme, en la compagnie de qui je me plaisais infiniment. Quoique je dusse trouver plus de satisfaction avec des enfants de mon âge, quand je rencontrais des personnes raisonnables qui étaient à mon gré, je quittais mes jeux et mes amusements pour les aller entretenir. Enfin là et à Blois je passais parfaitement bien mon temps ; c'était en automne : j'y avais le plaisir de la promenade. Monsieur y fit venir des comédiens, et nous avions la comédie presque tous les jours.

	Monsieur eut affaire à Paris ; pendant son absence j'allai me promener à Richelieu. Le jour que je partis, j'allai dîner chez madame de Fourilles, à Fourchaut, maison fort agréable, où elle me donna un grand repas. Je passai ensuite dans un bourg appelé Champigny, qui m'avait appartenu, et qui venait de messieurs de Montpensier : c'était de leur vivant leur demeure de plaisir ; et ce qui me fit perdre cette terre, fut qu'elle était jointe à une autre dont Richelieu relevait en partie.

	Le cardinal voulut l'avoir ; Monsieur n'osa le refuser, de sorte que, comme mon tuteur, il en fit un échange avec Bois-le-Vicomte, et consentit même à la démolition de ma maison, que le cardinal voulut être faite avant que d'exécuter l'échange. Monsieur donna les mains à tour par deux raisons : la première, parce que le cardinal était alors tout-puissant, et qu'il ne lui pouvait résister ; et la seconde, parce que j'étais mineure, et que je me relèverais, quand je serais en âge, de ce qu'il aurait fait ; qu'ainsi la destruction de ma maison ne me pouvait pas être plus dommageable que l'échange, puisque, lorsque je me serais rétablie, j'obtiendrais sans doute le dédommagement de cette ruine. Pour preuve de l'abus que le cardinal fit en cela de son autorité, c'est que les ordres, aussi bien que le contrat que Monsieur signa pour cet échange, furent signés à Blois peu de jours après la mort de Puylaurens.

	L'on peut juger, après la violence exercée en la personne de son favori, avec quelle liberté le maître pouvait agir ; et quand je n'aurais pas été mineure, cette seule circonstance, en bonne justice, pouvait rendre nuls tous les actes faits dans un temps où la tyrannie régnait si hautement, même sur les personnes royales.

	Arrivée à Champigny, j'allai d'abord à la Sainte-Chapelle, comme dans un lieu où la mémoire de mes prédécesseurs, qui l'avaient bâtie et fondée, semblait m'obliger à ce devoir, afin d'y prier Dieu pour le repos de leurs âmes. Le cardinal de Richelieu avait encore voulu faire abattre cette chapelle ; et, pour en avoir permission du pape, il exposa qu'elle était ruinée, et qu'on n'y pouvait dire la messe. Urbain VIII, qui régnait alors, et à qui la requête s'adressait, se souvint que, pendant qu'il était nonce en France, il y avait célébré la messe, et qu'elle était fondée par des personnes trop illustres, qui avaient laissé des héritiers qui l'étaient trop aussi, pour n'avoir pas eu le soin de conserver un édifice qui sert de monument à des princes dont la mémoire leur devait être trop chère pour l'avoir ainsi négligée. Urbain rejeta la requête du cardinal, dont il fut fort fâché. Je crois que ma piété en ce lieu-là ne plut pas à madame d'Aiguillon, qui était venue jusque-là pour me recevoir. Ce qui lui fit plus de peine, fut que les habitants, encore mal consolés d'avoir changé de maître, sentirent renaître à ma vue la tendresse que la mémoire des bienfaits et des bontés de M. de Montpensier avait imprimée dans leurs cœurs, et témoignèrent, par leurs larmes et par toutes les démonstrations possibles d'affection, la douleur de leur perte.

	J'arrivai ce soir-là à Richelieu. Il y avait à toutes les fenêtres de la ville et du château des lanternes de papier de toutes couleurs, dont toutes les lumières faisaient le plus agréable effet du monde. Je passai dans une fort belle rue, dont toutes les maisons sont des mieux bâties et pareilles les unes aux autres, et faites depuis peu ; ce qui ne doit pas étonner. MM. de Richelieu, quoique gentilshommes de bon lieu, n'avaient jamais fait bâtir de ville ; ils s'étaient contentés de leur village et d'une médiocre maison. C'est aujourd'hui le plus beau et le plus magnifique château que l'on puisse voir : la cour est d'une extraordinaire grandeur, où l'on voit en face un grand corps de logis, au milieu duquel est un dôme ; aux deux bouts, deux pavillons d'où sortent deux autres corps de logis qui règnent le long de la cour à droite et à gauche, et qui aboutissent à deux autres pavillons qui ont communication l'un à l'autre par le moyen d'une terrasse qui est sur la porte par où l'on entre le tout de la plus superbe manière qu'on puisse s'imaginer ; et ce qui donne une très-grande beauté à la cour de cette maison, ce sont des figures de bronze et toutes sortes de pièces de représentation les plus curieuses et les plus enrichies de l'Europe, qui sont autour dans des niches faites exprès dans les murailles.

	Tout ce que l'on peut donner d'ornement à une maison se voit à Richelieu : ce qui ne sera pas difficile à croire, si on se représente que c'est l'ouvrage du plus ambitieux et du plus glorieux homme du monde, d'ailleurs premier ministre d'Etat, qui a longtemps possédé une autorité absolue dans les affaires. Il y a au haut du degré un balcon qui donne sur la cour, où sont deux esclaves en figure de bronze, pris à Ecouen, qui était à M. de Montmorency, que l'on tient les deux plus rares pièces de cette nature qu'on ait vues de notre siècle. L'escalier est encore fort beau ; pour le reste, c'est une chose inconcevable que les appartements répondent si mal pour leur grandeur à la beauté du dehors. J'appris que cela venait de ce que le cardinal avait voulu que l'on conservât la chambre où il était né. Pour ajuster la maison d'un gentilhomme au grand dessein d'un favori le plus puissant qui eût jamais été en France, vous trouverez que l'architecte devait être empêché : aussi n'a-t-il su faire autrement que de très-petits logements, auxquels en récompense, soit pour la dorure, soit pour la peinture, il ne manque rien pour l'embellissement du dedans. Le cardinal y a fait travailler les plus célèbres peintres qui fussent alors à Rome et dans toute l'Italie. Les meubles y sont beaux et riches au delà de tout ce que l'on peut dire. Rien n'est égal à l'immense profusion de toutes les belles choses qui sont dans cette maison. Parmi tout ce que l'invention moderne a employé pour l'embellir, l'on voit sur la cheminée d'une salle les armes du cardinal de Richelieu telles qu'elles y ont été mises du vivant de son père, et que le cardinal a voulu qu'on y laissât, à cause qu'il y a un collier du Saint-Esprit, afin de prouver, à ceux qui sont accoutumés à médire de la naissance des favoris, qu'il était né gentilhomme de bonne maison. En cet article il n'a imposé à personne. J'ai ouï dire à de vieux domestiques de mon grand-père, qu'il faisait cas de M. de Richelieu comme d'un homme de qualité : et pour lors les princes du sang ne vivaient pas si familièrement qu'ils font aujourd'hui ; c'est pourquoi l'on pouvait juger de la qualité des gens par le traitement qu'ils en recevaient. Revenons à mon sujet. Madame d'Aiguillon me reçut et me traita fort bien ; madame du Vigean et mademoiselle de Rambouillet lui aidèrent à faire l'honneur du logis. M. du Vigean que j'avais trouvé à Blois, où comme pensionnaire de Monsieur il était venu faire sa cour, m'avait accompagnée pour la venir faire aussi à Richelieu :cela ne lui réussit pas ; je fus tout étonnée de voir sa femme embarrassée de sa présence, et que cela troublât la joie de ma visite. Madame d’Aiguillon me demanda pourquoi je l'avais amené ; je lui répondis qu’il ne m'avait pas demandé permission de venir ; qu'il avait accompagné Goulas, secrétaire des commandements de Monsieur, qui m'avait suivie dans son carrosse avec un gentilhomme de Son Altesse Royale, nommé Chabot, qui est à présent M. de Rohan, et qui était alors si mal dans ses affaires, qu’il était bien heureux d'avoir son ordinaire à la table de Goulas.

	Toutes les façons qui furent faites sur le sujet de M. du Vigean nous réjouirent fort, quand nous fûmes seules, Beaumont, Saint-Louis et moi, et même madame de Saint-Georges, que son âge n'empêchait pas d'être de très-belle humeur.

	Après avoir passé deux jours à Richelieu, dont les promenoirs ne sont pas si beaux que les bâtiments, parce que la nature a refusé à ce lieu autant de grâce que l'art lui en a donné, nous partîmes pour Fontevrault, où madame d'Aiguillon voulut me suivre ; au moins en fit-elle le semblant, selon ce que nous jugeâmes depuis. Nous passâmes à Chavigny ; on nous y donna la collation ; nous étions à table, elle changea de couleur ; madame du Vigean lui tâta le pouls, et lui dit ces mots : « Ma chère, vous vous trouvez mal ; vous avez la fièvre. » Et elles s’entretinrent une demi-heure de discours patelins qui nous donnèrent autant de sujet de rire par les chemins jusqu'à Fontevrault, qu'avait fait les jours précédents la venue de M. du Vigean. Il fut aisé de reconnaître que ce mal supposé n'était que pour avoir un prétexte de s'en retourner ; je la pressai fort de le faire, et elle prit congé de moi à Chavigny. Si elle se trouva heureuse d'être débarrassée de nous, je me trouvai bien soulagée de l'être de sa compagnie et de celle de madame du Vigean ; j'étais ennuyée au dernier point de toutes leurs façons de faire. L'embarras de madame d'Aiguillon venait principalement de ce qu'elle était la nièce du favori, et de tous ses parents la plus considérée auprès de lui ; elle s'était tellement accoutumée aux respects de tout le monde, qu'elle avait peine de se voir avec une personne à qui elle en devait, et souffrait en son âme de n'oser donner la loi où j’étais.

	Toute cette comédie nous fit gagner gaiement Fontevrault, où je fus accablée de caresses de l'abbesse, qui était fille naturelle du feu roi, mon grand-père, et de feu madame la maréchale de l'Hôpital, quêtait lors madame des Essarts. La raison de la parenté fit croire à toutes les religieuses qu'elles étoilent obligées de me témoigner plus de soins, et de s'empresser plus auprès de moi qu'auprès d'une autre de ma qualité ; elles croyaient même me faire grand honneur de m'appeler la nièce de Madame (c'est ainsi qu'elles appellent l'abbesse) ; et cependant j'étais fatiguée de toutes leurs amitiés, et j'en aurais été malade, si la naïveté de la plupart de ces bonnes filles ne m'eût souvent bien divertie. Il fallut premièrement assister au Te Deum, essuyer diverses cérémonies qui durèrent bien longtemps, pendant lesquelles je n'eus d'autre occupation que de souhaiter de rencontre rune folle dont j'avais ouï parler ; de quoi j'eus bientôt satisfaction par une assez plaisante aventure.

	J'étais arrivée tard, de sorte que les cérémonies furent si longues que le temps était devenu obscur. Quand j'entraidas l'église, Beaumont et Saint-Louis, au lieu de me suivre, allèrent se promener dans les cours de la maison, où elles entendirent des cris horribles. Beaumont eut peur et voulut s'enfuir, Saint-Louis la rassura et lui dit qu'il falloir voir ce que c'était. Elles s'avancèrent vers le lieu où elles avaient entendu ce bruit ; elles trouvèrent une folle enfermée dans un cachot, où il y avait une fenêtre d'où l'on ne lui pouvait voir que la tête. Cette pauvre créature était toute nue, et après, qu'elles eurent eu quelque temps le plaisir de son extravagance, pour me divertir elles vinrent m'avertir ; je laissai l'entretien de madame l'abbesse ; je pris ma course vers ce cachot, et n'en sortis que pour souper. Je fis méchante chère ; et, crainte de souffrir le même traitement le lendemain, je priai ma tante de permettre que mes officiers m'apprêtassent à manger au dehors ; elle les envoya chercher pour s'en servir, de sorte que ce jour-là, et les autres qui suivirent, on dîna mieux. Madame de Fontevrault me régala ce jour-là d'une seconde folle.

	Comme il n'y en avait plus pour un autre jour, l'ennui me prit ; je m'en allai, malgré les instances de ma tante. Tous les hommes qui étoilent à ma suite entrèrent dans l'abbaye durant les deux jours que j'y fus, à cause du privilège qu'ont toutes les princesses du sang de faire entrer qui bon leur semble dans les abbayes de fondation royale. Celle-là est d’une dignité bien extraordinaire : l'abbesse est chef d'ordre, avec pareil pouvoir et juridiction sur les couvents d'hommes de l'ordre de Fontevrault que sur ceux des filles, et ne reconnait aucune puissance ecclésiastique que le pape.

	La grandeur de la maison répond bien à une si célèbre abbaye. Ce sont trois couvents dans une même clôture, qui ont chacun une église où on officie séparément, comme si c'étaient trois maisons séparées et éloignées les unes des autres. Il y a bien des villes en France où l'enceinte n’est pas si grande que l'enclos de cette abbaye, où il ne paraît pas tant de bâtiments qu'il y en a ; aussi remarque-t-on qu'elle a presque toujours été possédée par des princesses, la plupart du sang, ou bâtardes de la maison royale.

	J'allai de Fontevrault à Saumur entendre la messe à Notre-Dame des Ardillières, lieu fort renommé par la quantité de miracles qui s''y sont faits et qui s'y font encore souvent. Je dînai là, et après je continuai mon chemin jusqu'à Bourgueil, abbaye qui appartenait alors à M. l'archevêque de Reims, de la maison de Valençay. Le logement y est assez beau : ce qu'il y a de plus agréable est que c'est le lieu du mon dedans la plus belle situation qui se puisse rencontrer. Il me plut tant, que j'y demeurai cinq à six jours, durant lesquels M. de Vendôme et messieurs ses enfants me vinrent visiter ; ils y amenèrent bien des chiens courants pour me donner le plaisir de la chasse, et l'on ne pouvait pas mieux réussir dans leur dessein. Après avoir vu passer plusieurs fois le cerf dans les forêts de Bourgueil, je le vis encore longtemps se défendre des chiens dans un étang, et se sauver. Cela fit perdre l'espérance de le revoir ; on crut la chasse bien loin ; je m'en revins à Bourgueil, où je n'eus pas plutôt monté l'escalier, que le cerf et les chiens entrèrent dans la cour, où la chasse finit à mes yeux, et j'eus même fort commodément le plaisir de voir la curée, qui se fit sur-le-champ.

	Je retournai ensuite à Tours dans le temps que je crus que Monsieur y devait revenir ; je ne l'y trouvai pas, et après l'avoir attendu deux jours entiers, j'appris qu'il viendrait droit à Blois, et je m'y en allai. Je passai par Chenonceau, ancienne maison de la plus extraordinaire figure que l'on puisse voir. C'est une grande et grosse masse de bâtiment sur le bord de la rivière du Cher, auquel tient un grand corps de logis de deux étages, bâti sur un pont de pierre qui traverse la rivière.

	Tout ce corps de logis ne compose que deux galeries, qui sont par ce moyen dans un aspect fort agréable. Il ne manque à cette maison qu'un maître qui voulût y faire la dépense de la peinture et de la dorure que mériteraient ces deux pièces ; les appartements de la maison, quoique d'un antique dessin, sont néanmoins assez beaux. Pour les jardinages, il n'y manque que ce que l'on n'y veut pas faire ; le seaux, les bois et toute la disposition naturelle qu'on peut souhaiter s'y trouvent le plus heureusement qu'il est possible. Ce lieu appartient à. de Vendôme, et lui est venu de la maison de Lorraine par la reine Louise, sueur de M. de Mercœur, qui depuis la mort de Henri III y avait toujours fait sa demeure ; l'on y voit encore sa chambre et son cabinet, qu'elle avait fait peindre de noir semé de larmes, d'os de morts et de tombeaux, avec quantité de devises lugubres. L'ameublement est de même ; il n'y a pour tout ornement dans cet appartement qu'un portrait en petit de Henri III sur la cheminée du cabinet.

	De là je fus à Blois, où, lorsque Monsieur fut de retour de Paris, nous eûmes les comédiens et les autres divertissements que nous avions eus à Tours. Nous y passâmes la Toussaint, et après Monsieur alla célébrer la Saint-Hubert à Amboise, où il me mena. Je logeai hors de la ville, dans une maison appelée le Clos, qui appartenait à un M. d’Amboise, qui a été maréchal de camp et gouverneur de Trin pour le roi. Les dames de Tours vinrent voir cette fête ; la chasse ne fut pas si divertissante que celle de Bourgueil. Quand la fête fut passée, Monsieur alla coucher à Chenonceaux où je le suivis, et où M. de Beaufort nous donna un souper de huit services de douze bassins chacun, et si bien servi, que quand ç'aurait été à Paris, l'on n'aurait pu rien faire de mieux ni de plus magnifique. Le lendemain nous retournâmes à Blois, où je ne fis pas grand séjour, à cause de la saison qui commençait à se sentir de l'hiver ; et quand je pris congé de Son Altesse Royale, ce ne fut pas sans verser beaucoup de larmes, et sans recevoir beaucoup de déplaisir, que Monsieur ressentit aussi de son côté.

	J'ai oublié de remarquer que, pendant que j'étais à Tours, une de mes femmes de chambre eut la petite vérole ; ce qui m'obligea d'aller loger à l'archevêché où était Monsieur, que par ce moyen je voyais plus souvent que lorsque j'étais à la Bourdaisière, quoiqu'il se donnât la peine d'y venir tous les jours. La commodité d'être dans une même maison donnait plus d'occasions de se voir, et principalement les soirs, bien que je fusse retirée dès sept heures, ainsi qu'il arrive à tousses enfants de dix ans. Monsieur ne revenait jamais de ses visites qu'il ne passât à ma chambre ; il me faisait éveiller, et se doutait bien que j’aurais plus de plaisir à le voir qu'à dormir ; et, après avoir appelé madame de Saint-Georges, Beaumont et Saint-Louis, il nous entretenait de toutes ses aventures passées, et cela fort agréablement, comme l'homme du monde qui a le plus de grâce et de facilité naturelle à bien parler. Je le mettais le plus souvent qu'il m'était possible sur le chapitre de ma belle-mère, pour qui je me sentais beaucoup d'amitié :même nous nous écrivions, et je puis dire avec vérité, qu'après avoir parlé d'elle en plusieurs occasions à Son Altesse Royale, personne ne la servit auprès de lui plus utilement que moi. Nous lui fîmes conter un jour comme il en était devenu amoureux, Puylaurens de madame de Phalsbourg. Beaumont, qui parle franchement et avec liberté, lui dit : « Avouez que ce fut l'amour de votre favori qui vous maria et non pas le vôtre. » Il n'y répondit rien, sinon qu'il m'a dit depuis plusieurs frisque, depuis la mort de ma mère, il n'avait jamais goûté aucune des propositions de mariage qu'on lui avait faites, que celle de madame la princesse Marguerite de Lorraine. 

	Il se trouva ensuite en Lorraine : la beauté de cette princesse, qui n'avait alors que quatorze ans, fit tant d’effet sur son inclination, qu'il résolut de l'épouser et d'en parler à M.de Vaudémont, son père, qui y consentit aussitôt, et l'avertit seulement qu’il falloir cacher ce dessein à M. le duc de Lorraine, son frère, parce qu'il n'y consentirait pas ; de sorte que, sans éventer l'affaire, d’accord avec la princesse Marguerite, il alla l'épouser dans un couvent de religieux de l'ordre de Saint-Benoît, que madame de Remiremont, sœur de M. de Vaudemont, avait fait bâtir à Nancy. Cela fut exécuté à sept heures du soir ; il n'y avait avec eux deux que M. de Vaudemont, madame de Remiremont, M. de Moret, frère naturel de Son Altesse Royale, Puylaurens, la gouvernante de la princesse Marguerite, qui s'appelait, si je ne me trompe, madame de La Neuvillette, et le père bénédictin qui les maria. M. de Lorraine ne le sut pas plus tôt qu'il en fut au désespoir ; ce qui est assez digne d'étonnement, vu la qualité du parti. J'ai su depuis, par lui-même, que ce qui l'y avait rendu contraire était qu'il était alors amoureux de la reine, et en grande intelligence avec elle ; il lui avait promis d'empêcher ce mariage, comme contraire au dessein qu’elle avait d'épouser Monsieur. Elle fondait cette pensée sur ce qu’elle n'avait pas d'enfants ; et, voyant la santé du roi presque toujours altérée, elle croyait être bientôt en état de se remarier, et que l’amitié qui était entre elle et Monsieur lui devait faire espérer qu'il l'épouserait. Toutefois j'ai ouï dire à Son Altesse Royale, que, quand son frère serait mort lors de son veuvage, il ne l'aurait pas épousée, si cela ne fût arrivé durant un certain temps, qui fut environ l'espace de deux ou trois mois au plus qu'il avait été amoureux d'elle. Je reviens à mon voyage, dont je me suis écartée pour dire ce qui aurait sûrement moins ennuyé que le récit des gîtes du grand chemin d’Orléans à Paris. Je ne parlerai pas de ce que je fis à La Motte, en Sologne, qui appartient à M. l'archevêque de Bourges de la maison de Ventadour, qui en était alors abbé. Il m'avait priée d'aller en sa maison de La Motte, et me prépara tellement y être bien traitée, qu'ile dit que je n'aurais pas besoin d'y faire aller mes officiers. Sur sa parole, j'envoyai droit à Orléans ceux que Monsieur m'avait fait donner.

	J'ai déjà dit que je n'en ai pas eu d'autres dans tout le voyage que les gardes et un exempt, qui ne m'avaient point quittée non plus que le reste. Ce logement ne devait pas moins surprendre que la mauvaise chère : ce prétendu château, dont les fossés n'étaient presque que tracés, ne consistait qu'en un petit pavillon où il n'y avait qu'une salle et une chambre à côté, où toute ma compagnie et mes femmes couchèrent. Je crois que nous étions plus de vingt qui passâmes la nuit dans ces deux lieux-là, et qu'il n'y en avait guère moins dans une chambre où l'on avait mis mes gens. Après avoir remercié M. l'abbé de la charité qu'il avait eue pour les officiers et les gardes de Son Altesse Royale, de leur avoir fait épargner ce gîte, je lui demandai où étaient ces appartements dont il m'avait parlé ; il envoya sans me répondre chercher un plan qui était peint sur une toile, où il fit voir une fort belle représentation de maison ; et cependant je n'y trouvai pas tant de commodités en peinture que j'avais reçu d'incommodités en effet. Elles furent accompagnées d'un si mauvais souper, que nous ne fûmes guère plus rassasiés que s'il nous l'eût aussi donné en peinture. Si ce régal ne chargea pas l'estomac, il épanouit bien la rate, et la franchise de M. l'abbé valoir mieux que tout le reste.

	Je suivis de là le grand chemin jusqu'à Paris, où je me reposai peu de jours. Je ne manquai pas d'aller incontinent après à Saint-Germain saluer Leurs Majestés, qui me firent de grandes caresses, et qui reçurent avec joie chacun une montre de Blois que je leur présentai : celle du roi était très-petite, émaillée de bleu ; celle de la reine était aussi émaillée, et c'étaient des figures selon l'usage de ce temps.

	Je passai l'hiver à Paris de la même sorte que j'avais fait les autres. J'allais aux assemblées que madame la comtesse de Soissons faisait faire à l'hôtel de Brissac deux fois la semaine : leurs divertissements ordinaires étaient les comédies ; j'aimais fort à danser l'on y dansa souvent pour l'amour de moi, et celle qui y prenait le plus de part était mademoiselle de Longueville. Nous avions, elle et moi, l'habitude de nous moquer de tout le monde, quoiqu'il eût été fort aisé de nous le rendre ; nous étions habillées aussi ridiculement qu'on le pouvait être, il n'y a grimace au monde que nous ne fissions, encore que sa gouvernante et la mienne nous en fissent toutes les réprimandes imaginables. Le seul moyen de nous en empêcher fut de nous défendre de nous voir : il était notoire que cette privation nous serait rude, à cause de la grande amitié que nous avions l'une pour l'autre. Madame la Princesse et madame de Longueville, pour lors mademoiselle de Bourbon, qui étaient à Paris, ne venaient point à nos bals ; dont j'avais une extrême joie, parce que j'avais en ce temps-là la dernière aversion pour l'une et pour l'autre.

	Vers la fin de l'hiver (décembre 1637), la reine devint grosse ; elle désira que j'allasse demeurer à Saint-Germain. Durant sa grossesse, dont l'on fit beaucoup de mystère, le cardinal de Richelieu, qui n'aimait point Monsieur, n'était pas bien aise que personne qui lui appartînt fût auprès de Leurs Majestés ; et quoiqu'il m'eut tenue sur les fonts de baptême avec la reine, et qu'il me dit, toutes les fois qu'il me voyait, que cette alliance spirituelle l'obligeait à prendre soin de moi, et qu'il me marierait (discours qu'il me tenait ainsi qu'aux enfants, à qui on redit incessamment la même chose), quoiqu'il témoignât avoir beaucoup d'amitié pour moi, l'on eut néanmoins bien de la peine à lever tous les scrupules que sa méfiance lui faisait avoir. Quand il eut consenti à mon voyage, j'allai à Saint-Germain avec une joie infinie. J'étais si innocente, que j'en avais de voir la reine dans cet état, et que je ne faisais pas la moindre réflexion sur le préjudice que cela faisait à Monsieur, qui avait une amitié si cordiale pour elle et pour le roi, qu'il ne laissa pas d'en être aise et de le témoigner.

	L'assiduité que j'avais auprès de la reine m'en faisait recevoir beaucoup de marques de bonté, et elle me disait toujours : « Vous serez ma belle-fille ; » mais je n'écoutais de tout ce que l'on me disait que ce qui était à la portée de mon âge.

	Chapitre 2 (1637-43)

	La cour était fort agréable alors : les amours du roi pour madame de Hautefort, qu'il tâchait de divertir tous les jours, y contribuaient beaucoup. La chasse était un des plus grands plaisirs du roi ; nous y allions cuvent avec lui : madame de Beaufort, Chemeraut et Saint-Louis, filles de la reine, d'Escars, sœur de madame de Hautefort, et Beaumont, venaient avec moi. Nous étions toutes vêtues de couleur, sur de belles haquenées richement caparaçonnées, et, pour se garantir du soleil, chacune avait un chapeau garni de quantité de plumes. L'on disposait toujours la chasse du côté de quelques belles maisons, où l'on trouvait de grandes collations, et au retour le roi se mettait dans mon carrosse entre madame de Hautefort et moi. Quand il était de belle humeur, il nous entretenait fort agréablement de toutes choses. Il souffrait dans ce temps-là qu'on lui parlât avec assez de liberté du cardinal de Richelieu ; et une marque que cela ne lui déplaisait pas, c'est qu'il en parlait lui-même. Sitôt que l'on était revenu, on allait chez la reine ; je prenais plaisir à la servir à son souper, et ses filles portaient les plats. L'on avait réglément trois fois la semaine le divertissement de la musique, que celle de la chambre du roi venait donner, et la plupart des airs qu'on y chantait étaient de sa composition ; il en faisait même les paroles, et le sujet n'était jamais que madame de Hautefort. Le roi était de si galante humeur, qu'aux collations qu'il nous donnait à la campagne, il ne se mettait point à table, et nous servait presque toutes, quoique sa civilité n'eût qu'un seul objet. Il mangeait après nous et semblait n'affecter pas plus de complaisance pour madame de Hautefort que pour les autres, tant il avait peur que quelqu'une s'aperçût de sa galanterie. S'il arrivait quelque brouillerie entre eux, tous les divertissements étaient sursis ; et si le roi venait dans ce temps-là chez la reine, il ne parlait à personne et personne aussi n'osait lui parler ; il s'asseyait dans un coin, où le plus souvent il bâillait et s'endormait. C'était une mélancolie qui refroidissait tout le monde, et pendant ce chagrin il passait la plus grande partie du jour à écrire ce qu'il avait dit à madame de Hautefort et ce qu'elle lui avait répondu : chose si véritable, qu'après sa mort l'on a trouvé dans sa cassette de grands procès-verbaux de tous les démêlés qu'il avait eus avec ses maîtresses, à la louange desquelles l'on peut dire, aussi bien qu'à la sienne, qu'il n'en a jamais aimé que de très-vertueuses.

	Sur la fin de la grossesse de la reine, madame la Princesse et madame de Vendôme vinrent à Saint-Germain et y amenèrent mesdemoiselles leurs filles. Ce me fut une compagnie nouvelle ; elles venaient se promener avec moi, et le roi s'en trouva fort embarrassé ; il perdait contenance quand il voyait quelqu'un à qui il n'était pas accoutumé, comme un simple gentilhomme qui serait venu de la campagne à la cour. C'est une assez mauvaise qualité pour un grand roi, et particulièrement en France, où il se doit souvent faire voir à ses sujets, dont l'affection se concilie plutôt par le bon accueil et la familiarité que par l'austère gravité dont ceux de la maison d'Autriche ne sortent jamais. Monsieur vint aussi à la cour, et peu après la reine accoucha d'un fils. 

	La naissance de monseigneur le Dauphin me donna une occupation nouvelle : je l'allais voir tous les jours et je l'appelais mon petit mari ; le roi s'en divertissait et trouvait bon tout ce que je faisais. Le cardinal de Richelieu, qui ne voulait pas que je m'y accoutumasse ni qu'on s'accoutumât à moi, me fit ordonner de retourner à Paris. La reine et madame de Hautefort firent tout leur possible pour me faire demeurer ; elles ne purent l'obtenir, dont j'eus beaucoup de regret. Ce ne furent que pleurs et que cris quand je quittai le roi et la reine ; Leurs Majestés me témoignèrent beaucoup de sentiments d'amitié, et surtout la reine, qui me fit connaître une tendresse particulière en cette occasion.

	Après ce déplaisir, il m'en fallut essuyer encore un autre. L'on me fit passer par Ruel pour voir le cardinal, qui y faisait sa demeure ordinaire quand le roi était à Saint-Germain. Il avait tellement sur le cœur que j'eusse appelé le Dauphin mon petit mari, qu'il m'en fit une grande réprimande : il disait que j'étais trop grande pour user de ces termes ; qu'il y avait de la messéance à moi à parler de la sorte. Il me dit si sérieusement tout ce que l'on aurait pu dire à une personne raisonnable, que, sans rien lui répondre, je me mis à pleurer ; pour m'apaiser, il me donna la collation. Je ne laissai pas de m'en retourner fort en colère de tout ce qu'il m'avait dit.

	Quand je fus à Paris, je n'allais plus à la cour qu'une fois en deux mois ; et lorsque cela m'arrivait, je dînais avec la reine et m'en revenais à Paris pour coucher. Madame de Hautefort y venait quelquefois n'y rendre visite, parce qu'elle était tout à fait de mes amies, et qu'elle savait bien qu'elle ne faisait rien en cela qui pût déplaire au roi ni à la reine. Le cardinal, qui la voyait absolument attachée à sa maîtresse, ne l'aimait pas, et souffrait avec peine l'amitié que le roi avait pour elle ; la reine n'en avait aucune jalousie, et n'en avait eu de qui que ce soit. Elle avait assez de mépris pour les bonnes grâces du roi, parce que c'était l'homme du monde le plus sujet à des boutades si peu dignes d'une personne de son âge, qu'elle ne pouvait s'empêcher de s'en moquer, et d'ailleurs madame de Hautefort lui rendait des services qui auraient pu l'obliger à fermer les yeux. Au reste, elle était bien avec Monsieur et M. le comte de Soissons, et servait par ce moyen à entretenir la bonne intelligence qui était entre la reine et Monsieur.

	Lorsque la reine sut le discours que le cardinal m'avait tenu, elle témoigna en être fâchée, et me dit avec bonté : « Il est vrai que mon fils est trop petit ; tu épouseras mon frère. » Elle voulait parler du cardinal- infant, qui était en Flandre pour lors capitaine général du pays, et qui y commandait les armées du roi d'Espagne ; et moi, qui ne me souciais pas de me marier, j'écoutais moins tous ces projets que je ne songeais à danser et aux divertissements de cet hiver. Je fus encore aux assemblées et aux comédies que madame la comtesse de Soissons faisait donner ce n'était plus à l'hôtel de Brissac, c'était à l'hôtel de Créqui. Madame la Princesse, à son imitation, en faisait à l'hôtel de Ventadour. Il y avait dans Paris des brigues perpétuelles pour ces deux assemblées, à qui s'attirerait plus de gens, c'est-à-dire plus d'hommes ; quant aux femmes, le nombre en était toujours réglé. Nous n'avions point de plus grand divertissement que lorsqu'il venait quelqu'un de ceux de l'hôtel de Ventadour, comme MM. de Beaufort, Coligny, Saint-Mesgrin, que je nomme comme les tenants de l'assemblée et les plus galants qui donnaient les comédies et les violons. Quand ils venaient à l'hôtel de Créqui, nous nous donnions le mot l'une à l'autre pour ne les point faire danser. Si quelqu'une par hasard ou par intelligence secrète les prenait, c'était une grande douleur à toute notre cabale ; et nous ne cessions, mademoiselle de Longueville et moi, d'en gronder. En effet, si nous embarrassions parmi nous ceux de l'hôtel de Ventadour, nous étions aussi fort embarrassées avec eux. Pour moi, qui étais quelquefois priée par madame la Princesse d'aller à ses bals, je n'y allais point avec plaisir ; quand j'étais là, je ne savais que leur dire, et aussi ne me parlait-on guère ; je ne voyais de toutes parts que chuchoteries perpétuelles entre eux, et l'on m'y traitait tellement de petite-fille, qu'encore que je le fusse en effet, je ne revenais néanmoins de là qu'avec un dépit mortel dans le cœur. Ce fut la grande cause qui fit naître l'aversion qu'on a vue depuis entre M. le Prince et moi, et que j'ai eue pour toute sa maison. S'il y avait quelques grandes assemblées où toutes nos deux bandes fussent mêlées, c'étaient des intrigues inconcevables pour s'empêcher de danser les unes les autres ; c'étaient là nos affaires d'Etat et nos occupations. Dieu merci, le temps a dissipé nos haines, et le fondement qu'elles avaient ne méritait pas qu'elles durassent si longtemps qu'elles ont fait.

	Pendant que nous ne nous appliquions qu'à passer notre temps, il se faisait à la cour des brigues plus considérables que celles qui nous partageaient dans nos bals. M. le cardinal de Richelieu mit M. de Cinq Mars auprès du roi, qui en fit son favori, en la place de M. de Saint-Simon, premier écuyer, que l'on relégua en son gouvernement de Blaye. Le sieur de Cinq-Mars ne fut pas plutôt établi que le cardinal en fit son confident et s'en servit pour chasser de la cour madame de Hautefort et Chemeraut, dont j'eus un grand déplaisir, qui augmenta encore parce que je n'osais les aller voir. Le détail de cette disgrâce a été su de tant de monde que je n'en veux rien dire.

	Ce n'était pas là tout l'intérêt que je prenais aux affaires de la cour : je prenais grande part à celles de M. le comte de Soissons, qui y empiraient tous les jours. Le roi alla en Champagne pour lui faire la guerre ; et durant ce voyage madame de Montbazon, qui aimait fort le Comte et qui en était fort aimée, me venait voir régulièrement tous les jours, me parlait de lui avec beaucoup d'affection, me disait qu'elle aurait une extrême joie quand je l'aurais épousé, qu'on ne s'ennuierait point alors à l'hôtel de Soissons, qu'on ne penserait qu'à m'y donner le bal et la comédie, qu'on irait aux promenades, qu'il aurait du respect pour moi et des tendresses non pareilles. Elle ménageait tout ce qui pouvait rendre heureuse cette condition et tout ce qui, selon mon âge, pouvait m'y faire incliner. Je l'écoutais avec plaisir, et je n'avais point d'aversion pour la personne de M. le Comte. Cependant je n'avais, sans savoir pourquoi, nulle inclination à me marier. La malheureuse destinée qu'il eut en ses desseins fait bien voir que nous n'étions pas nés l'un pour l'autre ; je ne laissai pas de bien pleurer sa mort ; et, quand j'allai voir madame sa mère à Bagnolet, M. et mademoiselle de Longueville et toute la maison ne firent que témoigner leur douleur par leurs cris continuels. La colère du roi était si grande contre lui, qu'il ne voulut pas que l'on fit honneur à sa mémoire, et défendit que l'on en portât le deuil à la cour.

	Hors la disproportion de mon âge avec le sien, mon mariage avec lui était très-faisable : c'était un fort honnête homme, doué de grandes qualités, et qui, pour être cadet de sa maison, n'avait pas laissé d'être accordé avec la reine d'Angleterre. L'on ne peut disconvenir que ce n'ait été une grande perte pour l'Etat que celle d'un prince du sang aussi accompli que l'était celui-là. Peu de temps avant la bataille de Sedan, où il fut tué, il avait envoyé M. le comte de Fiesque à Monsieur, pour le faire souvenir de la promesse qu'il lui avait faite à mon égard, et que la chose était en état de se pouvoir terminer : il le suppliait très-humblement de trouver bon qu'il m'enlevât, comme le seul moyen par lequel ce mariage pouvait s'exécuter. Monsieur ne voulut point consentir à cet expédient, de sorte que la réponse que porta M. le comte de Fiesque toucha sensiblement M. le Comte.

	Je remarquerai ici ce qui arriva à madame la Comtesse le jour de la mort de monsieur son fils, dans sa maison de Bagnolet. Elle passait d'une chambre à une autre ; il tomba du lambris deux palmes à ses pieds, qui lui donnèrent de la surprise ; elle ne fit pas réflexion que cela pût être de mauvais augure, et dit seulement qu'on les rattachât au lieu d'où elles étaient parties. L'on a depuis voulu que la chute de ces deux palmes fût un présage de la funeste nouvelle qui lui fut annoncée, et du peu de temps dont monsieur son fils jouirait de la victoire qu'il avait remportée. Elle ne devait plus penser après cela qu'à celle qu'elle pouvait remporter sur elle-même, et pleurer dans une retraite la perte de sa maison dans celle de ce prince. Si sa douleur fut grande, elle fut bien secrète ; peu de temps après elle parut toute consolée, et vécut dans le monde de la même manière qu'elle avait fait auparavant..

	La nouvelle de cette mort, qui fut précédée à la cour de celle de la perte de la bataille, y fut portée en grande diligence, et le sieur de Noyers, secrétaire d'Etat, qui la reçut le premier à deux heures après minuit, alla éveiller le cardinal de Richelieu pour la lui dire. Elle fut si salutaire pour le relever de l'abattement où il était de la défaite des troupes du roi, qu'il en parut tout remis ; il prenait autant d'intérêt à cette perte que lui en pouvait donner le plaisir d'être délivré d'un ennemi de cette qualité. Pour achever de dissiper son parti, le roi, qui était à Péronne, partit le jour même de l'arrivée du courrier que le maréchal de Châtillon avait dépêché, et vint à grandes journées droit à Mézières. Le lendemain qu'il y fut arrivé, il alla disposer lui-même les quartiers de son armée pour le siége de Donchery, petite place près de Sedan, qui ne tint que cinq jours. Après qu'elle fut prise, M. de Bouillon fit son accommodement, qui fut par où finit la campagne de cette année-là ; ensuite de quoi la cour revint à Saint-Germain.

	Comme je ne m'entretiens ici de ce qui est arrivé de mon temps, de ma connaissance, qu'à mesure que quelque chose de particulier m'en fait souvenir, j'ai laissé échapper la naissance de M. le duc d'Anjou ; j'oubliais d'en parler, parce que je n'ai pas d'autres Mémoires qui me puissent rappeler ce temps-là que la chose même. Il naquit au mois de septembre 1640. J'étais alors à Bois-le-Vicomte, où j'avais été dès le mois de juin, et j'appris cette naissance par le bruit des canons de Paris, avant que personne ne me le fût venu dire. Je n'allai pas pour cela plus tôt à Paris que pour y passer l'hiver, durant lequel il n'y eut rien de remarquable que le mariage de M. le duc d'Enghien avec mademoiselle de Brézé, nièce du cardinal de Richelieu. Ce ministre ne devait et ne pouvait apparemment espérer cet honneur que par de grandes soumissions et de fortes instances auprès de M. le Prince ; tout au contraire, celui-ci demanda au cardinal, comme à genoux, mademoiselle de Brézé, et fit pour l'avoir ce qu'il aurait fait s'il avait eu intention d'avoir pour son fils la reine de tout le monde. Et pour témoigner même à ce ministre qu'il n'y avait point d'attachement qui dépendît de lui, par lequel il ne voulût s'unir à tous ses intérêts, il le pria de marier en même temps Mademoiselle de Bourbon à M. le marquis de Brézé. M. le cardinal répondit qu'il voulait bien donner des demoiselles à des princes, et non pas des gentilshommes à des princesses : il ne lui fit donc la grâce que de lui accorder mademoiselle de Brézé pour M. le duc d'Enghien. Ils furent fiancés dans la chambre du roi, comme c'est la coutume pour les princes du sang ; et ce jour-là le prince donna un fort beau ballet dans le Palais-Cardinal, où le roi, la reine et toute la cour étaient.

	Il y eut bal ensuite, où mademoiselle de Brézé, qui était fort petite, tomba comme elle dansait une courante, à cause que, pour rehausser sa taille, on lui avait donné des souliers si hauts qu'elle ne pouvait marcher. Il n'y eut point de considération qui empêchât de rire toute la compagnie, sans excepter M. le duc d'Enghien, qui ne consentait à cette affaire qu'à regret et que par la crainte qu'il avait de déplaire à monsieur son père. Il l'avait toujours tenu à Dijon sans lui rien donner, et sans lui permettre aucune liberté ce jeune prince s'ennuyait de ne se pas faire connaître, et il a bien paru depuis qu'il avait dès ce temps-là des qualités pour le pouvoir faire avantageusement.

	Peu après son mariage, il tomba si grièvement malade que l'on crut qu'il en mourrait, et tout le monde l'attribua au chagrin que lui avait donné cette affaire, qui lui en pouvait donner beaucoup de sujet, sans s'arrêter à d'autres considérations qu'à celles qui venaient de la personne de sa femme : car, outre que du côté de la beauté et des qualités de l'esprit elle n'avait rien qui la mît au-dessus du commun, d'ailleurs elle était encore si enfant que, plus de deux ans après être mariée, elle jouait avec des poupées ; aussi était-elle assez méprisée et maltraitée de toute la famille de monsieur son mari ; de quoi elle s'aperçut, et s'assujettit à me voir, et n'avoir de joie et de plaisir que chez moi. Je vous avoue qu'elle me faisait pitié, et que cette seule considération me faisait m'accommoder à ses visites : quant à moi, je n'en recevais aucun divertissement.

	L'année d'après son mariage [1642], elle fut envoyée au couvent des carmélites de Saint-Denis, pour lui faire apprendre à lire et à écrire durant l'absence de monsieur son mari, qui avait suivi le roi au voyage qu'il fit en Roussillon. L'on jugea que cette jeune femme se formerait mieux dans un couvent qu'ailleurs, parce que l'on m'en avait vu revenir, après une fort longue maladie, plus sage que je n'avais été : joint à cela que le cardinal avait connu celle qui en était supérieure, lorsqu'elle avait été fille d'honneur de la reine, ma grand'mère, pour une personne de beaucoup de mérite et d'esprit.

	Le roi partit de Paris pour le voyage de Roussillon au mois de février de l'année 1642 ; il laissa la reine et ses deux enfants à Saint-Germain-En-Laye, après avoir donné tous les ordres et pris toutes les précautions possibles pour leur sûreté. Ces deux princes étaient sous la charge de madame de Lansac, en qualité de leur gouvernante ; et pour leur garde ils n'eurent qu'une compagnie du régiment des gardes-françaises, dont le bonhomme Montigny était capitaine, et le plus ancien de tout le régiment. Ces deux personnes-là eurent chacun un ordre particulier : celui qu'eut madame de Lansac était qu'en cas que Monsieur, qui demeurait à Paris le premier après le roi, vînt voir la reine, de dire aux officiers de la compagnie de demeurer auprès de monseigneur le Dauphin, et de ne pas laisser entrer Monsieur s'il venait accompagné de plus de trois personnes. Quant à Montigny, le roi lui donna une moitié d'écu d'or, dont il garda l'autre, avec commandement exprès de ne point abandonner la personne des deux princes qu'il gardait ; et s'il arrivait qu'il reçût ordre de les transférer ou de les mettre en les mains de quelque autre, il lui défendit d'y obéir, quand même il le verrait écrit de la propre main de Sa Majesté, si ce n'était que celui qui le lui rendrait lui présentât en même temps l'autre moitié de l'écu d'or qu'il retenait. Il ne fut rien tenté, Dieu merci, qui eût pu faire croire qu'aucun mouvement ait dû donner lieu aux soupçons qu'on avait eus sur ce sujet. Cela fait, le roi partit.

	La reine sut ce qu'il avait ordonné à madame de Lansac à l'égard de Monsieur ; elle le manda à madame de Saint-Georges, qui le fit savoir à Son Altesse royale, qui profita de cet avis et n'alla à Saint-Germain qu'avec le nombre de gens qu'il fallait pour y être reçu ; à quoi il n'avait garde de manquer pour ne pas perdre l'occasion de voir la reine, avec qui il avait pour lors beaucoup d'affaires, dont l'issue a été si funeste qu'on peut bien les appeler malheureuses. Pendant l'absence du roi, l'on menaça plusieurs fois la reine de lui ôter ses enfants et de les envoyer au bois de Vincennes. En effet, ce fut dans ce dessein que le roi lui manda souvent, durant son voyage, d'aller à Fontainebleau ; ce qu'elle ne voulut jamais faire.

	M. le Prince fut laissé, avec pouvoir de commander dans Paris tant que le roi serait éloigné. Le soin des affaires publiques ne l'empêcha pas d'en faire une domestique : il maria mademoiselle de Bourbon à M. de Longueville, qui fut pour elle une cruelle destinée. Il était vieux ; elle était fort jeune et belle comme un ange. Cette fâcheuse disproportion n'empêcha pas qu'elle ne s'accommodât à ce parti de très bonne grâce, ce que je remarquai fort bien à ses fiançailles, où je fus priée. Il y eut le lendemain une grande assemblée à l'hôtel de Longueville. Celle qui se fit pour les noces de M. le duc d'Enghien, son frère, qui est à présent M. le Prince, ne fut pas tout à fait si célèbre ; il n'y eut que des parents de la femme. Le cardinal de Richelieu ne crut pas nécessaire à l'honneur de sa famille d'y voir ceux de la maison royale.

	Deux jours après ce mariage, mademoiselle de Brienne épousa le marquis de Gamaches : ce qui fit encore une assemblée et un bal, quoique ce ne fût pas la saison ; elle n'était aussi guère propre au divertisse-- ment, parce que la cour fut en deuil un peu après, à cause de la mort de la reine, ma grand'mère.

	A cette nouvelle succéda celle du procès et de l'exécution de M. de Cinq-Mars, grand écuyer de France, et de M. de Thou : dont j'eus beaucoup de regret, et par la considération de leurs personnes, et parce que Monsieur était malheureusement mêlé dans l'affaire qui les fit périr, jusque-là même que l'on a cru que la seule déposition qu'il fit à M. le chancelier fut ce qui les chargea le plus, et ce qui fut cause de leur mort. Ce souvenir me renouvelle trop de douleur pour que j'en puisse dire davantage.

	Le deuil de la reine, ma grand'mère, m'obligeait à me renfermer dans une chambre noire. J'observai cette retraite dans toute la régularité possible. Je n'eus pas de peine à me priver de recevoir des visites ; il m'arriva tout ce qu'éprouvent tous les malheureux : personne ne me vint chercher. Je puis dire à ma louange que j'ai plus montré de sensibilité pour cette disgrâce de Monsieur, que mon âge ne devait m'en faire avoir. Ce fut dans ce temps que je connus [Mme] de Fouquerolles, que j'ai tant fait parler dans la vie que j'ai écrite, et qui instruira assez de ce que j'en pourrais dire sans que j'en mette rien ici.

	Lorsque M. de Bouillon fit son accommodement après la mort de M. le comte de Soissons, il se remit bien à la cour, et comme l'année suivante on s'aperçut qu'il était de la cabale de M. de Cinq-Mars, l'on voulut faire croire que sa renonciation n'avait été que pour mieux tromper le cardinal, qui lui fit donner le commandement de l'armée du roi en Italie. Cet emploi n'empêcha pas que, dès que l'on eut découvert qu'il était de l'intrigue de M. de Cinq-Mars, l'on ne le fit arrêter. L'exécution de l'ordre qui en fut donné fut remise au sieur de Comminges, gouverneur de Casal, et aux sieurs du Plessis-Praslin et de Castelnau, maréchaux de camp dans l'armée que M. de Bouillon commandait. Il fut pris dans Casal, et de là mené prisonnier au château de Pierre-Encise, à Lyon, et fut très-heureux de racheter sa vie par la cession de sa place et de sa souveraineté de Sedan. Incontinent après sa détention, on envoya M. de Longueville en Italie commander en sa place, lequel à son retour ne trouva pas madame sa femme dans la même beauté qu'il l'avait laissée, parce qu'elle était fort marquée de la petite vérole qu'elle avait eue peu de temps après le départ de M. son mari.

	Cette année-là fut remarquable par plusieurs accidents : le cardinal ne jouit pas longtemps de la défaite de M. de Cinq- Mars ; il revint fort malade du voyage de Roussillon, et même il avait été pendant quelques jours en danger de sa vie durant le séjour que la cour fit à Narbonne. L'état où il était dès lors ne semblait pas lui permettre de pouvoir s'appliquer à ruiner une forte cabale, et moins encore à poursuivre une vengeance jusqu'où il fit aller la sienne. Son mal empirait tous les jours, et il ne put suivre le roi dans le retour du voyage. Sa Majesté l'attendait à Fontainebleau, où il se rendit quelques jours après. Le sacrifice qu'on venait de lui faire de la tête de MM. de Cinq Mars et de Thou ne parut pas lui suffire : pour se satisfaire, il voulut que tous ceux qui avaient été des amis de ces malheureux, et qui lui faisaient ombrage, se sentissent des effets de sa colère ; et il voulait relever son crédit avec plus d'éclat, parce qu'il savait qu'il avait été cru diminué. Il n'en put venir à bout à Fontainebleau ; et sans se rendre, quoiqu'il fût réduit à l'extrémité par la violence de son mal, il fit aller la cour à Paris, où il se fit transporter ; et là, quoiqu'il ne vit le roi que dans les visites que Sa Majesté lui faisait l'honneur de lui rendre, il sut si bien se prévaloir des tendresses feintes ou véritables qu'il en recevait, que peu de jours avant sa mort il fit chasser de la cour Troisville, capitaine des mousquetaires de la garde ; Tilladet, capitaine au régiment des gardes ; la Salle et quelques autres, quoique le roi eût une peine incroyable à s'y résoudre, et principalement à l'égard de Troisville. L'on croit même que la difficulté que le cardinal y reconnut le saisit tellement, par l'idée qu'il avait de la diminution de sa faveur, que la crainte et le dépit avancèrent sa mort de quelques jours.

	Il finit les siens après cette dernière victoire, le 4 décembre 1642, et il est mort en possession d'une si grande autorité et d'une si belle réputation, que ses conseils ont été suivis après son trépas, et que ses propres ennemis ont respecté sa mémoire. Le roi vint à Paris ce jour-là : il ne le vit qu'un moment devant qu'il rendit l'esprit, et lorsqu'il sortit du Palais-Cardinal, il voulut que les portes en demeurassent saisies par ses gardes. L'avis qu'on en donna au cardinal avant qu'il mourut le mortifia sensiblement ; ce lui eût été un bien plus rude déplaisir s'il eût prévu l'indifférence avec laquelle son maître apprit la nouvelle de sa mort.

	Aussitôt que je le sus, j'allai trouver le roi pour le supplier d'avoir quelque bonté pour Monsieur. Je croyais prendre une occasion très favorable pour le toucher : il me refusa, et alla le lendemain au parlement faire enregistrer contre lui la déclaration, dont on sait le sujet, sans que je l'explique ici. Je voulus m'aller jeter à ses pieds lorsqu'il entrerait au parlement, pour le supplier de n'en pas venir à cette extrémité ; il en fut averti, et me l'envoya défendre ; rien ne put le détourner de cet injurieux dessein. Après avoir donné quelques ordres particuliers, il alla à Saint Germain, et remit le maniement des affaires au cardinal Mazarin par l'avis du cardinal de Richelieu, et eut pour conseils avec lui MM. de Chavigny et de Noyers. Ce dernier ne garda pas longtemps sa place ; les deux autres, qui avaient toujours eu une extrême jalousie de sa faveur pendant la vie du cardinal de Richelieu, se trouvèrent dans une parfaite intelligence et conspirèrent sa perte. De Noyers, pour une légère mortification que ces messieurs lui suscitèrent adroitement, demanda son congé, et le roi le lui accorda. Le cardinal Mazarin fit donner sa charge au sieur Le Tellier, qui était intendant de justice dans l'armée de Piémont, où on l'envoya chercher exprès pour être secrétaire d'Etat.

	Le désir extrême que j'avais de revoir Monsieur à la cour m'en fit naître l'espérance quand le cardinal de Richelieu mourut, parce qu'il était à Blois, où il avait toujours demeuré, depuis qu'il était revenu de Savoie par l'accommodement bizarre que l'abbé de la Rivière fit de sa part. Je n'étais pas la seule à qui cette mort donna de la joie, puisque, outre un nombre infini de particuliers, l'on peut juger que la reine et Monsieur en durent sentir beaucoup d'avoir perdu leur plus grand ennemi. Toutefois ils ne jouirent pas si tôt de la bonne fortune que cette perte semblait leur promettre. Tous les malheurs du cardinal subsistèrent, et l'on ne devait pas s'en étonner, puisqu'il avait eu le crédit de faire agréer au roi celui qu'il avait voulu substituer à sa place. Je pense qu'il n'y a jamais eu que lui au monde qui ait disposé, comme par testament, du bien qui dépendait de la pure grâce du roi cela se peut dire, puisqu'autre la substitution du cardinal Mazarin, il a laissé à la plupart de ses héritiers et de ses amis des charges et des gouvernements.

	Il était arrivé l'année d'auparavant, et assez mal à propos pour ces nouveaux ministres, un changement fort considérable en France, causé par la mort du cardinal-infant. Il mourut d'une fièvre tierce qui ne l'avait pas empêché d'être toute la campagne à l'armée, et de reprendre Aire deux mois ou environ après que le maréchal de La Meilleraye l'eut pris. Sa maladie ne paraissait pas par là fort dangereuse ; néanmoins, quand il fut retourné à Bruxelles, il y mourut en fort peu de jours ce qui a fait accuser les Espagnols de l'avoir empoisonné, dans la crainte qu'ils eurent qu'il ne se rendît maître de la Flandre par une alliance avec la France. Tel était véritablement son dessein. La reine m'a dit qu'elle avait trouvé dans la cassette du roi, après sa mort, des mémoires où elle avait vu que mon mariage était résolu avec ce prince ; elle ne me dit que cela c'était assez pour juger que si les Espagnols en avaient eu la moindre lumière, ils s'en seraient défaits de quelque manière que ce pût être. Quand cette perte arriva, le roi dit fort rudement à la reine : « Votre frère est mort. » Cette nouvelle, si sèchement annoncée, lui fut un surcroît de douleur dans un accident aussi sensible que lui était la mort d'un frère qu'elle aimait chèrement et avec justice, puisqu'elle en était aimée de même d'ailleurs c'était un prince de mérite, fort bien fait de taille, quoique petit, autant beau de visage que l'on le peut être, et parfaitement honnête homme. En mon particulier, lorsque je fis réflexion sur mes intérêts, j'en fus très-fâchée, parce que c'était l'établissement du monde le plus agréable pour moi, à cause de la beauté du pays, de sa proximité à celui-ci, et par la manière d'y vivre, qui n'est point éloignée de celle de France. Pour les qualités de la personne, quoique je l'estimasse beaucoup, c'était à quoi je pensais le moins. Si ces desseins-là eussent réussi, les ministres qui succédèrent au cardinal de Richelieu eussent trouvé moins de besogne. Monsieur crut avoir meilleur marché d'eux que du défunt : il envoya l'abbé de la Rivière à la cour pour traiter son accommodement, et il le traita à la vérité d'aussi bonne foi qu'il avait fait l'autre. Dès ce voyage-là il commença d'agir avec moi de la belle manière qu'il a continué depuis il me fit une pièce auprès du roi sur un sujet dont il ne me souvient pas.

	L'accommodement de Monsieur se fit, et il revint à Paris et vint descendre chez moi. Je commençai mon discours par me plaindre de l'abbé de La Rivière, qui commençait d'être en faveur auprès de lui ; il ne reçut pas mes plaintes ainsi que je me l'étais promis ; ce qui ne refroidit point la joie que j'eus de le voir. Il soupa chez moi, où étaient les vingt-quatre violons ; il y fut aussi gai que si MM. de Cinq-Mars et de Thou ne fussent pas demeurés par les chemins. J'avoue que je ne le pus voir sans penser à eux, et que dans ma joie je sentis que la sienne me donnait du chagrin. Le lendemain il alla à Saint-Germain, où il fut fort bien reçu du roi. Pour la reine, on n'en peut pas douter, puisque la dernière affaire qui avait fait éloigner Monsieur leur avait été commune. Il ne fit pas grand séjour auprès de Leurs Majestés ; il y allait de fois à autres, et passa cet hiver-là à Paris. Il n'y eut jamais tant de bals que cette année-là (1643). Le mariage de M. de Montglat avec mademoiselle de Chiverni en fit faire quantité, Je me trouvai à tous.

	J'étais d'autant plus aise de ce mariage que cette jeune personne, qui était d'agréable compagnie, fut depuis toujours auprès de moi, parce qu'elle vint demeurer avec madame de Saint-Georges, sa belle-mère. Je ne possédai pas longtemps cette bonne compagnie, à cause de la mort de madame de Saint-Georges ; elle avait été malade tout l'hiver ; peu après le mariage de son fils, elle fut contrainte de garder le lit, et son mal augmenta ; le 13 de février, elle eut le transport au cerveau, qui lui fit perdre connaissance. J'appris le matin, à mon réveil, l'état où elle était ; je me levai en grande diligence pour aller lui témoigner par quelques devoirs la reconnaissance que j'avais de ceux dont elle s'était si dignement occupée auprès de moi depuis que j'étais au monde. J'arrivai comme on employait tous les remèdes possibles pour la faire revenir ; on y réussit après beaucoup de peine, et aussitôt on lui apporta le viatique et l'extrême-onction, qu'elle reçut avec tous les témoignages d'une âme véritablement chrétienne. Elle répondait à toutes les prières avec une dévotion admirable ce qui n'étonnait pas ceux qui savaient comme elle avait pieusement vécu.

	Cela fait, elle appela ses enfants pour leur donner sa bénédiction, et me demanda permission de me la donner aussi ; elle me dit que l'honneur qu'elle avait d'être auprès de moi depuis ma naissance faisait qu'elle osait prendre cette liberté. Je sentais une tendresse pour elle qui répondait à celle qui paraissait dans tous les soins qu'elle avait eus de mon éducation : je me mis à genoux auprès de son lit, les yeux baignés de larmes ; je reçus le triste adieu qu'elle me dit ; je l'embrassai. J'étais tellement touchée de sa perte et d'une infinité de bonnes choses qu'elle m'avait dites, que je ne la voulais pas quitter qu'elle ne fût morte. Elle pria qu'on me fit retirer, et ses enfants aussi ; elle s'attendrissait trop par nos larmes et nos cris, et témoignait que je faisais seule tout le sujet des regrets qu'elle était capable d'avoir. Je m'en allai dans ma chambre, où je ne fus pas plus tôt entrée qu'elle commença d'agoniser, et mourut un quart d'heure après.

	Monsieur vint presque dans ce temps-là, me trouva fort affligée, et me dit qu'il ne fallait pas que je demeurasse dans un logis où il y avait un corps mort, et principalement celui d'une personne dont la perte m'était si sensible. Il me commanda d'aller coucher à l'hôtel de Guise, où il logeait alors ; il me laissa sa chambre et alla chez les baigneurs. Quand je le revis, il me témoigna avoir beaucoup de déplaisir de la mort de madame de Saint-Georges, et de grands ressentiments des services qu'elle lui avait rendus et à moi. Cela donna lieu de parler de remplir sa place : je lui témoignai désirer d'avoir madame de Vitry, sœur de madame de Saint-Georges ; il ne me fit point de réponse ; ce qui me fit juger qu'il pensait à d'autres.

	Aussitôt que je fus à l'hôtel de Guise, j'allai avec mademoiselle de Saint-Louis, qui m'y avait suivie, voir madame la comtesse de Fiesque qui y logeait. Elle me témoigna prendre beaucoup de part à ma douleur ; et en effet, outre ce qu'elle pouvait sentir en cela pour ma considération, j'avais sujet de croire qu'elle était affligée de la mort d'une personne qui avait été fort de ses amies. Je m'en allai le lendemain au couvent des carmélites de Saint-Denis, pour attendre là que Monsieur m'eût choisi une gouvernante. Je lui écrivis de là et à la reine, si ma mémoire ne me trompe, pour les supplier de me donner madame la comtesse de Fiesque ou madame la comtesse de Tillières, sa belle-sœur, toutes deux personnes de qualité, de mérite et de vertu, et mes parentes. A dire le vrai, j'affectionnais beaucoup plus la dernière que la première ; je m'attendais de l'avoir, sur la proposition que je faisais de l'alternative. Ce qui me faisait encore espérer était que la comtesse de Fiesque était malade depuis six mois, et presque hors d'état de vaquer à une charge aussi fatigante que celle-là. Cependant ce fut un remède merveilleux contre ses maux : incontinent que Monsieur lui eut fait dire qu'il désirait la mettre auprès de moi, les forces lui revinrent, et cette nouvelle lui redonna comme miraculeusement la santé.

	Monsieur envoya Goulas à Saint-Denis, où il y avait déjà huit jours que j’étais, me donner la nouvelle de ce choix, et me demander quand il me plairait qu'elle vint me trouver. Je répondis à Goulas qu'il eût à me l'amener le lendemain, et je le chargeai de faire là-dessus mes compliments à Son Altesse royale. J'ai su depuis que les raisons qui l'obligèrent de préférer la comtesse de Fiesque à la comtesse de Tillières et à toute autre, était la qualité de veuve, plus convenable à cette fonction que celle d'une femme mariée. Elle avait été dame d'atour de feu ma mère ; il voulait lui ôter la prétention qu'elle pouvait avoir de l'être de Madame d'aujourd'hui, parce que, pendant qu'il l'avait eue dans sa maison, elle s'était fort intriguée, et jusqu'au point que, si ma mère ne fût pas morte, Monsieur l'aurait ôtée d'auprès d'elle ; ce que je sais d'original. De sorte que Son Altesse royale, qui voulait éloigner de telles gens de sa maison, dont il n'y en avait déjà que trop, en fit ma gouvernante, et prévit bien que le peu d'inclination que j'avais pour elle ne me ferait rien prendre de son humeur.

	Lorsqu'elle arriva à Saint-Denis, je la reçus fort bien, je ne manquai pas de lui témoigner beaucoup de joie d'être entre ses mains ; que je l'avais souhaité et y avais contribué. Elle me fit connaître qu'elle le savait bien, et qu'elle se sentait m'être fort obligée. Ainsi les premiers jours se passèrent bien doucement : elle y contribuait fort aussi par les agréments de son esprit ; elle me faisait mille contes de son temps, très-capables de divertir, qui me faisaient prendre grand plaisir à sa conversation, et de fait, quoique vieille, elle est d'aussi agréable entretien que personne du monde. Elle commença sa fonction par un inventaire qu'elle fit faire de tous mes bijoux pour m'empêcher d'en donner sans sa permission, et principalement de plusieurs qui étaient dans un cabinet à part, dont elle avait peur que je ne fisse des présents à madame de Monglat. Elle prit ensuite la clef de mon écritoire, qui y tenait d'ordinaire (ce qui faisait qu'elle demeurait toujours ouverte), afin de la garder, parce qu'il n'était pas à propos, disait-elle, qu'elle fût en ma disposition, et qu'elle devait voir tout ce que j'écrivais, et à qui.

	Ce procédé me déplut au dernier point, et je trouvai sa direction bien gênante. Cependant, quoique peu accoutumée à une telle dépendance, je souffrais cela sans rien dire. A la vérité je n'en pus pas faire autant dans une autre occasion qui arriva bientôt après, sur quelques intérêts des enfants de madame de Saint-Georges, avec qui elle en usa mal. Je rappelai alors tous mes chagrins, et les lui témoignai assez respectueusement ; de là vint quelque aigreur ; et cette querelle, d'agréable que je l'avais trouvée, me la rendit fâcheuse. Nous devînmes depuis fort sujettes à nous brouiller ensemble. Je me trouvai un jour un peu incommodée de rhume ; mon médecin m'ordonna quelque remède, que je ne voulus point prendre, comme cela m'était assez ordinaire. Elle s'imagina, quoique j'eusse quinze ans passés, qu'il me fallait traiter en enfant elle m'enferma dans ma chambre, et fit dire à ma porte qu'on ne me voyait point, parce que j'étais malade. Je trouvai cette manière d'agir aussi haute qu'elle était incommode, et toutefois je ne me voulus point autrement cabrer ; je témoignai seulement des ressentiments d'enfant : j'eus le moyen d'échapper de ma chambre ; je m'en allai à son cabinet, où je savais qu'elle était ; je l'enfermai et j'emportai la clef. Elle fut quelques heures en inquiétude, parce que l'on ne pouvait avoir des serruriers ; et sa peine était d'autant plus grande que j'avais enfermé son petit-fils dans un autre lieu, et qui criait comme si je l'eusse maltraité. Je prenais un plaisir non pareil à l'embarras où je m'apercevais bien qu'elle était, et il n'y avait point de malice dont je ne m'avisasse pour me venger d'elle ; aussi ne me consolai-je du procédé qu'elle tenait avec moi que par toutes les pièces que je lui pouvais faire. Elle adoucit un peu son humeur et me laissa voir le monde ; cela ne laissa pas de se passer d'une manière à donner quelque sujet de picoterie. Les plus ordinaires visites que je recevais étaient de ces demoiselles, dont j'ai ci-devant parlé ; et, quand nous étions toutes ensemble, la comtesse de Fiesque venait contrôler notre conversation ; elle trouvait que nous ne traitions dans nos propos que des bagatelles qui ne faisaient pas l'esprit, comme si nous eussions dû à notre âge nous entretenir des choses du monde les plus sérieuses.

	Deux mois après qu'elle fut avec moi, madame de Guise revint d'Italie, où la cour l'avoir reléguée. Elle arriva plus tôt que l'on ne l'attendait. Cette surprise m'empêcha d'aller au devant d'elle. Aussitôt que je sus sa venue, j'allai la visiter à l'hôtel de Guise, dont elle me témoigna une extrême joie. J'y reçus toutes les amitiés possibles de mademoiselle de Guise et de messieurs ses frères, les chevaliers de Guise et de Joinville, qui sont aujourd'hui, savoir : le premier, M. le duc de Joyeuse, et l'autre, le chevalier de Guise.

	Le lendemain madame de Guise vint dîner chez moi, et depuis, durant un très-long temps, je la voyais presque tous les jours chez elle. J'y rencontrai une fois madame et mademoiselle d'Epernon, qu'il y avait cinq ou six ans que je n'avais vues : elles avaient été pendant tout ce temps-là en Guienne ou en Angleterre, et depuis leur retour elles n'avaient osé venir chez moi, parce que M. d'Epernon était mal avec Monsieur. Nous n'y prenions pas, elles et moi, assez d'intérêt pour en avoir moins d'amitié les unes pour les autres ; c'est pourquoi ce nous fut une extrême joie de rencontrer une si favorable occasion de nous revoir ; et, afin de pouvoir continuer, j'en demandai permission à Monsieur, qui me l'accorda.

	Le premier jour que je les revis chez madame de Guise, j'y trouvai madame Martel, qui est une femme assez libre, qui dit qu'il fallait marier M. le chevalier de Guise, qui est, comme je viens de le dire, M. de Joyeuse, avec mademoiselle d'Epernon. Mademoiselle de Guise et moi sur-le-champ témoignâmes l'approuver fort et même le souhaiter ; et je pense que l'amour que le chevalier a fait depuis paraître pour elle prit naissance dans son cœur en ce moment, parce qu'il n'en avait point donné jusque-là de marque ; ce dessein pourtant n'a pas eu l'effet que j'avais désiré. J'avais une amitié si forte pour madame et mademoiselle de Guise, que je ne me pouvais passer de les voir tous les jours. J'y avais manqué une fois : j'y voulus aller après souper. Madame la comtesse de Fiesque s'y opposa ; nonobstant toutes ses difficultés, je l'emportai. Cette visite me coûta une prison de cinq ou six jours. Je m'étais imaginé que cela n'avait pu arriver sans la participation de madame de Guise ; je n'eus plus d'empressement de l'aller voir, et sentis depuis un peu de froideur pour elle. Sur la peine que je faisais à madame la comtesse de Fiesque, elle voulut se fortifier contre moi des ordres de Monsieur, et lui porta pour cet effet un grand mémoire de la conduite que j'avais à tenir, dont le premier article était que je ferais le signe de la croix à mon réveil, et le reste de la portée de tout ce que l'on pouvait prescrire à une enfant, quoique j'eusse déjà seize ans. Ce qui me chagrina le plus, ce fut une loi fâcheuse qu'elle me fit imposer par la seule considération de sa commodité. Son âge et son humeur lui faisaient éviter de sortir le soir ; elle n'osa directement m'empêcher d'aller au Cours ; qui était la seule occasion que j'avais de me retirer tard : elle me fit défendre d'y aller sans en demander permission à Monsieur. La distance. qu'il y a des Tuileries à l'hôtel de Guise, où il logeait, me faisait souvent perdre l'occasion de trouver Son Altesse royale, ou d'avoir réponse à temps ; et par ce moyen il y avait bien des jours que j'étais privée du plaisir de cette promenade. Elle se servait aussi de l'autorité de Monsieur pour me mortifier, lorsque la sienne ne lui suffisait pas.

	Chapitre 3 (1643-45)

	Peu après que l'on eut mis madame la comtesse de Fiesque auprès de moi, le roi tomba malade de la maladie qu'il avait eue devant le voyage de Perpignan ; cela m'obligeait à lui rendre mes devoirs, et j'allais souvent à Saint-Germain. Le roi prenait plaisir à mes visites, et me faisait toujours fort bonne mine ; aussi n'en revenais-je jamais que vivement touchée de son mal, dont chacun augurait que la suite serait funeste. En effet, au commencement du mois d'avril suivant, peu après la disgrâce du sieur de Noyers dont j'ai parlé, il commença à empirer, et ne fit que languir et souffrir jusqu'au quatorzième jour de mai, qui fut celui de son décès. Si le pitoyable état où la maladie avait réduit son corps donnait de la compassion, les pieux et généreux sentiments de son âme donnaient de l'édification ; il s'entretenait de la mort avec une résolution toute chrétienne ; il s'y était si bien préparé, qu'à la vue de Saint-Denis par les fenêtres de la chambre du château neuf de Saint-Germain, où il s'était mis pour être en plus bel air qu'au vieux, il montrait le chemin de Saint-Denis, par lequel on mènerait son corps ; il faisait remarquer un endroit où il y avait un mauvais pas, qu'il recommandait qu'on évitât, de peur que le chariot ne s'embourbât. J'ai même ouï dire que durant sa maladie il avait mis en musique le De profundis qui fut chanté dans sa chambre incontinent après sa mort, comme c'est la coutume de faire aussitôt que les rois sont décédés. Il ordonna, avec la même tranquillité d'esprit, ce qui serait à faire pour le bien de l'administration de son royaume quand il serait mort.

	Je ne dis rien de ses déclarations de dernière volonté en faveur de la reine et des princes ; ce n'est pas une matière qui doive faire partie de mes Mémoires ; cela se verra mieux et plus particulièrement dans les histoires du temps. Je mets encore dans ce rang-là ce qui se passa lorsque la reine alla au parlement pour s'y faire déclarer régente.

	Je reviens donc à ce qui me regarde. Depuis que la reine fut à Paris, où elle fixa son séjour, j'allais tous les jours au Louvre, et plutôt deux fois qu'une. Mon occupation ordinaire y était de me jouer avec le roi ou M. le duc d'Anjou, qui était l'enfant du monde le plus joli, et pour qui j'ai toujours eu grande amitié. De toutes les filles de la reine, celle avec qui je m'arrêtais le plus volontiers, c'était Neuillant, qui était fort aimable et fort spirituelle.

	Au commencement de la régence, il se fit un parti contre la faveur du cardinal Mazarin, qu'on nomma le parti des importants ; ils faisaient grand bruit, et ce fut sans effet. La prison de M. de Beaufort, qui fut arrêté presque dès la naissance de cette cabale dont il était le chef, dissipa cette faction en un instant ; et cette détention n'eut aucune suite, quoique peu auparavant M. de Nemours eût épousé mademoiselle de Vendôme.

	Pendant que ce parti-là subsistait, il arriva une affaire qui fit grand bruit à la cour : madame de Montbazon trouva un soir chez elle deux billets d'une dame à un cavalier ; elle dit aussitôt qu'ils étaient de madame de Longueville, et que Coligni, qui l'était venu voir ce jour-là, les avait laissés tomber de sa poche. Il faut remarquer, dans cette histoire, que l'opinion médisante de la cour était que M. de Longueville aimait madame de Montbazon depuis longtemps ; qu'il était bien avec elle, et que madame la Princesse lui avait défendu de la voir depuis son mariage. Avant que de dire quelle suite eut la pièce que madame de Montbazon prétendait faire à madame de Longueville, je veux mettre ici une copie des billets qu'on dit qu'elle avait trouvés, puisque j'en ai une très-fidèle de fort bon lieu : elle m'a été donnée avec le titre.

	Copie des lettres supposées qui furent trouvées chez madame de Montbazon.

	J'aurais beaucoup plus de regret du changement de votre conduite, si je croyais moins mériter la continuation de votre affection. Je vous avoue que tant que je l'ai crue véritable et violente, la mienne vous a donné tous les avantages que vous pouviez souhaiter. Maintenant n'espérez pas autre chose de moi que l'estime que je dois à votre discrétion. J'ai trop de gloire pour partager la passion que vous m'avez si souvent jurée, et je ne veux plus vous donner d'autre punition de votre négligence à me voir que celle de vous en priver tout à fait ; je vous prie de ne plus venir chez moi, parce que je n'ai plus le pouvoir de vous le commander.

	En voilà une ; et voici en quels termes était l'autre :

	De quoi vous avisez-vous après un si long silence? Ne savez-vous pas bien que la même gloire qui m'a rendue sensible à votre affection passée me défend de souffrir les fausses apparences de sa continuation? Vous dites que mes soupçons et mes inégalités vous rendent la plus malheureuse personne du monde. Je vous assure que je n'en crois rien, bien que je ne puisse nier que vous ne m'ayez parfaitement aimée, comme vous devez avouer que mon estime vous a dignement récompensé. En cela nous nous sommes rendu justice, et je ne veux pas avoir dans la suite moins de bonté, si votre conduite répond à mes intentions. Vous les trouveriez moins déraisonnables, si vous aviez plus de passion ; et les difficultés de me voir ne feraient que l'augmenter au lieu de la diminuer. Je souffre pour n'aimer pas assez, et vous pour aimer trop. Si je vous dois croire, changeons d'humeur ; je trouverai du repos à faire mon devoir, et vous devez y manquer pour vous mettre en liberté. Je n'aperçois pas que j'oublie la façon dont vous avez passé avec moi l'hiver, et que je vous parle aussi franchement que j'ai fait autrefois. J'espère que vous en userez aussi bien, et que je n'aurai point de regret d'être vaincue dans la résolution que j'avais faite de n'y plus retourner. Je garderai le logis trois ou quatre jours de suite, et l'on ne m'y verra que le soir ; vous en savez la raison.

	Madame de Montbazon, avec ces deux lettres, débita cette circonstance à tant de personnes et avec tant de railleries qu'elle fut bientôt divulguée. Sitôt que madame la Princesse en eut connaissance, son humeur haute et fière la fit éclater avec chaleur contre madame de Montbazon ; chacun attribua la calomnie que celle-ci avait répandue à la haine et à la jalousie qu'elle avait contre madame de Longueville. Les amis de madame la Princesse allèrent lui offrir leurs services ; la cour se partagea dans cette occasion ; tous les importants prirent le parti de madame de Montbazon, et la reine ne manqua pas de prendre l'autre. Ce qui le fortifia encore de la plus grande partie de la cour, était que M. le duc d'Enghien, à présent M. le Prince, venait de rendre un service si considérable à l'Etat par le gain de la bataille de Rocroy, qu'on ne lui en pouvait assez témoigner de gré. La gloire de ce prince, la réputation avec laquelle il revenait de la campagne, rendirent madame sa mère plus fière qu'à l'ordinaire ; et lorsqu'on vint à parler d'accommodement, elle voulut que madame de Montbazon lui fit satisfaction.

	L'affaire fut longtemps en négociation, parce que cette dernière ne voulait pas se soumettre ; la reine interposa son autorité ; elle s'y résolut. Le jour qui fut choisi pour cette soumission, madame la Princesse assembla chez elle, où madame de Montbazon devait venir, tous ses amis et amies ; de sorte qu'il se trouva une excessive quantité de monde à l'hôtel de Condé. Monsieur y était, et je ne pus à mon égard me défendre d'y aller, bien qu'alors je n'eusse pas d'amitié pour madame la Princesse ni pour pas un de sa famille ; néanmoins je ne pouvais avec bienséance dans cette occasion prendre un parti contraire au sien, et c'était là un de ces devoirs de parenté dont l'on ne se peut détendre. Madame de Montbazon, qui était fort parée, entra dans la chambre de madame la Princesse avec beaucoup de fierté ; et lorsqu'elle fut près d'elle, elle lut dans un papier qui était attaché à son éventail les excuses qu'on lui avait prescrit de dire, qui étaient en ces termes :

	Madame, je viens ici pour vous protester que je suis très-innocente de la méchanceté dont on m'a voulu accuser. Il n'y a aucune personne d'honneur qui puisse dire une calomnie pareille. Si j'avais fait une faute de cette nature, j'aurais subi les peines que la reine m'aurait imposées ; je ne me serais jamais montrée dans le monde, et vous en aurais demandé pardon. Je vous supplie de croire que je ne manquerai jamais au respect que je vous dois, et à l'opinion que j'ai de la vertu et du mérite de madame de Longueville.

	Réponse de madame la Princesse à madame la duchesse de Montbazon.

	Madame, je crois très-volontiers l'assurance que vous me donnez de n'avoir nulle part à la méchanceté que l'on a publiée : je défère trop au commandement que la reine m'en a fait. 

	Quand on a fait de ces actions, il n'est pas ordinaire ni facile de les faire de bonne grâce, et le ton de celui qui s'excuse montre bien que le cœur ne se repent point de la faute qu'il a commise. Aussi ce que madame de Montbazon dit ne fut pas mieux reçu qu'elle le prononça ; madame la Princesse lui fit un discours plus court que le sien, quoiqu'il le fût assez, d'un air peu radouci, et sans rien quitter de cette majesté dont elle savait si bien accompagner tout ce qu'elle faisait. Cela n'était qu'une apparence de raccommodement ; aussi la réconciliation ne dura pas longtemps, comme on le verra ci-après.

	L'état où se trouvent aujourd'hui les affaires m'oblige à dire comme l'on en augurait favorablement en ce temps-là, pour faire voir de combien l'on s'est trompé dans les conjectures que l'on en fit : ce n'étaient que réjouissances perpétuelles en tous lieux ; il ne se passait presque point de jour qu'il n'y eût des sérénades aux Tuileries ou dans la place Royale. Il semblait que les démonstrations extérieures que l'on devait au moins donner du regret de la mort du roi, encore toute fraîche, ne pouvaient compatir avec la joie que donnaient les belles espérances que l'on avait conçues du bonheur de la régence de la reine. La disgrâce où elle avait toujours été pendant la vie de son mari avait touché le cœur de tout le monde, et lui en avait acquis l'affection ; chacun s'en promettait aisément le prix, et tout ce que l'on pouvait attendre de la bonté d'une reine qui avait toujours témoigné en avoir beaucoup. L'on ne le croirait pas même encore, si on ne l'éprouvait aujourd'hui, qu'elle, qui avait fait une si rude expérience du péril qu'il y a de laisser toute l'autorité du gouvernement à un seul ministre, quoique fort habile, eût été capable de l'abandonner, comme elle a fait absolument, au plus malhabile et au plus indigne homme du monde. 

	Aussitôt que l'on a commencé de s'en apercevoir, les gens de bien ont connu que le royaume avait fait une grande perte à la mort du roi, et la conduite présente de la reine l'a bien justifié depuis, dans l'esprit de tout le monde, du blâme qu'on lui avait donné de l'avoir méprisée, et d'avoir toujours un peu sévèrement observé de ne lui donner aucun pouvoir dans les affaires, et peu de liberté. S'il eut des sujets particuliers de la maltraiter ou non, je ne le sais pas ; j'ai cependant ouï dire que le roi dit un jour de ma mère à Monsieur : «Mon frère, je voudrais bien changer de femme avec vous ; et vous ne le voudriez pas, parce que vous y perdriez.» Je ne saurais ni justifier ni blâmer la différence qu'il mettait dans le mérite de ces deux personnes là, parce que je n'ai jamais vu ma mère : je laisse à ceux qui les ont connues toutes deux à discerner si le jugement du roi était bon en cette rencontre.

	Pendant la première année du veuvage de la reine, elle visita soigneusement toutes les églises de Paris ; et comme il n'y a guère de jours qui n'aient leur fête particulière en quelques-unes, elle observait de se trouver à toutes. J'avais alors un tel attachement d'inclination, aussi bien que de devoir, auprès d'elle, que je la suivais partout ; je me privais des promenades où j'aurais pu avoir du plaisir, pour lui tenir compagnie en tous les lieux où elle allait ; et quoiqu'elle fit peu de compte de mes soins et qu'elle ne me fit part d'aucune chose, je rendais cette assiduité sans ennui, et la forte amitié que j'avais pour elle m'en faisait tout souffrir. 

	Un de ses divertissements était d'aller se promener les soirs dans le jardin de Renard, qui est au bout de celui des Tuileries : madame de Chevreuse, Beaumont, quelques autres et moi, y jouèrent un jour la collation, et la reine en fut priée ; il fut aisé d'ajuster le jour avec sa commodité : elle y allait presque tous les jours d'été. Madame la Princesse s'y trouva ce jour-là, et madame de Montbazon y arriva après. La première déclara qu'elle ne serait point de la collation si l'autre y demeurait ; madame de Montbazon ne voulut point s'en aller l'affaire fut longtemps agitée, le succès ne fut pas bon pour ceux qui avaient appétit. Après deux ou trois heures d'allées ou venues d'un parti à l'autre, l'on conclut seulement de se séparer sans faire collation.

	Le lendemain, madame de Montbazon reçut un ordre du roi de se retirer en une de ses maisons. Cette occasion, qui renouvela leur querelle, me fera dire, au sujet de ce qui en fut la cause, ce que je sais à la justification de madame de Longueville. Ce n'est pas que je croie qu'une si bizarre aventure ait jamais pu nuire à sa réputation aussi n'est-ce à bien dire qu'un soin que je prends de rendre la vérité connue, sans prétendre que madame de Longueville en ait besoin. J'ai su, dis-je, de bonne part, pour le pouvoir assurer, que ces lettres, qui furent trouvées chez madame de Montbazon, étaient tombées de la poche de M. de Maulevrier, à qui madame de Fouquerolles les avait écrites. Je ne dirai pas pour cela qu'il en faille tirer de mauvaises conséquences contre celle-ci : l'on peut dire que l'intention de madame de Montbazon ne peut être vérifiée qu'à sa honte. Son départ surprit beaucoup de gens ; et la grande intelligence qui était entre elle et madame de Chevreuse, qui était revenue à la cour comme généralement tous les autres exilés depuis la régence, fit croire que cette retraite aurait plus de suites, puisque tous les importants étaient de leurs amis. La reine ne laissa pas de bien traiter madame de Chevreuse, et peu après l'on mit ordre à dissiper la cabale.

	Madame de Senecey, qui avait été aussi du nombre des exilés du temps de l'autorité du cardinal de Richelieu, revint faire sa charge de dame d'honneur de la reine, où l'on avait mis madame de Brissac, qui se retira avec les bonnes grâces de la reine. Madame de Lansac, que le cardinal de Richelieu avait fait gouvernante de M. le dauphin et de M. le duc d'Anjou, eut aussi ordre de se retirer, comme personne qui avait été choisie contre le gré de la reine. Elle avait voulu confier l'éducation de ses enfants à madame la marquise de Saint-Georges, ma gouvernante, qui ne m'eût pas quittée pour cela ; Monsieur n'y aurait pas consenti, ou je serais restée auprès de la reine. L'on ôta le roi des mains de madame de Lansac, pour le mettre en celles de madame de Senecey.

	Le changement que la régence de la reine apporta aux affaires procura, comme j'ai dit, le retour à tous ceux que la faveur du cardinal de Richelieu avait éloignés de la cour : Madame d'Hautefort y fut rappelée ; M. d'Epernon se raccommoda alors avec Monsieur, dont j'eus beaucoup de joie pour l'amitié que j'avais et que j'ai toujours depuis conservée pour madame et mademoiselle d'Epernon. Les fréquentes visites que M. de Beaufort leur rendit en ce temps-là firent croire qu'il avait intention d'épouser celle-ci, parce que l'on en avait autrefois parlé en Angleterre, lorsqu'ils y étaient. C'était une vision ; et M. de Joyeuse, qu'on appelait alors le chevalier de Guise, lequel avait effectivement du dessein pour mademoiselle d'Epernon, continuait à lui faire sa cour régulièrement sans avoir de jalousie.

	Les premiers mois de la régence furent les plus beaux que l'on pût souhaiter. Celui à qui, dans les commencements, il semblait qu'elle devait porter le plus de bonheur, je veux dire M. de Beaufort, fut le premier qui se ressentit de la disgrâce. Aussitôt que la reine fut la maîtresse, il parut que toute la faveur ne regardait que lui, et le seul qui lui faisait ombrage était le cardinal Mazarin. Cela mit bientôt de la haine entre eux deux l'intrigue du cardinal l'emporta sur l'autre ; l'on en fit une affaire d'Etat ; et, lorsqu'on y pensait le moins, l'on arrêta M. de Beaufort dans le cabinet de la reine ce qui fut exécuté par le sieur de Guitaut, capitaine de ses gardes. Le lendemain le prisonnier fut mené au bois de Vincennes, et l'on chassa tous ses amis ; l'on mit en prison quelques-uns de ses domestiques, et dans cette seule journée tous les importants furent défaits M. de Chevreuse eut même ordre de se retirer, en sorte que ce fut en peu de temps un grand changement à la cour, et un trait d'autorité qui servit bien à établir principalement celle du cardinal Mazarin. 

	C'était tellement son affaire, que la reine dit tout haut que l'on s'était assuré de M. de Beaufort, parce qu'il avait voulu faire assassiner le cardinal Mazarin. Quoique je visse avec assez d'indifférence ces messieurs-là disputer entre eux du ministère, néanmoins, parce que dans ce temps-là je rendais souvent visite à madame de Nemours, sœur de M. de Beaufort, l'on en prit sujet de me rendre un mauvais office auprès de Monsieur, par l'abbé de La Rivière, qui était en grande faveur auprès de lui, et qui ne m'aimait pas. Je remarquerai ici, quoiqu'à mon grand déplaisir, que tous ceux par qui Monsieur s'est laissé préoccuper, ont, pour mon malheur, toujours altéré son amitié pour moi, et sont encore aujourd'hui cause qu'il ne me traite pas comme j'ose dire l'y avoir obligé.

	Je n'ai pas eu occasion, dans la suite de ce que je viens de rapporter, de parler de la venue de Madame en France j'en dirai ici le temps et les circonstances qui me sont connues. Pendant la maladie dont le feu roi est mort, Monsieur, qui avait eu permission de venir à la cour, se réconcilia avec lui et obtint le consentement à son mariage, qu'il n'avait point voulu jusqu'alors reconnaître valable ; et le roi lui permit en même temps de faire venir Madame, à condition que lorsqu'elle serait à Paris ils déclareraient tous deux à M. l'archevêque, qu'afin de ne laisser rien à désirer pour la validité de leur mariage, ils le confirmaient autant que cela pouvait être nécessaire : déférence qu'il désira moins pour réparer aucun prétendu défaut dans ce mariage, que pour sa propre satisfaction, et pour une preuve du respect et de l'obéissance que Monsieur lui devait. Madame était encore à Cambray lorsque cette proposition-là lui fut faite ; elle ne l'eut pas plus tôt ouïe qu'elle fut prête à s'en retourner plus loin : elle disait que lorsqu'il y allait de l'honneur l'on ne devait avoir de complaisance pour qui que ce soit. Il fallut faire quelques voyages vers elle avant que de vaincre sa résistance sur ce point ; encore ne se rendit-elle qu'avec une répugnance incroyable. Elle fit cependant assez de diligence pour entrer en France avant la mort du roi ; ce fut si peu avant sa mort, qu'elle ne le put pas voir.

	J'allai au-devant d'elle à Gonesse, d'où elle alla à Meudon sans passer par Paris ; elle ne voulait pas y venir qu'elle ne fût en état de saluer Leurs Majestés ; ce qu'elle ne pouvait faire parce qu'elle n'était pas habillée de deuil. Nous arrivâmes tard à Meudon, où Monsieur s'était rendu pour l'y recevoir, et il la trouva dans la cour leur abord se fit en présence de tous ceux qui l'accompagnaient. Tous les assistants furent dans un grand étonnement de voir la froideur avec laquelle ils s'abordèrent, vu que les persécutions que Monsieur avait souffertes du roi et du cardinal de Richelieu au sujet de ce mariage n'avaient fait qu'assurer la constance de Monsieur pour Madame : aussi n'a-t-on pu croire que rien ait modéré entre eux la joie de se voir, que la condition que le roi leur avait imposée. Après avoir resté peu de temps dans la cour du château de Meudon, Madame monta à sa chambre, et puis Monsieur vint l'appeler pour aller à la chapelle, où M. l'archevêque de Paris était revêtu de ses habits pontificaux, la mitre en tête et la crosse en main, et attendait avec les cérémonies requises pour recevoir la déclaration de Leurs Altesses royales.

	J'accompagnai Madame, et il n'y eut avec elle, dans cette cérémonie, que madame et mademoiselle de Guise, la maréchale d'Etampes, dame d'honneur de Madame, madame de Fontaine, sa dame d'atour, madame la comtesse de Fiesque, et moi. Monsieur dit à M. l'archevêque qu'encore qu'il fût assuré qu'il n'y eût aucune nullité en son mariage, pour satisfaire à la promesse qu'il avait faite au roi, et aux ordres qu'il en avait reçus, il venait avec Madame lui faire la déclaration que Sa Majesté avait désirée pour une plus grande sûreté. Madame, de son côté, dit, les larmes aux yeux, que rien n'était moins nécessaire que cette démarche ; que cependant le roi l'avait voulu. Chacun fit la révérence, et aussitôt après on se retira. Madame n'avait plus cette grande beauté dont Monsieur avait été autrefois charmé, et la manière dont elle était habillée ne contribuait pas à réparer le tort que les chagrins de plusieurs années lui avaient causé. Elle ne connaissait personne à la cour, et ne savait pas trop bien la façon dont on y vivait : cela fit que je ne lui fus pas inutile. J'en eus beaucoup de joie, parce que la manière dont elle agissait avec moi m'obligeait à vivre bien avec elle ; Je faisais tout mon possible pour me conserver ses bonnes grâces, que je n'aurais jamais perdues, si elle ne m'avait donné sujet de les négliger.

	Je reviens à la suite de ce que j'ai quitté pour parler de Madame. Le premier hiver d'après la régence [16431644], il ne se passa rien de remarquable que le combat de M. le duc de Guise avec M. de Coligni, qui fut une suite du démêlé d'entre madame la Princesse et madame de Montbazon. Ce duel remit encore un peu la cour en division ; ce ne fut pas au point que les divertissements en pussent être troublés : l'on dansa fort partout, et particulièrement chez moi, quoiqu'il ne convienne guère d'entendre des violons dans une chambre noire. Ce fut principalement dans ces bals-là que le chevalier de Guise témoigna tout à fait sa passion pour mademoiselle d'Epernon, et mademoiselle d'Epernon n'en avait pas moins pour ce mariage ; pour moi, je le souhaitais beaucoup aussi. Cependant les chuchoteries de mademoiselle de Guise sur cette affaire envers madame sa mère, ruinèrent ce dessein, et ce ne fut pas sans raison que la conduite qu'elle y eut me fut toujours suspecte.

	Le printemps donna lieu à d'autres occupations : Monsieur alla en Flandre commander l'armée du roi, et Leurs Majestés allèrent à Ruel, où je les suivis. L'on s'y divertissait assez bien : mademoiselle de Neuillant, pour qui j'avais de l'amitié, m'y tenait bonne compagnie, et Saint-Mesgrin aussi venait quelquefois avec moi. J'allais toutes les semaines à Paris pour y voir Madame, qui n'avait pu suivre la cour parce qu'elle était malade d'une fausse grossesse qui lui a bien ruiné sa santé.

	La cour ne fut pas longtemps en repos à Ruel : elle s'en retourna en diligence à Paris, sur l'avis de quelque sédition arrivée à cause d'un impôt qui s'appelait le toisé, que l'on avait mis sur chaque maison, qui devait payer une certaine taxe par toise. Au moment que l'on voulut commencer à toiser les maisons, il y eut une rumeur parmi le peuple : quelques mutins battirent le tambour et arborèrent un mouchoir au bout d'un bâton pour leur servir de drapeau. Ils marchèrent dans cet état dans les rues pour exciter la sédition ; la présence du roi dissipa bientôt cette émeute.

	Il en arriva une autre peu de temps après par un assez plaisant sujet, qui fut néanmoins poussée avec assez de vigueur, de la part de ceux qui l'entreprirent, pour donner de l'appréhension. Le curé de Saint-Eustache mourut M. l'archevêque de Paris, qui en confère la cure, la donna à M. Poncet. Comme il se mit en devoir d'en prendre possession, le neveu du défunt, appelé Merlin, s'y opposa : il prétendit faire valoir une résignation qu'il disait que son oncle, le défunt curé, avait faite en sa faveur. Il n'était pas difficile à Poncet de s'en défendre, à cause des nullités qui se rencontraient dans ce prétendu droit. Merlin se trouva fortifié par la bienveillance des paroissiens, et principalement du menu peuple de la paroisse, qui, pour l'affection qu'il avait portée à l'oncle, se mit en tête de prendre le parti du neveu. Il s'assembla en tumulte pour le protéger ; et comme on avait envoyé quelques archers de la ville et quelques gardes pour dissiper la populace, cette canaille se saisit de l'église et sonna le tocsin.

	Ce désordre dura bien trois jours, pendant lesquels ils délibérèrent d'aller piller la maison de M. le chancelier, à cause que, comme paroissien, il ne prenait pas le parti de Merlin. Les harangères des halles députèrent à la reine sur ce sujet, et celle qui porta la parole dit, pour toute raison, que les Merlins avaient été leurs curés de père en fils, et que le dernier avait désiré que son neveu lui succédât ; qu'elles n'en pouvaient souffrir d'autres. Jamais il n'y eut de farce si plaisante que tout ce qui se passa dans la querelle de ces deux concurrents, et sans les conséquences qui en étaient à craindre, l'on eût pris plaisir à la voir durer. Lorsque l'on vit que les bourgeois commençaient à se barricader dans les halles, et qu'il n'y avait pas d'autre moyen de les apaiser que de leur donner le curé qu'ils demandaient, Merlin leur fut accordé ; et tout aussitôt tout fut calme dans la paroisse.

	Pendant que la cour était occupée à empêcher que ces commencements de sédition n'eussent de mauvaises suites, Monsieur assiégeait Gravelines, qui se défendait fort bien ; aussi sa longue et vigoureuse résistance en rendit-elle la prise plus glorieuse à Son Altesse royale, à l'honneur de qui on doit encore dire que le succès de cette entreprise avait toujours été trouvé si difficile, que du règne du roi son frère, bien que le cardinal de Richelieu, qui gouvernait, fût un très-grand ministre d'Etat et un des plus hardis hommes du monde dans ses desseins, l'on n'avait jamais osé former celui d'attaquer cette place. La nouvelle de sa reddition me donna une joie inconcevable, parce que j'ai toujours eu pour Monsieur toute la tendresse possible, même lorsque j'ai cru n'en être pas bien traitée. Le jour que le Te Deum fut chanté dans Notre-Dame pour actions de grâces de cette conquête, l'on en fit, comme c'est l'ordre, des réjouissances publiques. M. le chancelier fit faire le soir de ce jour-là un feu d'artifice fort joli devant son logis, dont je fus priée par madame de Sully de venir prendre le divertissement ; et nous y eûmes outre cela une grande collation et les violons.

	Madame fit faire un autre grand feu le lendemain dans la cour du palais d'Orléans, à toutes les fenêtres duquel il y avait des lanternes de papier, où étaient peintes les armes de Leurs Altesses royales ; et pour rendre la cérémonie complète, il y eut bal et collation.

	Deux jours après j'en fis autant chez moi, et puis je menai les violons chez la reine, qui prit plaisir à nous faire danser assez longtemps sur la terrasse du Palais Royal. Monsieur revint peu après à la cour. La veille de son arrivée, il y eut une fort belle assemblée qui fut faite pour les noces de madame la comtesse de Belin, fille de M. le comte de Tresmes, capitaine des gardes du corps du roi, qui épousait le comte de Tavannes, mon parent. Leurs Majestés n'allèrent point au-devant de Monsieur, parce qu'il ne le souhaita pas ; le cardinal Mazarin seulement y alla, et l'on témoigna grande joie dans toute la cour de l'y recevoir. M. le duc d'Enghien, qui alors était en Allemagne, y faisait de son côté de grands progrès ; l'aversion que j'avais pour lui dans ce temps-là faisait que je ne prenais pas grand plaisir à m'informer de ce qu'il faisait. Ainsi je n'en dirai rien présentement, sans vouloir rien cacher de sa gloire, puisque les histoires en diront assez pour l'immortaliser.

	Aussitôt après le retour de Monsieur, la cour alla à Fontainebleau, où Neuillant ne bougeait d'avec moi, comme faisait aussi fort souvent Saint-Mesgrin, de qui Monsieur devint amoureux. Madame, qui prit quelque jalousie de l'amour de Monsieur, m'en sut mauvais gré, quoique je ne contribuasse en façon quelconque à cette galanterie : ce que l'on ne devait pas même appréhender par mon humeur, qui est directement opposée à cette sorte d'occupation. Comme Saint-Mesgrin était une très-honnête fille, je ne pouvais l'empêcher de me venir voir, et Monsieur encore moins, dans ce voyage où toute la cour me venait visiter assez soigneusement. Ce fut en ce temps-là que je fis connaissance avec Saujon, duquel je parlerai ailleurs assez amplement pour qu'il suffise de marquer ici seulement le temps que je l'ai connu, quoique ce ne soit pas un personnage fort considérable.

	Madame et mademoiselle d'Epernon étaient venues à la cour je pris soin de les faire loger proche de mon appartement ; néanmoins je n'eus pas longtemps le plaisir de les y voir : la dernière tomba malade de la petite vérole, et la reine me demanda incontinent après de sortir du château. Je lui fis dire que j'irais, si elle l'avait pour agréable, occuper l'appartement de Monsieur, qui était vide parce qu'il était à Blois ; et cet appartement était fort éloigné de celui que je quittais. Elle ne le voulut pas, et répondit que ma personne était trop chère pour la hasarder ce que je connus bien n'être qu'un compliment pour m'éloigner avec plus de civilité, puisque le roi demeurait bien dans le château. Il aurait fallu que j'eusse été de légère croyance pour me laisser persuader que la reine y eût trouvé plus de danger pour moi que pour son fils.

	Je partis avec dépit de la cour, et m'en allai proche de là à Fleury, maison d'un gentilhomme nommé le baron de Rannes, qui est à Monsieur. Mademoiselle de Neuillant m'y suivit ; dont je lui fus obligée, parce que sa bonne compagnie m'ôta bien de l'ennui que j'aurais eu sans elle. Je n'y fus que trois jours, d'autant que Monsieur revint de Blois et trouva étrange que je ne fusse pas auprès de la reine, et m'envoya querir sur-le-champ ; à quoi j'obéis avec une grande joie, pour pouvoir apprendre plus souvent des nouvelles de mademoiselle d'Epernon, dont la maladie me mettait fort en peine. M. le chevalier de Guise eut pour elle tous les soins imaginables ; la considération du péril qu'il y a d'approcher ceux qui ont la petite vérole ne l'empêcha pas de l'aller visiter tous les jours : il témoigna pour elle une passion incroyable, qui dura encore tout l'hiver suivant.

	Lorsque nous fûmes de retour à Paris, Madame me témoigna quelque froideur à cause de Saint-Mesgrin ; cela ne dura guère : la bonne intelligence que j'avais avec celle-ci cessa bientôt. L'abbé de la Rivière, que je n'aimais pas, fit le galant de Neuillant ; elle me devint suspecte, et ma confiance pour elle diminua. Comme je reconnus quelque amitié entre madame la Princesse et elle, nous nous brouillâmes tout à fait ensemble, et j'eus par même moyen de la froideur pour Saint-Mesgrin, qui s'abstint de me voir, parce qu'elle n'y avait pris habitude qu'à cause presque de Neuillant. Je perdis encore cette année-là l'amitié de mademoiselle de Longueville, parce que quand madame la Comtesse mourut, elle alla loger à l'hôtel de Longueville avec sa belle-mère, qui était pour moi une personne incompatible ; ainsi cela bannit entre nous deux le commerce avec l'amitié. 

	La brouillerie des affaires d'Angleterre, qui avait commencé sous le ministère du cardinal Richelieu, se trouva telle dans cette année-là, que la reine d'Angleterre fut contrainte de quitter le pays et de venir se réfugier en France. Elle débarqua en Bretagne, au port de Brest ; elle avait une maladie pour laquelle les médecins lui ordonnèrent les eaux de Bourbon. Elle y alla en prendre avant que de venir à la cour. Quand elle eut fait ses remèdes et qu'on sut qu'elle devait arriver, je fus envoyée au-devant d'elle de la part de Leurs Majestés dans un carrosse du roi, comme c'est la coutume, jusqu'au Bourg-de-la-Reine, où je la trouvai avec Monsieur, qui y était allé avant moi. Comme nous la menions à Paris, nous rencontrâmes Leurs Majestés un peu au delà du faubourg [Saint-Jacques] ; et après s'être réciproquement salués, et les compliments faits de part et d'autre, la reine d'Angleterre se mit avec le roi et la reine. Quoiqu'elle eût pris beaucoup de soin pour réparer ses forces et sa santé, elle était en toute manière en un état si déplorable, que tout le monde en avait pitié. On la fit loger au Louvre, où le lendemain elle reçut tous les honneurs dus à une reine, et à une reine fille de France. Elle parut durant quelques mois en équipage de reine ; elle avait avec elle beaucoup de dames de qualité, des filles d'honneur, des carrosses, des gardes, des valets de pied. Cela diminua petit à petit, et peu de temps après rien ne fut plus éloigné de sa dignité que son train et son ordinaire.

	A quelques mois de là on eut nouvelle à la cour de la mort de la reine d'Espagne : ce qui continua le deuil en France, où celui du feu roi n'était pas encore cessé. Le sentiment était que ce roi veuf était un parti propre pour moi ; la reine me témoigna qu'elle le souhaitait passionnément.

	Le cardinal Mazarin m'en parla dans ce sens-là, et me dit de plus qu'il avait des nouvelles d'Espagne par où il apprenait que cette affaire y était désirée. La reine et lui en parlèrent quelque temps à Monsieur et à moi ; et, par un feint empressement de bonne volonté, ils nous leurrèrent tous deux de cet honneur, quoiqu'ils n'eussent aucune intention de nous obliger. Néanmoins la bonne foi était telle de notre part, que nous ne nous apercevions pas qu'il n'y en avait point de la leur, de sorte qu'il leur fut aisé d'éluder l'affaire, comme ils firent en effet, et l'on cessa tout d'un coup d'en parler. J'aurais maintenant beaucoup de déplaisir qu'elle eût été faite de l'humeur dont je suis, je ne voudrais pas être reine pour être aussi misérable que l'était celle d'Espagne.

	Il y eut un certain Espagnol, nommé Georges de Casselny, qui avait été fait prisonnier en Catalogne, et qui l'était sur sa parole, lequel vint trouver M. de Surgis à Orléans, pour le prier de le faire parler à Monsieur, qui remit à le voir à Paris. Ce délai fit éventer l'intention de !'Espagnol il fut mis à la Bastille, et le cardinal dit à Monsieur que c'était un homme qui le voulait détourner du service du roi par cette proposition de mariage ; ce que Monsieur crut et croit encore. Plusieurs personnes assurèrent cependant que ce n'était point un prétexte, et que ce gentilhomme-là avait ordre de faire des propositions solides et sincères pour le mariage de son roi et de moi, dont il avait cru devoir parler à Monsieur avant que de les faire entendre à la cour. Cependant ce pauvre misérable en fut quelques années prisonnier ; et, lorsqu'il fut mis en liberté, il fut conduit jusque hors du royaume. Il s'est rencontré qu'il a depuis gardé M. le duc de Guise en Espagne, lorsqu'il fut pris à Naples ; et, comme M. de Guise envoya ici un gentilhomme à Monsieur, Georges de Casselny me fit faire des compliments, et donna charge de me dire qu'en cas qu'il ne fût pas connu de moi, je pouvais bien savoir qui il était, que j'en avais assez ouï parler pour cela : aussi ne se trompa-t-il pas.

	Il ne me souvient pas qu'il se soit rien passé de remarquable à la cour dans ce temps-là. Je rendis fort assidument visite à la reine d'Angleterre, qui, toute malheureuse qu'elle était, ne laissait pas de prendre plaisir à exagérer toutes ses prospérités passées, la douceur de la vie qu'elle menait en Angleterre, la beauté et bonté du pays, les divertissements qu'elle y avait eus, surtout les bonnes qualités du prince de Galles, son fils. Elle témoigna souhaiter que je le pusse voir : je conjecturai assez de là ses intentions, et la suite fera voir que je ne me trompai pas dans le jugement que j'en fis.

	La saison de mettre les troupes en campagne vint. Monsieur alla à l'armée ; il y fut quelque temps sans rien entreprendre, puis il passa la Colme à Capelle-Brouck, passage dont on a depuis beaucoup parlé, et qui a été fort signalé par la résistance qu'y firent les ennemis. Le combat fut rude ; et, quoique toute l'armée des Espagnols fût passée à l'autre bord de la rivière et que la plus grande partie des nôtres la passât à la nage, néanmoins nous y perdîmes fort peu de gens. Son Altesse royale alla de là assiéger Mardick, qu'il prit, et ensuite Bourbourg, où M. de Rantzau avait si utilement agi pour le succès du siége, comme l'un des lieutenants généraux sous Monsieur ce qui porta Son Altesse royale à lui rendre de bons offices, et il fut fait maréchal de France, honneur digne de sa naissance, puisqu'il est d'une des premières maisons du Holstein, et récompense due aux longs services qu'il avait rendus pendant la guerre à cette couronne. Outre Mardick et Bourbourg, Monsieur prit encore, en cette campagne là, Béthune et quantité d'autres places, du nom desquelles il ne me souvient pas. Il semblait qu'il n'eût qu'à se présenter pour en faire ouvrir les portes, tant le succès qu'il avait eu à Gravelines avait donné de terreur aux Espagnols en Flandre.

	M. le duc d'Enghien, de son côté, continuait de remporter divers avantages en Allemagne contre les Impériaux ; et entre autres il gagna une fameuse bataille à Nordlingue, qui ne servit pas moins à mettre les affaires de France en bon état en Allemagne, qu'à donner à ce prince la réputation où il est aujourd'hui d'être le plus grand capitaine de son siècle. Si le cardinal Mazarin, qui veut que l'on attribue toutes les prospérités de l'Etat à son ministère, se fut toujours conservé, comme il fit encore quelques années, de tels seconds que ces deux princes, la France s'en serait mieux trouvée. Il ne put pas s'empêcher de faire paraître son incapacité, et vous pouvez remarquer son peu de jugement dans ce que j'en vais dire.

	Incontinent après la bataille de Nordlingue, le duc d'Enghien tomba grièvement malade, jusque-là même que le courrier qui en avait apporté la nouvelle, dit qu'il l'avait laissé abandonné des médecins et qu'il ne pouvait échapper ; néanmoins, parce qu'il y avait un feu d'artifice préparé, et qui devait être tiré sur l'eau ce jour-là pour le divertissement de la cour, le cardinal Mazarin, sans considérer de quelle conséquence il pourrait être de témoigner tant d'indifférence pour la perte d'un prince de cette qualité, qui n'épargnait rien pour le service de l'Etat, n'eut pas l'esprit de faire différer ce divertissement de quelques jours. Et comme s'il eût même voulu donner plus de lieu à cette observation, il arriva que le feu fut tiré vis-à-vis l'hôtel d'Enghien, où madame la duchesse d'Enghien était ; et l'on ne pouvait pas douter que le bruit d'une réjouissance si publique ne rendit sa douleur particulière encore plus sensible.

	La crainte, que l'on eut de la mort de ce prince, ne dura pas longtemps : peu de jours après on eut nouvelle de sa guérison ; l'on apprit qu'il était guéri de sa fièvre, et d'une forte passion qu'il conservait depuis plusieurs années pour mademoiselle Du Vigean. C'était une affaire qu'il traitait si sérieusement, que quand sa femme tomba malade, il promit à la demoiselle de l'épouser, et le fit si bien accroire à tout le monde, que M. Du Vigean et toute sa famille, à qui la déclaration en avait été faite, en étaient parfaitement persuadés, quoique, pour en venir à l'effet, il fallait auparavant ou que sa femme mourût, ou que l'on rompit son mariage, dont il avait déjà un fils. Sa femme guérit et revint en parfaite santé. Il n'y avait plus que la dissolution de son mariage. M. le duc d'Enghien en avait déjà parlé au cardinal Mazarin ; et, si l'on eût été assuré que, le mariage rompu, il eût épousé mademoiselle Du Vigean, beaucoup de gens qui prétendent savoir la vérité de l'histoire, maintiennent que l'on en eût permis la rupture. Cette fille était très belle aussi cet illustre amant en était-il vivement touché. Quand il partait pour l'armée, le désir de la gloire ne l'empêchait pas de sentir la douleur de la séparation ; il ne pouvait lui dire adieu qu'il ne répandit des larmes, et lorsqu'il partit pour ce dernier voyage d'Allemagne, il s'évanouit lorsqu'il la quitta.

	Néanmoins, soit que la violence du mal ne permit pas qu'il fût de longue durée, soit qu'il ne fût pas d'humeur à pouvoir résister à une si longue absence, l'on s'aperçut qu'il oublia tout d'un coup l'objet de ses affections, et à son retour il ne lui fit paraître aucune marque de la passion qu'il lui avait autrefois témoignée ; elle pouvait trouver de quoi s'en consoler dans la bonne et sage conduite qu'elle avait tenue envers M. le duc d'Enghien. Cette galanterie fut cause que nul parti ne se présentait pour elle, et que Saint-Mesgrin, qui l'aimait il y avait longtemps, n'osait faire faire aucune proposition de mariage, par la jalousie que lui donnait ce prince aussi eut-il une extrême joie quand il sut qu'il pouvait être écouté. Il fit aussitôt parler aux parents de mademoiselle Du Vigean, et le mariage se traita ce fut sans succès ; ensuite de quoi elle se fit religieuse dans le couvent des Carmélites de Paris.

	La campagne finie, Monsieur revint à la cour, et trouva à son retour Madame accouchée d'une fille, dont j'eus du regret, parce que je savais que c'était contre le souhait de Son Altesse royale, et que ce n'était pas l'avantage de sa maison. La cour alla passer l'automne à l'ordinaire à Fontainebleau ; tout ce qui y vint à ma connaissance, ce ne fut que la galanterie de M. de Joyeuse et de mademoiselle de Guerchy, fille de la reine : tout le monde disait que c'était de l'ordre de mademoiselle de Guise, qui ne voulait pas que son frère épousât mademoiselle d'Epernon. Les galanteries de M. le duc de Guise et de mademoiselle de Pons firent à la vérité plus de bruit que celle-là ; elles ont continué d'une force qu'elles ne méritent pas de trouver place ici. Je reviens donc à M. de Joyeuse, son frère, de qui la conduite donna lieu de croire le jugement que l'on avait fait de sa sœur. Dans la suite, ses visites furent moins fréquentes à l'hôtel d'Epernon, et moi je découvris que madame sa mère le voulait marier à mademoiselle d'Angoulême ; j'en avertis madame et mademoiselle d'Epernon, qui ne le purent croire. Quelque temps après elles trouvèrent que c'était la vérité.

	Chapitre 4 (1645-46)

	Sur la fin de l'hiver [de 1645], un mariage fit grand bruit à la cour et partout : ce fut celui de mademoiselle de Rohan, fille du feu duc de ce nom, qui s'est tant signalé durant la guerre des huguenots, qu'il a si souvent rallumée. Elle était héritière de la maison, âgée de vingt-sept à vingt-huit ans, et avait toujours vécu dans la réputation d'une vertu non pareille. Il semblait qu'elle ne devait jamais rencontrer une personne digne d'elle pour la naissance et pour le mérite. Elle avait osé espérer, par cette conduite et par ses grands biens, feu M. le comte de Soissons, et de fait l'on en avait parlé ; et depuis elle avait pensé au duc de Weimar ; elle avait été accordée avec Robert, deuxième fils de l'électeur palatin, qui est mort roi de Bohême. Il posséda si peu cette qualité, qu'elle ne lui a été donnée presque qu'après sa mort. Elle avait refusé M. de Nemours, aîné de la maison de Savoie en France, qui était aussi l'aîné de celui qui a épousé mademoiselle de Vendôme ; et ce qu'elle en fit fut sous le prétexte de la religion. Rien n'était pareil à sa fierté ; néanmoins elle se prit d'inclination pour M. Chabot, duquel j'ai parlé dans le commencement de ces Mémoires. Il avait toujours eu la fortune assez contraire jusqu'à ce que Monsieur lui eût donné la charge de premier maréchal de ses logis, qui lui valait plus que la pension de quatre cents écus qu'il avait auparavant, et qui lui fut conservée avec sa charge ; ce n'était pas suffisamment pour paraître aussi son équipage ne consistait-il qu'en un misérable carrosse mal suivi, qui le traînait chez mademoiselle de Rohan. Il relevait à la vérité ce médiocre état par beaucoup de bonnes qualités qui le faisaient considérer de tout le monde.

	Quoiqu'il ne fût pas beau, il avait fort bonne mine, beaucoup d'esprit, était bien fait de sa personne, et dansait parfaitement bien l'on a même cru que c'étaient là les charmes qui avaient épris mademoiselle de Rohan. Quoiqu'il fût honnête homme et qu'il eût du mérite, il ne s'était jamais acquis de réputation dans la guerre. Il avait été nourri jusqu'à l'âge de vingt-quatre ans pour être d'église, et n'avait fait que quelques campagnes en qualité de volontaire auprès de Son Altesse Royale ; depuis la Régence même il n'avait pas été fort assidu, parce qu'il n'avait rien de plus pressant dans l'esprit que l'exécution du dessein qu'il avait pour mademoiselle de Rohan, où il trouvait avec raison incomparablement mieux son compte qu'à la guerre. Cet amour dura quelques années et donna occasion à une infinité de jolies intrigues.

	Beaucoup de personnes prirent soin d'y servir Chabot, et entre autres la marquise de Pienne, sa cousine germaine, qui est aujourd'hui la comtesse de Fiesque. Chabot, qui de son côté n'oubliait rien, devint magnifique sur la fin ; l'on vit augmenter son train presque tout d'un coup ; ce ne fut pas aussi sans que cela fit grand bruit, et la charité ordinaire du monde en fit parler diversement ; il ne s'arrêtait à rien de ce que l'on pouvait dire, pourvu qu'il vînt à bout de son affaire. Il pensa qu'il lui était encore nécessaire de s'appuyer d'une puissante protection : pour cela, il s'attacha beaucoup plus à M. le duc d'Enghien, qui était à Paris pour lors, qu'à son maître qui lui avait refusé la sienne ; aussi fut-il bien récompensé de son attachement. M. le duc d'Enghien entreprit l'affaire et y employa tout son crédit. Quoique Chabot eût infiniment d'esprit, il engagea moins ce prince par là dans la poursuite de son entreprise, que parce qu'il avait trouvé moyen d'être son confident auprès de mademoiselle Du Vigean. Ainsi, après avoir été servi dans l'occasion qui lui était la plus sensible de sa vie, il ne faut pas s'étonner qu'il prît, avec la chaleur qu'il témoigna, le soin de faire réussir ce mariage où Chabot aspirait. Mademoiselle de Rohan le voulait assez, sans y être tout à fait résolue ; il n'était question que de lui en faire prendre la résolution.

	M. le duc d'Enghien fut le premier qui lui en parla, et ce fut avec succès : ses dispositions étaient trop grandes pour faire durer longtemps la négociation. Il en parla pareillement au cardinal et à la reine, pour leur faire agréer le mariage et pour obtenir un brevet de duc en faveur de Chabot, afin que mademoiselle de Rohan ne perdit point son rang lorsqu'elle l'épouserait ; il obtint sur ce sujet tout ce qu'il demanda. Assuré de tout ce qui pouvait faire obstacle, il fallut passer à la conclusion. M. le duc de Sully, cousin germain de mademoiselle de Rohan, y servit encore merveilleusement sur l'engagement où était sa cousine ; et pour la faire plus promptement déterminer, il l'alla trouver un soir, lui dit que tout était découvert, que madame sa mère voulait la faire enlever, et qu'il n'y avait plus pour elle lieu de sûreté. Persuadée, elle s'en alla sur l'heure à l'hôtel de Sully, où était le duc d'Enghien, qui lui fit prendre sa dernière résolution. Madame de Rohan, touchée au dernier point de cette affaire, alla trouver sa fille où elle savait qu'elle était. M. le duc d'Enghien tourna le tout en raillerie : elle eut le déplaisir de voir sa fille sans en pouvoir rien obtenir ; et, bien qu'elle eût fait dessein de l'enlever, il se mit dans leur carrosse, et les remit chacune en leur logis. Après cela Chabot n'avait plus à différer un moment la conclusion du mariage, et parce que ce ne pouvait être à Paris, à cause que madame de Rohan avait fait défendre à toutes sortes de prêtres de marier sa fille, M. et madame de Sully la menèrent à Sully avec Chabot, où un prêtre, qui passait sur la rivière de Loire et qui venait de Rome avec permission de les marier, les maria. Quand madame de Rohan le sut, elle ne pensa plus qu'aux moyens de s'en venger ce qu'elle a fait aussi depuis en tout ce qu'elle a pu. Cette affaire entretint toute la terre durant l'hiver.

	Sitôt que le printemps fut venu, le voyage que Leurs Majestés firent à Compiègne fit changer de discours. Monsieur, qui se préparait pour aller à l'armée, ne partit pas en même temps ; pour moi, qui suivais la reine, j'allai prendre congé de lui et je lui parlai dans cette occasion du comte de Montrésor, mon parent, qui avait été mis prisonnier la veille pour des intrigues. Il se fâcha contre moi et me dit qu'il voyait bien que c'était madame de Guise qui m'avait obligée de lui rendre ce bon office ; qu'il ne ferait rien à sa considération, parce qu'il était tout à fait mécontent d'elle et de la conduite de ses enfants ; et comme je témoignai d'être surprise et me mis en devoir de la justifier, il ajouta que quand il m'aurait dit ce qui en était, il était assuré que je serais de son avis ce qui me donna lieu de le presser de nouveau. Il me dit que Montrésor, dont je louais le mérite comme de l'homme du monde qui avait le plus d'honneur, avait fait à mademoiselle d'Épernon la plus indigne fourberie qui se pût imaginer, savoir que, pendant qu'il faisait paraître plus de désir et d'empressement pour son mariage, et mademoiselle de Guise aussi, ils ménageaient tous deux celui de mademoiselle d'Angoulême en sa place, par l'ordre de madame de Guise, qui ne savait rien de ce que faisait sa fille de l'autre côté ; que, pour y mieux parvenir, Montrésor avait été trouver M. le Prince, et lui dire que madame de Guise le suppliait d'avoir cette affaire pour agréable, et qu'en reconnaissance M. de Joyeuse s'attacherait absolument à lui et à M. le Duc son fils ; que s'il voulait aussi procurer le retour de M. de Mercœur à la cour, et faire consentir qu'il épousât mademoiselle de Guise, toute la maison de Vendôme serait encore dans tous ses intérêts, et qu'il était en état de faire tout ce qui lui plairait.

	Ce discours me surprit tellement, que je ne pus m'empêcher de demander à Son Altesse Royale s'il était bien certain de toutes ces circonstances ; il me dit qu'elles étaient très-certaines et qu'il les savait de M. le Prince même, qui était venu lui en rendre compte et blâmer M. de Joyeuse, qui, pour avoir l'honneur d'être son beau-frère, a été chercher une autre protection que la sienne, et Montrésor aussi d'avoir cru que lui, M. le Prince, se voulût mêler de tous ces mariages-là ; qu'il ne pouvait plus après cela douter de la mauvaise foi de Montrésor. Je demandai permission à Monsieur de le dire à mademoiselle d'Épernon : ce qu'il voulut bien et dont il fut très-aise.

	Quoique la mauvaise conduite de mademoiselle de Guise en cette affaire me donnât du déplaisir pour l'amour d'elle, et parce qu'elle était cause que la chose du monde que j'aurais le plus souhaitée ne se ferait point, ce m'était une espèce de satisfaction de faire connaître à madame et à mademoiselle d'Épernon que les avis que je leur avais donnés là-dessus étaient véritables, et que l'amitié que j'avais pour elles m'avait donné des lumières qui m'avaient fait voir plus clair que les autres dans le procédé de mademoiselle de Guise. Je les allai trouver sur-le-champ, et je m'acquittai dans cette occasion de tout ce que l'amitié me pouvait prescrire elles furent autant étonnées que la confiance qu'elles avaient eue en leurs entremetteurs les devait rendre tranquilles.

	Je partis le lendemain avec la cour pour aller à Chantilly, où M. le Prince et madame la Princesse traitèrent le plus magnifiquement qu'il était possible. De là on alla coucher à Liancourt, où le cardinal Mazarin et moi eûmes une longue conversation sur la prison de Montrésor. Il voulut railler avec moi sur ce qu'on lui avait trouvé entre les mains une lettre de mademoiselle de Guise qu'il jeta dans le feu, et me faire accroire que ce que l'on avait publié pouvait recevoir un sens bien contraire à la haute pruderie dont elle se pique. Je lui dis et je lui fis voir que la conduite de mademoiselle de Guise était telle, que l'on ne pouvait pas, sans injustice, la soupçonner de la moindre galanterie, quand même Montrésor aurait été fort jeune, fort beau et fort dangereux galant ; que cette lettre ne pouvait et ne devait lui nuire en aucune façon, parce que Montrésor était trop proche parent de la maison et homme de mérite ; que M. de Guise, qui avait beaucoup de confiance en lui, lui aurait sans doute fait écrire de quelque affaire par mademoiselle de Guise, sa fille ; qu'il n'y avait pas sujet de s'en étonner, parce que je savais que M. de Guise n'agissait en rien sans avoir pris auparavant le conseil de Montrésor. Je dis outre cela tout ce qui se put pour le servir auprès de ce ministre, qui eut la méchanceté de me vouloir faire aller du blanc au noir, et me tendre le panneau ; il croyait que l'amitié que j'avais pour madame d'Épernon m'y ferait donner.

	Il me conta, pour m'animer, les mêmes circonstances que Monsieur m'avait déjà dites ; et, quoiqu'il fût aisé de me mettre en colère pour dire sur cette occasion autant de mal de Montrésor que j'en avais autrefois dit de bien, je ne m'échappai point et le laissai toujours en doute du sentiment que j'en avais. Il me dit qu'il empêcherait bien que M. de Joyeuse ne vînt à bout de son dessein pour mademoiselle d'Angoulême ; que madame de Carignan, qui depuis quelque temps était revenue d'Espagne, la désirait pour un de ses fils ; qu'il fallait l'y servir, et que cela était sortable, parce que la fille était folle, et qu'un muet lui serait plus propre qu'un autre. Nous nous réjouîmes quelque temps tous deux de la plaisante imagination que nous donnait ce couple informe. Je le priai de persister dans cette résolution, sans toutefois me trop soucier du succès de l'affaire. Je rendis à madame de Carignan tous les bons offices que je pus. La reine survint à notre conversation et en fut quelque temps, après lequel nous nous séparâmes tous fort contents les uns des autres.

	De Liancourt l'on alla coucher à Compiègne, où, peu après que l'on fut arrivé, le duc d'Enghien vint prendre congé de Leurs Majestés pour aller commander l'armée en Champagne. Quelques jours après, Monsieur se rendit à la cour, où il fit peu de séjour. Il alla à Amiens, selon le désir de Leurs Majestés, qui étaient bien aises qu'il s'y rendit devant qu'elles y arrivassent. Ce fut alors que la cour était belle pendant que Son Altesse Royale y séjourna, parce que tout ce qu'il y avait de jeunes gens de qualité à la cour s'y étaient rendus avec leurs équipages pour aller à l'armée. Le lendemain que la cour fut arrivée à Amiens, la reine reçut la nouvelle de la mort de l'impératrice, sa sœur, qui mourut d'apoplexie comme elle était grosse. L'abbé de La Rivière me dit qu'il fallait que j'épousasse l'empereur, et puis il se reprit, et me dit qu'il y avait trop loin ; que l'archiduc Léopold, son frère, venait en Flandre ; qu'il fallait l'en faire souverain ; que je l'épouserais. Je lui dis que j'aimais mieux l'empereur ; et, quoique nous en eussions parlé assez longtemps, ce discours n'eut point de suite.

	Quand les apprêts de la guerre furent en état, Monsieur partit pour l'armée, et la cour pour Abbeville, qui alla à Dieppe, en la province de Normandie, où les corps de la noblesse et des compagnies souveraines vinrent rendre leurs respects au roi. Le premier président du parlement de Rouen, homme de mérite et de vertu, âgé de soixante ans, tomba en faiblesse vers la fin de sa harangue, dont les termes furent fort véritables. Il sentit quelques convulsions, et, pour terminer sa harangue, il dit au roi qu'il mourait son très humble et très-obéissant et très-fidèle serviteur et sujet. Il sortit aussitôt du cabinet de la reine, où il avait fait sa harangue ; il tomba sur le degré, perdit la parole, et mourut une demi-heure après, fort regretté de ceux de sa connaissance.

	Comme les affaires n'étaient pas grandes en Normandie, de Dieppe la cour vint à Paris pour y attendre la prise de Courtray, qui résista fort longtemps, quoique l'armée de Monsieur fût très-considérable. M. le duc d'Enghien l'avait joint avec ses troupes ; les Espagnols de leur côté étaient bien forts cette campagne-là ; le marquis de Caracène commandait l'armée, et celle de M. le duc de Lorraine y était jointe, de sorte que les nôtres se virent presque assiégés lorsqu'ils assiégèrent Courtray ce qui ne fut pas arrivé sans la négligence du cardinal Mazarin, qui, faute de prévoyance, laissa manquer de tout à ce siége ; et les généraux se virent dans une telle nécessité, que, lorsque la place se rendit, il n'y avait plus ni poudre ni boulets. Jugez de la capacité et de l'intention d'un tel ministre, qui expose la réputation des armes de son maître et celle de deux personnes de cette qualité avec leurs vies. J'ai ouï dire à Monsieur, que dès lors il connut avec M. le duc d'Enghien que le cardinal Mazarin était un homme incapable des affaires qu'il maniait. Ils ont depuis conservé la bonne opinion qu'ils ont toujours fait paraître avoir de sa personne.

	Pendant que M. le duc d'Enghien s'exposait à ce siége incessamment pour le service du roi, comme il l'avait fait déjà beaucoup de fois avec assez de succès, le duc de Brézé, son beau-frère, mourut au siége d'Orbitello d'un coup de canon : il était amiral de France et gouverneur de Brouage. Toute la reconnaissance qu'on devait aux signalés services de M. le duc d'Enghien ne fut pas assez considérable pour lui faire avoir aucune de ces deux charges ; la reine les prit toutes deux ; et, quoique ce refus donnât beaucoup de déplaisir à celui qui les avait demandées, il en témoigna peu, et continua la campagne avec le même soin et la même vigueur qu'il l'avait commencée.

	Courtray pris, l'armée resta encore quelque temps en Flandre, et sur le point de combattre celle des ennemis dans la plaine de Bruges, où toutefois on ne fut que sur les apparences. Les Hollandais avaient marché jusque-là, et faisaient mine de vouloir se joindre à nous pour entreprendre quelques grands desseins ; et c'en aurait été un bien grand que de donner bataille, nos forces jointes aux leurs. Le tout se passa sans coup férir. Guillaume de Nassau, prince d'Orange, qui était lors leur capitaine général, plut à Monsieur et à M. le duc d'Enghien ; il était beau de visage et avait été fort bien fait. Depuis quelques années sa taille s'était gâtée ; comme il avait une casaque volante, lorsqu'il était dans la plaine de Bruges, ce défaut ne parut point. L'on dit qu'il avait beaucoup de mérite et de cœur, dont il avait donné des marques en plusieurs occasions, entre autres dans une révolte qui se fit quelque temps avant sa mort, qu'il apaisa par sa résolution et la vigoureuse manière dont il agit. Ce nom de Nassau est si heureux pour être brave et pour bien réussir dans la Flandre, qu'il ne sera pas difficile à ceux qui auront vu les histoires de ce pays de concevoir une grande idée de ceux qui le portent maintenant. Ce prince avait épousé la fille du roi d'Angleterre : cette alliance parut fort avantageuse par sa grandeur ; et tous ceux qui se piquent d'être bons politiques crurent bien dès lors, quoique les troubles d'Angleterre ne fussent pas commencés, que ce serait la perte de cette maison en partie, si elle ne l'était en tout. Pour l'ordinaire les républiques n'aiment pas que ceux qui ont leurs armées entre les mains fassent nuls pas qui témoignent aller à la souveraineté ; et c'est le moyen de les en démettre, dès qu'ils en ont le moindre soupçon. Toutefois, à l'égard de M. le prince d'Orange, les désordres d'Angleterre vinrent trop tôt après son mariage, pour pouvoir donner des soupçons contre lui.

	Revenons à la plaine de Bruges. Pendant le temps que notre armée et la hollandaise y séjournèrent, il y eut quantité de soldats qui y moururent de chaud et de soif ; il fit une chaleur incroyable cette année-là ; la canicule n'a jamais été si rude. Les Hollandais s'en retournèrent en leur pays, où ils assiégèrent, si je ne me trompe, le Sas de Gand ; et nos troupes à leur retour assiégèrent Mardick pour une seconde fois, parce que, depuis que Monsieur l'avait pris, les Espagnols l'avaient repris. Ce siége fut poussé chaudement ; aussi y eut-il quantité de gens de qualité tués en une sortie que firent les assiégés : La Roche-Guyon, premier gentilhomme de la chambre du roi, jeune, très-bien fait, et fils unique de M. de Liancourt ; le comte de Fleix, de la maison de Foix, gendre de madame la marquise de Senecey, dame d'honneur de la reine ; le chevalier de Fiesque ; Le Terrail, maréchal de camp ; le marquis de Thémines, mestre de camp du régiment de Navarre, et le baron de Grignan, capitaine au régiment des gardes, furent de ce nombre. M. le duc de Nemours fut blessé à la jambe. Toutes ces morts causèrent beaucoup de déplaisir et de chagrin à la cour, qui était à Fontainebleau. Madame de Senecey et madame la comtesse de Fiesque étaient les plus à plaindre dans ce malheur ; les enfants qu'elles perdaient étaient d'honnêtes gens, surtout le chevalier de Fiesque, qui était le plus sage et le plus dévot gentilhomme de la cour. Je regrettai ces deux-là particulièrement, parce qu'ils étaient plus de mes amis que les autres : ils étaient tous gens de mérite et de qualité. M. le duc d'Enghien rapporta aussi des marques du péril où il avait été exposé dans ce siége ; il avait couru risque d'être tué d'une grenade qui creva si près de lui, comme il était dans la tranchée, qu'il en eut tout le visage brûlé. J'en appris la nouvelle avec assez de joie, et l'aversion que j'avais pour lui me fit même souhaiter qu'il en eût le visage défiguré. Il n'y parut cependant en aucune manière.

	Comme le malheur des affaires d'Angleterre continua, le roi d'Angleterre envoya le prince de Galles, son fils, en France, pour qu'il y fût en sûreté. Il arriva à la cour, qui était à Fontainebleau. Leurs Majestés allèrent au-devant de lui jusque dans la forêt, où, quand on se fut joint, l'on mit pied à terre, et la reine d'Angleterre présenta son fils au roi, puis à la reine, qui le baisa : ensuite il nous salua, madame la Princesse et moi. Il n'avait que seize ou dix-sept ans il était assez grand pour son âge, la tête belle, les cheveux noirs, le teint brun, et passablement agréable de sa personne. Ce qui en était le plus incommode, c'est qu'il ne parlait ni n'entendait en façon du monde le françois. L'on ne laissait pas d'avoir soin de lui tenir bonne compagnie ; et durant les trois jours qu'il resta à Fontainebleau on lui donna le divertissement de la chasse, et tous les autres que l'on put dans ce temps-là ; il rendit ses visites à toutes les princesses. Je reconnus dès ce moment que la reine d'Angleterre eût bien voulu me persuader qu'il était amoureux de moi ; qu'il lui en parlait sans cesse ; que, sans qu'elle le retenait, il serait venu dans ma chambre à toute heure ; qu'il me trouvait tout à fait à son gré, et qu'il était au désespoir de la mort de l'impératrice, parce qu'il était dans une extrême appréhension que l'on ne voulût me marier avec l'empereur. Je reçus ce qu'elle me disait comme je le devais, et je n'y ajoutai pas toute la foi qu'elle eût peut-être voulu.

	Quand ils furent partis de Fontainebleau, je m'en allai à Paris voir Madame, qui était grosse et dangereusement malade ; je la trouvai hors de péril. Sur la nouvelle de cette maladie, Monsieur partit de l'armée et arriva inopinément auprès de Madame deux jours après moi, dont je fus très-agréablement surprise. Je vis à Paris madame et mademoiselle d'Épernon, qui me dirent à peu près ce que la reine d'Angleterre m'avait dit à Fontainebleau ; elles avaient fait habitude particulière avec elle, à cause qu'elles avaient été longtemps dans son pays lorsque M. d'Épernon s'y retira ; elles y avaient reçu tous les honneurs possibles de Leurs Majestés Britanniques, quoiqu'elles ne les eussent point vues ; de sorte qu'elles furent obligées d'en témoigner tout le ressentiment qu'elles devaient par leurs respects et leurs visites. M. d'Épernon avait durant son exil assisté le roi d'Angleterre si à propos de son argent, qu'il lui prêta pour la guerre et qui n'est pas encore rendu, que la reine ne pouvait pas moins faire que d'en conserver de la reconnaissance. Cela forma l'habitude entre elle et madame et mademoiselle d'Épernon : cette habitude y établit la confiance. Quoique je fusse bien instruite des sentiments de la reine, ma tante, je ne donnai pas plus de croyance à la seconde déclaration qu'elles me firent de ceux du prince de Galles, qu'à la première qui me fut faite par la reine, sa mère. Je ne sais pas, s'il l'eût faite lui-même, quel en eût été le succès ; je sais bien que je ne ferais pas grand compte de ce que l'on me dirait de la part d'un homme qui ne pourrait rien dire lui-même.

	Monsieur ne fut qu'un jour à Paris, d'où il alla à Fontainebleau, où je m'étais rendue un jour auparavant. Leurs Majestés furent au-devant de lui et il en fut parfaitement bien reçu. Il est vrai que pour de belles paroles et de bons sentiments dans l'apparence, il n'a point manqué d'en recevoir durant la régence ; et comme l'on s'est contenté d'en demeurer là, il ne s'est pas aussi beaucoup empressé pour se faire donner des effets de leur bonne volonté. Il avait laissé M. le duc d'Enghien à l'armée pour achever la campagne ; il employa glorieusement le temps qu'il y resta il assiégea Furnes, qu'il prit en peu de jours ; il assiégea ensuite Dunkerque. Tant de prospérités et la cour paisible faisaient qu'on se réjouissait fort à Fontainebleau : les violons et les comédiens y étaient, et l'on en avait le divertissement presque tous les jours.

	Il y vint dans ce temps-là un ambassadeur extraordinaire de Pologne, pour demander en mariage la princesse Marie, fille de M. le duc de Nevers, depuis duc de Mantoue, qui lui fut accordée très-promptement : ce qui le fit retourner de même, afin que l'on ne perdît point de temps à envoyer ceux qui devaient l'épouser.

	La cour n'attendit pas que la campagne fût finie pour retourner à Paris. Lorsqu'elle y arriva, on eut la nouvelle de la prise de Dunkerque ; l'aversion que j'avais pour M. le duc d'Enghien m'empêcha d'en avoir de la joie ; et je fus fort aise d'une indisposition qui me vint le jour du Te Deum que l'on fit chanter en actions de grâces, et qui m'empêcha d'y assister. Il vint, après cette action, passer l'hiver à Paris ; il était absolument guéri de la blessure qu'il avait reçue au dernier siége de Mardick ; il ne lui en restait qu'un peu de rougeur au visage, dont il avait peu d'inquiétude, parce qu'il ne s'était jamais flatté de beauté ; en récompense, il a fort bonne mine, et tout à fait l'air d'un grand prince et d'un grand capitaine.

	Il est vrai que l'ambassadeur de Pologne était venu à Fontainebleau. Je me suis méprise au temps : ce fut l'année devant cette fameuse campagne que la demande fut faite, et aussi le mariage de la princesse Marie. Je ne laisserai pas d'en parler ici, quoique j'aie déjà parlé de ce qui est arrivé depuis. Cet ambassadeur arriva à Fontainebleau au mois de septembre 1645 ; il en partit avec une réponse favorable le 27. Vers la fin du mois d'octobre qui suivit, les ambassadeurs députés pour faire le mariage arrivèrent à Paris. où le bruit de leur grand équipage et de leur magnificence les avait fait attendre de tout le monde avec curiosité. Après avoir passé tout le jour avec impatience de les voir, ils arrivèrent si tard que, joint à cela que l'on n'avait pas eu la prévoyance de leur donner des flambeaux, l'on ne put discerner leur pompe ni l'ordre de leur marche ; de quoi les Polonais, de leur côté, étaient fâchés. Ils firent demander permission d'aller le lendemain à cheval à l'audience ; ce qui leur fut accordé. Ils furent mis dans la cour du Palais-Royal au même ordre qu'ils étaient entrés dans la ville. Il en a été fait trop de relations pour que je m'amuse au détail d'une description : tout ce que j'en dirai est que la manière de leurs habits, toute différente de la nôtre, nous fit regarder cette cérémonie comme une mascarade fort magnifique.

	Après qu'ils eurent vu Leurs Majestés, ils rendirent leurs visites aux princesses du sang, et puis allèrent voir celle qui devait être leur reine. L'affaire ne fut pas longtemps à se conclure, et les noces furent célébrées dans le Palais-Royal. La reine s'avisa de ne vouloir faire manger personne avec elle, outre la nouvelle reine de Pologne, au dîner qu'il s'y fit ce jour-là, que M. le duc d'Anjou, M. le duc d'Orléans et les ambassadeurs. Je ne m'y trouvai point, et même je n'y voulus point aller l'après-dînée. Ainsi je n'assistai point à cette cérémonie ; il m'aurait déplu d'ailleurs de n'avoir qu'un tabouret devant cette reine d'un jour que j'avais toujours vue au-dessous de moi, quoique ce fût une trop grande délicatesse, puisque la reine la plaçait au-dessus d'elle. Cela me fit passer huit jours sans voir la reine ; le cardinal Mazarin me trouva au Luxembourg et me voulut persuader d'y aller : je m'en excusai.

	Je ne pouvais assez m'étonner que madame la Princesse, glorieuse comme elle était, ne bougeât de chez la reine de Pologne, qui la traitait de haut en bas. La princesse de Carignan ne l'alla point voir ; Madame n'y alla point non plus ; Monsieur lui rendit visite, où il ne fut pas traité civilement. Il voulut que, pour ôter à la reine sujet de se fâcher contre moi, je visitasse celle de Pologne au Palais-Royal, et m'assura que la reine ne me dirait rien. J'y fus, par l'ordre de Son Altesse Royale, un jour qu'il devait y avoir comédie ; j'arrivai, qu'elle était pressée d'y aller. Je n'eus que le loisir de faire mes compliments, et puis je ne la revis plus, parce que la reine mena avec elle la reine de Pologne dans une tribune. Elle me dit de descendre dans la salle, où je ne trouvai pas à propos de me trouver seule avec toutes les dames, sans aucune princesse, en présence de tous ces étrangers ; je me retirai chez moi, au lieu d'aller à la comédie. La reine en fut mal contente, et Monsieur me gronda dès le même soir. Le cardinal Mazarin me raccommoda avec la reine, et l'abbé de La Rivière, qui se voulut faire de fête en cette occasion, me fit tant valoir le bon office du cardinal, qu'il me persuada que je l'en devais remercier, et me mena effectivement pour cela dans sa chambre : c'est la seule visite que je lui aie jamais rendue de mon chef, et encore la fis-je avec assez de regret.

	Tout cela n'aidait pas à me faire brûler d'amour pour la reine de Pologne, et ce fut pour moi une espèce de vengeance lorsqu'elle alla dire adieu à Monsieur, où elle reçut quelque embarras dans sa visite. Il arriva malheureusement qu'à l'heure qu'elle y alla Monsieur se faisait faire la barbe, et ne jugea pas à propos de se pouvoir montrer avec bienséance dans cet état ; il fut obligé de la faire attendre ; et, parce qu'elle n'avait pas vu Madame et qu'elle ne faisait pas état de la voir, le temps lui dura plus qu'elle n'eût voulu ; ce que je fus bien aise d'apprendre, et encore plus lorsqu'elle s'en fut allée. Il y avait assez de gens ennuyés de cette royauté.

	 

	Ce n'était pas cependant ce qui me tenait le plus à cœur. J'avais trouvé mademoiselle d'Épernon au retour de Fontainebleau dans de si fortes pensées de dévotion, que l'appréhension de la perdre me tenait l'esprit dans une inquiétude perpétuelle ; ce qui me déplut et surprit. Je l'avais toujours vue éloignée de l'austérité qu'elle prêchait à toute heure : elle ne parlait plus que de la mort, du mépris du monde, du bonheur de la vie religieuse et de semblables propos qui témoignaient des sentiments, dont je craignais véritablement l'effet, quand je vis qu'elle était bien aise que M. d'Épernon, qui était gouverneur de Guienne, l'eût mandée avec sa belle-mère pour aller à Bordeaux, et qu'elle disait qu'elle ferait là son salut bien mieux qu'à la cour ; qu'elle y aurait le loisir de prier Dieu et de se confirmer dans les bonnes inspirations qu'elle avait ; que, sans cet éloignement, elles pourraient être ou détruites ou au moins altérées.

	 

	Nous continuâmes à nous entretenir de ces tristes discours jusqu'à la veille de son départ, qui fut le jour de Sainte-Thérèse, qu'elle me vint dire adieu. Elle me trouva au lit, où j'étais demeurée pour quelque indisposition ; elle se mit à genoux devant moi, et me, dit que les bontés que j'avais eues pour elle, et la confiance réciproque qui avait été entre elle et moi, l'obligeaient à me donner part de la résolution où elle était de se rendre carmélite, et qu'elle espérait, de tous les soins qu'elle apporterait, de s'y entretenir et d'exécuter sa résolution le plus promptement qu'elle pourrait. Il n'en fallait pas tant pour émouvoir la tendresse que j'avais pour elle touchée de son dessein, je ne pus en avoir part sans pleurer ; j'employai alors toutes les raisons que je pus pour l'en détourner : je lui reprochai le peu de sentiment qu'elle avait pour moi ; je lui dis que, quand il n'y aurait point de considération qui la regardât, celle de M. d'Épernon devait être puissante pour la retenir, parce que sa malheureuse condition ne pouvait être adoucie que par sa compagnie ; qu'il n'avait de consolation que celle qu'elle lui donnait, et qu'elle ne pouvait peut-être rien faire de plus méritoire que de lui aider à supporter son infortune. Elle avait déjà formé sa résolution trop fortement pour rien écouter qui la pût changer ; elle m'engagea à n'en parler à personne, et s'en alla ainsi cruellement à Bordeaux avec madame d'Épernon, et notre séparation nous coûta bien des larmes.

	 

	Après la campagne du second siége de Mardick, Saujon, duquel j'ai déjà parlé, se rendit fort assidu à me faire la cour, et témoigna se vouloir attacher tout à fait à mes intérêts ; aussi eus-je beaucoup de considération pour les siens. Il perdit son père en ce temps-là, et il avait deux sœurs ; je mis l'aînée fille d'honneur de Madame, qui la trouva fort à son gré aussi était-ce une bonne fille, fort agréable, de jolie taille. En même temps que je l'établis là, je lui donnai beaucoup de marques de mon affection, qui allait jusqu'à l'instruire de ce qu'elle devait faire pour sa conduite, et que l'éducation de la province lui faisait ignorer. La crainte que j'avais qu'elle ne se laissât aller à quelque galanterie m'y fit prendre les précautions que je pus ; ce fut inutilement Monsieur devint amoureux d'elle. Soit l'inclination naturelle, soit la considération de la personne de Monsieur, elle eut trop de complaisance pour ses soins, et aucun égard pour ce que je lui en dis, quoique je l'eusse avertie de prendre garde que l'amitié des personnes comme Monsieur perdait aisément la réputation d'une fille. Comme elle se contentait de bien recevoir la peine que je prenais, je me contentai aussi depuis de la recommander particulièrement à mademoiselle de Fontaine, fille de la dame d'atour de Madame, fort honnête personne, pleine d'esprit et de vertu ; je témoignais en toute occasion que ce qui la regardait me touchait sensiblement. Lorsque je revins de Picardie, où j'avais suivi la cour, j'appris que mademoiselle de Saujon avait reçu une lettre de Monsieur, lorsqu'il était à l'armée ; qu'elle avait demandé à mademoiselle de Fontaine si elle y devait faire réponse. Elle était demeurée mal satisfaite d'elle, à cause qu'elle lui avait conseillé de ne pas le faire ; et depuis ce temps-là elle ne la vit plus et évita son entretien. Ce procédé me devint suspect et me fit juger qu'elle n'avait pas suivi le conseil de mademoiselle de Fontaine ; elle ne laissa pas de vivre toujours avec beaucoup de soumission et de respect envers moi, d'un air cependant tout différent qu'elle n'avait accoutumé.

	 

	J'avais toujours dans l'esprit par-dessus tout l'éloignement de madame et mademoiselle d'Épernon ; et pour ne pas perdre tout à fait la douceur de leur compagnie, je leur écrivais et recevais de leurs nouvelles régulièrement deux fois la semaine. Je leur mandais tout ce que je savais et tout ce que je faisais ; je n'avais pas un plus grand plaisir que de les entretenir, de même que si je leur eusse parlé, et j'attendais le jour de l'ordinaire de Bordeaux avec des impatiences incroyables. Les soins mêmes du prince de Galles me faisaient plus penser à elles qu'aux sentiments qu'on voulait qu'il eût ce que je remarque, parce qu'elles en avaient été caution, et qu'il arriva que durant leur absence il témoigna de la sujétion pour moi ; nous nous voyions souvent, parce que c'était une saison où il y avait souvent comédie au Palais-Royal. Le prince de Galles ne manquait point de s'y trouver et de se mettre toujours auprès de moi ; quand j'allais voir la reine d'Angleterre, il me menait toujours à son carrosse, et, quelque temps qu'il fit, il ne mettait point son chapeau qu'il ne m'eût quittée ; sa civilité paraissait pour moi jusque dans les moindres choses.

	 

	Un jour que je devais aller à une assemblée chez madame de Choisy, femme du chancelier de Monsieur, qui m'en donnait tous les ans, la reine d'Angleterre,' qui voulut me faire coiffer et me parer elle-même, vint le soir à mon logis exprès, et prit tous les soins imaginables de m'ajuster. Le prince de Galles cependant tenait toujours le flambeau autour de moi pour éclairer, et eut ce jour-là une petite oie incarnate, blanche et noire, à cause que la parure des pierreries que j'avais était attachée avec des rubans de ces couleurs-là ; j'avais aussi une plume de même ; le tout était comme la reine d'Angleterre l'avait ordonné. La reine, qui savait de quelle main j'étais parée, me manda de l'aller voir avant que d'aller au bal : ce qu'elle ne manquait jamais de faire toutes les fois que je devais aller à quelques assemblées, parce qu'elle voulait voir si j'étais habillée à son gré.

	 

	Le prince de Galles arriva chez madame de Choisy avant moi, et vint me donner la main à la descente de mon carrosse. Avant que d'entrer dans l'assemblée, je m'arrêtai dans une chambre pour me recoiffer au miroir, et toujours il tint le flambeau ; il me suivait presque pas à pas ; et, ce qui est rare et que je laisse à croire à qui voudra, c'est qu'au dire du prince Robert, son cousin germain et mon proche parent, qui lui servait d'interprète, il entendait tout ce que je lui disais, quoiqu'il n'entendît pas le françois.

	 

	Quand, après l'assemblée finie, je me retirai, je fus tout étonnée que, lorsque j'arrivai au logis, il m'avait suivie jusqu'à la porte ; et, lorsque je fus entrée, il passa son chemin. La galanterie fut poussée si ouvertement qu'elle fit grand bruit dans le monde : tout l'hiver elle dura de la même force ; elle parut encore fortement à une fête célèbre qu'il y eut au Palais-Royal sur la fin de l'hiver, où il y eut une magnifique comédie italienne à machines et en musique, avec un bal ensuite, pour lequel la reine me voulut parer. L'on fut trois jours entiers à accommoder ma parure : ma robe était toute chamarrée de diamants avec des houppes incarnat, blanc et noir ; j'avais sur moi toutes les pierreries de la couronne et de la reine d'Angleterre, qui en avait encore en ce temps-là quelques-unes de reste. L'on ne peut rien voir de mieux ni de plus magnifiquement paré que je l'étais ce jour-là, et je ne manquai pas de trouver beaucoup de gens qui surent me dire assez à propos que ma belle taille, ma bonne mine, ma blancheur et l'éclat de mes cheveux blonds ne me paraient pas moins que toutes les richesses qui brillaient sur ma personne.

	 

	Tout contribua ce jour-là à me faire paraître, parce que l'on dansa sur un grand théâtre accommodé tout exprès pour ce sujet, orné et éclairé de flambeaux autant qu'il le pouvait être ; il y avait au milieu du fond de ce théâtre un trône élevé de trois marches, couvert d'un dais, et tout autour du théâtre des bancs pour les dames qui devaient danser, au pied desquelles étaient les danseurs ; et le reste de la salle était en amphithéâtre qui nous avait pour perspective. Le roi ni le prince de Galles ne se voulurent point mettre sur ce trône ; j'y demeurai seule ; de sorte que je vis à mes pieds ces deux princes et ce qu'il y avait de princesses de la cour. Je ne me sentis point gênée en cette place, et ceux qui m'avaient flattée, lorsque j'allai au bal, trouvèrent encore matière le lendemain de le faire. Tout le monde ne manqua pas de me dire que je n'avais jamais paru moins contrainte que sur ce trône ; et que, comme j'étais de race à l'occuper, lorsque je serais en possession d'un, où j'aurais à demeurer plus longtemps qu'au bal, j'y serais encore avec plus de liberté qu'en celui-là.

	 

	Pendant que j'y étais et que le prince était à mes pieds, mon cœur le regardait du haut en bas aussi bien que mes yeux ; j'avais alors dans l'esprit d'épouser l'empereur ; à quoi il y avait beaucoup d'apparence, si de la part de la cour on eût agi de bonne foi, parce que Mondevergue, qui avait été envoyé pour faire à l'empereur, de la part de Leurs Majestés, leurs compliments de condoléance sur la perte de sa femme, avait rapporté que dans tout le pays et dans la cour de Vienne l'on souhaitait fort que je fusse impératrice ; que même quelques ministres lui avaient dit que la reine avait moyen de procurer à l'empereur toute la consolation qu'il pouvait trouver. Ce qui me rendait encore la chose plus présente à l'esprit, c'est que la reine, en m'habillant ce soir-là, ne m'avait parlé d'autre chose que de ce mariage, et m'avait dit qu'elle souhaitait passionnément cette affaire-là, et qu'elle y ferait tout son possible, persuadée que c'était un bonheur considérable pour sa maison. Ainsi la pensée de l'empire occupait si fort mon esprit, que je ne regardais plus le prince de Galles que comme un objet de pitié.

	 

	M. le duc d'Enghien n'eut aucune part aux divertissements de cet hiver-là, parce que dès le commencement M. le Prince son père mourut, et ce même jour Madame accoucha d'une seconde fille, appelée aujourd'hui mademoiselle d'Alençon, de la naissance de laquelle j'eus encore plus de douleur que de la première. Leurs Majestés visitèrent M. le duc d'Enghien, qui a depuis été appelé M. le Prince, et M. le prince de Conti, sur leur perte ; et j'accompagnai la reine dans sa visite. Après les compliments reçus de la cour, M. le Prince alla passer les premiers mois de son deuil en son gouvernement de Bourgogne, d'où il alla en Catalogne commander l'armée.

	 

	Je ne veux pas oublier de dire qu'à ce bal, dont je viens de parler, la reine d'Angleterre s'était aperçue que j'avais regardé son fils avec dédain : après en avoir découvert la cause, aussitôt que je la vis, elle me le reprocha, et même elle disait toujours depuis que j'avais l'empereur en tête ; dont je me défendis de tout mon pouvoir ; j'en eus si peu pour déguiser dans mon visage les sentiments de mon cœur, qu'il ne fut pas difficile de les connaître à me voir. Le cardinal Mazarin me parlait souvent de me faire épouser l'empereur ; et quoiqu'il ne fit rien pour cela, il m'assurait fort qu'il y travaillait. L'abbé de la Rivière s'en faisait aussi de fête pour faire sa cour auprès de moi, et m'assurait qu'il ne négligeait point d'en parler à Monsieur et au cardinal. Ce qui depuis m'a fait juger que tout cela n'était que pour m'amuser, c'est que Monsieur me dit un jour : « J'ai su que la proposition du mariage de l'empereur vous plaît ; si cela est, j'y contribuerai tout ce que je pourrai. Je suis persuadé que vous ne serez pas heureuse en ce pays-là : l'on y vit à l'espagnole ; l'empereur est plus vieux que moi ; c'est pourquoi je pense que ce n'est point un avantage pour vous, et que vous ne sauriez être heureuse qu'en Angleterre, si les affaires se remettent, ou en Savoie. » Je lui répondis que je souhaitais l'empereur, et que ce choix était pour moi-même ; que je le suppliais d'agréer ce que je désirais ; que j'en parlais ainsi avec bienséance ; que ce n'était pas un homme jeune et galant ; que l'on pouvait voir par là, comme c'était la vérité, que je pensais plus à l'établissement qu'à la personne. Mes désirs néanmoins ne purent émouvoir pas un de ceux qui avaient autorité pour faire réussir l'affaire, et je n'eus de tout cela que le déplaisir d'en entendre parler plus longtemps.

	
Chapitre 5 (1647-48)

	Après Pâques il y eut une assemblée au Palais-Royal à cause de la femme d'un ambassadeur de Danemark. Le prince de Galles mena au bal mademoiselle de Guise à ma prière, au lieu de mademoiselle de Longueville, qui le prétendait. Le commandeur de Jars, qui est serviteur de la reine d'Angleterre, engageait, autant qu'il le pouvait, le prince de Galles à faire le galant de mademoiselle de Guerchy ; il souhaitait fort qu'il dit qu'elle était plus belle que madame de Châtillon. Il n'eut pas cette complaisance pour le goût du commandeur de Jars. Ce prince avait oublié dans ce bal-là de me rendre une courante, comme c'est la coutume ; je dis au prince Robert d'un ton, qui lui fit juger que je le trouvais mauvais, que c'était bien là le trait d'un habile homme ; et tout aussitôt il m'en fit toutes les excuses imaginables.

	 

	Peu de temps après la cour partit pour Compiègne, et de là elle alla à Amiens ; et le désir d'être impératrice, qui me suivait partout, et dont l'effet me paraissait toujours proche, me faisait penser qu'il était bon que je prisse par avance les habitudes, qui pouvaient être conformes à l'humeur de l'empereur. J'avais ouï dire qu'il était dévot, et, à son exemple, je la devins si bien, après en avoir feint l'apparence quelque temps, que j'eus pendant huit jours le désir de me faire religieuse aux Carmélites, dont je ne fis confidence à personne. J'étais si occupée de ce désir, que je ne mangeais ni ne dormais, et j'en eus une inquiétude si grande que, jointe à celle que j'ai naturellement, l'on appréhenda fort que je ne tombasse dangereusement malade. Toutes les fois que la reine allait dans les couvents, ce qui arrivait souvent, je demeurais seule dans l'église ; et, occupée de toutes les personnes qui m'aimaient et qui regretteraient ma retraite, je me mettais à pleurer ; ce qui paraissait en cela un effet du détachement de moi-même en était un de la tendresse que j'ai. Seulement je puis dire que pendant ces huit jours-là l'empire ne m'était rien. Je n'étais pas sans avoir quelque vanité de quitter le monde dans une pareille conjoncture, qui ferait dire que ce n'était que la connaissance parfaite que j'en avais qui me faisait l'abandonner malgré l'espérance d'un établissement si considérable et dont j'étais satisfaite ; l'on ne pouvait pas m'accuser d'avoir pris cette résolution par aucun dépit.

	 

	Confirmée de jour à autre dans ce dessein, je me déterminai d'en parler à Monsieur ; j'allai chez lui, et, comme il était au jeu, je ne fis qu'une visite et remis la communication de mon dessein à un autre jour. Le lendemain il vint chez moi, et j'étais à la messe. Après avoir manqué plusieurs fois l'occasion de l'entretenir, il vint enfin un soir chez moi ; où je le priai de m'entendre sur une Affaire dont j'avais à lui rendre compte ; il me tira aussitôt à part, et, sur l'ouverture que je lui fis du bon mouvement qui m'était venu, je lui demandai la permission d'examiner cette pensée et de l'exécuter, si elle continuait avec les sentiments qui l'avaient fait naître. Il me dit que cela venait de ce que l'on ne travaillait pas assez à mon gré à me marier avec l'empereur ; je lui répondis que cela ne pouvait pas être, puis que je ne m'en souciais plus, que j'aimais mieux servir Dieu que d'avoir toutes les couronnes du monde, à quoi j'ajoutai mille discours de cette sorte, desquels enfin il se mit en colère, et s'en prit aux personnes qui me voyaient le plus, et me dit : "c'est madame de Brienne et ces bigotes qui vous mettent cela en tête, vous ne leur parlerez plus, et je prierai la reine de ne vous plus mener avec elle dans les couvents." Lorsque je le vis prendre ma déclaration de cette sorte, la crainte que j'eus qu'il n'en fît du bruit me détermina à le supplier de n'en plus parler, et je l'assurai que je ne ferais que ce qu'il me commanderait ; aussi n'a-t-on jamais mieux obéi que je fis en cette occasion-là. A trois jours de là je ne pensai plus à ce que j'avais dit à Son Altesse royale. Madame de Fouquerolles, qui l'avait découvert, servit à m'en détourner ; et Mondevergue, qui me parlait incessamment de ce mariage et qui s'était aperçu de ma dévotion, disait quelquefois : « Je suis le diable qui vous tente. » A la fin l'on eut à la cour quelque soupçon de l'intention que j'avais eue de me retirer du monde ; et, sur ce que j'appris qu'on en avait raillé, je raillai aussi, et me défendis d'y avoir seulement pensé.

	 

	Pendant que le temps de la campagne se passait, notre armée n'était occupée qu'à regarder l'archiduc reprendre une partie des places de Flandre, que Monsieur y avait prises les années précédentes avec les armées du roi. Cette oisiveté qui entretenait l'humeur mélancolique de Saujon, qui y était, et qui y faisait sa charge de capitaine aux gardes, lui donna lieu de s'entretenir l'esprit d'une vision ; qu'il n'eut pas plutôt conçue qu'il la fit paraître, et dont je ne dois pas omettre le récit, puisque ç'a été le fondement d'une affaire qui a fait assez parler à la cour et dans le monde. Vilermont, gentilhomme de mérite, capitaine aux gardes, fut fait prisonnier durant cette campagne-là à une sortie où il se trouva, pendant que le duc d'Amalfi, Picolomini, assiégeait Armentières. Ce général lui permit de s'en revenir sur sa parole ; avant que de partir il lui donna à dîner, et, comme c'est une chose ordinaire d'entretenir les étrangers en termes civils et avantageux de leur pays, le duc d'Amalfi, qui est estimé un des plus honnêtes et des plus galants hommes de notre siècle, parlait de la cour de France et parla de moi en des termes avantageux, et voulut faire connaître que j'étais dans son pays en la même estime et affection avec laquelle il venait de s'exprimer. Pour finir cet éloge il dit : « Nous serions trop heureux d'avoir en ce pays une princesse faite comme celle-là. »

	 

	Vilermont, qui était obligé pour venir à la cour de passer par l'armée, s'entretint avec Saujon, qui était son ami, de sa prison, des civilités qu'on lui avait faites, et des nouvelles du pays d'où il venait. Il lui conta ingénument et sans dessein les propos qui avaient été tenus à la table du duc d'Amalfi. Saujon s'imagina qu'on ne devait pas les négliger par le grand profit qu'il se figurait qu'on en pouvait tirer, aussi fit-il incontinent connaître par le fondement qu'il en fit, la mince portée de son jugement. Comme il faisait son compte sur ce discours en l'air, il m'écrivit par Vilermont, que je ne connaissais que de vue, et qui n'était jamais venu chez moi, afin de nous obliger d'entrer en conversation l'un avec l'autre ; il me manda que Vilermont avait souhaité de me faire la révérence ; que c'était un homme d'honneur et de mérite ; que la belle action qu'il avait faite pendant cette campagne-là le prouvait bien, qu'il s'était jeté dans Armentières où était sa compagnie ; qu'il passa pour cela déguisé au travers de l'armée des ennemis, et que, si je voulais l'écouter, il me dirait beaucoup de choses particulières que je serais bien aise de savoir. Après avoir lu cette lettre, je fis la meilleure chère que je pus à Vilermont, et je m'enquis de lui de ce qu'il pouvait m'apprendre du pays d'où il venait ; après m'en avoir dit beaucoup de bien, il me rendit compte des sentiments qu'avait témoignés à mon sujet le duc d'Amalfi, et des souhaits qu'il avait faits, et ajouta de plus à ce que je viens de dire, que ce duc lui avait demandé si l'on me marierait au prince de Galles, à quoi il avait répondu que non. Quoique ce discours ne méritât pas la moindre réflexion, néanmoins les termes mystérieux de la lettre de Saujon, conférés avec ce que j'avais déjà reconnu de son esprit songe-creux et visionnaire, je jugeai que c'étaient-là les importantes affaires qu'il avait à me dire, et qu'il voulait me faire comprendre par sa dépêche.

	 

	Pendant que l'on perdait en Flandre, on ne gagnait pas en Catalogne : la Moussaye arriva à Amiens envoyé par M. le Prince pour apporter la nouvelle de la levée du siége de Lérida. Ceux qui étaient bien aises d'empêcher que M. le Prince ne tirât de cette action l'honneur qui lui était dû, comme s'il n'y en avait pas à acquérir dans les disgrâces aussi bien que dans les prospérités de la guerre, voulurent que ce fût un malheur capable de le décrier et de rabattre un peu de sa fierté. Le cardinal Mazarin, qui était le plus flatté de cette fausse opinion, y trouvait pour son intérêt particulier plus de joie que personne ; depuis le refus qu'on avait fait à ce Prince de la dépouille de son beau-frère, dont le cardinal avait profité sous main, ce ministre redoutait toujours le ressentiment qu'il voyait bien que le prince en pouvait conserver ; de sorte qu'il voulait se servir de cette occasion pour affaiblir le crédit de son ennemi dans le public, comme il faisait toujours bien aisément dans le cabinet. Il allait au-devant de tout ce qui pouvait être imputé à la justification de M. le Prince, parce qu'il savait bien qu'il ne s'était vu dans la nécessité d'abandonner ce siége, que parce qu'on l'avait laissé dans la nécessité de tout ce qu'il fallait pour l'entreprendre et pour l'achever.

	 

	Tous ces artifices ne purent prévaloir contre la vérité, qui fut bientôt connue de tout le monde, qui trouvait que c'était une sagesse au-dessus de l'âge de M. le Prince d'avoir su si bien prévoir le péril où on l'avait engagé d'exposer l'armée du roi, de l'avoir conservée par une retraite, qui en lui faisant manquer la conquête de Lérida, lui faisait remporter une victoire sur son humeur et sur son inclination, qui lui coûtait plus que toutes les fatigues de ses campagnes passées. Il avait à la vérité si chèrement acquis la réputation d'une incomparable valeur, qu'il eût fallu pour la rendre seulement douteuse dans le monde, qu'il eût levé autant de sièges qu'il avait pris de places, et qu'il eût perdu autant de batailles qu'il en avait gagné. Aussi ce que ses ennemis voulurent en cela tourner contre sa gloire n'a servi qu'à la relever davantage, et à faire dire qu'il était bien heureux, parce qu'il ne manquait à toutes les preuves qu'il avait données de son courage, qu'une occasion d'en donner de sa prudence pour être estimé le plus grand capitaine de son siècle, et qu'il n'avait pas perdu le temps de la faire paraître. J'étais pourtant de ceux qui appelaient cela disgrâce. Quoique j'eusse alors de l'aversion pour sa personne et pour sa maison, la dévotion, où j'étais dans ce voyage-là, fit que néanmoins je n'en eus pas de joie, et jusque-là que je ne pus prendre plaisir à le voir insulter et ne voulus pas apprendre les chansons que l'on en fit, et je ne les ai sues que longtemps après.

	 

	Depuis la nouvelle de la levée du siége de Lérida, l'on ne fit pas grand séjour à Amiens, d'où la cour revint à Paris. Quoique le dessein d'être religieuse m'eût quitté, la dévotion, qui s'était séparée de cette envie, m'était demeurée, et je me l'étais rendue si sévère que je n'allais point au Cours, je ne mettais point de mouches ni de poudre sur mes cheveux ; la négligence que j'avais pour ma coiffure les rendait si malpropres et si longs que j'en étais toute déguisée ; j'avais trois mouchoirs de cou, qui m'étouffaient en été, et pas un ruban de couleur, comme si j'eusse voulu avoir l'air d'une personne de quarante ans, et je pense même que l'on m'aurait fait plaisir de me le dire, quoique je fusse très éloignée d'en avoir l'âge. Je n'avais de satisfaction qu'à lire la vie de sainte Thérèse, et de parler ou d'entendre parler d'Allemagne ; il y avait une telle réforme dans ma manière de vivre et de m'habiller, que vous ne vous étonnerez pas que cela n'ait pas continué. Ce qui m'abandonna le dernier fut ma pensée pour l'Allemagne. Monsieur en écrivit à M. le duc François de Lorraine, qui était à Vienne, qui voulut bien s'en entremettre ; toute sorte de médiation m'était bonne, sans examiner quelle elle pouvait être. La qualité de celui-ci ne me faisait point douter de sa capacité ni de son crédit ; ainsi j'en attendais beaucoup.

	 

	Ce fut l'abbé de la Rivière qui m'en parla le premier, et qui fut ravi de m'amuser de ce qui pouvait me plaire pour être bien auprès de moi, parce que je ne l'aimais pas naturellement. Ce qui lui faisait le plus de peine, c'est que je disais librement à Monsieur tout ce que j'apprenais qu'on disait dans le monde de son ministère, où je n'apprenais rien à son avantage, parce qu'il était souvent soupçonné de trahir son maître, et que personne que moi n'osait le faire remarquer à Son Altesse royale. Cet incident me mit dans une grande amitié avec Madame, que je négligeais assez auparavant ; et, contre ce que j'avais accoutumé, je lui rendais de grands soins et de fréquentes visites sans m'ennuyer avec elle. Je savais que l'amour de Monsieur pour mademoiselle de Saujon ne lui plaisait pas ; j'en avertis la demoiselle et la grondai de ce qu'elle ne faisait pas là-dessus ce qu'elle devait. Ce furent des réprimandes inutiles, parce qu'elle avait pris là-dessus un si mauvais pli, que la manière suffisante dont elle recevait ce que je lui disais m'en rebuta, de sorte que je m'abstins de lui parler à mon ordinaire, et je ne lui parlai presque plus, en quoi je ne fis pas plaisir à Monsieur, qui devint aussi mal satisfait de moi que Madame en était contente. A ce propos je dirai ici ce que j'ai remarqué, et qui m'a été confirmé par Monsieur même, qui est que l'on ne saurait être parfaitement bien avec lui et avec Madame ensemble, quoiqu'il lui témoigne et qu'il ait effectivement beaucoup d'amitié pour elle, et qu'il vive dans sa maison avec la même facilité d'humeur et de complaisance qu'un bon bourgeois vit dans sa famille.

	 

	Saujon qui ne voyait point de réponse à sa lettre, et à qui il ennuyait de ne pas savoir de quelle manière je m'étais laissée prendre à l'appât de l'entretien du duc d'Amalfi, eut impatience d'en venir apprendre lui-même des nouvelles. Il fit un voyage à Paris pour quelques affaires de l'armée par l'ordre des généraux, dont je crois qu'il les sollicita, afin d'avoir un prétexte de venir. Il ne concevait pas que l'on pût, sans manquer de bon sens, perdre un moment de temps à profiter de ce que Vilermont lui avait rapporté. La dévotion où il me trouva, les sermons que je lui fis sur le bon état où se doivent mettre les gens de guerre qui sont plus souvent exposés que les autres au péril de la mort, l'étonnèrent tellement qu'il ne me parla de rien ; ce qui lui en ôta encore le moyen fut que je ne lui nommai pas seulement le nom de Vilermont.

	 

	La cour fit vers l'automne un voyage à Fontainebleau où je recommençai à prendre goût pour les divertissements, de sorte que j'étais avec plaisir aux promenades, aux divertissements et aux comédies. Cela ne servit qu'à modérer l'excès de l'austérité où je m'étais réduite ; il resta toujours dans mon cœur les sentiments de la dévotion qui m'avaient pensé conduire jusques aux Carmélites. Monsieur, frère du roi, ne fut point du voyage, parce qu'il n'était point encore guéri de la rougeole qu'il avait eue dans l'été, à laquelle succéda une fort grande dysenterie qui le mit en danger. Incontinent que la nouvelle en fut apportée à Leurs Majestés, la reine s'en alla en toute diligence à Paris. Le roi et M. le cardinal Mazarin demeurèrent à Fontainebleau. Il n'y eut que moi qui accompagnai la reine. L'on ne fut pas longtemps dans l'appréhension d'un mauvais événement de la maladie de M. le duc d'Anjou ; nous ne fûmes obligées que d'être deux jours à Paris pour y voir l'amendement, après lequel la reine reprit le chemin de Fontainebleau avec la même diligence qu'elle en était partie.

	 

	Madame y vint ensuite où notre amitié et mes rigueurs pour mademoiselle de Saujon continuèrent comme auparavant ; aussi Monsieur n'en était-il pas plus content là qu'à Paris. L'abbé de La Rivière qui s'en apercevait, me disait quelquefois que, si je voulais, je serais admirablement bien avec Monsieur, parce que je ne lui déplaisais qu'en certaines choses de peu de conséquence, auxquelles je pouvais et je devais prendre garde. Je lui demandai ce que c'était, il me répondit que je n'avais qu'à les bien étudier, et que, quand je les connaîtrais, j'eusse à m'en corriger. Entre les divertissements que l'on eut à Fontainebleau, il y eut un bal pour l'amour du prince de Galles, qui y vint faire un tour. L'affaire d'Allemagne, qui pour lors était publique, et pour laquelle l'on croyait que la cour agissait de bonne foi, refroidit un peu les empressements du prince de Galles, et l'on dit qu'il faisait l'amant désespéré. Je n'étais pas tendre là-dessus. Il ne fut que trois jours à son voyage, et la cour revint à Paris, où l'hiver se passa à l'ordinaire en bals et en comédies, et le seul M. de Guise fut la matière de l'entretien de toute la cour, par le voyage qu'il fit alors à Rome, pour solliciter la dissolution de son mariage avec la comtesse de Bossu, afin de pouvoir épouser mademoiselle de Pons.

	 

	La cour qui n'avait eu d'autre intention que de me tromper dans l'espérance qu'elle m'avait toujours donnée de me marier avec l'empereur, et qui savait qu'il était prêt de conclure un autre mariage, que les nouvelles du monde rendraient bientôt public, se vit obligée de m'en faire part et de commencer par là à se dégager de la parole qu'on m'avait donnée. Pour ne montrer leur fourbe que le moins grossièrement qu'ils pourraient, l'abbé de La Rivière, qui dans cette comédie jouait un personnage considérable, fut le premier qui me vint dire que les nouvelles d'Allemagne allaient mal, que l'on parlait de marier l'empereur avec une des archiduchesses du Tyrol, et me donna à entendre que ce dessein venait de la cour d'Espagne ; qu'il ne fallait pas essayer de le pouvoir rompre. Le dépit que j'en eus me fit rechercher avec tant de curiosité la vérité de ce fait, que je découvris que le cardinal Mazarin et l'abbé de La Rivière m'avaient trompée ; qu'ils ne m'avaient fait voir de belles apparences à cet établissement que pour m'entretenir d'un vain espoir ; qu'ils n'avaient en effet jamais travaillé aux moyens d'en faire réussir le dessein. Quoique je fusse persuadée que ces gens-là n'agissaient point de bonne foi, je ne laissai pas d'être sensiblement saisie de colère contre la cour, et c'était un ressentiment qui me faisait d'autant plus de peine que je n'avais pas moyen d'en donner des effets.

	 

	Pendant que j'étais ainsi leurrée à toute heure de tous les établissements qui me pourraient être propres, Saujon revint de l'armée qui ne me parla de rien ; il me venait voir souvent, et un jour entre autres qu'il y était, un gentilhomme qui est à moi nommé La Tour, que j'aime fort, avec qui, par la confiance que j'ai en lui, je m'entretenais de mon chagrin contre la cour, me demanda si Saujon ne m'avait point montré de lettres ; je lui dis que non. Je le vis sur l'heure ; je l'appelai ; il m'en fit voir une qu'on lui avait écrite de Flandres, qui portait que le bruit avait succédé aux souhaits qu'ils avaient faits ensemble, que l'on y parlait de l'espérance que l'on avait de me voir mariée avec l'archiduc ; que l'on ne doutait point qu'il ne devînt souverain du pays, et ce correspondant lui marquait que par les grandes habitudes qu'il avait auprès des plus considérables de ceux qui gouvernaient pour le roi d'Espagne, et même auprès de ceux qui étaient le mieux dans l'esprit de l'archiduc, il lui en pouvait mander des nouvelles assurées. Saujon me montra deux ou trois lettres qui étaient sur le même ton ; il m'entretenait souvent du bonheur qui pourrait être attaché à cette condition future, et me faisait comprendre la beauté de l'établissement par celle du pays. Je comprenais bien ce qu'il disait, non pas qu'il fût capable de faire réussir un tel dessein. Pour me le rendre encore plus indubitable, il me demanda permission de se défaire d'une compagnie qu'il avait au régiment des gardes, pour se pouvoir plus librement attacher auprès de moi. Après s'en être défait, il me dit sur la fin du carême qu'il voulait penser à trouver un prétexte pour faire quelques voyages en Flandre. Je trouvais cette vision assez creuse, de plus il me disait que je verrais combien il avancerait l'affaire.

	 

	Cette chimère lui dura longtemps dans l'esprit ; il en parlait souvent, et comme j'aime les fous, soit gais, soit mélancoliques, et que je ne croyais pas que cette action pût devenir sérieuse, je l'écoutais. J'allai à Saint-Denis passer la semaine sainte aux Carmélites où j'avais accoutumé de me retirer aux bonnes fêtes ; il envoya savoir de mes nouvelles, sur ce qu'il apprit que je m'étais heurté la tête, afin de m'écrire pour me mander qu'un ordinaire par lequel il attendait des nouvelles ne lui avait point apporté des lettres. Je n'avais jamais pris cette affaire dans une autre intention que celle que je viens de dire. Quant à Saujon, je ne sais quelle conduite il eut ; je le vis le lendemain que je fus revenue de Saint-Denis, et je fus tout étonnée que le jour d'après Vilermont me vint voir, et me dit que Saujon venait d'être arrêté. Je ne connaissais point de crime dans tout ce qu'il avait fait ; j'en demandai la raison à Vilermont, qui me dit que je la savais bien ; et après l'avoir cherchée, la connaissance que nous avions de l'humeur qu'il a de se faire de fête mal à propos, nous fit juger à tous deux en même temps que ce serait sa prétendue négociation ; ce qui me fit craindre aussitôt qu'il n'en eût fait plus qu'il ne m'en avait dit. Je m'en allai d'abord chez la reine où je rencontrai Comminges, parent de Saujon, qui m'annonça avec surprise la même nouvelle que m'avait dite Vilermont, dont je témoignai de l'étonnement et ne fis pas semblant d'en rien savoir ; ce qu'il ne crut cependant pas.

	 

	Je fus à la vérité encore plus étonnée que la reine ne m'en parlât point, et de ce que de là j'allai au Luxembourg, où Monsieur ne m'en dit rien. Pour Madame, qui je crois n'avait point de part au secret de cette conduite, elle me témoigna que, selon l'opinion qu'elle avait que Saujon était mon serviteur, elle était fâchée de sa disgrâce. Je voulus voir en même temps la sœur de Saujon, qui était alors fille d'honneur de Madame et présentement sa dame d'atour, et elle n'y était pas. J'y retournai le lendemain et j'allai dans sa chambre, Aussitôt qu'elle me vit, elle s'abandonna à de grands cris de douleur, m'adressa ses plaintes, et se prenait à moi de la prison de son frère, quoiqu'elle ne m'en dit rien. J'en fus assez surprise, néanmoins je trouvai le moyen de la laisser un peu consolée, et au bout de deux jours on ne parla plus de cette affaire que comme d'une bagatelle. Saujon n'avait encore eu jusque-là que la maison du prévôt de l'Ile pour prison, et l'on ne lui disait rien du crime, dont l'on prétendait l'accuser. Je trouvais de l'injustice de ce qu'il était traité de la sorte ; j'en parlai à l'abbé de La Rivière pour qu'il en parlât au cardinal Mazarin. La Rivière me dit seulement que Saujon était fort criminel, et à quelques jours de là il me vint voir, et sans me parler du prisonnier, il se mit assez hors de propos, ce me semble, à m'entretenir d'Allemagne et des partis qui m'y pouvaient être propres ; et pour me laisser une impression favorable de sa conversation, il me dit que Monsieur n'avait jamais été plus content de moi qu'il l'était alors, et que j'étais tout à fait bien avec lui ; ce que je croyais assez aisément, parce que je savais bien n'avoir rien fait qui l'obligeât au contraire.

	 

	Ces deux seuls points firent tout l'entretien que l'abbé de La Rivière eut avec moi ; je ne sus que juger de son dessein, sinon qu'il voulait me dépayser par là, pour m'ôter de l'esprit qu'il se voulût mêler de l'affaire de Saujon ; en quoi je me confirmai par un message que je reçus peu après de la part de Saujon, qui me fit savoir qu'on ne l'avait pas oublié. Il me manda que le lieutenant criminel avait été l'interroger ; qu'il lui avait demandé s'il avait été en Hollande et s'il y écrivait quelquefois. Il répondit affirmativement à ces deux questions, et, pour mieux satisfaire à la seconde, il avait ajouté qu'il y avait un frère, capitaine d'infanterie, à qui il écrivait tous les ans une fois ou deux ; qu'il lui avait demandé s'il avait été en Flandre, et qu'il lui avait répondu qu'il y avait servi deux ou trois campagnes, et que l'interrogatoire avait fini là. M. le cardinal Mazarin l'envoya querir, et lui fit d'abord toutes les promesses imaginables pour lui faire dire que je savais ce qu'il avait fait ; ce qui était si faux, que je n'ai jamais pu savoir ce que portait sa lettre, que l'on avait surprise. Saujon nia que j'eusse aucune connaissance de sa lettre. Cette conversation dura quelques heures sans que le cardinal Mazarin pût tirer de Saujon que la vérité, quoique celle-là ne lui fût pas agréable, puisqu'elle me justifiait absolument ; elle ne l'était pas encore en une autre manière : Saujon n'était ni agréable ni éloquent.

	 

	A son retour de chez le prévôt de l'Ile, il envoya chercher son frère pour me mander par lui ce que M. le cardinal Mazarin lui avait dit, et qu'il croyait que la reine et Monsieur me feraient une réprimande là-dessus ; qu'il me demandait pardon d'en être la cause, et me suppliait de considérer qu'il avait fait cela à bonne intention. Cette affaire me devait faire songer toute ma vie à n'avoir point de commerce avec des gens imprudents ni des visionnaires. J'ai une trop grande bonté naturelle qui me fait croire que tout le monde a toujours les intentions aussi droites que moi, et par la suite de ces Mémoires vous verrez comme j'ai encore été attrapée par des gens imprudents. La sincérité avec laquelle j'agis, et mon innocence en cette rencontre, me persuadèrent qu'elles me tireraient de ce pas-là ; ainsi je n'eus nulle inquiétude de tout ce que M. le cardinal Mazarin avait dit à Saujon, et je traitai cela de bagatelle. Je me promettais bien plus des bontés de la reine et de Monsieur que je ne leur en trouvai. J'allai au Palais-Royal ensuite de l'avis de Saujon, comme je faisais tous les jours ; on ne me dit mot. Comme je sortais de chez mademoiselle de Beaumont, qui est une personne libre et à qui j'ai toujours permis d'agir de cette manière avec moi, elle me cria : « Princesse, l'on dit que Saujon vous voulait enlever pour vous mener épouser l'archiduc. » Je me mis à rire, et nous traitâmes cette affaire-là, elle et moi, de ridicule, comme elle l'était, et cela tout haut dans la chambre de la reine.

	 

	Je m'en allai au palais de Luxembourg dans la résolution d'en parler à l'abbé de La Rivière, puis à Monsieur ; il soupa chez M. le cardinal Mazarin, il revint si tard que je ne l'attendis point. Pour La Rivière, il me fit des excuses de ce qu'il ne venait point me parler, qu'il était occupé pour les affaires de Son Altesse royale Monsieur. Le lendemain, le jeune Saujon me vint voir et me dit que son frère avait encore eu une conversation avec M. le cardinal Mazarin, et que la conclusion avait été que, puisque l'on ne pouvait tirer de lui ce qu'on désirait, la reine et Monsieur verraient ce qu'ils auraient à faire avec moi. J'allai au Palais-Royal, et l'on était encore au conseil ; je fis cependant une visite, résolue de tirer quelques éclaircissements de cette affaire ; comme j'y retournai, l'abbé de La Rivière, qui sortit des premiers du conseil, vint à moi et me dit : « Il n'est plus temps de vous celer la colère où la reine et Monsieur sont contre vous ; ils vous le témoigneront bientôt, et vous n'en ignorez pas le sujet. » Je lui répondis que je ne savais pas ce que j'avais pu faire qui pût déplaire à la reine et à Monsieur, que si ma conduite méritait un aussi mauvais traitement que celui dont il me menaçait, j'espérais que la reine prendrait son temps pour me dire ce qu'il lui plairait au Val-de-Grâce en particulier, et Monsieur dans son cabinet ; et que je n'étais pas d'un âge à me faire des réprimandes devant le monde.

	 

	Comme nous en étions-là, Monsieur m'appela, j'entrai dans la galerie de la reine ; mademoiselle de Guise, qui était avec moi, me suivit. Monsieur lui ferma la porte au nez avec assez de furie ; ce qui m'eût dû effrayer, si ma conscience m'eût causé quelques remords. J'étais fort tranquille, je me sentais innocente de l'accusation formée contre moi ; j'avançai vers la reine qui me salua d'une mine en colère ; elle dit à M. le cardinal Mazarin : « Il faut attendre que son père soit venu. » Je me mis dans une fenêtre, qui était plus élevée que le reste de la galerie, et j'écoutai là avec toute la fierté qu'on peut avoir, quand elle a la raison de son côté ; ce qui est beaucoup avoir par-dessus les personnes qui ont tant d'autres prérogatives au-dessus de nous. Comme Monsieur fut venu, la reine commença d'un ton assez aigre : « Nous savons votre père et moi les menées que vous avez avec Saujon et les grands desseins qu'il avait. »

	 

	Je répondis que je n'en avais nulle connaissance ; que j'avais bien de la curiosité de savoir ce que Sa Majesté voulait dire, et qu'elle me ferait bien de l'honneur de me l'apprendre ; sur quoi elle répartit que je ne l'ignorais pas, puisqu'il était en prison pour l'amour de moi, et que j'étais la cause de l'état où il était. Je répliquai que, pour être mon serviteur, cela ne donnait ni de la prudence ni du bonheur, et que, quoique Saujon le fût, il pouvait bien manquer de l'un et de l'autre, sans que j'en fusse cause. Elle poursuivit : « Nous savons que Saujon vous veut marier à l'archiduc ; qu'il vous dit qu'il aura les Pays-Bas en souveraineté, et force autres chimères dont vous vous êtes laissée persuader comme d'une vérité ; l'archiduc est le dernier des hommes, et le plus méchant parti qui se puisse trouver. »

	 

	Comme je ne disais mot, la reine me disait : « Répondez. » Je lui obéis, et lui répondis qu'elle faisait bien de l'honneur à Saujon, s'il avait été capable de se persuader un tel dessein, de le mettre en prison comme un homme raisonnable, et que les Petites-Maisons étaient un lieu bien plus propre, si le fait était vérifié ; que d'entreprendre de faire ce qui n'appartenait qu'au roi, son frère, il fallait être fou ; que pour moi je n'avais pas passé jusqu'à cette heure pour être folle dans le monde ; et qu'il faudrait que je le fusse bien pour laisser le soin de mon établissement à M. de Saujon ; et que je devais bien espérer, après celui qu'elle avait eu d'établir la reine de Pologne, qui n'était ni de ma qualité ni en rien égale à moi, qu'elle ferait paraître en ma personne la reconnaissance des obligations qu'elle avait à Monsieur ; et qu'ainsi je me reposais entièrement sur elle de ma fortune ; que je savais comme elle était obligée pour l'amour de lui à m'en procurer une grande et conforme à ma qualité, et à la reconnaissance qu'elle devait avoir pour Monsieur. Sa Majesté fut assez étonnée de la manière dont je répondais ; elle disait à Monsieur et à M. le cardinal Mazarin : « Voyez avec quelle assurance elle soutient qu'elle ne sait rien de toute cette affaire. » Je disais : « L'on en a beaucoup pour soutenir la vérité quand on la dit. » Elle me reprochait et me disait : « Il est fort beau qu'une personne qui est attachée à votre service, pour récompense vous lui mettiez la tête sur l'échafaud. »

	 

	Comme j'avais ouï dire que pour le service de la reine et de Monsieur plusieurs avaient péri de cette manière, et que cela me vint dans l'esprit à ce propos, je répondis : « Au moins ce sera le premier. » Soit en reproches, soit en questions de pareille nature, cela dura assez longtemps, je me lassais d'y répondre, et si je l'ose dire, j'avais pitié de la reine et de Monsieur de les voir agir ainsi. La reine disait : « Répondez donc à ce qu'on vous demande. » J'obéis, et lui dit que, comme je n'avais jamais été interrogée, je ne savais pas répondre à ce qu'elle me demandait. M. le cardinal Mazarin, qui était de sang-froid et qui écoutait cela, remarquait tout ce que je disais et en riait. Cette dernière parole se pouvait remarquer ; la reine et Monsieur avaient été interrogés plusieurs fois par M. le chancelier. L'on pouvait croire que je leur répondais à dessein des choses aussi fortes que celles qu'ils me disaient, et encore plus, puisque la vérité était contre eux, et qu'il n'y avait que des suppositions contre moi. La conversation me parut longue : les répétitions qui ne nous sont pas agréables paraissent toujours telles, et effectivement elle dura une heure et demie ; ce qui m'ennuya ; et comme je vis que, si je ne m'en allais, cela ne finirait point, je dis à la reine : « Je crois que Votre Majesté n'a plus rien à me dire. » Elle me répliqua que non : je fis la révérence, et sortis assez victorieuse de ce combat, mais fort en colère.

	 

	Comme je sortais, l'abbé de La Rivière voulut me parler ; je déchargeai ma colère contre lui, et m'en allai chez moi, où la fièvre me prit ; ce qui ne m'empêcha pas de sortir le lendemain pour aller voir madame de Guise, qui avait en nouvelle de la prison de M. de Guise, que les Espagnols avaient fait arrêter à Naples, comme il allait pour le révolter. Et même cela était fait et il en était le maître ; s'il avait eu autant de prudence que de courage, et un peu de bonheur, il eût pu soutenir cette conquête qu'il avait acquise avec beaucoup de gloire ; en tout ce qu'il a fait en sa vie tout lui a toujours manqué, hors le courage.

	 

	Au retour de cette visite, je me vins mettre au lit, et la crainte que j'eus que beaucoup de gens ne me vinssent voir, plutôt par curiosité que pour me plaindre, me fit donner ordre à ma porte que je ne voulais voir personne, et je fis dire que je me trouvais mal ; ce qui était véritable. L'on peut juger combien une telle affaire donne de douleur à une personne de mon humeur, et la pensée que ces bruits-là couraient dans les pays étrangers, avec les mauvais sentiments de la reine et de Monsieur à mon égard, m'accablait de chagrin et de mélancolie. Il se trouva que l'ordre que j'avais donné à ma porte fut suivi d'un pareil de Monsieur à madame la comtesse de Fiesque, qui était une manière de prison, qui ne me fâcha pas, puisque je m'y étais mise moi-même volontairement. Monsieur commanda aussi à madame la comtesse de Fiesque d'ôter d'auprès de moi une petite femme de chambre que j'avais, à qui Saujon parlait souvent ; il l'accusait d'être de cette intrigue ; j'en fus fort touchée par l'éclat que cela ferait, parce que je n'avais pour elle ni amitié ni confiance ; et même je l'ai chassée deux ans après, parce qu'elle s'était mariée par amour. Le trouble que toutes ces circonstances me causèrent, alla jusqu'à me donner la fièvre double tierce, dont j'eus plusieurs accès. M. l'abbé de La Rivière me vint voir avec soin pendant mon mal ; ses visites ne le diminuaient pas : j'étais persuadée qu'il y avait beaucoup contribué. La suite des temps et des événements m'a assez fait connaître que toutes les personnes qui m'ont voulu rendre de mauvais offices auprès de Monsieur y ont réussi, d'autant plus aisément que Son Altesse royale faisait la moitié du chemin ; à la moindre ouverture, elles étaient obligées à poursuivre, plutôt pour lui plaire, que pour la mauvaise intention qu'elles ont eue pour moi.

	 

	Soit que l'abbé de La Rivière se repentit de l'embarras qu'il m'avait causé et du mauvais pas qu'il avait fait faire à son maître, il me vint dire que Son Altesse royale trouvait bon que je visse le monde dès que ma santé me le permettrait. Je me servis de cette permission je fut visitée de toute la cour qui était dans des sentiments fort avantageux pour moi. L'on blâmait fort la reine et Monsieur, et l'on ne pouvait comprendre à quelle intention ils en avaient usé ainsi envers moi, puisque le blâme en tombait sur eux. L'on me connaissait trop bien, pour croire que je fusse capable de m'être mis dans la tête un dessein aussi chimérique et aussi ridicule que celui qu'ils débitaient pour justifier leur procédé. Je n'avais jamais rien fait en ma vie qui pût faire croire que j'eusse eu une pensée si à mon désavantage ; aussi ma douleur n'était- elle point fondée sur ce que l'on pouvait croire de mes intentions ; elle roulait sur le peu de tendresse que Monsieur faisait connaître avoir pour moi. Quand le fait aurait été véritable, il l'aurait dû cacher. Si j'avais été capable du doux plaisir, que donne la vengeance contre des personnes qui me sont aussi proches que la reine et Monsieur, j'en aurais pu prendre de voir la confusion dont cette affaire les couvrit ; je vis cela avec confusion moi-même, et songeais à ce que j'avais l'honneur de leur être, avec un esprit de charité et de respect.

	 

	Comme j'eus vu quelques jours le monde, et que ma santé était bonne, je ne m'avisai pas que je devais voir la reine et Monsieur. Cet oubli-là fit peut-être croire à l'abbé de La Rivière que dans le monde l'on attribuerait cela à quelque mépris de ma part, et que j'agissais avec hauteur, quoique ce ne fût pas ma pensée ; il me demanda quand je voulais voir Monsieur et la reine. Je répondis que ce serait quand il leur plairait, que je recevrais cet honneur avec joie ; il me manda d'aller au Luxembourg le lendemain matin. J'y allai : l'on me fit descendre mystérieusement à un degré, qui donne dans le cabinet des livres de Monsieur ; l'abbé de La Rivière me vint prendre à mon carrosse et me mena en haut. Il y a deux cabinets : un petit par où l'on passe, où demeurèrent madame la comtesse de Fiesque et mon écuyer ; j'entrai dans celui de Monsieur, qui changea de visage et me parut fort interdit. Il voulut me faire une réprimande et commença du ton dont on les fait ; il sentit qu'il était plutôt obligé à me faire des excuses qu'à me gronder ; il prit ce parti-là sans toutefois le croire prendre. Je m'assure que qui lui demanderait ce qu'il me dit, lorsqu'il me gronda, le prendrait comme moi pour manière d'excuse. Je pleurai fort, je ne sais si ce fut d'embarras ou de tendresse ; il vaut mieux croire que ce fut l'un que l'autre. Les larmes vinrent aux yeux de Son Altesse royale ; ensuite M. de La Rivière me mena chez Madame : je traversai la galerie, la chambre et l'antichambre de Monsieur ; il y avait beaucoup de gens qui regardaient ; ce qui est assez ordinaire. Madame et moi nous eûmes peu de discours.

	 

	Je m'en allai chez la reine : c'était au Palais-Royal, où je fus bien regardée encore ; j'entrai avec assez de fierté, et l'adversité n'a guère diminué celle qui m'est naturelle, quoique j'en aie beaucoup eu depuis ce temps-là. La reine sortait du lit. Quoique j'aie toujours entrée à toutes les heures chez elle, à cause de ce que je suis et de ce que j'ai toujours été avec elle depuis la régence, et qu'elle a vécu avec grande familiarité avec moi, au lieu de m'approcher comme j'avais accoutumé, je demeurai à la porte, où M. le duc d'Anjou me vint embrasser et me dire : «Ma cousine, j'ai toujours été pour vous, et j'ai pris votre parti contre tout le monde. » La reine ne me disait mot ; elle s'avisa de me dire : «Asseyez-vous, vous devez être faible après avoir été malade. » Je lui répliquai que ma maladie ne m'avait point affaiblie et que j'avais assez de force pour me tenir debout. Je ne sais si elle ne crut point, lorsque je parlai de ma force, que j'étais bien aise de la faire souvenir que j'en avais assez eu à soutenir les persécutions qu'elle m'avait faites, et si elle ne croyait pas que j'avais dit cela avec quelque esprit de picoterie, et même je ne justifiai pas mon intention ; elle rougit. Comme elle fut habillée, et prête d'aller à la messe, je lui présentai ses gants ; elle me tira à part et me dit peu de mots. Je me souviens fort bien qu'ils n'étaient pas des plus obligeants ; mais je ne les puis redire. Si j'eusse eu en pensée dans ce temps-là que je me trouverais un jour en dessein d'écrire mes aventures, et, si j'eusse cru même qu'il m'en fût arrivé autant que j'en ai eu depuis et aussi dignes d'être écrites, j'aurais bien retenu ces propos, et c'était à quoi je songeais le moins dans ce temps-là. Sa Majesté alla à la messe et je me retirai. Le lendemain, M. le cardinal Mazarin me vint voir et me témoigna être fort fâché de tout ce qui s'était passé, et fit son possible pour me persuader qu'il n'y avait eu aucune part. Pour moi je lui laissai croire que j'en étais toute persuadée ; ce qu'il crut aisément : il se flatte assez d'avoir ce don-là.

	 

	Depuis tout cela j'allais de temps à autre rendre mes devoirs à la reine, mais non pas si souvent que j'avais accoutumé, je ne croyais pas que la présence d'une personne qu'elle avait si fort maltraitée lui pût être agréable. Je compris en ce temps-là, ce que je fais encore mieux présentement, que l'on se passe aisément de la cour, quand on connaît n'y être pas selon sa qualité et avec l'éclat que l'on y doit être. J'allais souvent à ma maison de Bois-le-Vicomte, où j'étais trois ou quatre jours ; je fis un voyage un peu plus long, j'allai, à Monglat, où je fus reçue avec joie et magnificence du maître et de la maîtresse du logis. J'allai à Pont, chez madame Bouthillier ; c'est une des plus belles maisons de France : elle est située à mi-côte, on y voit des fontaines, des canaux et la rivière de Seine au bas des jardins qui sont en terrasse ; les avenues sont belles et la maison bâtie par un surintendant : c'est pour laisser juger des beautés du dedans, des meubles et de la magnificence avec laquelle je fus reçue. J'y restai trois jours et j'y dansai fortement ; je me promenai à cheval ; il y avait un bateau le plus joli du monde ; j'y allai peu je crains l'eau. Madame Bouthillier avait pris avec elle une de ses parentes, nommée mademoiselle de Neuville, jeune, jolie et spirituelle, qui me fit fort bien l'honneur de son logis ; c'est madame de Frontenac présentement. Dès ce moment j'eus de l'amitié pour elle, dont elle a depuis senti les effets ; elle dit qu'elle en eut aussi pour moi : elle m'en a donné des marques ; vous la verrez ma compagne dans mes triomphes passés et dans mes disgrâces présentes.

	 

	Après un jour ou deux de séjour, je m'en revins au Bois-le-Vicomte ; je passai par Senars pour y faire la fête de Notre-Dame de la mi-août. L'abbesse était de la maison de la Trimouille et fort mon amie ; c'était une religieuse de grande vertu et de beaucoup de mérite.

	 

	Un jour après que je fus au Bois-le-Vicomte, la nouvelle vint de la bataille de Lens que M. le Prince avait gagnée. Comme l'on savait l'aversion que j'avais pour lui, personne ne me l'osa dire : l'on mit sur ma table la relation qui était venue de Paris ; au sortir de mon lit je vis ce papier sur ma table, je le lus avec beaucoup d'étonnement et de douleur. Comme je ne devais pas mêler mon aversion à un si grand avantage pour l'État, je ne savais comment démêler l'un de l'autre ; dans cette rencontre je me trouvais moins bonne Françoise qu'ennemie ; je me sauvai et je couvris mes pleurs par les plaintes que je fis de quelques officiers de ma connaissance qui avaient été tués ; et, comme le bon naturel est louable principalement aux grands qui sont accusés de n'en guère avoir, et surtout aux grands de la maison de Bourbon, je m'attirai une louange au lieu d'un blâme que je méritais. Je ne sais comment je pouvais être sensible aux victoires de M. le Prince : il en gagnait si souvent que je devais m'y accoutumer ; mais l'on ne s'accoutume pas à ce qui déplaît.

	 

	Monsieur me manda de revenir à Paris pour me réjouir avec la reine. Ce commandement me déplut fort : le traitement qu'elle m'avait fait était encore si récent, que ce qui lui donnait de la joie ne m'en donnait guère ; joint à cela celui qui avait gagné la bataille, vous pouvez juger comment je m'en souciais. J'obéis cependant et m'en vins à Paris, et le jour de saint Louis je trouvai la reine qui s'en allait aux Jésuites ; je lui dis que j'étais revenue sur la bonne nouvelle, et que je croyais qu'elle me ferait bien l'honneur de croire que j'y prenais la part que je devais. Ce n'était pas beaucoup dire : je n'étais pas trop obligée à en prendre à ce qui la regardait. Le lendemain, jour assez remarquable, j'allai au Te Deum avec elle à Notre-Dame ; je me mis auprès du cardinal Mazarin, et, comme il était en bonne humeur, je lui parlai de la liberté de Saujon, pour laquelle il me promit de travailler auprès de la reine, que je laissai au Palais-Royal, et m'en allai dîner.

	 

	Je ne fus pas plutôt arrivée à mon logis que l'on me vint dire la rumeur qui était dans la ville, que le bourgeois prenait les armes et faisait des barricades, sur ce que l'on avait arrêté le président de Blanmenil et M. de Broussel. Ce dernier était bien plus aimé que l'autre, et parmi le peuple ils l'appelaient leur père, c'était un homme de bien et de vertu, au reste de peu d'esprit. Quand je l'ai vu, je me suis étonnée comme il put soutenir si longtemps une telle réputation avec si peu de capacité. Je m'en allai au Luxembourg, je passai le long du quai de la galerie du Louvre, où je ne trouvai que des compagnies des régiments des gardes suisses et françaises sous les armes ; comme j'eus passé le pont Neuf je trouvai force chaînes tendues. Le peuple de Paris m'a toujours beaucoup aimée, parce que j'y suis née et que j'y ai été nourrie ; cela leur a donné un respect pour moi et une inclination plus grande que celle qu'ils ont ordinairement pour les personnes de ma qualité, de sorte que dès qu'ils voyaient mes valets de pied ils abattaient les chaînes.

	 

	Après avoir fait ma visite chez Madame, je m'en allai au Palais-Royal, où tout le monde était en grande rumeur, étonné de ce mouvement peu considérable par lui-même, et seulement par les suites qui en pouvaient arriver, et par les exemples des choses passées, dont toutes nos histoires sont remplies. Pour moi qui n'en avais jamais vu, et qui n'étais pas en âge de faire aucune réflexion, toutes les nouveautés me réjouissaient ; et, comme je n'étais pas fort satisfaite de la reine ni de Monsieur dans ce temps-là, ce m'était un grand plaisir que de les voir embarrassés. De quelque importance que pût être une affaire, pourvu qu'elle pût servir à mon divertissement, je ne songeais qu'à cela tout le soir ; et, les jours qui suivirent, je ne m'amusais qu'à regarder tous les gens qui avaient des épées, qui n'avaient pas coutume d'en porter, et qui les portaient de mauvaise grâce ; voilà à quoi je m'amusais, pendant que toute la France tremblait, quoique j'eusse grand intérêt à sa conservation. Les régiments des gardes suisses et françaises, dont j'ai parlé, demeurèrent toute la nuit où j'ai dit et dans la rue devant les Tuileries, de peur que le bourgeois ne se saisît de la porte de la Conférence.

	 

	Sur le soir de ce jour-là, les bourgeois étaient en armes dans tous les quartiers avec des corps de garde dans tous les carrefours ; et une entreprise terrible, c'est qu'ils en avaient posé un à la barrière des Sergents de Saint-Honoré, où il y avait une sentinelle qui n'était qu'à dix pas de celle de la garde du roi. Le lendemain je fus éveillée par le tambour, qui battait aux champs de bonne heure, pour aller prendre la Tour de Nesle, que quelques coquins avaient prise. Je me jetai hors du lit et courus à la fenêtre pour les voir partir ; ils eurent bientôt fait cette expédition : des gens aguerris font bientôt quitter prise à des coquins. Toutefois ils blessèrent quelques soldats, lesquels suivirent leur compagnie, qui revenait à son poste. Je voyais ces blessés par la fenêtre avec grande pitié et frayeur ; je n'en avais jamais vu ; le malheur des temps, qui ont suivi, m'aguerrit à voir des morts et des blessés, sans m'ôter les premiers sentiments de pitié que j'eus pour ceux-là.

	 

	Comme toutes les histoires, et les mémoires de force gens qui écrivent, disent tout ce qui se passa : comme M. le chancelier alla au palais et fut ensuite contraint de se sauver à l'hôtel de Luynes, et toutes les autres circonstances des barricades, je n'en dirai pas davantage ; si ce n'est que je me trouvai au Palais-Royal dans le temps que tout le parlement y venait voir le roi. Après que l'on eut résolu de leur rendre les prisonniers, ils sortirent fort fièrement et d'un air à faire croire qu'ils s'en prévaudraient et qu'ils connaissaient les gens avec qui ils avaient affaire ; dès lors ils commencèrent à fronder M. le cardinal, et même pendant qu'ils parlaient au roi je me trouvai auprès d'un, que je ne connaissais point pour lors, qui m'en parla fort librement.

	 

	Ce fut là l'origine des troubles qui ont suivi, et où l'autorité du roi a commencé à être attaquée. Cela doit bien faire connaître aux rois, quand ils sont en âge de gouverner, et, quand ils n'y sont pas, aux personnes, entre les mains de qui l'autorité est en dépôt, qu'il faut peser tout exactement, même les moindres choses, et en examiner les suites trop de clémence dans un temps est aussi blâmable que trop de rigueur dans un autre ; et, quand l'on a embrassé l'un de ces deux partis, il serait quelquefois plus nécessaire de le continuer que d'en changer ; l'un et l'autre, en beaucoup de rencontres importantes dans tous les empires du monde, ont causé de mauvais effets. Je ne suis ni assez capable pour en décider, ni d'humeur à le faire : il faut laisser à de plus habiles gens à donner leur avis. Dieu les veuille inspirer à les donner de manière qu'après avoir été suivis, ils puissent à l'avenir profiter à toute la chrétienté et surtout à nos rois.

	 

	Quoique le mot de Fronde ne soit venu que sur une bagatelle, il faut que je mette ici son origine. Un jour dans ce commencement de troubles que le parlement s'assemblait souvent, Bachaumont, conseiller, parlait d'une affaire qu'il avait ; il dit de sa partie : « je le fronderai bien ; » et, comme chacun était assis à sa place, l'on commença à parler contre M. le cardinal, sans cependant le nommer, quoique l'on le fit assez connaître. Barrillon l'aîné commença à chanter :

	 

	Un vent de Fronde 

	S'est levé ce matin, 

	Je crois qu'il gronde 

	Contre le Mazarin. 

	Un vent de Fronde 

	S'est levé ce matin. 

	 

	Peu après, Leurs Majestés sortirent de Paris sous prétexte de faire nettoyer le Palais-Royal et allèrent à Ruel. Le château de Saint-Germain était occupé par la reine d'Angleterre, dont le fils, M. le prince de Galles, était allé en Hollande. Monsieur ne sortit point de Paris ni moi non plus ; j'y allais seulement deux ou trois fois la semaine faire ma cour, et je prenais mon temps les jours de conseil. Je voulais voir M. le cardinal pour lui parler de la liberté de Saujon ; ce n'était pas tant par sa considération que par la mienne, parce qu'il me semblait que tant qu'il serait en prison l'on me croirait mal à la cour, ou bien l'on m'accuserait d'abandonner les gens attachés à moi. Comme on était persuadé que celui-là l'était, il m'était dur d'entendre ces deux raisons et surtout la dernière. Être mal à la cour, quoique cela soit fâcheux, comme c'est un malheur et non pas un défaut, l'on s'en console plus aisément, puisque le temps fait qu'on se raccommode. Saujon avait été transféré de chez le prévôt de l'Ile au château de Pierre-Encise, à Lyon, quelque temps avant que la cour partit de Paris.

	 

	Pendant que la cour était à Ruel, le parlement s'assemblait tous les jours pour le même sujet qu'il avait commencé : c'était pour la révocation de la paulette, et il continuait à fronder M. le cardinal ; ce qui avait plus contribué à faire aller la cour à Ruel que le nettoiement du Palais-Royal. L'absence du roi augmenta beaucoup la licence et la liberté avec laquelle l'on parlait dans Paris et le parlement. Ce corps fit même quelques démarches qui déplurent à la cour, de sorte qu'elle fut obligée d'aller à Saint-Germain, d'où la reine d'Angleterre délogea et vint à Paris. Monsieur qui couchait quelquefois à Ruel y était pendant ce temps-là et manda à Madame de quitter Paris, et d'emmener avec elle ses deux filles, qui étaient très-petites, ma sœur d'Orléans et ma sœur d'Alençon. Madame la Princesse manda M. le duc d'Enghien, son petit-fils ; et je me trouvai assez embarrassée d'être la seule de la maison royale à Paris, à laquelle on ne mandait rien.

	 

	Comme l'on ne doit jamais balancer à faire son devoir, quoique notre inclination ne nous y porte pas, je m'en allai à Ruel, et j'arrivai comme la reine allait partir pour Saint-Germain. Elle me demanda d'où je venais ; je lui dis que je venais de Paris, et que, sur le bruit de son départ, je m'étais rendue auprès d'elle pour avoir l'honneur de l'accompagner, et que, quoiqu'elle ne m'eût pas fait l'honneur de me le commander, il m'avait semblé que je ne pouvais manquer à faire ce à quoi j'étais obligée, et que j'espérais qu'elle aurait assez de bonté pour l'avoir agréable. Elle me répondit par un souris que ce que j'avais fait ne lui déplaisait pas, et que c'était beaucoup pour moi, après la manière dont on m'avait traitée, de voir que l'on me souffrait, quoique mon procédé méritât bien qu'ils en eussent un obligeant pour moi, pour réparer le passé. Je témoignai à Monsieur et à l'abbé de La Rivière que je n'étais pas contente que l'on eût envoyé querir jusqu'aux petits enfants, et qu'à moi l'on ne m'eût dit mot ; la réponse ne fut que de gens fort embarrassés. Quand l'on manque envers des personnes, qui ne manquent jamais, leur conduite nous coûte beaucoup de confusion, et pour l'ordinaire dans cet état, l'on tient des discours meilleurs à être oubliés qu'à être retenus. Pendant ce voyage, je ne fis ma cour que par la nécessité qui m'y obligeait ; j'étais logée dans la même maison que la reine, je ne pouvais manquer à la voir tous les jours ; ce n'était pas avec le même soin et la même assiduité que j'avais fait depuis la régence ; aussi n'y avais-je pas les mêmes agréments. Il faut laisser quelque temps Saint-Germain, pour parler de mademoiselle d'Épernon, et puis j'y reviendrai trouver la cour.

	 

	L'on avait fait parler à M. le cardinal du mariage du prince Casimir, frère du roi de Pologne, qui en est maintenant roi, avec mademoiselle d'Épernon ; dès lors il en était présomptif héritier, autant qu'on le peut être d'un royaume électif ; il y en avait beaucoup d'apparence, et la suite a fait voir qu'elle était bien fondée. J'avoue que, lorsque je sus cette nouvelle, j'eus la plus grande joie du monde. Quoique l'empereur fût marié, il avait un fils qui était roi de Hongrie d'un âge proportionné au mien et prince de bonne espérance ; ainsi la proximité de l'Allemagne et de la Pologne me faisait croire que nous passerions nos jours quasi ensemble, ma bonne amie et moi ; je la trouvais hautement vengée de mademoiselle de Guise et de M. de Joyeuse. Il n'y avait en cette affaire aucune circonstance qui ne me plût, et l'on en peut juger de la manière dont je lui en écrivais et si je ne la détournais pas d'être carmélite. La conjoncture était la plus favorable du monde : le prince Casimir demandait à M. le cardinal une Françoise, et M. le cardinal souhaitait avec passion le mariage de M. le duc de Candale avec une de ses nièces, à quoi M. d'Épernon ne consentait pas volontiers pour lors. Comme c'est un homme qui a beaucoup d'ambition, lorsqu'il eut vu sa fille reine, il eût consenti volontiers au mariage de son fils.

	 

	La dévotion de mademoiselle d'Épernon rompit ce dessein, et elle préféra la couronne d'épines à celle de Pologne. Quoiqu'elle ne rebutât point cette proposition et qu'elle la reçût comme un grand honneur, elle feignit d'être malade et se fit ordonner les eaux de Bourbon, afin de se mettre dans le premier couvent de Carmélites qu'elle trouverait sur le chemin : elle savait bien qu'en pas un couvent du gouvernement de M. son père on ne l'oserait pas recevoir. Madame d'Épernon la mena à ce voyage, sans savoir son dessein. Elles passèrent à Bourges, où le lendemain elle s'alla mettre dans les Carmélites, qui savaient bien dès Bordeaux qu'elle y devait aller ; elle y prit l'habit, avec une des demoiselles de madame d'Épernon, laquelle sitôt qu'elle eut appris cette nouvelle alla au couvent : les larmes ni les prières ne purent rien obtenir sur mademoiselle d'Épernon. Elle m'avait écrit la veille, d'une de mes terres, où elle avait passé, et ne me mandait rien de l'exécution de son dessein, dont elle s'était pourtant fiée à moi ; ce qui redoubla mon déplaisir, lorsque je la sus aux Carmélites, de voir que sa confiance pour moi était diminuée : je craignis qu'elle ne cessât aussi son amitié. Elle m'écrivit, dès qu'elle fut à Bourges, d'un style monastique, plein de sermons et de compliments, qui ne me paraissaient pas aussi tendres et aussi francs qu'à son ordinaire. Elle me mandait qu'elle venait dans le grand couvent à Paris, quoiqu'elle eût paru toujours en avoir un grand éloignement.

	 

	Je lui écrivis pour lui témoigner mon déplaisir et pour tâcher de la persuader de se mettre dans le petit couvent, ou dans celui de Saint-Denis ou de Pontoise ; je n'aimais pas la maison qu'elle avait choisie. Je ne devais pas m'étonner qu'elle eût changé de résolution : quand l'on renonce au monde, c'est-à-dire à ses proches, à ses amis, à une couronne et à soi-même, le reste n'est rien. L'aversion que j'avais pour ce lieu venait de ce que madame la Princesse y allait souvent ; et c'en était là le fondement qui n'était pas trop bon. Cependant mademoiselle d'Épernon ne pouvait pas être mieux : c'est une grande maison, un bon air, une nombreuse communauté, remplie de quantité de filles de qualité et d'esprit, qui ont quitté le monde qu'elles connaissaient et qu'elles méprisaient ; et c'est ce qui fait les bonnes religieuses. Quand mon aversion fut passée, je trouvai qu'elle y était fort bien et pour elle et pour moi, puisqu'elle était carmélite, quoique je l'eusse mieux aimée dans le monde. Comme Paris est le lieu où l'on demeure quasi toujours, au moins l'on la peut voir souvent.

	 

	Lorsqu'elle fut arrivée, elle m'envoya prier de l'aller voir j'y allai dans un esprit de colère et d'une personne outrée d'une violente douleur, et bien résolue de lui témoigner mon ressentiment sur tous les sujets que j'avais de me plaindre d'elle. Lorsque je la vis, je ne fus touchée que de tendresse ; et tous les autres sentiments cédèrent si fort à celui-là qu'il me fut impossible de le lui cacher, puisque mes larmes et l'extrême douleur que j'avais m'empêchèrent de lui pouvoir parler ; elles ne discontinuèrent pas pendant deux heures que je fus avec elle, sans lui pouvoir dire une parole. Elle reçut cela avec la dernière cruauté ; peut-être que les autres trouvèrent cela fermeté ; l'amitié, que j'avais eue pour elle, fait que je ne la puis nommer autrement. Elle me plaignait de plaindre ainsi son bonheur, et me reprochait que ce n'était pas l'aimer que d'en user ainsi ; puis elle me fit des sermons qui ne me touchèrent point je n'en pus profiter ; je m'affligeai seulement. Cette dureté ne me rebuta point ; j'y retournai deux jours après ; ce fut la même vie, et je crois que, si je n'eusse quitté Paris pour suivre la cour, il y aurait toujours eu la même douleur en moi et la même dureté en elle. Le temps m'a fait connaître dans la suite le bonheur dont elle jouissait ; mes déplaisirs m'ont fait sentir qu'elle était plus heureuse que moi et que c'était à moi à avoir de la joie pour elle, et à elle de la douleur de me voir aussi avant dans le monde et aussi peu touchée de ce qui regarde Dieu. Quant à l'amitié que j'ai pour elle, elle durera autant que ma vie.

	 

	Pendant que la cour était à Saint-Germain, on fit force allées et venues pour s'accommoder avec le parlement. Ils envoyèrent des députés qui conférèrent avec M. le cardinal en vertu d'une déclaration que le roi donna. Elle est si célèbre que, quand il n'y aurait que les registres du parlement qui en feraient mention, ce serait assez pour me dispenser d'en dire davantage. L'on disait alors, et je l'ai encore ouï dire depuis, qu'elle aurait été fort utile pour le bien de l'État et le repos public, si elle fût demeurée en son entier. Il est à croire qu'elle n'est pas tout à fait conforme à l'autorité du roi, puisqu'il semblait qu'elle avait été obtenue quasi par force, et donnée à dessein d'apaiser les troubles, dont l'on était menacé si on l'eût refusée. Les connaisseurs et les politiques jugeront mieux que je ne pourrais faire, si on a eu raison de l'enfreindre.

	 

	Madame accoucha pendant le séjour de Saint-Germain d'une fille que l'on appela mademoiselle de Valois ; comme elle est délicate, elle ne put venir à Paris avec la cour, qui partit la veille de la Toussaint pour s'y rendre. Un jour avant, la reine et Monsieur avaient eu un grand démêlé sur le chapeau de cardinal qu'elle avait promis à l'abbé de La Rivière, en quoi elle l'avait trompé en faveur du prince de Conti ; ce n'est pas que la justice ne fût tout à fait du côté du dernier ; aussi Son Altesse royale n'aurait-elle pas préféré les intérêts d'un de ses domestiques à ceux d'un prince de son sang. Le cardinal Mazarin, qu'on accusait dans ce temps-là d'avoir dit qu'il n'était pas esclave de sa parole, en avait usé comme un homme qui ne l'était pas, à ce que disait Monsieur, qui prétendait qu'il lui en avait manqué. Il dit à M. le Prince que Monsieur ne voulait point que son frère fût cardinal, de sorte que cela l'anima contre Monsieur ; il se joignit à la reine et au cardinal, et c'aurait été un grand sujet de division dans la cour, si Monsieur avait été d'une autre humeur ; sa bonté naturelle le fit passer par dessus toute considération pour le repos et le bien de l'État ; il fut seulement quelques jours sans voir la reine, pendant lequel temps tous les mécontents lui firent la cour à l'ordinaire ; et, à dire le vrai, il y en avait peu d'autres. Quoiqu'il fût lieutenant général de l'État, l'on prévoyait bien ce qui arriverait. Pendant ce temps-là, ceux qui négociaient allaient les soirs en cachette du Palais-Royal à celui d'Orléans, et on les nomma oublieurs, parce qu'ils n'allaient que la nuit.

	 

	La déclaration, dont j'ai parlé, fut fort avantageuse aux prisonniers, parce qu'il y avait un article qui portait qu'ils ne le seraient que vingt-quatre heures, sans être interrogés, et que les coupables seraient punis et les innocents mis en liberté. C'était terriblement borner l'autorité du roi, et c'était bien là un article passé en minorité. Quoiqu'il faille rendre la justice à tout le monde, il est des crimes qui ne vont pas à la mort, et qui toutefois doivent obliger le roi de retenir les gens en prison, sans rendre compte des sujets pour lesquels on les y met. Comme il ne doit compte de ses actions qu'à Dieu, il était bien rude que l'on voulût par cette déclaration le contraindre à le rendre au parlement. Je suis née d'une qualité si peu propre à approuver cet endroit de la déclaration, qu'il est vraisemblable que les gens qui y sont inférieurs l'approuvent par la pente naturelle que chacun aurait à être maître. Il me semble que l'autorité d'un seul tient tant de la divinité, que l'on devrait avec joie et respect s'y soumettre par son propre choix, quand Dieu ne nous y aurait pas fait naître. Pour moi je comprends fort bien que, si j'étais née dans une république, je serais toute propre à la révolter, si je pouvais, quand même ce ne serait pas pour moi ; tant j'estime la monarchie.

	 

	Saujon se trouva fort bien de la déclaration ; l'on envoya les ordres du roi à M. l'abbé d'Aisnay, lieutenant du roi en Lyonnois, et qui commande à Lyon, en l'absence de son frère, M. le maréchal de Villeroi ; l'ordre portait que Saujon s'en irait en l'une de ses maisons ; ce qui aurait été fort difficile : Saujon était un gentilhomme qui n'avait que la cape et l'épée.

	Chapitre 6 (1649-50)

	Pendant que la cour fut à Paris, elle n'y eut pas tout le contentement qu'elle pouvait désirer ; cela obligea M. le cardinal de conseiller d'en sortir, ce qui était un dessein un peu hardi lorsque l'on considérait l'incertitude de l'événement. Comme Monsieur et M. le Prince étaient les gens les plus intéressés au bien de l'État, il voyait que, selon toute vraisemblance, ils en devaient être les maîtres, et que ce qui pourrait arriver de ce conseil tomberait plutôt sur eux que sur lui. La suite a fait voir que l'on eût pu se passer de ce voyage, qui a été cause de tous les fâcheux troubles qui ont suivi et de l'absence de M. le Prince, qui est à compter pour beaucoup. Monsieur et M. le Prince disaient que le cardinal eut beaucoup de peine à les faire consentir à ce dessein ; ils y consentirent enfin, et ils disent aussi s'en être bien repentis depuis ; ils l'ont dû faire : ils en ont bien pâti tous deux. Monsieur avait la goutte depuis quelque temps, et, deux jours avant le départ, la reine alla tenir conseil chez lui ; ce fut là que la dernière résolution de ce voyage se prit : l'on trouva que la nuit du jour des Rois était propre pour ce dessein, pendant que tout le monde serait en débauche, afin d'être à Saint-Germain avant que personne s'en aperçût. J'avais soupé ce jour là chez Madame, et toute la soirée j'avais été dans la chambre de Monsieur où quelqu'un de ses gens me vint dire en grand secret que l'on partait le lendemain ; ce que je ne pouvais croire, à cause de l'état où Monsieur était. Je lui allai débiter cette nouvelle par raillerie : le silence qu'il garda là-dessus me donna lieu de soupçonner la vérité du voyage ; il me donna le bon soir un moment après, sans avoir rien répondu. Je m'en allai dans la chambre de Madame, nous parlâmes longtemps là-dessus ; elle était de la même opinion que moi, que le silence de Monsieur marquait la vérité de ce voyage. Je m'en allai à mon logis assez tard.

	 

	Entre trois et quatre heures du matin, j'entendis heurter fortement à la porte de ma chambre, je me doutai bien de ce que c'était : j'éveillai mes femmes et envoyai ouvrir ma porte. Je vis entrer M. de Comminges ; je lui demandai : « Ne faut-il pas s'en aller? » Il me répondit : «Oui, Mademoiselle ; le roi, la reine et Monsieur vous attendent dans le Cours ; et voilà une lettre de Monsieur.» Je la pris, la mis sous mon chevet, et lui dis : : « Aux ordres du roi et de la reine il n'est pas nécessaire d'en joindre de Monsieur pour me faire obéir. » Il me pressa de la lire, elle contenait seulement que j'obéisse avec diligence. La reine avait désiré que Monsieur me donnât cet ordre, dans l'opinion que je n'obéirais pas au sien, et que j'aurais été ravie de demeurer à Paris pour me mettre d'un parti contre elle ; car contre le roi je ne vis jamais personne qui avouât d'en avoir été : c'est toujours contre quelque autre personnage que le roi. Si elle ne s'était pas plus trompée en tout ce qu'elle aurait pu prévoir qu'en cette crainte, elle aurait été plus heureuse et aurait eu moins de chagrins ; jamais rien ne fut si vrai que ce que j'ai pensé cent fois depuis.

	Au moment que M. de Comminges me parla, j'étais toute troublée de joie de voir qu'ils allaient faire une faute et d'être spectatrice des misères qu'elle leur causerait. Cela me vengeait un peu des persécutions que j'avais souffertes. Je ne prévoyais pas alors que je me trouverais dans un parti considérable, où je pourrais faire mon devoir et me venger en même temps. Cependant en exerçant ces sortes de vengeances, l'on se venge bien contre soi-même.

	 

	Je me levai avec toute la diligence possible, et je m'en allai dans le carrosse de Comminges, le mien n'était pas prêt ni celui de la comtesse de Fiesque. La lune finissait et le jour ne paraissait pas encore ; je recommandai à la comtesse de Fiesque de m'amener au plus tôt mon équipage. Lorsque je montai dans le carrosse de la reine, je dis : « Je veux être au devant ou au derrière du carrosse ; je n'aime pas le froid et je veux être à mon aise. » C'était en intention d'en faire ôter madame la Princesse ; qui avait accoutumé d'être en l'une des deux places. La reine me répondit : «Le roi mon fils et moi nous y sommes, et madame la Princesse la mère. » Je répondis : « Il l'y faut laisser ; les jeunes gens doivent les bonnes places aux vieux.» Je demeurai à la portière avec M. le prince de Conti ; à l'autre était madame la Princesse la fille et madame de Senecey. La reine me demanda si je n'avais pas été bien surprise ; je lui dis que non, et que Monsieur me l'avait dit, quoiqu'il n'en fût rien ; elle me pensa surprendre en cette menterie, parce qu'elle me demanda : « Comment vous êtes vous donc couchée? » Je lui répondis : « J'ai été bien aise de faire provision de sommeil dans l'incertitude si j'aurais mon lit cette nuit. » Jamais je n'ai vu une créature si gaie qu'elle était : quand elle aurait gagné une bataille, pris Paris, et fait pendre tous ceux qui lui auraient déplu, elle ne l'aurait pas plus été, et cependant elle était bien éloignée de tout cela.

	 

	Comme l'on fut arrivé à Saint-Germain (c'était le jour des Rois), l'on descendit droit à la chapelle pour entendre la messe, et tout le reste de la journée se passa à questionner tous ceux qui arrivaient, sur ce que l'on disait et faisait à Paris. Chacun en parlait à sa mode, et tout le monde était d'accord que personne ne témoignait de déplaisir du départ du roi. L'on battait le tambour par toute la ville, et chacun prit les armes. J'étais en grande inquiétude de mon équipage, je connaissais madame la comtesse de Fiesque d'une humeur timide mal à propos, et dont je craignais de pâtir comme je fis. Elle ne voulait point sortir de Paris dans la rumeur, ni faire passer mon équipage ; ce qui m'était le plus nécessaire. Quant à elle, je m'en serais bien passée. Elle m'envoya un carrosse, qui passa parmi les plus mutins sans qu'on lui dît rien, le reste aurait passé de même ; ceux qui étaient dedans reçurent toutes sortes de civilités, quoique ce fût de la part de gens qui n'en font guère, et cela me fut rapporté. Elle m'envoya dans ce carrosse un matelas et un peu de linge.

	 

	Comme je me vis en si mauvais équipage, je m'en allai chercher secours au Château-Neuf, où logeaient Monsieur et Madame, qui me prêta deux de ses femmes de chambre ; comme elle n'avait pas toutes ses hardes non plus que moi, le tout alla plaisamment. Je me couchai dans une fort belle chambre en galetas bien peinte, bien dorée et grande, avec peu de feu et point de vitres ni de fenêtres ; ce qui n'est pas agréable au mois de janvier. Mes matelas étaient par terre, et ma sœur, qui n'avait point de lit, coucha avec moi : il fallait chanter pour l'endormir, et son somme ne durait pas longtemps ; elle troubla fort le mien ; elle se tournait, me sentait auprès d'elle, se réveillait et criait qu'elle voyait la bête ; de sorte que l'on chantait de nouveau pour l'endormir, et la nuit se passa ainsi. Jugez si j'étais agréablement pour une personne qui avait peu dormi l'autre nuit, et qui avait été malade tout l'hiver de maux de gorge et d'un rhume violent. Cependant toute cette fatigue me guérit.

	 

	Heureusement pour moi les lits de Monsieur et de Madame vinrent : Monsieur eut la bonté de me donner sa chambre ; il avait couché dans un lit, que M. le Prince lui avait prêté. Comme j'étais dans la chambre de Monsieur, où l'on ne savait point que je logeasse, je me réveillai par le bruit que j'entendis ; j'ouvris-mon rideau, je fut fort étonnée de voir ma chambre toute pleine de gens à grands collets de buffle, qui furent fort étonnés de me voir, et que je connaissais aussi peu qu'ils me connaissaient. Je n'avais point de linge à changer, et l'on blanchissait ma chemise de nuit pendant le jour et ma chemise de jour pendant la nuit ; je n'avais point mes femmes pour me coiffer et habiller ; ce qui est très-incommode ; je mangeais avec Monsieur, qui fait très-mauvaise chère. Je ne laissais pas pour cela d'être gaie, et Monsieur admirait que je ne me plaignais de rien. Pour Madame elle n'était pas de même ; aussi suis-je une créature qui ne m'incommode de rien, et fort au-dessus des bagatelles. Je demeurai ainsi dix jours chez Madame, au bout desquels mon équipage arriva, et je fus fort aise d'avoir toutes mes commodités. Je m'en allai loger au Château-Vieux, où était la reine ; j'étais résolue, si mon équipage ne fût venu, d'envoyer à Rouen me faire faire des hardes et un lit, et pour cela je demandai de l'argent au trésorier de Monsieur ; et l'on m'en pouvait bien donner, puisque l'on jouissait de mon bien. Si l'on m'en eût refusé, je n'aurais pas laissé de trouver qui m'en eût prêté.

	 

	Saujon, qui était hors de Pierre-Encise, était venu à Orléans voir son frère ; et, sur le bruit de la sortie du roi, et de la guerre, il s'était approché de Saint-Germain. Il envoya son frère demander permission, au lieu de venir à la cour, d'aller à l'armée servir à sa compagnie, qui était à Saint-Denis. J'en parlai à Monsieur, qui en parla à M. le cardinal, et il le fit trouver bon à la reine ; de sorte que Saujon revint à Saint-Germain et y fut bien reçu ; puis il s'en alla à son quartier ; il revenait de fois à autres à Saint-Germain ; ensuite il alla à Pontoise, où il commandait cinq ou six compagnies de son corps, et c'était en ce temps-là une place considérable.

	 

	Saujon hors de prison, je n'avais plus de sujet apparent de bouder contre la cour et de m'en plaindre ; de sorte que, comme j'avais fort demandé sa liberté à M. le cardinal, je fus obligée de lui en faire de grands remercîments, et à la reine, qui avait d'autant plus de joie de me témoigner de la bonté et de me faire des amitiés, qu'elle savait bien que cela ne faisait pas plaisir à madame la Princesse, qui était lors assez mal avec elle, parce que le prince de Conti, qu'elle a toujours mieux aimé que M. le Prince, quoique leur mérite fût différent, était allé à Paris, avec M. de Longueville ; ce qui faisait croire à la reine qu'elle avait plus de zèle pour le parti de Paris que pour celui du roi. Cela m'en donna pour les intérêts de la cour : j'étais toujours opposée à elle.

	 

	Ce départ alarma assez d'abord, et ce n'était pas pour le regret qu'on eut du prince de Conti ni de M. de Longueville, ni la crainte du mal qu'ils pouvaient faire. M. le Prince était allé visiter Charenton, qui n'était pas encore occupé par les gens de Paris, et où l'on avait intention de mettre du monde ; Il arriva très-tard et l'on craignait qu'il ne fût de la partie, et que les autres ne l'eussent été joindre ; son retour et sa conduite pendant toute cette guerre justifient bien que son intention était contraire à celle de son frère. Les occasions de combat ne furent pas fréquentes pendant cette guerre, elle dura peu, et l'on fut longtemps à Saint-Germain, sans que les troupes qui devaient assiéger Paris fussent venues.

	 

	L'on n'eut jamais dessein de l'assiéger dans les formes : la circonvallation eût été un peu trop grande et l'armée trop petite ; l'on se contenta de la séparer en deux quartiers, l'un à Saint-Cloud et l'autre à Saint-Denis l'un était celui de Monsieur et l'autre de M. le Prince. L'on prenait quelquefois des charrettes de pain de Gonesse et quelques bœufs, et l'on venait le dire en grande hâte à Saint-Germain ; l'on faisait des prisonniers et c'étaient gens peu considérables. La grande occasion fut à Charenton que l'on prit en deux heures.

	 

	Monsieur et M. le Prince y étaient en personne : ils y assistèrent tous deux à leur ordinaire, et celui qui le défendait s'appelait Clanleu ; il avait été à Monsieur et l'avait quitté ; il ne voulait point de quartier. M. de Châtillon y fut blessé et mourut le lendemain au bois de Vincennes, et M. de Saligny, tous deux de la maison de Coligny. Il arriva une aventure assez remarquable et qui paraît plutôt un roman qu'une vérité. Le marquis de Cugnac, petit-fils du vieux maréchal de La Force, qui était dedans, voulut se sauver et se jeter sur un bateau : la rivière était gelée et un glaçon le porta de l'autre côté de l'eau. et même plusieurs ont dit qu'il le porta jusqu'à Paris.

	 

	Après cet exploit, les deux armées furent assez longtemps en bataille entre le bois de Vincennes et Picquepuce, et personne ne se battit. L'on eut une grande joie à Saint-Germain de cette expédition ; il n'y eut que madame de Châtillon qui fut affligée. Son affliction fut modérée par l'amitié que son mari avait pour mademoiselle de Guerchy, et même dans le combat il avait une de ses jarretières nouée à son bras ; comme elle était bleue, cela la fit remarquer ; et en ce temps-là l'on n'avait pas encore vu d'écharpe de cette couleur. 

	 

	La magnificence n'était pas grande à Saint-Germain : personne n'avait tout son équipage ; ceux qui avaient des lits n'avaient point de tapisseries, et ceux qui avaient des tapisseries n'avaient point d'habits, et l'on y était très-pauvrement. Le roi et la reine furent longtemps à n'avoir que des meubles de M. le cardinal. Dans la crainte que l'on avait à Paris de laisser sortir les effets du cardinal, sous prétexte que ce fût ceux du roi et de la reine, ils ne voulaient rien laisser sortir, tant l'aversion était grande. Cela n'est pas sans exemple que les peuples soient capables de haïr et d'aimer les mêmes gens, en peu de temps, et surtout les François. Le roi et la reine manquaient de tout, et moi j'avais tout ce qu'il me plaisait et ne manquais de rien. Pour tout ce que j'envoyais querir à Paris l'on donnait des passeports ; on l'escortait ; rien n'était égal aux civilités que l'on me faisait.

	 

	La reine me pria d'envoyer un chariot pour emmener de ses hardes ; je l'envoyai avec joie, et l'on en a assez d'être en état de rendre service à de telles gens, et de voir que l'on est en quelque considération. Parmi les hardes que la reine fit venir, il y avait un coffre de gants d'Espagne ; comme on les visitait, les bourgeois, commis pour cette visite, qui n'étaient pas accoutumés à de si fortes senteurs, éternuèrent beaucoup, à ce que rapporta le page, que j'avais envoyé et qui était mon ambassadeur ordinaire. La reine, Monsieur et M. le cardinal rirent fort à l'endroit de cette relation, qui était sur les honneurs qu'il avait reçus à Paris : il était entré au parlement, à la grande chambre, où il avait dit que je l'envoyais pour apporter des hardes que j'avais laissées à Paris. On lui dit que je n'avais qu'à témoigner tout ce que je désirerais, que je trouverais la compagnie toujours pleine de tout le respect qu'elle me devait, et enfin ils lui firent mille honnêtetés pour moi. Mon page disait aussi qu'en son particulier on lui en avait beaucoup fait. Il ne fut point étonné de parler devant la reine et M. le cardinal ; pour Monsieur, il l'avait vu souvent et lui allait parler de ma part. Il eut une longue audience ; il fut fort questionné ; il avait vu tout ce qui se passait à Paris, où je ne doute pas qu'on ne :l'eût aussi beaucoup questionné, et pour un garçon de quatorze ou quinze ans il se démêla fort bien de cette commission. Depuis, Monsieur et toute la cour ne l'appelaient plus que l'ambassadeur ; et, quand je fus à Paris, il allait voir tous ces messieurs, et était si connu dans le parlement qu'il y recommandait avec succès les affaires de ses amis.

	 

	M. le duc de Beaufort était sorti pour aller au-devant d'un convoi ; il trouva le maréchal de Gramont à Juvisy qui était allé pour le charger ; il y eut un petit combat, où M. de Nerlieu, de la maison de Beauveau, colonel de cavalerie, homme de grand mérite, fut tué par M. le duc de Beaufort. En une autre action, il donna un coup d'épée à M. de Briolles, qui commandait le régiment de Condé-Cavalerie, et laissa son épée dans la cuisse de Briolles, parce qu'il survint du monde et fut obligé de se retirer. Briolles était un fort honnête homme et qui était de mes amis. M. de Beaufort s'avisa d'écrire à M. de Nemours et donna sa lettre à un soldat des gardes de la compagnie de Boiseleau, et il demanda permission à son capitaine de la prendre ; le capitaine craignait de se brouiller, il dit au soldat qu'il prit sa lettre, et qu'il n'en prenait point de connaissance, à ce qu'il m'a dit depuis. M. de Nemours me tira à part dans la chambre de Madame, me montra la lettre de M. de Beaufort, qui ne contenait que des propositions fort avantageuses pour lui avec intention de lui persuader d'aller à Paris ; il lui envoyait une lettre pour Son Altesse royale à même intention, et toute ouverte ; elle le chargeait d'en communiquer avec moi. Il m'a toujours témoigné beaucoup de confiance et d'affection ; cependant en cette rencontre M. de Nemours et moi nous n'étions pas fort aises d'en recevoir des marques ; si on l'eût su, cela nous aurait pu nuire. La lettre pour Son Altesse royale était dans des termes fort respectueux de sa part et de tout le parti pour l'exhorter d'aller à Paris, et il lui disait tout ce qui pouvait l'y obliger. Sur les dispositions où nous voyions Son Altesse royale, nous résolûmes, M. de Nemours et moi, de brûler les lettres, et nous nous jurâmes, l'un et l'autre, qu'il n'en serait jamais fait aucune mention.

	 

	M. de Nemours commençait alors à faire le galant de madame de Châtillon : cet amour avait commencé dès le premier voyage de Saint-Germain ; et la galanterie de son mari, qui avait commencé en ce temps-là pour Guerchy, fit que celle de M. de Nemours lui déplut moins. Auparavant rien n'était égal à leurs amours, et c'était par lui qu'ils s'étaient mariés ; quoiqu'ils fussent tous deux de grande qualité (elle était de la maison de Montmorency, et lui de celle de Coligny) ils n'étaient riches tous deux, et leurs parents s'y opposaient, de sorte qu'il l'enleva. Ainsi l'on devait croire que l'amitié succéderait à l'amour : la belle intelligence devait durer toujours. Cela n'aurait pas été, si la mort n'eût prévenu l'un des deux. L'on remarqua que le jour que l'on l'alla consoler de la mort de son mari elle était fort ajustée dans son lit ; ce qui confirma que l'affliction n'était pas grande, parce que, quand elle l'est, l'on n'a soin de rien. M. de Châtillon était beau, bien fait de sa personne et brave au dernier point ; comme je le connaissais peu, je ne dirai rien de son esprit.

	 

	Il courut un bruit dans ce temps que Saint-Mesgrin était amoureux de madame la Princesse, et lui rendait ses devoirs avec soin ; ce n'en était pas une marque : l'on ne manque pas de les rendre aux personnes de cette qualité. La reine allait tous les jours aux litanies à la chapelle, et elle se mettait dans un petit oratoire au bout de la tribune où les autres demeuraient ; et, comme la reine demeurait longtemps après qu'elles étaient dites, celles qui n'avaient pas autant de dévotion s'amusaient à causer, et l'on remarquait que M. de Saint-Mesgrin parlait à madame la Princesse. Pour moi je n'en voyais rien ; car j'étais dans l'oratoire avec la reine où le plus souvent je m'endormais, n'étant pas une demoiselle à si longues prières ni à méditations. Je pensai que des amis de M. de Saint-Mesgrin l'avertiraient de supprimer ces conversations, et que, si elles venaient à la connaissance de M. le Prince, cela ne lui plairait pas, quoique madame sa femme fût fort sage et qu'il s'en souciât très-peu. Ce qu'il fit, et l'on n'en parla pas davantage.

	 

	Je voyais souvent madame la princesse de Carignan, femme de M. le prince Thomas de Savoie ; elle est sœur de feu M. le comte de Soissons. C'est une femme laide, mais de bonne mine, l'air et le procédé d'une grande princesse ; elle est libérale jusqu'à la prodigalité, a un train et un équipage fort grands ; enfin tout ce qu'elle a est tel. Elle a de l'esprit et point de jugement : ce qui fait qu'elle parle beaucoup et dit peu de vérités ; mais cela va à un tel excès, qu'elle fait des contes même au delà du vraisemblable. Comme elle a été souvent en Piémont et longtemps en Espagne, en liberté et en prison, c'est de ces lieux où elle invente tout ce qu'elle dit du reste c'est une assez bonne femme. Elle avait beaucoup d'amitié pour moi ; ce qui empêchait qu'elle ne se fâchât, quand je lui riais au nez de toutes les menteries qu'elle me disait. Elle avait avec elle sa fille, la princesse Courci, qui a de l'esprit et beaucoup plus de retenue et de jugement que sa mère, qui était aussi fort mon amie. Quand j'avais envie de me réjouir, j'entretenais la mère, et, quand je voulais parler sérieusement, la fille. Madame de Carignan a toujours ses poches pleines de confitures, et la reine me faisait la guerre que je ne l'aimais que pour qu'elle m'en portât, sans avoir la peine d'en charger mes poches.

	 

	Quand l'on parla de paix, je m'en souciai peu : car comme je ne songeais en ce temps-là qu'à mon divertissement à Saint-Germain, je n'eusse jamais voulu en bouger, et le bien public n'était pas trop connu de moi, non plus que celui de l'État ; car, quoique l'on soit née y ayant assez d'intérêt, quand l'on est fort jeune et fort inappliquée, l'on n'a pour but que les plaisirs de son âge. Il y eut plusieurs conférences à Ruel, où M. le Prince et le cardinal allaient, et le détail en est su : ainsi je ne m'embarquerai point ici en aucunes grandes affaires, n'en ayant la dernière connaissance, et, pour ne m'en pas donner la peine, je dirai seulement que je ne crois pas qu'elle [la paix] fût fort avantageuse au roi.

	 

	Je fus des premières qui allai à Paris, dès que la paix fut faite je demandai congé à la reine et à Monsieur d'y aller. Madame la princesse de Carignan y vint avec moi. Comme je n'y avais nulle affaire, je n'aurais pas ainsi demandé congé, si je n'avais eu un beau mais bien malheureux prétexte, qui était de visiter la reine d'Angleterre sur la mort du roi, son mari, auquel le parlement d'Angleterre avait fait couper le cou, il n'y avait que deux mois. L'on n'en porta point le deuil à la cour, c'est-à-dire comme l'on aurait dû : il n'y eut que les personnes et point les équipages, faute d'argent ; la raison en est bien pauvre. Quand j'ai parlé ci-devant du misérable état où l'on était, j'avais oublié de dire que nous étions à Saint-Germain en l'état où l'on voulait mettre Paris ; car l'intention était de les affamer, et ils avaient toutes choses en abondance, et à Saint Germain l'on manquait souvent de vivres ; car les troupes qui étaient aux environs prenaient tout ce qu'on y apportait. Ainsi l'on était quasi affamé ; ce qui faisait dire souvent que M. le cardinal ne prenait pas bien ses mesures, et que c'était ce qui empêchait les choses de bien réussir.

	 

	Je partis donc, comme j'ai dit, des premières pour Paris j'allai descendre au Louvre, où était la reine d'Angleterre, que je ne trouvai pas si sensiblement touchée, qu'elle l'aurait dû être, par l'amitié que le roi, son mari, avait pour elle, lequel la traitait divinement bien, étant la maîtresse de tout, et par le genre de mort, qui me semblait devoir encore ajouter beaucoup à son affliction. Pour moi, je crois que c'était par force d'esprit, car Dieu en donne d'extraordinaires dans les occasions qui le sont, pour que l'on se soumette avec résignation à ses volontés ; car sans cela il y en a, où il serait difficile de résister, et quelquefois aussi l'accablement et la continuation des déplaisirs abattent tellement l'âme et l'accoutument si fort aux douleurs, que l'on devient insensible aux plus dures : c'est encore un effet de la Providence ; car, quand cela se fait par permission de Dieu, c'est un effet de sa bonté, qui supplée à notre faiblesse et qui ne laisse pas de nous être méritoire devant lui ; ainsi il n'importe pas d'en être blâmé devant les hommes.

	 

	Je trouvai chez la reine d'Angleterre son second fils, M. le duc d'York : il venait de Hollande d'auprès de sa sœur la princesse d'Orange, où il avait été depuis qu'il s'était sauvé de prison, où l'on l'avait tenu longtemps en Angleterre. C'était lors un jeune prince de treize à quatorze ans, fort joli, bien fait et beau de visage, blond, qui parlait bien françois ; ce qui lui donnait un meilleur air qu'au roi son frère ; car rien ne défigure tant un homme, à mon gré, comme de ne pouvoir parler : il parlait fort à propos, et je sortis de la conversation, que nous eûmes ensemble, fort édifiée de lui.

	 

	Dès que je fus à mon logis, tout le monde me vint voir, les plus grands et les plus petits du parti : les trois jours que je fus à Paris, ma maison ne désemplit pas. Comme je n'étais allée que pour voir la reine d'Angleterre, je lui rendais aussi tous les jours mes visites ; je rendais les mêmes au Cours c'est une promenade que j'ai toujours fort aimée, et que j'aimerai bien encore, quand je retournerai à Paris. Le duc d'York y venait avec moi, qui en avait grande joie.

	 

	Quand je fus de retour à Saint-Germain, la reine me questionna fort de tout ce que j'avais vu, fait et dit à Paris, dont je lui rendis un compte très-fidèle et à Monsieur aussi. Tous les jours l'on ne voyait que nouveaux venus à Saint-Germain ; car tous les gens du parti venaient saluer le roi et la reine, quand l'amnistie fut vérifiée, hors M. de Beaufort et M. le coadjuteur de Paris, maintenant M. le cardinal de Retz. M. de Vendôme était à Saint-Germain et M. de Mercœur, de qui l'on commençait déjà à parler du mariage avec une des nièces de M. le cardinal.

	 

	Après tous les devoirs rendus au roi par le parlement, le corps de ville et toutes les autres compagnies souveraines et autres corps pour remercier le roi de leur avoir donné la paix, on parla d'aller à Compiègne ; ce qui me fit demander permission d'aller encore [faire] un petit tour à Paris avant le départ de Leurs Majestés, que je voulais accompagner. Monsieur y vint comme j'y étais, qui y fut très-peu, et s'en alla [faire] un tour à Blois. Pendant le séjour que j'y fis, je mourais d'envie de voir madame de Chevreuse, qui, il n'y avait que quinze jours, était revenue de Flandre. En partant de Saint-Germain, l'on m'avait défendu de la voir ; ce qui m'en donnait plus d'envie. Je lui envoyai faire un compliment, et lui témoigner le déplaisir que j'avais de l'ordre que l'on m'avait donné, puisqu'il m'empêchait de la voir ; mais que, si elle voulait aller à Montmartre, où elle avait deux filles, et moi ma tante, nous nous y rencontrerions, et que j'en aurais bien de la joie, et que je ne croyais pas être obligée à la fuir, si je la rencontrais. Elle me manda qu'elle s'y en allait : je ne manquai pas de m'y rendre, mais elle se trouva mal, et manqua au rendez-vous. Mademoiselle de Chevreuse y vint, qui me conta fort tous les divertissements de Flandre : elle [était] fort satisfaite de la beauté de cette cour ; pour moi, qui ai bien entendu parler à Monsieur du temps de l'infante Isabelle, cela ne me surprenait pas ; mais elle n'est pas présentement comme elle était en ce temps-là. Elle me parla de l'archiduc et m'en dit plus de bien que je n'en avais jamais ouï dire avant ce temps ni depuis, ayant souvent vu des gens qui venaient de Flandre ; elle me dit aussi que l'on me souhaitait fort en ce pays-là ; et pour lors il y avait plus d'apparence, qu'il n'y en a eu depuis, qu'il [l'archiduc] aurait pu être souverain des Pays-Bas. Véritablement cet établissement m'a toujours fort plu, et j'ai écouté avec plaisir les personnes qui me disaient que l'on m'y souhaitait, et que celui qui y commandait serait souverain, comme était l'archiduc Albert.

	 

	De Montmartre, je m'en allai chez la reine d'Angleterre, où je trouvai des gens de la reine qui s'en allaient à Saint-Germain je les chargeai de lui dire comme j'avais trouvé par hasard mademoiselle de Chevreuse à Montmartre, et que je n'avais pas cru de mon devoir de m'enfuir ; que, si c'eût été sa mère, je l'aurais fait ; que pour elle, il me semblait que cela ne tirait à nulle conséquence, vu que nous avions toujours été amies. J'en dis autant à Monsieur, qui le prit fort bien.

	 

	M. de Beaufort, pendant la guerre de Paris, avait fait le galant de mademoiselle de Longueville ; ce lui était un parti fort avantageux : c'est une fort grande héritière du côté de feu madame sa mère, qui était de Bourbon, et sœur de feu M. le comte de Soissons. Aussi n'aurait-elle su mieux faire que de l'épouser ; car c'est un prince fort bien fait de sa personne, de beaucoup de cœur et de grand mérite, qui valait bien un aîné et même celui de sa maison. Ainsi personne ne s'étonnait ni de ses bruits ni des soins qu'il lui rendait ; mais l'on s'étonnait de ce que madame de Montbazon le souffrait. Beaucoup de gens croyaient que, comme il la voyait souvent, et que c'est une fort belle personne, elle le ménageait pour l'épouser quand son mari serait mort, qui est fort vieux. D'un autre côté, il allait très souvent chez madame de Chevreuse ; et, comme mademoiselle de Chevreuse était fort belle et héritière aussi, l'on croyait qu'il lui en voulait. Ainsi M. de Beaufort était considéré comme le bon parti, à qui toutes les princesses en voulaient, Madame de Nemours, sa sœur, désirait, avec toutes les passions imaginables, mademoiselle de Longueville, tant pour l'avantage de son frère que par la crainte qu'il n'épousât madame de Montbazon, de sorte que tout ce qui embarquait son frère en cette recherche lui donnait de grandes joies.

	 

	Comme j'étais à Paris, M. de Beaufort me dit qu'il me voulait donner les violons : j'acceptai très-volontiers cette offre. Madame de Nemours et mademoiselle la princesse Louise vinrent souper avec moi. Nous envoyâmes chercher mademoiselle de Longueville ; mais elle n'était pas chez elle ; ensuite elle s'excusa qu'elle était malade, mais à la fin elle vint chez moi. Les violons jouèrent dans les Tuileries, et nous, nous étions sur la terrasse, qui règne du long du corps de logis. M. de Beaufort et tous les hommes étaient dans le jardin, et pas un ne monta où nous étions. M. de Beaufort me manda qu'il me priait de proposer de les faire passer dans un parterre de l'autre côté du logis, et que je les entendrais de la salle ; je crus, et avec assez de raison, que c'est qu'il serait bien aise que cette sérénade servît à mademoiselle de Chevreuse aussi bien qu'à mademoiselle de Longueville : car l'hôtel de Chevreuse avait vue sur ce parterre ; l'on peut juger par là de l'attachement du cavalier. Pour moi, qui ne lui ai jamais vu aucune inclination au mariage, je me doutais bien que toutes ces galanteries n'auraient nulle suite, à mon grand regret ; car je souhaitais, aussi bien que madame de Nemours, que l'affaire de mademoiselle de Longueville s'achevât. Pendant que nous étions dans cette salle, M. de Beaufort s'y cacha derrière une porte, pour entretenir mademoiselle de Longueville en allant et venant ; je fis semblant de ne le pas voir, quoique je le visse bien. Si j'eusse demeuré plus longtemps à Paris, ces sérénades auraient pu durer, et on aurait pu même avoir quelques bals. Cependant la reine m'envoya querir : il fallut partir dès le lendemain, la cour partant le jour d'après pour Compiègne, de sorte que je me rendis à Saint-Germain, comme il m'était prescrit. Madame y demeura, étant indisposée ; mais peu de temps après, elle vint rejoindre la cour, et Monsieur de même.

	 

	Dès qu'il fut arrivé, l'abbé de La Rivière me vint trouver, qui me dit que la reine d'Angleterre faisait toutes les instances possibles auprès de Monsieur pour l'obliger de consentir au mariage du roi son fils et de moi, et que milord Germin était arrivé pour l'en presser encore de sa part ; que je devais songer à prendre une résolution là-dessus ; que Monsieur m'en parlerait. Pour lui, il me parla de la chose, sans me le conseiller, ni déconseiller ; me dit le bon et le mauvais ; mais le dernier prévalait sur l'autre. Monsieur me parla sur ce sujet, et me dit : «La reine d'Angleterre m'a fait la proposition que vous a dite la Rivière ; voyez ce que vous avez à faire là-dessus. » Je lui répondis que je lui obéirais en toutes choses, et que, comme il connaissait bien mieux ce qui m'était propre que moi-même, je me remettais absolument en lui, n'ayant point de volonté que la sienne. Peu de jours après, le roi d'Angleterre envoya milord Percy faire des compliments à Leurs Majestés, et leur demander permission de venir en France. Ce milord me fit de grands compliments, et Germin et lui me firent soigneusement leur cour. La reine me témoigna fort désirer ce mariage, et M. le cardinal de même, et m'assura que la France assisterait puissamment le roi d'Angleterre ; qu'il avait beaucoup d'intelligences en son pays, et même des provinces encore, et qu'il était encore maître du royaume d'Irlande tout entier. La reine me dit qu'elle m'aimait comme sa fille, et que, si elle ne trouvait cette condition avantageuse pour moi, elle-même ne me la proposerait point, parce qu'elle me souhaitait toute sorte de bonheur ; que je connaissais la reine d'Angleterre, qui était la meilleure personne du monde, et qui avait tout à fait de l'amitié pour moi ; que son fils en était passionnément amoureux, et qu'il ne souhaitait rien davantage que de m'épouser.

	 

	Je lui répondis qu'il me faisait beaucoup d'honneur de me vouloir ; mais que, quoique les affaires du roi ne fussent pas en état de lui donner un secours aussi considérable qu'il lui en fallait pour le remettre en ses États, néanmoins je ferais absolument toutes les choses qu'elle et Monsieur m'ordonneraient. La reine me raillait devant milord Germin ; l'on me faisait la guerre, et j'en rougissais. M. de la Rivière me vint encore voir sur ce sujet, et me dit que Germin, s'en allant querir le roi d'Angleterre en Hollande où il était, demandait une réponse positive, parce que ses affaires l'obligeaient de s'en aller en Irlande promptement, et que, si je consentais à la chose, c'était de telle manière que le roi d'Angleterre viendrait à la cour ; qu'il y serait deux jours ; qu'il m'épouserait, et qu'après le mariage il y serait encore autant pour me donner le plaisir de passer devant la reine, et qu'après cela, je m'en irais avec lui à Saint-Germain, où était retournée la reine d'Angleterre, depuis que la cour en était partie ; qu'il y ferait peu de séjour ; pour moi, que je demeurerais à Paris, si je voulais, comme j'avais accoutumé. Je lui dis que ce dernier point était impossible ; que j'irais avec le roi en Irlande, s'il le voulait, et que, s'il ne le voulait pas, je demeurerais avec la reine sa mère, ou bien en quelqu'une de mes maisons, n'étant pas de la bienséance que je fusse dans le commerce du monde et des plaisirs (ce qui oblige à la dépense les personnes de ma qualité), lorsque je me devrais plaindre toutes choses pour lui envoyer de l'argent, et que je ne pourrais être sans inquiétude le sachant exposé à une guerre telle que celle-là, et qu'enfin, si je l'épousais, il faudrait bien à la longue prendre des résolutions plus difficiles à suivre, et que je ne pourrais jamais m'empêcher de vendre tout mon bien et le hasarder pour conquérir son royaume ; mais aussi ces pensées-là m'effrayaient un peu, parce que ayant toujours été heureuse et nourrie dans l'opulence, ces réflexions m'épouvantaient fort. Il me dit que j'avais raison, mais que je devais songer qu'il n'y avait point d'autre parti pour moi dans l'Europe ; que l'empereur et le roi d'Espagne étaient mariés ; que le roi de Hongrie était accordé avec l'infante d'Espagne ; pour l'archiduc, qu'il ne serait jamais souverain des Pays-Bas ; que je ne voulais point des souverains d'Allemagne ni d'Italie ; qu'en France, le roi et Monsieur étaient trop jeunes pour se marier ; que M. le Prince l'était, il y avait dix ans, et que sa femme se portait trop bien. Je lui répliquai en riant : "l'impératrice est grosse, et elle mourra en accouchant." Enfin, après avoir bien raisonné, et m'être fort inquiétée, cette affaire en valant bien la peine, je lui dis : « Si Monsieur veut que j'épouse le roi d'Angleterre tôt où tard, et qu'il soit persuadé que c'est une chose inévitable, j'aime mieux l'épouser étant malheureux, parce qu'en cet état il m'aura obligation, et quand il rentrera dans ses États, il me considérera comme en ayant été la cause par le secours qu'il aura reçu de ma maison, à ma considération.»

	 

	Le lendemain, nous partîmes pour Amiens ; j'informai ma belle-mère de toute cette affaire, parce que je savais bien qu'elle ne la souhaitait pas et qu'elle me servirait auprès de Monsieur pour l'empêcher ; ce qu'elle fit. Le milord Germin me vint voir à Amiens ; il me pressa fort de lui dire mes sentiments, et me fit mille belles protestations de la part du roi d'Angleterre. Je connus, par son discours, que la reine et Monsieur, qui ne se voulaient pas brouiller avec la reine d'Angleterre, avaient dit en parlant de moi : C'est une créature qu'il faut gagner ; elle ne fait que ce qu'elle veut, et nous n'avons point de pouvoir sur elle. Il est vrai qu'ils avaient quelque sujet sur le chapitre du mariage d'avoir cette pensée ; car j'ai toujours cru que depuis que l'on avait l'usage de raison l'on devait l'employer en cette rencontre comme la plus importante de la vie, parce qu'il y va de tout son repos, et qu'ainsi je devais plutôt songer à mes intérêts qu'à ceux de mes proches. Voyant donc Germin entrer fort en matière avec moi, ce qui n'est guère ordinaire avec les filles, je songeai à me tirer d'affaire avec la reine d'Angleterre je lui dis que je l'honorais infiniment et que, si je l'osais dire, je l'aimais de même (et je disais vrai) ; que sa considération était la plus forte que j'eusse en cette rencontre, et qu'elle me ferait passer par-dessus celle de l'état où était le roi son fils ; mais que, pour la religion, c'était une chose sur laquelle l'on ne pourrait passer, et que, s'il avait quelque amitié pour moi, il devait surmonter cette difficulté, et que j'en surmontais bien d'autres de mon côté.

	 

	Il me dit qu'en l'état où était le roi d'Angleterre, il ne pouvait ni ne devait se faire catholique, et m'allégua Force bonnes raisons, qui sont trop longues à dire : c'est que de se faire catholique l'excluait pour jamais de rentrer dans ses royaumes. Nous disputâmes longtemps là-dessus ; puis il prit congé de moi, en me faisant connaître qu'il croyait que ce que je lui avais dit lui donnait sujet d'espérer que les difficultés que je faisais ne seraient pas de longue durée. Depuis que Monsieur et la reine m'eurent parlé à Compiègne, je fus fort en inquiétude, et j'avais l'esprit bien embarrassé, me voyant sur le point de conclure une si grande affaire et de si longue durée ; mais cela ne dura pas longtemps ; car l'on ne m'en reparla plus, ni même du roi d'Angleterre, qu'après être retournée à Compiègne, un jour avant son arrivée.

	 

	La disgrâce qui arriva à l'armée du roi commandée par le comte d'Harcourt, donna assez sujet de s'entretenir. M. le cardinal Mazarin, qui est homme de grands desseins, avait fait attaquer Cambray par une fort petite armée, qui manquait de beaucoup de choses pour le siége d'une place de cette considération, des meilleures de la frontière, et où les ennemis avaient une forte garnison, et en campagne une armée bien plus forte que la nôtre : ce qui rendait cette entreprise assez ridicule aux gens qui n'étaient pas assez du secret pour savoir s'il avait quelque intelligence dans la place ; ce qui ne parut pas par l'événement. Car les ennemis, ayant forcé un des quartiers de l'armée du roi, jetèrent un secours considérable dans la place, en sorte que le comte d'Harcourt fut obligé de lever le siége. Ceux qui excusaient M. le cardinal Mazarin, disaient qu'il avait entrepris ce siége contre toute apparence, sur ce que le comte d'Harcourt n'avait jamais si bien réussi qu'en choses de cette nature. Il est assez vrai qu'à la guerre, comme aux autres, chacun à son talent.

	 

	Il arriva environ ce temps-là une assez plaisante affaire à Paris. M. de Jarzé avait fait quelques discours de M. de Beaufort qui lui avaient déplu, de sorte qu'il le menaça ; et Jarzé dit qu'il ne le craignait point et qu'il lui disputerait le haut du pavé, même dans les Tuileries. Ensuite de quoi M. de Beaufort alla chez Renard, où Jarzé soupait avec MM. de Candale, le Fretoy, Fontrailles, Ruvigny et les commandeurs de Jars et de Souvré, et quelques autres dont je ne me souviens pas. Il prit le coin de la nappe et jeta tout par terre ; renversa la table. L'on mit l'épée à la main ; il y eut une grande rumeur, et personne ni mort ni blessé.

	 

	Les parties adverses résolurent de se battre contre M. de Beaufort, mais hors de Paris, où il était fort aimé, de crainte d'être assommés même par les harengères, de sorte qu'ils vinrent tous à la cour, où ils firent cette plaisanterie, qui y fut assez bien reçue.

	 

	Peu de jours après, Monsieur alla à Nanteuil : il manda M. de Beaufort et ses amis, et y mena les autres et les accommoda. L'on avait cru que cela causerait de grands combats, et je ne sais si M. le cardinal n'eût pas été bien aise d'être débarrassé de quelques gens par cette voie ; mais Son Altesse royale pacifia tout, comme j'ai dit.

	 

	Comme le roi d'Angleterre fut arrivé à Péronne, l'on envoya un courrier pour en avertir Leurs Majestés. Lors la reine me dit : Voilà votre galant qui vient. L'abbé de la Rivière me dit la même chose. Je lui dis : "Je meurs d'envie qu'il me dise des douceurs ; car je ne sais ce que c'est, personne ne m'en ayant jamais osé dire, non pas à cause de ma qualité, puisque l'on en a bien dit à des reines de notre connaissance, mais à cause de mon humeur, que l'on connaît fort éloignée de la coquetterie ; mais, sans être coquette, j'en puis bien écouter d'un roi, avec lequel l'on veut me marier : ainsi je souhaiterais fort qu'il m'en dise."

	 

	Le jour de son arrivée, l'on se leva matin ; car, comme il ne devait que dîner à Compiègne, il fallut aller de bonne heure au-devant de lui. J'étais frisée ; ce qui ne m'arrive pas souvent. Comme j'entrai dans le carrosse de la reine, elle s'écria : « L'on voit bien les gens qui attendent leurs galants ; comme elle est ajustée !» Je fus toute prête de lui répondre : « Celles qui en ont eu savent bien comme l'on se met et les soins que l'on prend » et j'aurais pu dire que le mien étant pour épouser, c'était avec raison que je m'ajustais ; mais je n'osai. Nous allâmes à une lieue de Compiègne au-devant de lui. A sa rencontre, l'on mit pied à terre ; il salua Leurs Majestés et moi ensuite je le trouvai de fort bonne mine et meilleure qu'il n'avait, lorsqu'il était parti de France. Si son esprit m'eût paru correspondre à sa mine, peut-être m'eût-il plu dès ce temps-là ; mais, comme il fut dans le carrosse, le roi s'enquit des chiens, des chevaux du prince d'Orange et des chasses de ce pays-là ; il répondit en françois. La reine lui voulut demander des nouvelles de ses affaires ; il ne répondit rien ; et, comme l'on le questionna plusieurs fois sur des choses sérieuses et qui lui importaient assez, il s'excusa de ne pouvoir parler notre langue.

	 

	Je vous avoue que, dès ce moment, je résolus de ne pas conclure le mariage, ayant conçu une fort mauvaise opinion, d'être roi, et à son âge, sans savoir ses affaires. Ce n'est pas que je n'eusse par là dû connaître mon sang car les Bourbons sont gens fort appliqués aux bagatelles et peu aux solides ; peut-être moi, aussi bien que les autres, qui en suis de père et de mère. Aussitôt après être arrivés, l'on dîna ; il ne mangea point d'ortolans et se jeta sur une énorme pièce de bœuf et sur une épaule de mouton, comme s'il n'eût eu que cela son goût me parut n'être pas délicat, et je fus bien honteuse qu'il ne fût pas aussi bon en cela, qu'il le témoignait avoir sur ce qu'il pensait pour moi. Après le dîner, la reine s'amusa et me laissa avec lui ; il y fut un quart d'heure sans me dire un seul mot : je veux croire que son silence venait plutôt de respect que de manque de passion. J'avoue le vrai, qu'en cette rencontre j'eusse souhaité qu'il m'en eût moins rendu. Comme l'ennui me prit, j'appelai M. de Comminges en tiers pour tâcher de le faire parler ce qui réussit heureusement. M. de la Rivière me vint dire : «Il vous a regardée tout le temps du dîner et vous regarde encore incessamment. » Je lui répondis : « Il a beau regarder devant que de plaire, tant qu'il ne dira mot. » Il me répliqua : « C'est que vous faites finesse des douceurs qu'il vous a dites. - Pardonnez-moi, lui dis-je ; venez auprès de moi, quand il y sera, et vous verrez comme il s'y prend. » La reine se leva ; je m'approchai de lui, et, pour le faire parler, je lui demandai des nouvelles de quelques gens que j'avais vus auprès de lui : à quoi il répondit, mais point de douceurs. L'heure de son départ vint : l'on monta en carrosse et on l'alla conduire jusqu'au milieu de la forêt, où l'on mit pied à terre comme à son arrivée. Il prit congé du roi et vint à moi, avec Germin, et il me dit : «Je crois que M. Germin, qui parle mieux que moi, vous aura pu expliquer mes intentions et mon désir ; je suis votre très-obéissant serviteur. » Je lui répondis que j'étais sa très-obéissante servante. Germin me fit beaucoup de compliments, ensuite le roi me salua et s'en alla.

	 

	La venue du roi d'Angleterre me fit perdre madame la princesse de Carignan, qui m'était un grand divertissement, comme j'ai déjà dit ailleurs. La reine lui manda par madame de Brienne, qui était fort de ses amies, qu'au dîner du roi d'Angleterre elle serait à table, et non pas sa fille, et qu'en ces occasions-là il ne devait y avoir que des princesses du sang : elle en fut offensée au dernier point et s'en alla promptement. J'eus le bonheur pourtant de n'être point brouillée avec elle ; car toute la cour le fut hors moi ; et cela n'aurait pu être qu'injustement à mon égard, car je suppliai la reine de me dispenser d'être à ce dîner plutôt que de faire dire à madame de Carignan ce que je savais qui lui déplaisait tant ; mais la reine ne voulut jamais m'accorder cette demande, quoique je la lui fisse avec beaucoup d'instance.

	 

	M. le Prince, qui n'avait point voulu commander d'armée cette année-là, était allé à son gouvernement de Bourgogne et y demeura assez longtemps ; ce qui alarma la cour. Pourtant il revint, de quoi M. le cardinal, qui l'a toujours beaucoup craint, fut fort réjoui. Il alla au-devant de lui. L'on le reçut avec de grands honneurs, dans la pensée qu'on avait qu'il ne fût mécontent de ce que la reine voulait donner à M. de Vendôme la charge d'amiral en faveur du mariage de mademoiselle de Mancini, nièce de M. le cardinal, avec M. de Mercœur. L'on croyait que M. le Prince était un homme à se repaître de vent : ainsi l'on l'honorait fort ; mais, comme cela lui était dû, il ne s'en tenait pas obligé.

	 

	Le roi revint à Paris : tous les corps de la ville sortirent pour venir au-devant de lui jusque près de Saint-Denis. C'était une confusion de peuple non pareille ; jamais je ne me suis tant ennuyée : il faisait le plus grand chaud du monde ; nous étions huit dans le carrosse de la reine, et nous fûmes depuis trois heures après midi jusqu'à huit heures du soir à venir du Bourget à Paris, où il n'y a que deux petites lieues. Les cris de Vive le roi! étaient continuels, et les peuples les faisaient avec d'autant plus de joie qu'il y avait longtemps qu'ils n'avaient vu Sa Majesté, et que son retour après une guerre semblait les obliger à témoigner plus leur joie. Quoique cela m'en donnât beaucoup, je n'en étais pas moins étourdie ; aussi j'en avais fort mal à la tête. Après l'arrivée de Leurs Majestés, Monsieur amena M. de Beaufort saluer le roi ; c'était le seul de tous ceux qui avaient été en cette guerre qui n'était point venu à Compiègne ou à Saint-Germain depuis la paix. Tout le monde courait pour voir la mine qu'il ferait et comme il serait reçu, comme à une chose extraordinaire.

	 

	La fête de Saint-Louis arriva peu après le roi alla ce jour-là à cheval aux Jésuites de la rue Saint-Antoine ; tous les princes et seigneurs, qui étaient lors à Paris, l'accompagnèrent, tous bien vêtus, avec de belles housses. Cette cavalcade était fort politique et belle à voir. M. le cardinal fit une chose qui étonna assez, lui que l'on accusait de n'être pas hardi : il aila trouver le roi aux Jésuites, passa toute la ville dans son carrosse, peu accompagné, et personne ne lui dit un seul mot. J'arrivai aux Jésuites un peu après la reine, n'ayant pu la suivre, parce que le matin j'avais été aux Carmélites du grand couvent voir mademoiselle de Saujon, qui s'y était mise. La reine, en entrant, me dit : «L'impératrice est morte ; c'est à cette fois qu'il faut faire toutes choses pour que vous la soyez.» Je la remerciai très humblement, et je fus assez aise de cette nouvelle. Comme l'on fut revenu au Palais-Royal, M. le cardinal eut une longue conversation avec moi sur ce sujet, et me dit qu'absolument il ferait cette affaire, et qu'il enverrait chercher Mondevergue pour l'envoyer en Allemagne, parce qu'il savait que je serais bien aise que ce fût lui qui y allât : j'en fus contente.

	 

	Monsieur revint le lendemain de Limours ; je le fus voir aussitôt il me parut fort affligé d'avoir perdu Saujon ; il me témoigna être fort content de ce que je l'avais été voir et de ce que j'avais fait mon possible pour la faire sortir, et qu'absolument il l'en fallait tirer, et que pour cela ses frères présentassent requête : j'approuvai fort cela. L'on mit l'affaire au parlement. Pendant ce temps-là, Son Altesse royale venait souvent conférer avec moi, et avec grande joie, de ce que j'avais grand empressement de faire sortir Saujon. Je croyais que cela serait utile à la fortune de son frère, que je croyais plus mon serviteur en ce temps-là, que je ne fais présentement. Comme l'arrêt fut donné pour la faire sortir, elle ne le voulut pas ; de sorte qu'il fallut que j'allasse moi-même aux Carmélites la querir. Avant que d'en sortir, elle se jeta à genoux devant le saint-sacrement et fit ses vœux, à ce que m'ont dit les Carmélites, avant mon arrivée ; car celui qu'elle fit devant moi est extraordinaire, qui était de n'être jamais religieuse en un autre couvent que celui-là. Depuis les Carmélites jusqu'à Luxembourg, elle ne fit que pester contre ceux qui la tiraient du couvent. Elle fut à Luxembourg cinq ou six semaines dans sa chambre, persistant toujours à vouloir retourner, coupa ses cheveux et couchait sur des claies : enfin c'était un zèle extrême.

	 

	L'on fit venir un père Léon, carme mitigé, qui était un fort habile homme, qui était allé prêcher à Auxerre, pour la dissuader d'être carmélite ; puis MM. de Saint-Sulpice survinrent. Enfin, tous ces casuistes ensemble lui persuadèrent qu'elle pouvait faire plus de bien dans le monde que dans le couvent. L'on lui offrit la charge de dame d'atour de Madame, qu'elle accepta ; elle revint (redevint) tout comme une autre, excepté qu'elle n'était habillée que de serge et n'avait que du linge uni, et une coiffe, parce qu'elle n'avait point de cheveux. Cela fit souvenir de madame d'Aiguillon, qui, étant mademoiselle de Combalet, avait fait une pareille équipée. A mesure que ses cheveux croissaient, elle les montrait, et enfin elle reprit la soie et la dentelle. Elle a continué à être dévote, elle s'est mêlée d'autant d'affaires qu'elle a pu, n'a pas négligé le bien, au contraire en a fait grand cas. Je crois que ç'a été pour en faire un bon usage ; elle n'a pas discontinué ses conversations avec Monsieur : elle ne manquait non plus, à ses heures accoutumées, à se trouver chez madame de Raré qu'à son oraison, et ç'a été Monsieur qui y a manqué, quand cela a discontinué. Elle roule fort les yeux dans la tête et regarde toujours en haut ce qui fait qu'elle choque tout ce qu'elle trouve ; et, quand elle en fait des excuses, elle laisse à entendre que c'est que son esprit s'applique peu aux choses du monde. L'on disait qu'elle ne s'était mise dans un couvent que pour être plus considérée, dans la pensée que, si l'on l'en retirait, elle pourrait accuser la Rivière de l'avoir obligée par ses manières d'y aller, et, en lui rendant ces mauvais offices, tâcher de partager sa faveur, si elle ne pouvait la détruire entièrement.

	 

	Elle avait eu beaucoup de démêlés avec Monsieur, depuis qu'il l'aimait ; car elle était capricieuse et point du tout complaisante ; elle en avait eu un, entre autres, sur le sujet du duc de Richelieu, à Compiègne, qui l'entretenait souvent, quoique Monsieur lui eût défendu de lui parler. Elle avait raison de l'honorer, car son père avait été son gouverneur ; mais elle ne l'entretenait pas dans la pensée d'être la fille d'un homme qui avait mangé de son pain, mais dans celle de l'épouser ; elle croyait surprendre ce pauvre sot, comme madame de Pons a fait depuis, qui le mena à Trie, où M. le Prince et mademoiselle de Longueville étaient, qui la lui firent épouser. Monsieur est extrêmement jaloux de ses maîtresses ; et, quoiqu'il n'aimât qu'en tout bien et honneur madame de Saujon (car on l'appela ainsi depuis qu'elle fut dame d'atour), il ne voulait pas qu'elle se mariât, et elle en avait bien envie ; et c'était une des choses dont se servait M. de La Rivière, quand il la voulait brouiller avec Monsieur. Elle n'a jamais été aimée dans la maison, étant fort glorieuse ; et, depuis qu'elle a eu du crédit, elle a continué dans cette humeur. La dévotion ne l'a point corrigée de ce défaut, non plus que de celui d'être intéressée ; car, en toute sa vie, elle n'a servi personne pour rien. Il ne se peut rien ajouter à l'ingratitude qu'elle a eue pour moi aussi bien que son frère, mais dont je parlerai ci-après. Pour la sienne, elle a été jusqu'au point de me rendre de mauvais offices auprès de Monsieur, toutes les fois qu'elle a pu, elle a expliqué mal les choses que je faisais pour son service, et cela avec une méchanceté horrible. Un jour parlant d'elle à Monsieur, il me dit : «Détrompez-vous de croire qu'elle soit persuadée vous avoir de l'obligation ; car elle m'a dit souvent qu'elle ne vous en avait pas, parce que autrefois vous avez voulu l'empêcher d'avoir commerce avec moi et d'y être bien. Jugez par là de sa dévotion, puisqu'au moment qu'elle paraît être la plus forte, elle témoigne de l'aversion pour les gens qui l'ont voulu empêcher de faire galanterie, à quoi elle avait beaucoup de disposition.» Ce même discours, Monsieur le fit un jour à M. le Prince pendant la guerre, lequel me vint trouver, riant à pâmer, et me dit : «A-t-on jamais ouï-parler d'une telle plainte pour une dévote ?»

	 

	Pendant que je suis sur le chapitre de mademoiselle de Saujon, je me souviens que Monsieur, le soir que je l'allai querir aux Carmélites, était chez la reine, il n'y avait avec eux que M. le cardinal Mazarin et moi. En parlant du peu de disposition qu'elle avait d'être carmélite, il nous dit : « Il n'y a que peu de jours que nous avons eu un démêlé, parce qu'elle se fardait, et que je ne le voulais pas. » Cette affaire m'avait mise dans une grande faveur auprès de Monsieur ; mais, comme ma destinée n'a pas été d'en être autant aimée, que j'ose dire le mériter, elle ne dura pas. Mondevergue arriva à Paris ; suivant les ordres qu'il en avait reçus de la cour, il se disposa de partir bientôt après, comme il le fit ; ce ne fut pas sans que M. le cardinal m'entretînt souvent sur le sujet de son voyage, qui était pour aller condouloir l'empereur de la part de Leurs Majestés sur la mort de sa femme.

	 

	Le roi d'Angleterre, qui ne devait être que quinze jours en France, y fut trois mois ; mais, comme la cour était à Paris, et lui avec la reine sa mère à Saint-Germain, on les voyait peu. Lorsque je sus qu'il était sur son départ, j'allai rendre mes devoirs à la reine mère, et prendre congé de lui. La reine d'Angleterre me dit : « Il faut se réjouir avec vous de la mort de l'impératrice car il y apparence que, si cette affaire a manqué une fois, elle ne manquera pas celle-ci.» Je lui répondis que c'était à quoi je ne songeais pas. Elle poursuivit ce discours en me disant : «Voici un homme, qui est persuadé qu'un roi de dix-huit ans vaut mieux qu'un empereur, qui en a cinquante, et quatre enfants.» Cela dura longtemps en manière de picoterie, en disant : Mon fils est trop gueux et trop misérable pour vous. Puis elle se radoucit, et me montra une dame angloise, de qui le roi son fils était amoureux, et me dit : « Il appréhende tout à fait que vous le sachiez ; voyez la honte qu'il a de la voir où vous êtes, dans la crainte que je ne vous le dise.» Ils s'en allèrent. Ensuite la reine me dit : « Venez dans mon cabinet. » Comme nous y fûmes, elle ferma la porte, et me dit : «Le roi, mon fils, m'a priée de vous demander pardon, si la proposition qu'on vous a faite à Compiègne vous a déplu ; il en est au désespoir, c'est une pensée qu'il a toujours, et de laquelle il ne se peut défaire ; pour moi, je ne voulais point me charger de cette commission, mais il m'en a priée si instamment que je ne m'en suis jamais su défendre ; car je suis de votre avis : vous auriez été misérable avec lui, et je vous aime trop pour l'avoir pu souhaiter, quoique ce fût son bien que vous eussiez été compagne de sa mauvaise fortune ; mais tout ce que je puis souhaiter est que son voyage soit heureux, et qu'après, vous veuillez bien de lui ; ce serait à mon gré le comble de sa bonne fortune.» Je lui fis là-dessus mes compliments le mieux qu'il me fut possible, et en termes les plus respectueux et les plus reconnaissants que je pus, de la bonté avec laquelle elle m'avait parlé.

	 

	Je pris congé d'elle pour aller à Poissy, à deux lieues de là, où il y a une abbaye de fondation royale, de l'ordre de Saint-Dominique (et l'église est bâtie au lieu, où saint Louis est né), en laquelle abbaye l'on avait mis deux de mes sœurs pendant la guerre de Paris. Le duc d'York me dit qu'il venait avec moi, et qu'en repassant je le ramènerais à Saint-Germain. Il prit envie au roi d'Angleterre d'y venir ; l'on me le dit, je ne voulus pas le mener, et je lui dis qu'il n'y avait pas de conséquence pour le duc d'York, parce que c'était un petit garçon Il pria la reine, sa mère, d'y vouloir aller ; ce qu'elle fit, de sorte qu'ils vinrent tous dans mon carrosse, et ; tout le long du chemin, la reine d'Angleterre ne parla que de l'amitié avec laquelle le roi, son fils, vivrait avec sa femme, et qu'il n'aimerait qu'elle ; ce qu'il confirma, en disant qu'il ne comprenait point comment un homme, qui avait une femme raisonnable, en pouvait aimer une autre ; et que pour lui, il déclarait que quelque inclination qu'il pût avoir avant que d'être marié, dès le moment qu'il le serait, cela finirait. Je crus bien, et il était assez vraisemblable, que ce discours était fort affecté. Je fus peu à Poissy, parce qu'il était tard ; je pris congé de la reine qui y demeura. Le roi me vint mener à mon carrosse, et me fit force compliments, sans dire de douceurs ; ce qui lui aurait été assez inutile, puisque j'avais donné dans le panneau de l'empire, et que je ne songeais à autre chose.

	 

	Quelque temps après j'eus une maladie qui me bannit assez du monde, et qui aurait donné beaucoup plus d'inquiétude à d'autres qu'elle ne m'en donna ; ce fut la petite vérole. Quoique je ne sois pas belle, les accidents, qui arrivent en cette maladie, sont si fâcheux, que l'on doit avoir quelque peine dans la crainte de ce qui en arrivera. Je n'en eus aucune car, comme je n'avais plus de fièvre, lorsque la petite vérole me parut, et que je me sentais en assez bon état pour ne craindre point la mort, je sacrifiai de bon cœur le peu de beauté que je pouvais avoir à ma vie, et, pour la prolonger d'un moment, je la sacrifierai toujours volontiers. Mais cette maladie me traita si favorablement que je ne demeurai pas rouge ; devant j'étais fort couperosée ; ce qui surprenait à mon âge, et à voir la santé que j'ai, et cela m'emporta tout : il y a peu de gens, qui se voulussent servir de tel remède, pour avoir le teint beau. Toute la cour envoya savoir de mes nouvelles avec tous les soins imaginables, même des gens que je ne connaissais pas, et pour mieux dire, tout le monde, hors M. le Prince qui n'y envoya pas ; ce qui redoubla bien l'aversion que j'avais déjà pour lui. Ce qui me le fit remarquer, c'est que, ne sachant que faire, ce m'était un divertissement d'envoyer querir tous les jours le billet des gens, qui étaient venus ou qui avaient envoyé à ma porte apprendre de mes nouvelles.

	 

	Il arriva une assez plaisante histoire à la cour le marquis de Jarzé devint amoureux de la reine ; il fut chassé, et tourné en ridicule d'une lettre qu'il avait donnée à madame de Beauvais, première femme de chambre de la reine. Elle fut aussi chassée, et, comme je ne voyais personne en ce temps-là, je ne m'informai pas du détail de l'histoire ; c'est pourquoi je n'en dirai rien plus.

	 

	La seconde sortie que je fis après ma guérison (car la première fut pour rendre grâces à Dieu), j'allai au Palais-Royal, où l'on confirma le roi et Monsieur son frère. Monsieur et moi, fûmes parrain et marraine du roi ; M. le Prince, et madame sa mère, le furent de Monsieur. M. le Prince vint à moi, en raillant, me dit que j'avais fait la malade, et que ne l'avais point été : je ne reçus pas bien cette plaisanterie, et il s'en aperçut. Il était lors tout-puissant à la cour, parce que Monsieur le voulait bien ; car s'il l'eût voulu être, M. le Prince en eût été bien aise, ayant toujours fort bien vécu avec lui.

	 

	Cette grande autorité choqua la reine et M. le cardinal, et leur fit prendre résolution d'arrêter M. le Prince, M. le prince de Conti et M. de Longueville : mais, comme ils n'étaient pas toujours tous trois ensemble, cela était difficile. Monsieur était tout à la cour, et la chose se fit avec sa participation. Beaucoup de gens ont cru le contraire, parce qu'il n'avait pas été au Palais-Royal, il y avait deux jours, lorsqu'ils furent arrêtés. Effectivement il était indisposé. La reine envoya querir ces trois princes, et leur manda qu'il y avait quelques affaires qui l'obligeaient à tenir le conseil extraordinairement. L'on avait averti M. le Prince du dessein que l'on avait, et, avant que de venir chez la reine, Vineuil le vint trouver, et lui montra un billet par lequel l'on l'avertissait de prendre garde à lui. Ce qui assurait tant M. le Prince, c'est que la veille il avait envoyé le président Perrot, qui est à lui, trouver M. le cardinal, lequel lui avait dit tous les avis qu'avait eus M. le Prince ; sur quoi M. le cardinal lui donna de grandes assurances, et telles que Perrot dit à M. le Prince, qu'il se devait absolument fier à tout ce que M. le cardinal lui promettait. Ensuite de quoi M. le Prince fut le soir chez la reine ; elle était au lit : il se mit à genoux devant elle, qui lui témoigna prendre confiance en lui et qu'à l'avenir elle le traiterait comme à elle ; lui la remerciant, lui baisa les mains, et en revint enchanté. Il avait résolu, il y avait environ un mois, avec son frère et M. de Longueville, qu'ils n'iraient pas tous trois ensemble [au Palais-Royal], croyant que cela ferait leur sûreté : ce jour-là M. de Longueville ne put, refuser de s'y trouver, parce qu'il devait mener le marquis de Beuvron, pour remercier le roi de ce qu'il avait promis la survivance de lieutenant de roi en Normandie et de gouverneur du vieux palais de Rouen à son fils ; c'est une maison fort attachée à lui, et cette seule raison l'y fit aller. Comme ils arrivèrent au Louvre, la reine leur fit fort bonne chère.

	 

	J'allai ce jour-là à Luxembourg, où je trouvai madame de Guimené, qui m'entretint fort longtemps de toutes les choses, que M. le Prince faisait pour s'autoriser et pour se faire craindre ; elle ne l'aimait pas, non plus que moi, et elle me dit que j'en devais parler à Monsieur. J'allai trouver Monsieur, et je lui fis reproche de souffrir tout ce que j'avais ouï dire de M. le Prince comme j'étais dans le dernier emportement contre lui, et que la conversation d'une personne dans les mêmes sentiments m'avait animée, je lui dis : « Vous le devriez faire arrêter ; on a bien fait arrêter son père. » Il me dit : « Patience, vous aurez bientôt contentement. » Comme je l'avais trouvé tout le jour fort inquiet, je jugeai bien, par le rapport que je fis de cette inquiétude avec son discours, que l'on travaillait au désavantage de M. le Prince.

	 

	Je m'en allai au Palais-Royal : je trouvai sur le degré des gens de M. le prince de Conti fort inquiets, je leur demandai ce que l'on faisait en haut ; ils me répondirent qu'ils n'en savaient rien. Je trouvai la salle des gardes fermée, et toutes les portes des antichambres de même contre l'ordinaire ; à la porte de la chambre de la reine il y avait deux gardes avec deux carabines : ce que je n'avais jamais vu ; alors je ne fus plus en doute, et je crus ce qui était. Tout le monde dans l'antichambre de la reine était fort en inquiétude de savoir ce qui se passait au conseil, parce qu'il durait plus longtemps que de coutume, et que personne n'en était sorti. Enfin il finit, et l'on dit à la reine que j'étais dans sa chambre ; elle m'envoya querir, et me dit : « Vous n'êtes pas fâchée. » Je lui dis que non, et cela était bien vrai ; elle me dit : «N'en parlez pas davantage. » Peu après elle me tira à part, et nous nous entretînmes comme des gens ravis de se voir vengés des personnes qui ne nous aimaient pas. Il n'y avait rien de plus injuste que l'aversion que j'avais pour M. le Prince : elle a bien changé depuis.

	 

	J'eus la curiosité de demander à la reine si M. de La Rivière avait su cette affaire ; elle me répondit : Vous êtes bien curieuse. « Il est vrai, madame, lui dis-je, je puis me passer de le savoir». Je crois, dit-elle, qu'il ne l'a sue que ce matin. «Ah! madame, le mauvais signe pour lui, puisque la confiance qu'on y prend, n'est plus qu'un ménagement de six heures. C'en est fait, ou je suis fort trompée ; ne me le celez point». — Il est vrai, me dit la reine ; j'avais prié Monsieur de ne lui en point parler ; il est arrivé fort plaisamment, lorsqu'on a été assemblé dans la galerie pour aller au conseil, que M. le cardinal lui a dit : Venez dans ma chambre, je veux vous dire un mot. Il a trouvé le passage plein de gardes : il est devenu pâle et a cru qu'on le voulait arrêter. Il a demandé : Est-ce pour moi, monsieur, ce que je vois? M. le cardinal me dit qu'il avait eu fort envie de rire. Pendant tout cela, Guitaut a arrêté M. le Prince, et Comminges, M. le prince de Conti et le duc de Longueville. Ils sont descendus par le petit degré et sont sortis par le jardin, où un de mes carrosses les attendait avec les gens d'armes et les chevaux-légers du roi.»

	 

	Pendant qu'elle me faisait ce récit, Miossens, qui commande les gens d'armes, revint, lequel lui conta comme M. le Prince avait versé, et qu'il s'était voulu sauver, et que M. le Prince lui avait dit : Ah ! Miossens, vous me rendriez un grand service, si vous vouliez ; et qu'il lui avait répondu : Je suis au désespoir de ce que mon devoir ne me le peut permettre. L'on envoya ordre à madame la Princesse de sortir de Paris et à madame de Longueville de venir au Palais-Royal ; à quoi elle n'obéit point. Elle se sauva, avec mademoiselle de Longueville, et alla en Normandie, croyant y trouver beaucoup de secours, étant le gouvernement de son mari. M. de Beuvron, pour les intérêts duquel il avait été pris, la reçut d'abord dans le vieux palais de Rouen, et, dès qu'il eut des nouvelles de la cour, il la pria d'en sortir. Il lui fut bien sensible de se voir chassée par des gens qui lui avaient tant d'obligation. Madame la Princesse demeura quelques jours aux carmélites ; puis s'en alla à Chantilly, où elle emmena avec elle madame sa belle-fille et M. le duc d'Enghien, son petit-fils. Tout le monde les fut voir. Pour moi, je n'y allai point. J'y envoyai ; car ma visite ne lui eût pas été agréable, sachant les sentiments que j'avais là-dessus par ma conduite en tout ce qui les regardait.

	Chapitre 7 (1650)

	Le lendemain que les princes furent arrêtés, le roi envoya querir les cours souveraines et tous les grands du royaume. L'on lut un écrit contre M. le Prince ; il est si connu de tout le monde, que je n'en dirai rien : il fut envoyé ensuite au parlement, où il ne fut pas enregistré en forme comme une déclaration, n'étant pas en la forme qu'il fallait. Ce qui fut trouvé en quelque façon favorable à M. le Prince, et ce qui déplut fort à la cour. Le jour que l'on en fit la lecture, il se passa une chose assez plaisante : c'est que tous les quatre secrétaires d'État, l'un après l'autre, le prirent pour le lire sans que pas un en pût venir à bout, et ils s'excusèrent sur ce que l'écriture était mauvaise ; de sorte qu'il le fallut donner à M. de Lyonne, qui l'avait écrit ; et il dit que ç'avait été si à la hâte qu'il ne s'étonnait pas de cela. L'abbé de La Rivière était là qui faisait bonne mine, mais qui jugeait bien qu'il s'en irait de cette affaire-là, puisque Monsieur n'avait plus de confiance en lui, ni la cour, qui l'avait toujours maintenu avec agrément en ce poste-là, et qu'il le fallait quitter. Quinze jours après, voyant que Monsieur ne le traitait plus comme à l'ordinaire, il demanda son congé et s'en alla à sa maison de Petit-Bourg, à six lieues de Paris. Un jour devant son départ, il m'envoya prier de parler en sa faveur ; je lui mandai qu'il n'avait pas assez bien vécu avec moi pour le faire ; que je me contenterais de ne pas insulter à un malheureux. Madame, qui ne l'aimait point, n'en usa pas de même ; car elle le poussa vertement.

	 

	L'on parla dans ce temps-là d'envoyer Monsieur en Normandie, pour remettre sous l'obéissance du roi les villes, que l'on craignait qui ne tinssent pour M. de Longueville, et pour assurer tout à fait cette province ; mais cela fut changé ; car ce fut le roi et la reine qui firent ce voyage, et Monsieur demeura à Paris. J'eus une vraie douleur de partir le premier jour de février, n'étant pas une saison propre à faire voyage, mais bien à danser, comme l'on avait fait cet hiver-là.

	 

	Avant que de partir l'on arrêta madame de Bouillon, qui était grosse ; l'on la garda dans son logis. M. son mari s'en était allé en Limousin, et le maréchal de Turenne à Stenay. Madame de Carignan, qui était brouillée depuis six mois à la cour, et qui ne voyait point la reine, fit un trait de jugement à son ordinaire : elle se raccommoda pour faire le voyage en Normandie, où l'on allait pour déposséder son beau-frère. Jugez avec quelle bienséance! car quand elle n'aurait pas été mal à la cour, elle aurait dû s'y brouiller pour s'en dispenser.

	 

	Dès que l'on fut à Rouen, l'on changea la garde du vieux palais, et l'on y mit des Suisses du régiment des gardes ; l'on envoya à Dieppe pour arrêter madame de Longueville. L'on y fit une assemblée de ville, où tous d'un commun accord résolurent de la chasser. Elle se retira au château, où voyant qu'elle ne pouvait pas tenir longtemps, elle se résolut de passer en Hollande. En s'embarquant elle pensa se noyer ; elle fut obligée de relâcher à un misérable port, où elle eut bien de la peine à trouver du feu pour se sécher. Elle ne laissa pas de se rembarquer [pour aller] jusqu'en Hollande, où elle arriva heureusement. Elle vit même feu M. le prince d'Orange ; et de là, elle alla à Stenay, qui est une place à M. son frère. Mademoiselle de Longueville s'était brouillé avec elle à Dieppe, et l'avait quittée ; elle envoya demander à la cour protection et sûreté on lui permit de se retirer à Coulommiers, maison à M. son père.

	 

	Nous fumes quinze jours en Normandie, où je m'ennuyai fort, et je fus bien aise de me retrouver à Paris à carême prenant. A mon retour, je donnai à Saujon le gouvernement de ma souveraineté de Dombes, avec deux mille écus d'appointements ou de pension : c'était M. le marquis de Chatte, qui le laissa vacant par sa mort. La veille de carême prenant, la reine dit en sortant du bal, qu'elle partirait le samedi suivant pour s'en aller à Dijon. Je m'étais si fort ennuyée en Normandie, que je résolus de ne pas faire ce voyage, et, pour ce sujet, de faire la malade. Le jour du carême prenant, il me fut impossible de m'empêcher d'aller au bal à Luxembourg, où Monsieur donnait à souper à M. le duc d'Anjou je commençai à me plaindre d'un mal de gorge, à quoi j'étais fort sujette. Je dis à Saujon, le jour des Cendres, d'aller voir M. le cardinal Mazarin, où il allait quelquefois, et de lui dire que je serais bien aise de ne pas aller en Bourgogne, en cas qu'il lui parlât de moi. Je me mis ce jour-là au lit, pour faire ajouter foi au mal dont je m'étais plainte la veille. Saujon vint chez moi et me dit que M. le cardinal lui avait parlé du voyage dès qu'il l'avait vu, et qu'il avait exécuté mes ordres, et que M. le cardinal trouvait que je pouvais demeurer à Paris. J'en fus fort aise.

	 

	Monsieur me vint voir, auquel je dis que je ne pouvais aller en Bourgogne ; que j'étais malade. Il me gronda fort ; mais je ne laissai pas de persister dans ma résolution. Saujon entra ensuite, à qui je contai ce que Monsieur m'avait dit ; il me conseilla de lui obéir et de suivre la cour. Madame de Choisy me vint voir ; je lui dis «Réjouissez-vous ; je ne bougerai de Paris.» Elle me répondit : « J'en suis ravie ; vous faites parfaitement bien. » Saujon lui répliqua : « Ce n'est pas conseiller Mademoiselle en amie, que de lui conseiller de désobéir à Monsieur.» Comme elle entendit cela et qu'il l'eut entretenue, elle revint à son avis. Pour moi, qui ne le voulais pas suivre, je grondai horriblement Saujon, et de manière, qu'elle fut étonnée comment, après un pareil traitement, il ne me faisait pas la révérence pour s'en aller.

	 

	Saujon vint le lendemain matin me trouver, et me dit : « Je viens de chez M. le cardinal, qui vous viendra voir aujourd'hui, et qui désire fort que vous fassiez le voyage. » Je me remis au lit avec beaucoup de diligence, où j'attendis M. le cardinal. Il me pressa d'abord de suivre la reine au voyage, me dit qu'elle avait grande amitié pour moi, et fort envie de voir un établissement qui me fût propre ; qu'elle souhaitait, et lui aussi, que le succès du voyage de Mondevergue fût heureux ; et mille autres beaux discours. A quoi je lui répondis que je commençais à m'apercevoir que l'on me leurrait de toutes les choses qui ne pouvaient réussir ; que j'étais tout à fait rebutée de la reine et de lui. Je continuai ma conversation de cette sorte, et aussi gracieusement. Nous nous séparâmes, en lui disant : «Quand je verrai des effets de vos paroles, j'y ajouterai foi»; et lui, en me faisant mille protestations. Il trouva madame de Choisy chez moi, à qui il dit : « C'est donc vous qui avez empêché Mademoiselle de venir avec nous ?» Elle lui jura le contraire ; il lui dit : «Je le sais bien : Saujon m'a dit que vous le lui dites hier. » Madame de Choisy me le dit, dès qu'il fut sorti, et d'abord je le crus et me mis dans une furie horrible contre lui ; car je jugeai qu'il s'était fait de fête de me faire faire ce voyage par le crédit qu'il avait auprès de moi, et que, plutôt que de faire paraître le peu qu'il y en avait, il avait inventé cette menterie : du moins expliquai-je la chose de cette manière ; je lui fis la mine trois jours, pendant lesquels j'appris par Comminges, qui était son parent, mais beaucoup plus mon ami, à qui j'en fis mes plaintes, qu'il se vantait de me gouverner, et qu'il en faisait le capable. J'y ajoutai foi : car j'en avais beaucoup pour tout ce que me disait Comminges. Ce qui me fâchait, était d'avoir eu tant de confiance et si bonne opinion d'un homme qui ne le méritait pas. Pourtant m'en étant plainte à plusieurs de ses amis, et entre autres à madame de Fouquerolles, qui l'excusa fort et qui dauba madame de Choisy, disant qu'elle était méchante (elle disait vrai, mais non pas en cette occasion), elle conseilla à Saujon de s'éclaircir avec moi ; ce qu'il fit, et il se raccommoda par cette voie.

	 

	Le roi envoya un de ses ordinaires à Chantilly pour demeurer auprès de madame la Princesse, ayant su qu'elle avait des intrigues contre son service et qu'elle faisait des ligues. Madame sa belle-fille, pendant ce temps-là, se sauva avec M. son fils, et s'en alla à Montrond ; et du Vouldy (car cet ordinaire s'appelait ainsi) ne s'en aperçut point : il fut à sa chambre pour la voir, et il crut toujours parler à elle, parlant à une de ses filles, qui était sur un lit, et prit un petit garçon pour M. le duc d'Enghien, de sorte qu'elle était à Montrond avant que l'on sût à la cour qu'elle s'était sauvée.

	 

	Bellegarde fut pris, qui tint assez longtemps par la résistance du gouverneur et de quantité de personnes de condition qui étaient dedans, qui y firent des merveilles ; car, comme c'était tous gens quasi égaux en qualité et en service, qui pouvaient avec justice ne se point céder le commandement les uns aux autres, ils s'accordaient néanmoins admirablement bien dans le dessein qu'ils avaient de servir M. le Prince. La résistance fut telle, qu'ils arborèrent un drapeau noir sur la muraille. L'on sait assez ce que cela veut dire, sans que je m'amuse à discourir là-dessus ; il semblerait que je me voudrais piquer d'éloquence, et c'est à quoi je ne prétends point, mais seulement à dire les choses simplement, comme je les sais et le plus intelligiblement qu'il m'est possible.

	 

	Après la prise de Bellegarde, la cour revint à Paris, d'où je n'avais bougé, et Monsieur aussi. Le roi avait même laissé des compagnies de ses régiments des gardes françoises et suisses, qui faisaient garde devant Luxembourg, tout comme pour la personne du roi. Mais quelques nouvelles vinrent de la frontière, qui obligèrent Monsieur de les y envoyer. Pendant l'absence [de la cour], madame la Princesse la mère s'était approchée, et la cour la trouva à deux lieues de Paris ; elle avait été quinze jours dedans cachée, pour prendre son temps de présenter une requête au parlement (ce qu'elle avait fait) pour la liberté de MM. les princes ses enfants. Elle disait qu'étant nés princes du sang, ils étaient nés aussi conseillers du parlement ; ainsi qu'étant de la compagnie, l'on ne les devait pas laisser sans secours, et que, selon la déclaration de 1648, l'on les devait mettre en liberté, ou leur faire faire leur procès par leurs juges naturels. Le parlement prit sa requête ; elle demanda sûreté pour elle, de sorte que l'on l'envoya dans une maison en la cour du palais, chez M. de La Grange, où toute la terre l'alla voir.

	 

	Monsieur fut embarrassé de cette rencontre-là ; il la fit partir pourtant, un jour avant l'arrivée de la cour, pour aller au Bourg-de-la-Reine, dont l'on ne fut pas trop content ; car l'on prétendait que Monsieur aurait dû faire sortir madame la Princesse dès le jour qu'il arriva. La reine me fit faire bonne chère à son retour. Toutes les troupes de Bellegarde, soit les régiments de M. le Prince, ses compagnies d'ordonnance, ou quelques autres troupes de gens attachés à lui, qui s'étaient jetés dans cette place à sa prison, furent cassées. On ne s'étonnera pas s'il avait beaucoup de serviteurs parmi les gens de guerre, après avoir si souvent commandé les armées du roi avec tant de succès, et y avoir acquis tant d'estime et de réputation. Ils allèrent tous trouver madame de Longueville à Stenay : ce qui composa un corps considérable avec celles qui avaient déjà joint M. de Turenne, de gens attachés à lui et qui avaient servi sous lui en Allemagne. Il commanda cette armée pour le service de M. le Prince.

	 

	Mondevergue était revenu de l'Allemagne, et n'avait rapporté autre nouvelle, sinon que l'on me souhaitait fort. Les ministres ne lui parlèrent de rien ; mais il croyait que c'était parce qu'il était à M. le cardinal, que l'on n'avait point pris confiance en lui. M. le cardinal me dit encore mille belles choses sur ce sujet, qu'il ne fallait pas laisser là l'affaire et qu'il fallait y travailler plus que jamais. Mondevergue me dit un jour qu'il venait de chez M. le cardinal, et qu'il lui avait dit : « Je veux proposer à Mademoiselle d'envoyer en Allemagne Saujon. » Je fus assez sotte pour trouver cela à propos. Le soir, chez la reine, M. le cardinal me confirma la même chose je remis l'affaire à Monsieur, qui y consentit, de sorte que le voyage de Saujon fut résolu. On lui donna les plus belles et les plus amples instructions du monde ; il me les montra : je les trouvai admirables, et je ne doutai point qu'avec cela et sa capacité, dont j'étais persuadée, l'affaire ne réussit. Son départ me donna grande joie. Celui de la cour fut bientôt après pour Compiègne ; car madame de Longueville avait traité avec les Espagnols, qui lui donnèrent des troupes sous le commandement du baron de Clinchamp, qui se joignirent avec celles de M. le Prince, dont j'ai déjà parlé et que M. le maréchal de Turenne commandait, de sorte que cette armée se rendit considérable ; elle entra en France, assiégea Guise, pendant que nous étions à Compiègne. [Cette place] fut secourue.

	 

	L'aversion que le parlement de Bordeaux et beaucoup de la noblesse de Guienne avait contre M. le duc d'Épernon fit naître des rumeurs en ce pays-là, de manière que les choses en vinrent à l'extrémité ; car l'on y fit la guerre tout de bon. Cette guerre obligea madame d'Épernon d'en partir et de revenir à Paris ; elle arriva dans le temps que j'avais la petite vérole ; elle eut tant de bonté et d'amitié pour moi qu'elle me voulut voir en cet état. La guerre de Guienne eut quelque relâche le maréchal du Plessis-Praslin, qui y avait été de la part du roi, avait en quelque manière pacifié les choses. Mais l'aversion contre M. le duc d'Épernon n'étant pas morte dans le cœur des Bordelois, il fut aisé de faire recommencer la guerre. Madame la Princesse y alla avec M. le duc d'Enghien, son fils, MM. les ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld, et force personnes de qualité qui étaient dans les intérêts de M. le Prince. Comme la nouvelle vint à la cour de leur arrivée à Bordeaux, le roi manda Monsieur qui était à Paris, et tous les ministres, dont la plupart y étaient. Le chancelier était lors exilé, et M. de Châteauneuf était garde des sceaux.

	 

	L'on résolut que la cour irait à Bordeaux. Leurs Majestés partirent pour retourner à Paris, où l'on ne fut que trois jours, et l'on s'en alla à Bordeaux avec assez de diligence. Monsieur demeura pour commander à Paris, et on laissa auprès de lui M. Le Tellier, secrétaire d'État, pour expédier toutes choses. M. de Châteauneuf demeura aussi, et quelques autres ministres. M. le maréchal de la Meilleraye avait accepté le commandement de l'armée, et y était arrivé peu de temps avant le roi. L'on rappela M. d'Épernon il vint voir Leurs Majestés à Angoulême, et de là s'en alla à Loches. Le maréchal de La Meilleraye vint au-devant de Leurs Majestés à Coutras, lieu fort renommé pour la bataille que le roi mon grand-père y gagna, étant roi de Navarre ce lieu appartient à M. le Prince, à cause du duché de Fronsac. Le maréchal de La Meilleraye retourna à l'armée. Quand nous allâmes à Libourne, M. le cardinal fit un voyage à l'armée, et ne la trouva pas telle qu'il la croyait ; mais il n'en dit point la vérité à la reine : car il lui dit qu'elle était la plus belle du monde, quoiqu'elle fût fort faible ; il n'y avait pas d'artillerie, chose assez nécessaire pour un siége.

	 

	M. de Comminges, capitaine des gardes de la reine en survivance de M. de Guitaut, son oncle, avait été quelque temps absent de la cour, ayant été en Guienne pour les affaires du roi, et à son gouvernement de Saumur qu'il avait eu depuis peu. Comme je l'estimais fort et que j'avais bien de la confiance en lui, je lui parlai du voyage de Saujon et lui contai comme cela s'était fait, et je lui dis qu'il était déjà arrivé à Vienne ; il me répondit : «Si Votre Altesse royale me permet de lui dire mes sentiments là-dessus, c'est que je suis au désespoir que vous ayez consenti que Saujon fit ce voyage ; et je ne comprends pas comment il a été assez mal habile homme pour accepter cette commission. Vous êtes la plus grande princesse du monde, le seul parti considérable dans l'Europe aussi bien qu'en France ; et qu'il paroisse que l'on fait des avances pour vous marier avec l'empereur, qui est un homme vieux, qui a des enfants, et qui, en quelque état qu'il fût, devrait, s'il est honnête homme, s'estimer trop heureux de vous venir demander à genoux, et que l'on connaisse que c'est par votre participation que l'on agit, et que c'est par une personne que l'on sait être tout à fait à vous, je vous avoue que cette affaire-là sera la tache de votre vie, et que je voudrais avoir donné toutes choses, et m'être trouvé à Paris lorsque l'on vous en parla ; car j'aurais dit à Votre Altesse royale tout ce que je lui dis présentement ; et si elle n'avait point goûté ces vérités, j'aurais bien empêché Saujon de faire ce voyage, n'étant pas capable de se bien acquitter de cette commission. Ce n'est pas qu'il n'ait de l'esprit ; mais c'est un esprit bon pour lui, mais qui n'est pas propre pour les grandes affaires ni pour l'agrément dans la conversation. » Je fus fort persuadée de tout ce qu'il me dit et je compris qu'il avait raison ; ce qui me fâcha fort de ne l'avoir connu que lorsqu'il n'y avait plus de remède.

	 

	Il vint des députés du parlement de Paris pour faire 'des propositions de paix avec les Bordelais ; mais l'on ne les voulut pas écouter, ni même leur permettre de demeurer à Libourne une nuit ; ils n'y firent que dîner. Monsieur envoya Le Coudray-Montpensier pour le même sujet, disant que rien n'était plus nécessaire que cette paix ; que les ennemis étaient forts sur la frontière [de Champagne]. Le chagrin que j'avais du voyage de Saujon, depuis que j'avais connu combien il m'était désavantageux, faisait que je n'avais pas l'esprit trop en repos ; ainsi je ne souhaitais pas que les autres en eussent plus que moi : j'avais donc peur que la paix ne se fit, et je souhaitais que cette guerre durât jusqu'à ce que l'on sût l'événement de la négociation de Saujon, ne désirant pas d'aller à Paris avant ce temps. Je ne souhaitais pas l'affaire avec autant de passion que j'avais fait ; mais aussi elle ne m'était pas tout à fait indifférente. Ce désir de voir continuer la guerre se trouva conforme à celui de la cour qui la voulait je fis bien la mienne [ma cour] auprès d'eux. Le Coudray alla à Bordeaux, où l'on lui fit des propositions qu'il apporta, qui ne furent pas bien reçues, tendant à la paix.

	 

	La reine, qui le voulait renvoyer à Paris sans faire de réponse à Bordeaux, me manda : «Avez-vous quelque crédit sur l'esprit du Coudray ?» je lui dis que oui, et il était vrai. Elle m'ordonna de le persuader de dire à Monsieur, que l'on ne voulait point de paix à Bordeaux, et que l'on l'avait fort mal reçu, et que l'on l'avait traité fort incivilement. Je le lui dis, et il me promit de faire tout ce que je voudrais. Il écrivit à Monsieur conformément à ce que je lui avais dit. M. le cardinal me pria d'écrire la même chose à madame de Fouquerolles, qui était lors de mes amies, et de lui mander qu'elle montrât ma lettre à M. le président de Mesmes et à M. d'Avaux, ses oncles. Tous deux étaient de mes amis, mais particulièrement le dernier ; qu'il avait créance en moi ; ainsi que l'on ajouterait foi à ce que dirait M. Du Coudray, quand l'on verrait ces gens-là persuadés. Le Coudray partit, chargé de beaucoup de lettres et de peu de vérités, dont j'ai eu beaucoup de scrupule depuis.

	 

	La nouvelle arriva de l'accouchement de Madame, qui eut un fils : ce qui me donna une joie infinie et la plus grande que j'aie sentie de ma vie. Toute la cour en témoigna beaucoup ; je fis faire des feux de joie ; je n'oubliai rien pour donner des marques de la mienne, que je sentais dans le cœur tout ainsi que je le faisais paraître. J'écrivis à Leurs Altesses royales dans des transports capables d'amollir les rochers pour jamais. Monsieur me témoigna être persuadé de mes sentiments, par la lettre qu'il m'écrivit pour me donner part de cette heureuse naissance ; Madame ne douta pas aussi de ce que je sentais pour elle par l'affection que j'ai toujours eue pour ma maison ; mais, pendant que je suis sur le chapitre de Madame, et le séjour de Libourne ne produisant rien qui méritât de charger ma mémoire, je serai bien aise de [rapporter ici] une chose à laquelle j'ai pris beaucoup de plaisir : ça été de faire conter à Madame sa sortie de Nancy, quand elle alla trouver Monsieur en Flandre.

	 

	Son mariage n'étant point déclaré, lorsque Nancy fut assiégée par les troupes du roi, elle fut bien embarrassée de ce qu'elle deviendrait ; car le roi ne le voulait point absolument, de sorte qu'elle avait beaucoup de peur de tomber entre les mains des François, craignant fort la persécution que le cardinal de Richelieu aurait pu exercer sur elle ce qui la fit résoudre de se sauver à quelque prix que ce fût, ne pouvant trop hasarder pour se maintenir dans une condition qui lui était si avantageuse ; elle prit ses mesures pour cela avec M. le prince François de Lorraine, son frère, qui était demeuré à Nancy comme elle. Il envoya demander up passe-port pour sortir de la ville avec trois de ses gentilshommes, pour aller en un autre lieu, dont je ne me souviens du nom ; l'on lui accorda. Madame s'habilla en homme ; elle essaya une perruque blonde ; mais elle ne venait pas bien ; elle en prit une de même [couleur] que ses cheveux, et se barbouilla le visage avec de la suie. L'épée au côté, elle s'en alla dire adieu à madame de Remiremont, avec qui elle demeurait, et qui pour lors logeait dans le même couvent, où elle avait été mariée. Elle effraya fort toutes les religieuses, qui étaient à l'oraison, de voir à cinq heures du matin un homme dans leur église. Elle se recommanda à Dieu, et ensuite elle sortit.

	 

	M. son frère passa au travers de l'armée du roi : l'on arrêta son carrosse, où elle était, au quartier de M. Du Châtelier-Barlot, qui était maréchal de camp. L'on ne les voulut pas laisser passer, que l'on ne lui eût été montrer le passe-port. Madame dit que cela lui donnait de grandes inquiétudes, de peur qu'il ne vint ; car il l'eût sans doute reconnue ; mais par bonheur il était si matin qu'il n'était pas levé. Il envoya faire compliment à M. le prince François, s'il n'avait pas l'honneur de le voir ; mais que la crainte de le faire attendre l'empêchait. Quand ils furent à trois lieues de Nancy, Madame monta à cheval sur une pie (car elle l'a amenée ici avec elle, et il y a peu d'années qu'elle est morte), elle avait avec elle un vieux gentilhomme ; son domestique, et un à M. son frère. Ils allèrent droit à Thionville. En chemin, ils trouvèrent des gens de guerre ; ce qui les obligea de se jeter dans un bois, où ils furent trois ou quatre heures ; puis ils continuèrent leur chemin jusqu'à Thionville, où ils arrivèrent heureusement. En attendant qu'un gentilhomme, qu'elle avait envoyé au gouverneur, fût de retour, elle se coucha sur l'herbe à la porte [de la ville], étant si lasse qu'elle ne se pouvait tenir à cheval. La sentinelle raillait et disait « Voilà un jeune cadet qui n'est encore guère accoutumé à la fatigue. » Le gouverneur de Thionville pour lors était le comte de Wiltz ; il avait ordre de l'infante, [pour] tous ceux qui viendraient de la part de M. de Lorraine, de les laisser passer, de sorte que se doutant que c'était Madame, il envoya un officier à la porte la querir, de peur que, s'il y allait lui-même, cela ne la fit reconnaître. Dès qu'elle fut dans la ville, la comtesse lui envoya des habits, et alla la voir après.

	 

	Madame demanda au comte deux courriers, l'un pour dépêcher à Monsieur à Bruxelles, et l'autre à M. de Lorraine, afin que ni l'un ni l'autre ne fût point en peine d'elle. Quand elle se fut un peu reposée, l'impatience qu'elle avait de voir Monsieur ne lui permit pas de demeurer longtemps à Thionville ; elle alla à Bruxelles, Monsieur vint au-devant [d'elle] à quelques journées. L'on peut juger de la joie qu'ils eurent de se voir la reine mère vint aussi au-devant d'elle avec l'infante, qui eut pour Mademoiselle des bontés aussi grandes qu'elle avait eues pour la reine et pour Monsieur. Elle les avait logés dans son palais ; elle y logea aussi Madame, à laquelle elle envoya des coffres remplis de toutes les choses imaginables, depuis les plus nécessaires jusqu'à toutes les plus jolies, de quoi on se peut aviser, et cela avec la plus grande magnificence que l'on se puisse imaginer et le plus galamment ; car cette princesse avait trouvé moyen de vivre de cet air avec la plus haute vertu et la plus sévère. C'était la plus grande princesse qui eût jamais été, et il ne s'en trouvera point dans les histoires qui aient aussi dignement gouverné les États, ni avec tant d'approbation qu'elle a fait les siens, ni avec tant d'amitié des peuples. Elle était la plus charitable et la meilleure du monde ; elle répondait elle-même à toutes les requêtes des pauvres, comme elle faisait à celles des gens de qualité. Mais, si je voulais dire toutes les grandes et bonnes qualités qu'elle possédait, et dont j'ai ouï parler mille fois à Monsieur et à tous ses gens, il faudrait un volume tout entier, cela même me détournant de la suite de mon discours. C'est pourquoi il suffit de ce j'en ai dit, pour témoigner la reconnaissance que j'ai des bontés et des honneurs que Monsieur et Madame en ont reçus.

	 

	Revenons à Libourne, où l'on fut un mois, depuis le départ de M. Du Coudray, à s'ennuyer assez. Il y faisait une chaleur horrible, de sorte que pour en moins sentir l'incommodité, la reine demeurait tout le jour sur son lit, sans s'habiller que le soir : ainsi elle ne voyait personne. J'étais tout le jour dans sa chambre. Le plus grand divertissement que j'eusse était d'écrire à Paris ; car je n'aimais pas lors à lire ; ce que j'aime beaucoup présentement. Après ce temps-là, la cour alla à Bourg, qui est sur la rivière de Dordogne, quasi vis-à-vis le Bec-d'Ambez. La situation en est fort agréable ; ce qui contribuait à avoir moins d'ennui. Pour moi, je regardais sans cesse à la fenêtre de ma chambre à voir arriver des bateaux ; et, quand j'étais chez la reine, je travaillais avec elle tout le jour en tapisserie. Car quoiqu'il fit le plus beau [temps] du monde, la reine ne voulait point se promener ; ce qui me donnait beaucoup de mortification de ne bouger d'une chambre.

	 

	M. le cardinal alla au siége de Bordeaux, qui fut un siége imaginaire. L'on prit un faubourg ; il y eut peu de résistance, et si l'on fit un bruit comme si c'eût été une occasion admirable. M. le cardinal était au haut du clocher de Saint-Surin (ce faubourg s'appelle ainsi) à regarder ce qui se passait. Je pense que M. le maréchal de La Meilleraye s'entendait avec ceux de dedans ; car à la quantité de places qu'il a prises si heureusement et si vaillamment, il est bien à croire que Bordeaux étant une fort méchante ville, et ne faisant qu'une attaque du côté le plus faible, l'on l'aurait emportée en bien peu de temps.

	 

	Monsieur, qui était à Paris et qui voyait le mauvais état des affaires du roi de tous côtés, par les entreprises bizarres de M. le cardinal, lequel, pour venger M. d'Épernon, laissait la frontière sans troupes et l'abandonnait aux ennemis pour prendre Bordeaux, renvoya M. Du Coudray avec MM. Lartige et Bitault, conseillers du parlement de Paris, avec ordre de la compagnie de travailler incessamment, avec les députés qui viendraient de Bordeaux, à faire la paix. Le Coudray avait aussi ordre de se joindre à eux de la part de Son Altesse royale, et de représenter à Leurs Majestés de quelle importance était cette affaire. L'on eut nouvelle qu'ils venaient ; et quand ils furent venus, la reine et M. le cardinal en furent fort fâchés, et me dirent que c'était le coadjuteur et M. de Beaufort qui faisaient faire cela à Monsieur ; et la reine ajouta qu'elle mourait de peur qu'à la fin ils ne voulussent faire sortir M. le Prince. Là-dessus, j'entrai dans ses sentiments ; car j'avais la même frayeur, souhaitant avec passion que M. le Prince passât sa vie en prison.

	 

	Les députés de Bordeaux qui avaient envoyé demander des passe-ports, arrivèrent à même temps que ceux de Paris, lesquels ne conférèrent point avec M. le cardinal, mais avec M. Servien, le maréchal de Villeroi et les secrétaires d'État. Les députés de Bordeaux étaient sept, savoir un président au mortier, trois conseillers, un procureur-syndic de la ville et deux autres bourgeois. L'on conféra plusieurs fois sans rien conclure. J'étais logée à Bourg chez un de ces conseillers, et c'était dans cette maison où ils s'assemblaient et où ils étaient tout le jour ; ce qui me fit faire connaissance avec eux. Comme Monsieur se mêlait de cette affaire, [les députés de Bordeaux] m'en venaient rendre compte très-soigneusement. Le peu d'occupation que j'avais me faisait prendre soin d'en envoyer querir tous les soirs quelques-uns, pour savoir ce qui s'était fait dans leurs conférences ; ce qui les accoutuma à m'en venir dire des nouvelles, sans que j'eusse la peine de les envoyer chercher. Il se rencontra quelques difficultés dans leur traité ; ce qui les obligea de s'en retourner à Bordeaux, où MM. les conseillers de Paris et Le Coudray allèrent aussi. Pendant cette première conférence il n'y avait point de trêve, quoique l'on fit peu la guerre ; M. le maréchal de La Meilleraye avait la goutte, et M. le cardinal était au camp.

	 

	Il arriva un courrier avec la nouvelle que M. de Turenne était entré fort avant en France, et qu'il devait être la nuit qu'il était parti à Dammartin, qui n'est qu'à huit lieues de Paris, et que l'archiduc était à Fimes ; que l'on avait été obligé, sur cette nouvelle, d'ôter les prisonniers du bois de Vincennes, et de les mener à Marcoussis, qui est un vieux château très-fort, auprès de Montlhéry, qui appartient à M. d'Entragues. J'allai parler de cela à la reine, qui me traita de ridicule.

	 

	Pourtant trois jours [après] elle le sut ; mais l'on ne lui avait osé dire d'abord. Il fallait qu'elle apprit les nouvelles par M. le cardinal, ou autrement elle ne les croyait point. L'on savait aussi comme l'archiduc avait écrit à Son Altesse royale qu'il avait plein pouvoir de faire la paix, et que, pour ce sujet, il aurait grande envie de le voir et de pouvoir conférer avec lui ; sur quoi Son Altesse royale lui fit réponse qu'elle le souhaitait avec passion, et qu'elle envoyait le baron de Verderonne avec don Gabriel de Tolède, qu'il lui avait envoyé pour lui rapporter de ses nouvelles. La reine fut [avertie] de celle-là comme des autres ; elle ne la crut pas plus. Son Altesse royale envoya un courrier pour demander un plein pouvoir de traiter, et pour demander aussi que l'on trouvât bon qu'il menât avec lui M. le nonce et l'ambassadeur de Venise, que l'archiduc avait témoigné désirer de voir. Son Altesse royale demanda aussi que M. d'Avaux l'accompagnât, jugeant que l'on ne se pouvait pas passer de lui, par la grande connaissance qu'il avait de cette affaire, ayant été plénipotentiaire à Munster ; mais qu'il n'était pas d'avis que par cette même raison l'on envoyât M. Servien, qui était un homme suspect aux peuples, dans l'opinion que l'on avait que c'était lui de qui l'on s'était servi pour empêcher la paix générale.

	 

	La reine me fit l'honneur de m'envoyer M. de Lyonne, son secrétaire, m'apprendre ces nouvelles, qui me lut la lettre où elles étaient. Je me trouvai un peu mal ce jour-là. L'après-dînée, [la reine] me vint voir, et me témoigna qu'elle ne croyait point que les Espagnols voulussent la paix, et qu'ils se moquaient ; pour moi, qui la souhaitais avec passion, je la croyais. M. le cardinal revint, et on envoya à Monsieur un pouvoir aussi ample et le plus grand, à ce que l'on dit, qui ait jamais été donné à homme de sa condition ; car en ces rencontres, l'on se fie quelquefois plus à des particuliers qu'à des grands princes. M. le cardinal me parut n'être pas satisfait de ce que Monsieur avait envoyé Verderonne, et avait fait réponse à l'archiduc avant de demander au roi, trouvant que c'était faire trop le maître ; et cela n'est pas tout à fait sans raison : il y eut plus de gens pour que contre cette opinion. Je crois que [M. le cardinal] n'avait pas trop envie que l'affaire réussît, et il n'avait pas tort de ce côté-là à son égard. Pour moi, qui n'étais pas faite pour lui [cacher] ce ce que je pensais, je lui dis que je ne pouvais pas blâmer Monsieur de ce qu'il avait fait ; que le rang qu'il tenait dans l'État par sa naissance, et celui qu'elle lui donnait encore pendant une régence, ne lui permettaient pas d'attendre une réponse de la cour sur une affaire, qui paraissait aussi belle et aussi avantageuse que l'était celle d'une conférence en l'état où étaient les choses, les ennemis [étant] aux portes de Paris, qui payaient partout, et qui étaient bénis des peuples, dont quasi tous étaient révoltés ; que, s'ils fussent [venus] à Paris, l'on leur eût ouvert les portes, sans que Monsieur en eût pu empêcher. Enfin je lui dis toutes les choses qui pouvaient lui prouver par raisons celles que Monsieur avait, et le service qu'il rendait au roi et à son État ; quand même la chose ne réussirait pas, que le [blâme] tomberait sur les Espagnols, et que lui, M. le cardinal, serait justifié de ce que l'on l'accusait d'avoir empêché [la paix] à Munster ; que si elle se faisait, rien n'était plus avantageux dans un temps où tout était en trouble, et que ce serait le moyen de garder M. le Prince tant que l'on voudrait en prison, son parti étant à bas. Enfin je raisonnai de toute ma force : je ne sais si je raisonnai bien.

	 

	Les députés revinrent de Bordeaux ; l'ennui que j'avais me fit changer la pensée, que j'avais à Libourne, de reculer la paix de tout mon pouvoir, en désir fort ardent de l'avancer si je pouvais ; de sorte que tous les jours je parlais à M. le cardinal pour le porter à l'accommodement, et je lui représentais l'intérêt qu'il avait à y contribuer : ce qu'il recevait fort bien. Quelquefois en riant il me disait : « Vous respirez par vos fenêtres un air [si] bordelais, que j'aurais peur qu'à la longue il ne vous fit devenir frondeuse. » Les affaires s'avancèrent l'on fit une trêve, pendant laquelle l'on eut dessein de se rendre maître de la ville, comme l'on entrait librement. M. Du Coudray, que j'avais un peu corrompu à Libourne, se laissa achever de corrompre par M. le cardinal. [Il] me dit en parlant de Bordeaux : «Si pendant que l'on entre librement, l'on se saisissait d'une porte, on verrait beau jeu. » Je ne fis pas semblant de le remarquer ; mais au ton qu'il me le disait, je jugeai que l'on l'avait proposé et que la bonne foi n'était pas la chose du monde, à quoi l'on prenait le plus garde en cette affaire. Comme je suis fort sincère cela me choqua au dernier point, et je trouvai que c'était blesser Monsieur que de manquer à un traité où il avait eu part. J'envoyai querir un des députés, auquel je dis que si par hasard des soldats ou officiers voulaient mal à propos se saisir d'une porte, et que, la chose étant faite, la cour ne le trouva pas mauvais, Monsieur en serait fort fâché ; c'est pourquoi il était bon de prévenir un tel acte, et pour cela que la garde des portes à Bordeaux fût faite aussi exactement pendant la trêve qu'elle l'avait été pendant la guerre. Je lui dis ensuite : « Vous pouvez bien juger que je ne sais point que l'on ait ce dessein. Si l'on me l'avait confié, je ne vous donnerais pas cet avis, et même je crois que, si cela arrivait, ce serait sans la participation de personne ; car le moyen d'engager à une chose pareille, où la bonne foi serait si peu gardée et dont l'événement est si incertain. Quoique l'on puisse dire que les rois ne sont pas obligés à tenir parole à leurs sujets révoltés, c'est une question que je ne prétends pas de décider. » Ils [les députés] envoyèrent à Bordeaux, et les gardes furent redoublées.

	 

	Comme la paix fut quasi faite, M. Servien y trouva quelque obstacle nouveau, contre quoi tout le monde cria, disant qu'il était ennemi de la paix. Sur quoi je pris la liberté de dire à la reine que l'on ne devait point faire de difficulté à faire [la paix] ; que si elle se rompait, l'on recevrait le plus grand affront du monde en levant le siége de Bordeaux ; que l'on serait bien contraint d'en venir là, n'ayant plus d'armée, les maladies l'ayant fait périr manquant de munitions ; que, du côté de Paris, l'on donnerait l'arrêt de 1617, qui était celui qui fut donné contre le maréchal d'Ancre, qui excluait les étrangers du gouvernement, et qui était l'épouvantail de M. le cardinal. Elle me répondit : « Eh bien, quitte pour n'aller jamais à Paris. » Je lui dis : « Il faudra renoncer, non-seulement à Paris, mais à toutes les villes à parlements, qui donneront le même arrêt ; et, si les affaires s'aigrissent, les présidiaux feront les mauvais aussi, et l'on n'ira plus que dans les bourgs fermés. — Eh bien, dit la reine, il s'y faut résoudre ; » et me reprocha que j'étais frondeuse. Je lui répliquai : «Je vous dis la vérité, et personne ne vous la dit ; et je vous avoue que, pour une difficulté de rien, cela est bien étrange de vouloir passer ses jours de villages en villages, et par là exposer l'autorité du roi, qui est déjà si déchue. » Le soir j'en dis bien davantage à M. le cardinal.

	 

	Je ne sais si ce fut la peur que je leur fis, ou quelque espérance de négociation par M. de Bouillon, ils accordèrent l'amnistie, telle que les Bordelais voulaient. Les députés saluèrent Leurs Majestés et s'en retournèrent. M. le cardinal me dit que le lendemain il devait voir M. de Bouillon à trois lieues de Bourg. Je lui dis : « Vous serez bien aises tous deux ; car vous vous promettrez tout ce que vous ne tiendrez pas. » Il partit pour ce voyage le matin, comme il avait dit. Je demeurai tout ce jour-là enfermée dans ma chambre à lire les lettres que j'avais reçues de Paris, et à y faire réponse. L'on me vint dire que madame la Princesse allait arriver cela me surprit assez. Je m'en allai diligemment chez la reine, qui me dit en entrant : «Eh bien! ma nièce, n'êtes-vous pas bien étonnée de savoir madame la Princesse si près?» Je lui dis : « Oui, Madame ; je l'ai su par hasard, dont je suis bien aise. Sans cela je ne l'aurais pas vue, ayant fait dessein de ne point sortir. » Elle me dit : « Je vous l'aurais mandé. » Je ne lui répondis rien ; elle vit bien que ce procédé ne me plaisait pas. Elle envoya un gentilhomme à madame la Princesse lui faire des compliments, et madame la maréchale de la Meilleraye l'alla querir au bord de l'eau.

	 

	Comme M. le cardinal vint chez la reine, il s'approcha, et dit à la reine devant moi : «Monsieur n'étant pas ici, il ne faut rien faire sans la participation de Mademoiselle ; du moins il ne se plaindra pas que l'on fasse les choses sans lui, quand elle y sera. » Et ensuite il dit : «Il faut aviser si l'on recevra madame la Princesse devant le monde ou en particulier. Mademoiselle, dites votre opinion. » 

	Je répondis : « Si l'on me l'avait demandée pour des choses plus importantes, je la donnerais pour des bagatelles ; mais comme je n'ai point eu de part à celles-ci, je ne veux point avoir part aux autres. » Ils résolurent de la voir en particulier. La reine entra dans sa chambre avec le roi, Monsieur, frère du roi, M. le cardinal, le maréchal de Villeroi et moi. Je tirai à part M. le cardinal, et je lui dis : « Voici un mystère que je ne comprends pas ; je vois bien pourtant, par les empressements que l'on a pour madame la Princesse, qu'il y a quelque négociation ; mais vous en serez mauvais marchand, si vous faites quelque chose sans Monsieur ; il vous abandonnera, et vous ne sauriez vous passer de lui. Quoique vous vous flattiez de M. le Prince, il ne vous protégera jamais contre Monsieur.» Il me jura et me protesta qu'il n'avait rien fait ; que [c'était] un pur hasard que la venue de madame la Princesse. Je lui dis que je le souhaitais pour l'amour de lui ; mais que j'étais assurée que Monsieur ne le trouverait pas bon, et que tout au moins il lui manderait de prendre garde à ce qu'il faisait, parce qu'à la fin il l'accablerait de tant de mauvaises affaires que, quelque bonté qu'il eût pour lui, il serait contraint de l'abandonner.

	 

	Comme nous étions en cette conversation, qui fut assez longue, madame la Princesse entra ; elle avait été saignée la veille : ce qui lui faisait porter une écharpe mise si ridiculement, aussi bien que le reste de son habillement, que la reine eut grand peine à s'empêcher de rire, aussi bien que moi. M. le duc d'Enghien était avec elle, le plus joli du monde, et MM. les ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld. Après avoir salué la reine, elle lui parla de sa maladie et de son fils ; puis ils se jetèrent à genoux devant Leurs Majestés pour leur demander la liberté de M. le Prince : ce qu'elle fit de mauvaise grâce. La reine les releva et leur répondit peu favorablement ; sa visite fut fort courte. Je lui allai faire un compliment. MM. de Bouillon et de La Rochefoucauld demeurèrent après elle un moment ; ils me virent ensuite. J'écrivis à Monsieur une fort longue relation de tout ce qui s'était passé, étant persuadée que M. le cardinal n'aurait pas hâte de lui rendre compte de ce qu'il avait fait. J'écrivis jusqu'à quatre heures du matin ; ce qui fut cause que le lendemain madame la Princesse me venant voir me trouva encore endormie. Mes femmes furent assez habiles pour me réveiller. Je la trouvai toute telle qu'elle avait accoutumé d'être, et je ne trouvai pas que les affaires l'eussent beaucoup faite : ce qui me fit croire qu'à toutes les choses qui avaient été faites en son nom, elle y avait peu de part. Elle ne me parla que de bagatelles, et à peine me répondit-elle, quand je lui fis des compliments pour M. son mari.

	 

	L'après-dînée, M. le cardinal, qui croyait être le plus persuasif de tous les hommes, m'entretint quatre heures du zèle qu'il avait pour le service de Monsieur, de l'amitié que Monsieur avait pour lui, de celle qu'il avait pour moi, et de l'envie que le mariage de l'empereur réussit, dont je ne me souciais plus ; je ne prenais quasi pas la peine de lire les lettres que Saujon m'écrivait. Il me parla aussi des soins qu'il avait pris, et de l'envie qu'il avait eue de me marier au roi d'Espagne ; bref une récapitulation des choses, dont il m'avait parlé tant de fois. Il m'interrogea sur mon bien, etc., quand il ne savait plus que me dire ; il m'enquit de mon bien et de mes affaires, dont j'étais mal informée, étant le tout en entre les mains des gens de Monsieur. Il crut faire sa cour auprès de moi, en me proposant de parler à Monsieur de m'en faire donner la disposition ; que j'avais de l'argent ; qu'il voulait être mon intendant. Enfin il n'y eut bagatelles dont il ne m'entretînt, quoiqu'elles n'eussent nul rapport à l'affaire dont il était question, à quoi je revenais toujours. Je lui dis : « Il n'y a bassesse, dont vous ne vous avisiez ce matin. Comme M. Lenet, qui est à M. le Prince et qui vient de Bordeaux, était avec moi, il est venu un de vos pages le querir pour dîner, et [lui dire] que vous l'attendiez ; nous nous sommes moqués de vous, lui et moi. Voyez, [m'a-t-il dit], que son ministère est à craindre! avant-hier il me voulait faire pendre ; aujourd’hui il me veut donner à dîner. » [Le cardinal Mazarin] me répondit que ce n'était point lui, et me donna une fort méchante excuse.

	 

	Le soir, M. Lenet, que je connais assez, me vint dire adieu ; je lui dis : "Je vous trouve bien ridicule tous de négocier avec M. le cardinal pour la liberté de M. le Prince, si c'est sans la participation de Monsieur ; car ce n'est rien faire. M. le Prince voudrait-il être obligé à un tel homme, et s'engager à prendre sa protection contre toute la France, qui le hait fort? Je ne le crois pas ; et, quoique je n'aime point votre M. le Prince, je ne laisserais pas que d'être bien aise que Monsieur s'unit avec lui et le fit sortir [de prison]." Lenet m'assura fort qu'il n'avait écouté aucune des propositions de M. le cardinal, et qu'il savait bien que M. le Prince ne sortirait jamais que par Monsieur. Nous étions tous deux assez mal ́informés de ce qui se passait à Paris ; car, dès ce temps, les amis de M. le Prince travaillaient à les unir d'intérêt, Monsieur et lui.

	 

	Ce fut dans ce temps-là que M. de Nemours, qui s'était engagé au parti de M. le Prince par l'entremise de madame de Châtillon, voulut le sauver ; mais l'entreprise manqua, pour n'avoir pas été bien conduite.

	Chapitre 8 (1650-51)

	Nous partîmes pour Bordeaux le même jour que M. Lenet pour Montrond, où il allait faire exécuter le traité, et cesser les hostilités qui se commettaient par la garnison contre tout le Berri. Comme nous étions dans le bateau, M. le cardinal me dit : «M. Lenet, qui voudrait nous brouiller, m'a bien dit force choses ; » et il me dit mot pour mot la conversation que j'avais eue le soir avec lui ; ce qui me surprit assez ; mais je ne le témoignai pas. Je lui dis : « Il a donc bien fait des tentatives de tous côtés ; car il m'a dit que vous lui aviez fait mille propositions d'accommodement sans Monsieur, et il m'a semblé ne lui pouvoir pas moins répondre que de la manière que j'ai fait. Cela est assez vraisemblable ; il n'est guère habile homme de croire nous brouiller. » Il fut assez surpris de ce que je lui avouais avoir parlé de lui si librement.

	 

	Ce voyage se fit fort agréablement : le temps était le plus beau du monde, et les avenues de Bordeaux fort agréables ; les navires qui étaient pour le siége, arrivèrent tous le jour que la paix fut signée, et ils nous accompagnèrent et firent grand feu à notre arrivée à Bordeaux. Les canons de la ville répondirent ; toute la cavalerie était en haie au bord de l'eau, et fit une décharge. Le corps de ville vint haranguer le roi avant qu'il sortît du bateau ; il y avait sur le quai une foule de peuple incroyable. L'on témoigna grande joie de voir le roi, et l'on ne dit pas un mot à M. le cardinal à qui l'on craignait assez que l'on criât au Mazarin : ce qui eût été assez bizarre devant le roi ; mais ces gens-là l'avaient pris d'un air à en pouvoir tout craindre. Nous trouvâmes à la porte de la ville des troupes d'infanterie en haie avec des officiers. Cela me surprit, parce que, par le traité, le bourgeois devait quitter les armes, et les troupes du roi ne devaient bouger de leurs quartiers. Je demandai à M. le cardinal : « Qui sont ces gens-là?» Il me répondit : « Je n'en sais rien.» Je lui dis : «Ils sont bien mal vêtus, et ont la mine trop aguerrie pour des bourgeois, et les officiers saluent trop bien. » Je demandai : « Quelles troupes est-ce là? » Ils répondirent : «Le régiment de Navailles. » Je n'en parlai plus.

	 

	Comme j'eus mené Leurs Majestés chez eux, qui logeaient à l'Archevêché, je m'en allai à mon logis. C'était chez M. le président de Pontac, dont la femme est ma parente et sœur de M. de Thou ; son logis est fort beau et fort magnifique. Quoique je n'eusse nulle connaissance qu'elle dans Bordeaux, je ne laissai pas de recevoir bien des visites dès le jour même de mon arrivée. Je ne me trompai pas, quand je jugeai en arrivant que les troupes n'avaient pas fait un bon effet : car j'appris que, voyant, avant l'arrivée du roi, toutes les portes prises par des troupes, contre ce que l'on avait promis, le parlement s'étant assemblé pour résoudre d'aller saluer le roi, fit des plaintes aux députés qui avaient été à Bourg, de l'infraction du traité, et même il fut proposé de reprendre les armes.

	 

	Dans la crainte que, la nuit en suivant on n'entreprît quelque chose, il fut résolu que les députés chercheraient M. Du Coudray, et qu'ensemble ils iraient trouver ceux avec qui ils avaient traité. Mais, comme ils croyaient M. Du Coudray un peu mazarin, ils jugèrent à propos de me venir trouver ; ce qu'ils firent, me contèrent la chose et me prièrent de l'envoyer querir ; ce que je fis aussitôt. Je lui dis de s'en aller trouver la reine et lui dire l'importance dont cela était, et que, [si elle] manquait à ce que l'on avait promis, assurément l'on prendrait les armes dans la ville ; et l'embarras que ce serait, les mauvaises suites qui en arriveraient, avec le mauvais effet que cela ferait dans les pays étrangers. La reine dit au Coudray : «Mademoiselle devient furieusement frondeuse, » et lui témoigna n'être pas tout à fait contente de moi. Mais comme j'étais bien assurée qu'elle ne m'en oserait rien dire, je ne fis pas semblant de le savoir. L'on promit au Coudray que l'armée commencerait à passer l'eau dès le lendemain, et que l'on ne ferait garde aux portes que jusqu'à ce qu'elle fût passée, de crainte que les soldats et les cavaliers n'entrassent dans la ville et n'y fissent du désordre. Ces messieurs, à qui il vint rendre réponse à mon logis, furent fort contents. et le dirent le lendemain à leurs compagnies, et le firent savoir, dès le soir même, dans la ville, pour rapaiser les esprits qui étaient fort alarmés.

	 

	Après que le parlement et tous les autres corps eurent salué Leurs Majestés, nous allâmes sur la rivière voir tous les vaisseaux. L'on tira mille volées de canon, et toute la mousqueterie de dessus fit son devoir ; toute la ville de Bordeaux était aux fenêtres du port. M. le cardinal disait : «Au moins les Bordelais voient que, si on avait voulu leur faire du mal, l'on le pouvait avec une si belle armée navale. » Pour moi, quoique je ne me connusse guère en armement naval, je ne trouvai pas celui-là beau, et je ne jugeai cette promenade propre à rien qu'à donner une nouvelle matière aux ennemis de M. le cardinal, de se moquer de le voir triompher de si peu de chose.

	 

	La ville de Bordeaux est dans la plus agréable situation du monde rien n'est si beau que la rivière de Gironde et son port ; les rues sont belles et les maisons bien bâties. Il y a de fort honnêtes gens et fort spirituels, et qui sont néanmoins plus propres pour l'exécution que pour le conseil ; car ils vont fort vite et n'ont pas grand jugement.

	 

	Pendant le séjour de dix jours que la cour y fit, personne n'allait chez la reine, et quand elle passait dans les rues, l'on ne s'en souciait guère ; je ne sais si elle avait fort agréable d'entendre dire que ma cour était grosse, et que tout le monde ne bougeait de chez moi, pendant qu'il y en allait si peu chez elle. Le courrier que j'envoyai à Monsieur revint, et il m'écrivit les mêmes choses que j'avais dites à M. le cardinal. Son Altesse royale lui écrivit une lettre, ainsi que je le lui avais prédit : de quoi il ne se vanta pas. Mais, dès qu'il sut que j'avais reçu un courrier, il fut dans la dernière inquiétude de savoir ce que l'on m'avait mandé : il envoya Le Coudray me questionner, à qui je ne voulus rien dire. Comme je revenais de la messe, je trouvai M. le cardinal chez moi, qui me fit excuse de ne m'être point encore venu voir ; mais qu'il avait eu tant d'affaires, qu'il lui avait été impossible. Il s'attendait que je lui conterais en grande hâte tout ce que Monsieur m'avait mandé ; je ne lui en parlai point. Comme je vis qu'il ne m'en disait rien, je lui demandai : « N'avez-vous point eu de nouvelles de Paris?- Et vous, n'en avez-vous point eu?» [me répondit-il]. Je lui dis que non ; qu'il m'était revenu un courrier que j'avais envoyé à Paris ; mais que ce n'était que pour des affaires domestiques ; qu'ainsi je n'avais des lettres que de mes gens, qui ne me parlaient de rien. Je pense qu'il s'en alla assez mal satisfait de sa visite ; mais je connus qu'elle avait été à une autre fin.

	 

	Le parlement de Bordeaux avait député deux présidents et dix ou douze conseillers, pour aller visiter Monsieur, frère du roi ; et, à cause de l'obligation qu'ils avaient à Monsieur de la paix, ils avaient jugé ne lui pouvoir donner des marques d'une reconnaissance plus forte qu'en me rendant un honneur, qui ne m'était pas dû, de me faire une pareille visite qu'à Monsieur. Cela avait fâché M. le cardinal ; car il avait su qu'ils l'avaient ainsi résolu, et en même temps de ne le point voir. L'on les avait voulu empêcher de voir Monsieur ; mais ça avait été en vain. Il les avait fait aussi prier de ne me point voir pour satisfaire la reine, parce qu'ils ne voyaient pas M. le cardinal ; mais ils n'eurent nul égard à sa prière ; venant chez moi au sortir de [chez] Monsieur, ils me firent une harangue, qui témoignait la reconnaissance qu'ils avaient envers Son Altesse royale, et d'une manière aussi fort obligeante pour moi.

	 

	M. le cardinal voyant que la visite était faite, ne laissa pas d'avoir en tête d'en avoir une, pour l'éclat que cela ferait, qu'un parlement lui envoyât des députés. Il crut que la chose ne s'étant point faite à son arrivée, il fallait qu'elle se fit à son départ. Le comte de Palluau me vint voir ; c'est un homme fort attaché à M. le cardinal ; qui a beaucoup d'esprit et qui est de fort agréable conversation, avec lequel je prenais beaucoup de plaisir à parler. Après avoir été quelque temps avec moi, et m'ayant trouvée avec des gens du parlement qui me voyaient souvent (car les Gascons sont gens qui se familiarisent aisément, et qui font bientôt connaissance), il me dit : «Ne voulez-vous pas faire voir le crédit que vous avez pour ces gens-là, en rendant un service à un de vos amis?» Je lui demandai quel service, et à quel ami ; il me répondit : «A M. le cardinal, lui faisant rendre une visite. » Je lui dis : « S'il m'en prie, je le ferai sinon je ne m'en mêlerai pas ; car il croirait que je me voudrais faire de fête, et cela serait assez ridicule de croire avoir du crédit auprès de gens, que je ne connais que depuis trois jours. » Sur quoi il me dit : « Mais il serait de meilleure grâce à vous de le faire, sans que l'on vous en priât. » Je l'assurai que je n'en ferais rien.

	 

	J'allai chez la reine ; Palluau y vint me dire : «Il faut que vous parliez de ce que je vous ai tantôt dit à M. le cardinal. » Je l'assurai pour la seconde fois que je n'en ferais rien ; nous disputâmes longtemps là-dessus, et je lui témoignai que je connaissais bien que c'était de la part de M. le cardinal que l'on me parlait, et qu'ainsi toutes ces façons étaient inutiles. Il me l'avoua et me pria de n'en point parler ; mais que pour disposer les choses de manière que M. le cardinal les agréât, lorsque le parlement serait chez la reine, qui [le parlement] y devait venir un moment après, si M. le cardinal était auprès de moi, je lui dirais : « Demandez à Palluau ce que nous avons dit tantôt. » Il s'y trouva, et je le lui dis ; il me répondit : « M. de Palluau me l'a dit, et je vous-en suis très-obligé. Je ne me soucie point de ces gens-là quand ils me viendraient voir, je leur fermerais la porte, si ce n'était que pour le bien du service du roi il est nécessaire que je les voie. » Il me fit mille rodomontades, et conclut en me priant de faire tout mon possible pour qu'ils l'allassent voir.

	 

	J'envoyai querir tous ceux que je connaissais, et avec M. Du Coudray je les pressai fort ; mais ils me dirent tous que, si je leur ordonnais de la part de Son Altesse royale, ils le feraient ; mais qu'autrement cela ne se pouvait. Je leur dis que je croyais que cela serait fort agréable à Son Altesse royale ; mais que je ne leur pouvais pas dire qu'il me l'eût commandé, n'en ayant point d'ordre. Le lendemain ceux à qui j'avais parlé proposèrent la chose à la compagnie ; et l'on la trouva si ridicule au palais, qu'il eût mieux valu qu'on n'en eût point parlé ; et quant à moi, M. le cardinal prit si mal la chose, qu'il m'accusa de lui avoir fait cette pièce ; de quoi je ne me souciai guère. Quoique je me divertisse bien à Bordeaux, j'avais une telle envie d'aller à Paris, que j'étais fort aise de toutes les choses qui - pouvaient rebuter M. le cardinal, et l'obliger à partir de Bordeaux le plus promptement qu'il se pourrait. Ce qui arriva, et j'eus une très-grande joie de me voir en chemin.

	 

	Nous trouvâmes à Saintes M. l'archevêque d'Embrun, qui était envoyé de la part du clergé, pour supplier Leurs Majestés de permettre que l'on mit M. le prince de Conti en liberté pour le faire traiter, étant en danger de sa vie. Cet envoi ne fut pas agréable ; et, comme l'on en fut averti, l'on lui fit dire que l'on ne le voulait pas voir ; et M. le cardinal et la reine me dirent «L'archevêque d'Embrun est de vos amis ; il faut que vous le détourniez de nous parler de cette affaire. » La maison de La Feuillade a toujours été à Son Altesse royale : le père et trois enfants sont morts à son service ; ainsi j'avais beaucoup d'habitude avec et l'archevêque, en son particulier, a toujours été de mes amis. Je l'envoyai querir, et lui proposai ce que l'on m'avait ordonné. Je le trouvai de fort bonne volonté pour ce que je lui disais, et plus disposé à suivre les ordres de la cour que ceux de son corps ; et je me suis depuis aperçu que l'envie de se mêler d'affaires l'en a fait charger d'aussi bonnes affaires pour plaire à la cour, qu'il suivit à cette même intention mes conseils. Je rendis compte de ma commission à M. le cardinal, puis à la reine, qui en furent très satisfaits, de sorte que M. l'archevêque d'Embrun salua Leurs Majestés et Son Éminence, sans parler de rien.

	 

	La reine vit à Saintes une dévote séculière dans les Carmélites, laquelle était impotente, qui lui avait mandé, par madame de Brienne, qu'elle souhaitait avec passion de la voir ; elle lui avait mandé la même chose en passant, et elle la pria pour lors de lui envoyer quelque personne de créance, à qui elle pût confier ce qu'elle avait à dire. La reine y avait envoyé le père Faure, cordelier, lequel est présentement évêque de Glandèves, qui n'avait osé, à son retour à Libourne, dire à la reine toutes les choses qu'il avait sues de la dévote, parce qu'elles étaient contre M. le cardinal ; il était parti d'Angoulême pour l'aller trouver à La Rochelle où elle demeurait, et s'était fait porter exprès à Saintes pour y voir la reine à son passage. M. de Glandèves dit à la reine : « Madame Lainé (car elle s'appelait ainsi) ne m'a rien voulu dire, et ne veut parler qu'à Votre Majesté.» Quand nous fûmes dans le couvent la reine la vit, comme j'ai déjà dit, et eut avec elle une fort longue conversation qui m'ennuya à tel point, que je m'approchai croyant l'interrompre, et j'entendis que la reine lui disait : « Je vois bien que vous ne le connaissez pas ; car il n'a d'intérêt que celui du roi.» Je me doutai qu'elle parlait contre M. le cardinal.

	 

	Comme nous fûmes dans le carrosse, la reine dit à madame de Brienne : «Ah! quelle visite vous m'avez fait faire!» Je lui dis : « Je crois, Madame, que vous n'offrirez pas de chandelle à cette sainte. » Elle me répondit : « Tu as donc ouï ce qu'elle m'a dit?» Je lui répondis que j'en avais ouï quelque chose ; sur quoi elle me répliqua : « Elle m'a dit mille maux contre le cardinal ; mais c'est une pauvre femme, à qui on a fait dire tout cela ; » et n'en dit pas davantage. J'ai su depuis qu'elle lui avait dit que M. le cardinal portait un tel malheur à la France et à elle, qu'il serait cause de leur ruine ; que, si elle ne le chassait dans peu, l'on lui chasserait par force, et que, pour marque de la vérité de ce qu'elle lui disait, elle l'assurait qu'elle serait malade dans trois jours. Ce qui arriva car étant à Poitiers, elle eut la fièvre et fut contrainte de se faire saigner. Ce mal lui continua jusqu'à Amboise, où elle fut obligée de séjourner huit jours, pendant lesquels son mal augmenta jusqu'à en donner de la crainte. Ce qui fâcha fort M. le cardinal : car il avait toutes les impatiences possibles d'être à Paris, pour persuader Son Altesse royale à consentir que l'on menât M. le Prince au Havre. Quoique l'on lui eût envoyé plusieurs courriers pour cela, n'avait jamais voulu ; ce qui donna à la cour de grands soupçons de ce qui est arrivé depuis.

	 

	M. le cardinal me proposa d'aller [faire] un tour à Paris, pendant le séjour de la reine à Amboise ; ce que j'aurais pu faire aisément en deux jours en relais. J'en avais un prétexte le plus beau du monde, madame de Guise, ma grand'mère, étant malade à l'extrémité ; mais, comme je n'osais m'embarquer à ce voyage sans la permission de Son Altesse royale, pendant ce temps là, la reine se porta mieux, et l'on partit. L'intention de M. le cardinal aurait été que j'eusse fait en sorte auprès de Son Altesse royale, de le faire venir au devant de Leurs Majestés à Orléans, et que, l'y accompagnant et étant toujours auprès de lui, j'eusse tâché de le persuader à consentir à ce qu'on lui voulait proposer.

	 

	Sur les chemins, M. le cardinal me faisait part des nouvelles qu'il recevait, qui ne lui étaient pas fort agréables ; car l'on lui mandait que les amis de M. le Prince n'abandonnaient pas Son Altesse royale, et faisaient de grands progrès auprès de lui, que madame de Chevreuse, le coadjuteur, madame de Montbazon, et toute cette cabale de Fronde et leurs dépendants, étaient dans les intérêts de M. le Prince. La princesse palatine avait beaucoup servi à toute cette union ; elle commença en ce temps-là à se rendre considérable et à faire parler d'elle dans les grandes affaires. Auparavant l'on n'avait parlé que de ses aventures, pendant que la reine de Pologne était ici ; quoique sa sœur et l'aînée, elle ne la voyait guère. Ce qui se remarquait, étant logées dans la même maison. M. de Guise, étant archevêque de Reims, la recherchait comme s'il eût été en l'état où il est maintenant, mais d'une manière toute extraordinaire ; car il faisait l'amour, comme dans les romans. Quand il sortit de France, elle en sortit aussi ; peu de temps après s'habilla en homme, et s'en alla droit à Besançon pour passer de là en Flandre. Elle s'y fit appeler madame de Guise ; en [lui] parlant et écrivant, [elle] disait : M. mon mari. Enfin elle n'omettait rien de toutes les choses qui déclaraient qu'elle était la femme de M. de Guise. Pendant qu'elle était à Besançon et lui à Bruxelles, il devint amoureux de madame la comtesse de Bossu, qu'il épousa. Elle revint à Paris et reprit son nom de madame la princesse Anne, comme si de rien n'était. Peu d'années après elle épousa en cachette, et sans le consentement de la cour, M. le prince Édouard, l'un des cadets de M. l'électeur palatin. La reine d'Angleterre fit sa paix ; elle revint ; et, comme son mari était fort gueux et jaloux, elle d'humeur fort galante, elle l'obligea de consentir qu'elle vit le grand monde, lui persuadant que c'était le moyen de subsister et d'avoir des bienfaits de la cour. Lors elle suivit son inclination et força celle de son mari par la raison de la nécessité. A la guerre de Paris, son mari avait pris emploi, et ce fut lors qu'elle fit grande amitié avec madame de Longueville et le prince de Conti.

	 

	La cour ne trouva point Monsieur à Orléans, comme elle avait espéré, ni même M. Le Tellier, qui y devait venir. L'on apprit seulement que l'on avait pendu en effigie M. le cardinal à tous les carrefours de Paris : ce qui ne lui était pas agréable. L'on trouva M. Le Tellier à Pluviers, qui n'assura pas que Son Altesse royale viendrait à Fontainebleau, ni qu'elle eût des intentions favorables pour la cour. On y fut trois ou quatre jours, sans que Son Altesse royale y vînt. M. de Châteauneuf y arriva et assura qu'il y viendrait ; car, comme il était de la cabale du coadjuteur, qui faisait le favori de Monsieur, ils se faisaient valoir des choses que Monsieur faisait. Le roi et M. le cardinal furent au-devant de Son Altesse royale ; l'on peut juger, par les empressements que l'on avait de sa venue, ceux qu'ils lui témoignèrent. Mais Monsieur ne fut pas sitôt arrivé qu'il leur témoigna le déplaisir et le ressentiment qu'il avait eus, lorsque l'on avait transféré M. le Prince du bois de Vincennes. J'ai dit, à ce qu'il me semble, que c'était à cause de l'approche des ennemis de Paris que l'on avait transféré les princes : il est bien vrai que l'on se servit de ce prétexte ; mais l'on les mena à Marcoussis, sans que Monsieur le sût que lorsqu'ils y furent, contre la parole que la reine lui en avait donnée. Car, en partant pour aller en Guienne, la reine dit à M. de Bar, qui gardait les princes, et en présence de Monsieur, qu'il ne les remît en liberté ni qu'il les transférât, par leurs ordres ni de l'un ni de l’autre séparés, mais quand il en verrait un signé de tous deux ensemble. Je crois avoir appris ceci de Monsieur lui-même en un voyage, que j'ai fait à Blois, depuis que j'ai écrit ce qui est ci-devant ; mais, comme je ne m'amuse à ces Mémoires que pour moi, et qu'ils ne seront peut-être jamais vus de qui que ce soit, au moins de mon vivant, je ne m'attacherai point à les corriger, me persuadant que je ne ferais pas mieux ; car je ne me crois pas capable d'en connaître les défauts. Mais revenons au sujet.

	 

	On peut juger si Monsieur avait [lieu] d'être satisfait, voyant que l'on ne voulait transférer M. le Prince au Havre que pour être en lieu, où M. le cardinal en fût absolument le maître, pour, dans un grand besoin, et quand il serait abandonné de tout le monde, le lâcher comme un foudre pour accabler tous ses ennemis et dissiper tout ce qui lui serait contraire. L'on pouvait assez faire ce fondement : car M. le Prince avait été si heureux, qu'il semblait que rien ne lui pût résister ; et, comme ce n'était point le compte de Monsieur que cela se fit sans sa participation, il y résistait.

	 

	Je l'allai voir à sa chambre à Fontainebleau ; il était fort en colère. Il me déchargea son cœur, et me dit que, quelque persécution que l'on lui fit pour donner son consentement à ce changement, il ne le ferait jamais, et que c'était le vrai moyen d'augmenter les troubles en France, par les raisons que j'ai dites que l'on croyait que M. le cardinal avait pour cela ; que le parlement fronderait plus que jamais, et qu'il était résolu de ne se plus mêler de rien. Il ne vint point chez la reine ce jour-là. L'on fit force allées et venues. Enfin il y vint le soir ; mais les choses au lieu de s'adoucir, s'aigrirent, et il se sépara d'avec la reine de cette manière.

	 

	M. le cardinal m'envoya Lyonne à la pointe du jour m'éveiller pour me prier de m'en aller chez Monsieur, de voir s'il n'y aurait point de moyen de le faire demeurer ; mais sa résolution était tellement prise, que rien ne l'en put empêcher. La reine envoya M. le comte d'Harcourt querir les princes à Marcoussis, et les mener au Havre, et dit à Monsieur : « Puisque vous ne voulez pas y consentir, lorsque les affaires du roi le requièrent, il suffit. » Monsieur dit : « Le roi est le maître : mais ce n'est pas mon avis. »

	Ainsi il partit pour Paris assez mal content ; la cour le suivit un jour après. Monsieur, ennuyé de tout ce qui se passait, se lia tout à fait avec les amis de M. le Prince ; mais comme ce détail m'est tout à fait inconnu, je n'en dirai rien ; car Monsieur, connaissant l'aversion que j'avais pour M. le Prince, se cacha fort de moi ; et, quand les choses sont passées et que l'on n'a point dessein de les écrire, l'on s'en informe peu, et en ce temps là je ne croyais pas être jamais en lieu où cette pensée me pût venir. Tout ce qui vint à ma connaissance, est que Monsieur agit de concert avec le parlement pour la liberté de M. le Prince à quoi il réussit, comme je dirai ci-après.

	 

	Madame la Princesse mourut à Châtillon, après une longue maladie, dans les sentiments les plus beaux et les plus chrétiens qu'il soit possible, ayant vécu dans ses dernières années avec beaucoup de dévotion ; et même cela lui faisait abandonner les intérêts de son fils, soit qu'elle fût fort résignée ou qu'elle eût moins de tendresse. M. le Prince sait ce qui en était, et pour moi je n'en jugerai pas.

	 

	M. le cardinal partit de Paris pour aller en Champagne ; il reprit Rethel, que M. de Turenne avait pris. Ensuite le maréchal Du Plessis-Praslin, qui commandait l'armée du roi, donna une bataille à Sommepy : il la gagna, et fit beaucoup de prisonniers. M. de Turenne, qui commandait les troupes de M. le Prince, fut fort heureux de se sauver. M. le cardinal voulut que l'on l'appelât la bataille de Rethel, parce qu'il était dans la ville, et que l'on pût croire que c'était lui qui l'avait gagnée, quoiqu'il en fût à dix lieues ; et sur cette victoire de Son Éminence on fit des vers assez plaisants ; ce qui tournait sa bravoure en ridicule. Il m'a semblé que je les devais mettre ici :

	Soit fait au cardinal rémunération :

	Sans cet absent vainqueur, l'on n'eût rien fait qui vaille. 

	Il a mené nos gens à l'expédition ; 

	Ainsi qu'un bedeau fait la prédication, 

	Monsieur le cardinal a gagné la bataille. 

	 

	Lorsque la nouvelle de cette bataille arriva, Son Altesse royale était au palais ; l'on fut bien aise de [la] mander en ce lieu-là, croyant donner de la terreur à tous les amis de M. le Prince, de voir son armée défaite ; mais cela fit un effet tout contraire : car la peur, que M. le cardinal ne s'en prévalût, les fortifia dans le dessein de servir M. le Prince, pour se délivrer par lui d'un tel ennemi. Monsieur, au retour de chez la reine, me vint dire cette nouvelle, et me dit : « Rien n'est moins avantageux à la cour que le gain de cette bataille : elle profitera plus à M. le Prince de cette manière, que si M. de Turenne l'avait gagnée. »

	 

	M. le cardinal revint, le dernier jour de l'année 1650, le plus fier et le plus triomphant du monde ; je ne l'ai jamais vu si gai. La reine était encore malade de cette maladie qui avait commencé à Poitiers, et ne se levait point. Comme j'entrai dans sa chambre et que j'approchai de son lit, elle me demanda : « Ma nièce, avez-vous vu M. le cardinal? » Je lui répondis que non. Le roi, qui y était, l'alla querir : j'allai au-devant de lui. J'étais dans la chambre comme il s'approcha de moi ; il se mit quasi à genoux, tant il me salua humblement. Je le relevai et l'embrassai ; il me fit mille civilités, que je lui rendis.

	 

	Sa joie se troubla par les fréquentes assemblées du parlement, où Monsieur ne manquait pas d'aller, et où il parlait d'une manière qui faisait craindre à la cour qu'il ne fût pour M. le Prince, dont les serviteurs et les amis commençaient à se montrer dans le monde. [Il s'en trouva beaucoup] à un bal chez la comtesse de Fiesque la jeune, de qui le mari était fort attaché aux intérêts de M. le Prince. L'amitié, que l'un et l'autre avaient pour lui, était cause que la comtesse ne me voyait pas si souvent qu'elle a fait depuis. Je vis à ce bal le comte de Tavannes et plusieurs autres gens attachés à M. le Prince, à qui je fis de grandes civilités. Cet hiver-là, malgré les inquiétudes et les brouilleries du Palais-Royal, l'on dansa et l'on se réjouit assez. M. de Mercœur faisait fort le galant de mademoiselle de Mancini, avec laquelle il était quasi accordé ; mais l'affaire était demeurée là tout d'un coup, M. le Prince ne l'ayant pas voulu [approuver].

	 

	Enfin le parlement fit des remontrances fort pressantes pour la liberté de M. Le Prince, et d'une manière qui obligeait la cour à y répondre. Monsieur, qui souhaitait la chose et qui la jugeait même nécessaire, en pressa la reine ; et ce fut sur cela que M. le cardinal fit ce beau discours de Cromwell et de Fairfax, sur lequel Monsieur s'emporta contre lui, et dit à la reine qu'il ne mettrait jamais le pied dans les conseils du roi tant que ce personnage y serait. Le détail de cette conversation étant imprimé dans les actes du parlement, et étant su de tout le monde, me paraît une chose si publique, que je ne prendrai pas la peine de la mettre ici.

	 

	J'étais sortie du Palais-Royal, lorsque cela arriva. Le lendemain, Goulas, secrétaire de Monsieur, qui s'en allait au Havre avec Lyonne pour traiter avec M. le Prince sur sa liberté, me conta ce qui s'était passé. Le démêlé de Monsieur et de M. le cardinal était venu sur ce qu'il se plaignait, que Monsieur avait mis les choses en [un] tel état, que l'on ne se pouvait plus défendre de faire sortir M. le Prince, et qu'il n'en saurait nul gré, parce qu'il paraîtrait que sa liberté avait été forcée. Comme je sus ce désordre, je m'en allai, courant, chez Son Altesse royale, qui me conta toute l'affaire, et me dit qu'il n'irait plus au Palais-Royal, tant que le Mazarin y serait. Je ne fus pas fâchée de cette résolution ; car, quoique je n'aimasse point M. le Prince, j'aimais néanmoins tant Monsieur, que j'étais ravie de ce qu'il entreprenait deux aussi grandes choses que celles de faire sortir M. le Prince de prison et M. le cardinal du ministère, puisqu'il l'avait fâché. Mais la crainte, que j'avais qu'il ne se lassât des embarras de cette affaire et qu'il ne la poussât pas à bout, me donnait les dernières inquiétudes. Tous les amis de M. le Prince vinrent dans cette rencontre à Luxembourg : je leur fis mille compliments, et en ce moment je me résolus de surmonter la déraisonnable aversion que j'avais pour M. le Prince. Guitaut, qui est à lui et en qui il a beaucoup de confiance, l'ayant bien servi pendant sa prison, me vint voir. Je lui fis mille protestations de bien vivre avec M. le Prince et avec toute sa maison, du regret que j'avais de ne l'avoir pas fait par le passé. Il m'assura fort du respect et de l'amitié qu'ils avaient tous pour moi, et de la douleur qu'ils avaient de la manière dont je les avais traités.

	Madame de Fouquerolles, qui est la plus intrigante personne du monde et n'est pas la plus prudente, me vint faire des propositions de la part de Son Éminence, desquelles je ne sais si elle aurait été avouée, ou si elle se faisait de fête. Enfin [elle disait] que, si Monsieur voulait se raccommoder avec M. le cardinal, il lui donnerait la carte blanche pour faire tout ce que bon lui semblerait pour lui et sa famille ; et, comme il pouvait faire pour moi beaucoup plus que pour les autres, ce panneau était assez beau ; mais je ne fus pas assez ridicule pour y donner, mais bien assez alerte pour l'en détourner dans le moment.

	 

	L'après-dînée du même jour, M. Servien me vint trouver de la part de la reine pour me prier de faire toutes les choses qu'il me serait possible pour adoucir Monsieur envers M. le cardinal ; qu'elle me priait de me souvenir de l'amitié qu'elle avait toujours eue pour moi ; qu'elle était bien fâchée de ne m'en avoir pu donner des marques, et qu'au moment qu'elle avait le dessein de m'en donner de bien sensibles, Monsieur se brouillait avec elle pour l'en empêcher ; que c'était une des choses qui l'affligeaient le plus, et que, quand je ne songerais pas à elle [par affection], je devrais y songer par mon intérêt particulier ; que cette brouillerie me serait tout à fait nuisible. Je dis à M. Servien que j'avais beaucoup de déplaisir de tout ce qui s'était passé ; que j'étais très-humble servante de la reine : que je ferais toujours tout mon possible pour le lui témoigner, mais qu'elle devait considérer qu'il y avait longtemps que M. le cardinal vivait fort mal avec Monsieur ; qu'à sa considération il en avait beaucoup enduré, et qu'il était bien mal aisé à un homme de la qualité de Monsieur, de souffrir de M. le cardinal le mépris qu'il en faisait en toute rencontre.

	 

	Je m'en allai rendre compte à Monsieur de cette conversation. Les frondeurs de toutes professions étaient en grand nombre à Luxembourg ; ils conseillèrent à Monsieur de m'envoyer chez la reine. J'y allai ; elle me demanda : « Hé bien! n'êtes-vous pas étonnée de voir que votre père me veuille persécuter et chasser M. le cardinal, lui qui l'aimait avec des passions inouïes ?»- Je lui répondis : « Monsieur ne hait point M. le cardinal, mais aime le roi et l'État comme il doit, et, étant persuadé comme il est du mauvais état des affaires par la connaissance qu'il en a, il croit qu'il [le cardinal] ne sert pas bien le roi c'est la raison qui l'oblige à souhaiter son éloignement.» La reine me répliqua : « Que ne l'a-t-il dit plus tôt ? » Je repartis : « Le respect qu'il porte à Votre Majesté est cause qu'il en a souffert tant qu'il a pu, dans l'espérance qu'il profiterait des avis qu'il lui donnait ; mais, voyant qu'il les méprisait et qu'il faisait tout le contraire, il a cru être obligé de faire la déclaration publique, qu'il a faite ce matin au parlement, de peur que l'on ne l'accusât un jour d'avoir mal servi le roi. » Je lui témoignai le déplaisir que j'avais, et la joie que ce me serait, si l'on pouvait trouver un tempérament pour accommoder les choses. Bref, je lui fis toutes les civilités et tous les compliments possibles ; à quoi je me sentais obligée.

	 

	La cour fut toute partagée. et l'on s'étonna fort que M. le duc d'Elbœuf se fût déclaré contre Monsieur, à qui il avait beaucoup d'obligations, et contre qui il avait été à la guerre de Paris, pour l'aversion qu'il avait pour M. le cardinal, lorsqu'il [Monsieur] était de ses amis. Ainsi il faisait connaître que l'amitié ou la haine de Monsieur lui en faisait prendre pour les gens. Il vint pour dire quelque chose à Monsieur de la part du roi, qui lui dit : « Les paroles du roi, qui sont sacrées, ne doivent point être portées par un homme fait comme vous ; c'est pourquoi je n'en recevrai point. »

	Et le renvoya lui disant beaucoup de choses de cette sorte dont je ne me souviens pas.

	 

	Le prince de Tarente, fils de M. le duc de La Trémouille, s'alla aussi embarquer mal à propos à lever des troupes pour servir à Bordeaux contre M. le Prince, lui qui avait l'honneur d'être son proche parent. Mais l'on crut que c'était madame la landgrave de Hesse, de qui il avait épousé la fille, qui l'y avait obligé ; mais cela fut trouvé fort étrange, de s'offrir à M. le cardinal, dans le temps que l'on travaillait à la liberté de M. le Prince. Je lui en dis mon sentiment ; car c'est un honnête homme, qui est mon parent et mon ami, ayant bien du déplaisir qu'il eût fait cette faute, qu'il a bien réparée depuis. Il est vrai que M. le Prince avait manqué envers lui : car dans une occasion où il s'agissait des intérêts de M. de La Trémouille et de ceux de M. de Rohan, il avait été pour ce dernier, sans aucune autre raison apparente que parce qu'il était son confident, lorsqu'il aimait mademoiselle Du Vigean.

	 

	J'étais toujours à Luxembourg avec ces conseillers, et n'entendant parler à Monsieur d'autre chose que de ce que l'on faisait au palais. Je lui témoignai envie d'y aller ; à quoi il consentit. J'allai dans la lanterne du côté du greffe. Ce jour l'on résolut de nouvelles remontrances au roi pour l'éloignement de M. le cardinal ; car l'on en avait fait un jour devant.

	 

	Je vis encore ce jour-là la reine, qui me fit conter comme l'on faisait au palais. Je lui fis la plus succincte relation qu'il me fut possible, connaissant qu'elle ne lui était pas agréable. Je la trouvai ce soir-là plus mélancolique qu'elle n'avait été tous les jours ; aussi était-ce celui que M. le cardinal devait partir.

	
Chapitre 9 (1651)

	J'avais fait dessein de me coucher de bonne heure, m'étant levée fort matin : ce que je ne fis pas. Car, comme je me déshabillais, l'on vint me dire qu'il y avait grande rumeur dans la ville. La curiosité me prit d'aller sur une terrasse, qui est aux Tuileries, où je logeais elle regarde de plusieurs côtés. Il faisait lors beau clair de lune ; je vis au bout de la rue, à une barrière du côté de l'eau, des cavaliers qui gardaient la barrière pour favoriser la sortie de M. le cardinal par la porte de la Conférence, contre lesquels des bateliers s'étant mis à crier, force valets et mes violons, qui sont soldats, quoique ce ne soit pas leur métier, allèrent chasser les cavaliers de la barrière ; il y eut force coups tirés. Comme je vis du feu et que j'entendis des coups, j'envoyai pour faire retirer mes gens ; ce qui fut impossible, n'ayant pour lors pas un honnête homme dans le logis ; car ils s'étaient allés coucher croyant que j'étais retirée. Ce grand bruit alla jusqu'à mon écurie, de sorte qu'il vint du monde, mais trop tard ; car il était arrivé du désordre, dont j'eus beaucoup de déplaisir. Ils prirent un prisonnier à cette belle occasion ; il se trouva que c'était M. de Roncherolles, gouverneur de Bellegarde. Je marchandai si je le devais laisser aller. Après je songeai que Bellegarde n'était pas un lieu où M. le cardinal se pût retirer : j'envoyai un gentilhomme le querir, nommé La Guérinière, et je lui fis force excuses de ce qui était arrivé, et en sa présence j'envoyai [querir] mes gens ; et les voyant, il jugea bien qu'il n'étaient pas auteurs de ce désordre, et que je n'étais pas en pouvoir de l'empêcher. Je ne laissai pas de les fort gronder, et je le priai de témoigner le déplaisir que j'en avais. Je le fis accompagner pour sa sûreté par mes gens jusque hors la ville ; il dit à La Guérinière : «M. le cardinal devait passer par ici ; mais ayant un homme avec moi, je l'ai envoyé avertir de prendre un autre chemin. »

	 

	L'on avait pris en même temps d'Estrades, gouverneur de Dunkerque, en qui M. le cardinal avait beaucoup de confiance : ce qui me le fit garder jusqu'à ce que j'eusse su de Monsieur ce que j'en ferais. J'y envoyai Préfontaine, mon secrétaire, et avertir aussi que M. le cardinal était sorti, et qu'un de mes valets de pied l'avait vu passer en habit gris, et qu'il avait pris le chemin de la porte de Richelieu. Mais cet avis n'était pas une nouvelle pour Monsieur ; car il savait bien que M. le cardinal devait s'en aller, et il avait promis à la reine que l'on n'irait point après lui. Il me manda de laisser aller M. d'Estrades, que j'avais fait mener dans le gros pavillon des Tuileries, afin que, si l'on venait me le demander de la part du roi, je pusse dire : « Il n'est plus ici, » et mander en même temps à La Guérinière, à qui je l'avais donné en garde, de le mener par le Pont-Rouge à Luxembourg. Je trouvai que Monsieur avait bien de la bonté de le laisser aller : car le retenant, il était maître de Dunkerque, le lieutenant de roi, nommé Saint-Quentin, étant son domestique, homme d'esprit, et qui eût bien servi Son Altesse royale. Mais j'obéis à ses commandements. Je' ne voulus point voir d'Estrades ; car, l'ayant tenu plus longtemps que Roncherolles, il me sembla qu'il se devait plaindre de moi, et que les personnes de ma naissance ne doivent point voir les captifs, que pour leur donner la liberté. J'envoyai Préfontaine pour la lui donner, et lui faire des compliments de ce que je ne l'avais pas vu ; mais que j'étais déshabillée.

	 

	L'on eut peur que le roi ne sortît de Paris : les bourgeois prirent les armes et firent garde aux portes, et, comme il y avait quantité des officiers des troupes de M. le Prince et même de leurs cavaliers, ils mettaient des gardes de cavalerie aux avenues du Palais Royal, et battaient l'estrade toute la nuit et arrêtaient les passants. Un soir, en revenant de Luxembourg, une vedette m'arrêta sur le quai ; je lui demandai qui il était, il me répondit : « Je suis des chevau-légers de M. le Prince, et j'ai ordre de M. de Guitaut de ne laisser passer personne. » Je lui dis : « Quoi! vous ne me connaissez pas ? » Il me dit qu'il me connaissait bien ; mais qu'il croyait que je ne trouverais pas mauvais qu'il obéît exactement à ce qui lui était commandé, et enfin me laissa passer. Tous les gens du roi et de la reine mouraient de peur de s'en aller, de sorte que l'on avait cent avis tous les jours des desseins que Leurs Majestés avaient de se sauver, et des déguisements qu'ils destinaient pour cela ; jamais je n'ai rien vu de si plaisant. Monsieur envoyait tous les soirs Des Ouches, qui était à lui, donner le bonsoir à la reine, et avait ordre de voir le roi, afin de détromper les gens qui disaient qu'ils s'en voulaient aller. Jugez comme ce compliment était agréable à la reine! L'on menait Des Ouches chez le roi, qui le voyait dans son lit ; quelquefois il revenait deux fois, et même le réveillait en tirant son rideau. La reine s'en est fort bien souvenue ; à dire le vrai, ce sont de ces choses qui ne s'oublient guère.

	 

	J'allais pendant ce temps-là tous les jours à Luxembourg. Le lendemain que M. le cardinal fut parti, je trouvai le carrosse de Monsieur dans la cour ; cela me surprit ; l'on me dit que c'était pour aller chez la reine. Il y avait beaucoup de gens qui lui conseillaient de faire cette visite. Pour moi, je n'étais pas de leur avis : [je] le priai de toute ma force de n'y pas aller, et [lui dis] que le péril était bien plus grand, M. le cardinal étant parti ; que quand l'on l'arrêterait, on dirait : « Il ne s'en faut plus prendre à M. le cardinal ; car il n'y est plus, » et qu'il devait attendre que M. le Prince fût revenu. II écoutait volontiers mon avis, parce qu'il donnait dans son sens ; car il est fort soupçonneux aussi bien que moi. Il me semble que l'on ne saurait blâmer ceux qui le sont sur une chose aussi chère que la liberté. L'on lui disait que la reine aurait grand sujet de se plaindre, et qu'elle pourrait l'accuser d'avoir de grands desseins, ayant de telles craintes, puisqu'il avait dit que, dès que le cardinal serait sorti, il irait au Palais-Royal, et que n'y allant point, il montrerait que ce n'était qu'un prétexte. Mais, comme il disait qu'il n'y voulait point aller que M. le Prince ne fût venu, les gens raisonnables trouvaient qu'il avait grand raison ; car pour les préoccupés, ils ne trouvent jamais que l'on ait [raison], si l'on n'est aussi préoccupé qu'eux.

	 

	La nouvelle de la sortie de M. le Prince du Havre réjouit tout le monde. Pour moi, elle me réjouit doublement : car je l'étais de la chose et de connaître par elle le pouvoir que j'avais sur moi, d'avoir été, dès que je l'avais voulu, de la haine à l'amitié. Avec cette nouvelle, celle de l'arrivée de M. le cardinal au Havre vint, qui donna assez de matière de songer aux spéculatifs, aussi bien qu'à ceux qui ne l'étaient pas. Je ne sais pas même si Monsieur n'en fut point inquiet ; mais quoi qu'il en fût, il ne laissa pas d'aller au Palais-Royal. La reine était sur son lit : il s'assit et lui parla de toutes choses ; je pense qu'il lui fit quelque compliment en entrant. J'arrivai un peu après lui, dont la visite fut assez courte, aussi bien que la mienne. Car l'on est assez embarrassé avec des gens, à qui l'on sait avoir mis le poignard dans le cœur ; et, connaissant la reine, comme je fais, je ne pouvais douter, après la manière dont elle m'avait parlé de M. le cardinal, toutes les fois qu'elle avait craint que Monsieur ne le poussât, des sentiments qu'elle avait à l'heure qu'il l'avait fait.

	 

	M. le Prince arriva le lendemain. Monsieur alla au-devant de lui jusqu'à Saint-Denis ; et, de toute la cour, il ne resta au Palais-Royal que des femmes et des mazarins ; car l'on commença lors à appeler ses amis ainsi. Tout le chemin de Saint-Denis à Paris était bordé de carrosses ; jamais l'on n'a vu une joie si grande que celle que tout le peuple témoigna de voir M. le Prince Je fus, toute l'après-dinée, chez la reine ; elle enrageait de voir toute la presse qui était dans sa chambre pour le voir arriver, et elle se plaignait sans cesse du chaud ; mais la cause lui était plus fâcheuse à supporter que le chaud même. Elle affecta néanmoins de paraître gaie, quoique personne ne le crût et ne se laissât tromper à cette apparence MM. les princes arrivèrent. M. le Prince lui fit un compliment assez court ; M. le prince de Conti et M. de Longueville, ensuite ; puis ils se mirent à railler avec la reine et tout ce qui était là de gens, comme si M. le Prince eût été encore au Havre et M. le cardinal à Paris. Les rieurs étaient bien de notre côté, mais non pas de celui de cette pauvre reine, qui témoigna en cette occasion beaucoup de force et de vertu à supporter cette affliction, et à voir devant ses yeux les plus grands ennemis de M. le cardinal triomphants de sa perte.

	 

	MM. les princes allèrent, en sortant de chez la reine, souper à Luxembourg, avec Son Altesse royale ; ils vinrent dans la chambre de Madame, où j’étais, où, après l'avoir saluée, ils vinrent à moi et me firent mille compliments ; et M. le Prince me témoigna en particulier avoir été bien aise, lorsque Guitaut l'avait assuré du repentir que j'avais d'avoir eu tant d'aversion pour lui. Les compliments finis, nous nous avouâmes l'aversion que nous avions eue l'un pour l'autre il me confessa avoir été ravi, lorsque j'avais eu la petite vérole, avoir souhaité avec passion que j'en fusse marquée, et qu'il m'en restât quelque difformité, et qu'enfin rien ne se pouvait ajouter à la haine qu'il avait pour moi. Je lui avouai n'avoir jamais eu joie pareille à celle de sa prison ; que j'avais fort souhaité que cela arrivât, et que je ne pouvais songer à lui que pour lui souhaiter du mal. Cet éclaircissement dura assez longtemps, réjouit fort la compagnie, et finit par beaucoup d'assurances d'amitié de part et d'autre. Je lui demandai pourquoi il n'avait point envoyé savoir de mes nouvelles pendant que j'avais eu la petite vérole ; il me dit que je m'étais offerte à M. le cardinal contre lui, dans un démêlé qu'il avait eu avec lui l'année de la guerre de Paris, au retour de Compiègne, quand il voulut que l'on tint la parole que l'on avait donnée à M. de Longueville de lui donner le Pont-de-l'Arche. Cela fit une grande rumeur à la cour ; l'on le lui donna à la fin, et M. le cardinal faisait toujours ainsi : il promettait légèrement, et quand il en fallait venir à l'exécution, il faisait des querelles pour s'en débarrasser ; et après, quand il était bien pressé, il le donnait, mais d'une manière qu'on ne lui était point obligé. J'avouai à M. le Prince que j'avais eu tort encore plus qu'il ne le croyait, parce que j'avais prié Monsieur, quasi à genoux, de prendre la protection de M. le cardinal et de le pousser à bout. M. le prince de Conti s'approcha ensuite, et je l'assurai que pour lui je n'avais pas eu de joie de sa prison, et que j'en avais été fâchée ; dont il me remercia fort.

	 

	M. le Prince nous conta comme M. le cardinal était arrivé au Havre, et qu'en le saluant il s'était quasi mis à genoux devant lui ; qu'il avait fait tout son possible pour le persuader qu'il n'avait point de part à sa prison, et que ç'avaient été Monsieur et les frondeurs ; mais qu'à sa sortie ils n'avaient nulle part, et que Leurs Majestés l'avaient accordée à ses très-humbles prières. Je ne sais s'il le crut : au moins ne le témoigna-t-il pas par son discours. Ils dînèrent ensemble ; M. le Prince dit que M. le cardinal n'était pas si en humeur de rire que lui, et qu'il était fort embarrassé. Après diner, ils se séparèrent ; car la liberté de sortir avait eu plus de charmes pour M. le Prince que la compagnie de M. le cardinal. Il dit qu'il sentit une merveilleuse joie de se voir hors du Havre, l'épée au côté. Il peut aimer à la porter ; car il s'en sert assez bien. En sortant, il se tourna vers Son Éminence, et lui dit : «Adieu, Monsieur le cardinal Mazarin, » qui lui baisa la botte.

	 

	Saujon revint d'Allemagne en ce temps-là, auquel je ne dis pas un seul mot de son voyage, comme je me repentais d'avoir consenti qu'il l'eût fait, et que je ne me souciais plus du sujet pour lequel il était allé, l'affaire étant absolument manquée. L'empereur étant accordé à la princesse de Mantoue, je ne songeai plus à cette affaire qu'avec beaucoup de regret, pour l'avoir trop affectionnée. C'est comme je l'ai déjà dit, le vilain endroit de ma vie ; et je puis dire sans vanité que Dieu, qui est juste, n'a pas voulu donner une femme, telle que moi, à un homme qui ne me méritait pas.

	 

	Monsieur et M. le Prince vécurent toujours en très grande union, et avec la reine bien en apparence. L'on parla peu de temps après du mariage de M. le prince de Conti avec mademoiselle de Chevreuse : c'était une affaire que l'on disait avoir été résolue pendant la prison de M. le Prince, et le moyen par lequel on avait réuni cette cabale aux intérêts de M. le Prince. Ce mariage fit grand bruit, et l'on envoya des courriers à Rome pour la dispense. M. le prince de Conti ne bougeait de l'hôtel de Chevreuse ; M. le Prince y allait souvent. L'on demanda en même temps à Rome la dispense pour que M. le duc d'Enghien pût tenir les bénéfices, que quittait M. le prince de Conti, étant fort considérables.

	 

	Madame de Longueville revint de Stenay ; madame de Chevreuse alla au-devant d'elle, et faisait l'honneur de son logis à ceux qui l'allaient voir. J'y fus dès le soir qu'elle arriva ; nous nous fîmes des amitiés non pareilles, et parlâmes fort du passé aussi bien que j'avais fait avec M. son frère, mais avec moins de vérité dans les protestations d'amitié, au moins de mon côté ; car je n'en avais pas beaucoup pour elle. Dès ce jour-là nous fîmes mille parties de nous divertir et de nous voir souvent, et toutes deux en dessein de n'en rien faire, n'étant pas trop de pareille humeur. Madame la Princesse revint de Montrond peu de temps après. Je l'allai voir ; elle me parut ce jour-là plus habile qu'à l'ordinaire ; mais, à dire le vrai, j'y fus peu, et elle était si transportée de joie de voir beaucoup de monde chez elle, et que l'on en faisait cas, que, n'étant pas dans son naturel, elle se surmontait elle-même.

	 

	Il se passa une grande affaire à la cour la semaine de la Passion. Monsieur et M. le Prince furent dix jours sans voir le roi ni la reine ; l'on ôta les sceaux à M. de Châteauneuf, et l'on les donna à M. Molé, premier président du parlement de Paris. L'on rappela le chancelier qui était exilé, et M. de Chavigny, qui avait été arrêté au bois de Vincennes après les barricades, et qui, depuis en être dehors, avait été exilé en ses maisons. Il y eut beaucoup de changements et d'intrigues, sur lesquelles je ne dirai rien, non pas faute de m'en souvenir, puisqu'il y a si peu de temps que cela est passé, que je me contrarirais [contredirais], si je m'excusais par là, ayant souvent cité ma bonne mémoire ; mais parce qu'il y avait des gens, que j'aime, qui ne trouveraient pas leurs places si avantageusement en ce lieu qu'ils feront ailleurs ; et, les choses où je trouverai que mes amis auront manqué, j'aime mieux n'en dire rien que de les blâmer. Enfin, Monsieur fut la dupe de toute cette affaire.

	 

	La disgrâce de M. de Châteauneuf, qui était fort ami de madame Chevreuse, fit craindre que le mariage ne se rompît, dans l'opinion commune que, quand le malheur tombe sur une cabale, tout suit, et bientôt après l'on vit l'effet de cette prévision ; car il fut rompu sur les articles. Jamais M. le prince de Conti ne témoigna être si gai.

	 

	Madame la Princesse fut grièvement malade d'un érésipèle à la tête qui lui rentra, et qui fit dire à beaucoup de gens que, si elle mourait, je pourrais bien épouser M. le Prince. Cela vint jusqu'à moi, j'y rêvai! et le soir, en me promenant dans ma chambre avec Préfontaine, je raisonnai avec lui là-dessus. Je trouvais la chose faisable, par la grande union qui était entre Monsieur et lui, et par l'aversion que la reine avait pour Monsieur, qui rendait le mariage du roi impossible. Ainsi je trouvais que les grandes qualités de M. le Prince, le mérite qu'il s'était acquis par ses grandes actions, lui donnaient tout ce qui lui eût pu manquer ; car, pour la naissance, nous sommes de même sang. Je songeais aussi que la cour ne consentirait point à l'union de nos deux maisons (je dis de nos deux branches, puisque nous sommes de même nom), parce que, [par] les grands établissements de Monsieur et ceux de M. le Prince, Monsieur, et ce qu'il était dans l'État, soutenu et poussé par M. le Prince, serait bien redoutable. Les trois jours que son extrémité [de madame la Princesse] dura, ce fut le sujet de mon entretien avec Préfontaine ; je n'en eusse point parlé à d'autres. Nous agitions toutes ces questions, et ce qui m'en donnait sujet, outre ce que j'en entendais dire, c'est que [M. le Prince] me venait voir tous les jours ; mais sa guérison [de madame la Princesse] fit finir ce chapitre à l'instant, et l'on n'y pensa plus.

	 

	Je fis un voyage de deux ou trois jours à Limours avec Son Altesse royale, et j'y menai avec moi la plus agréable compagnie et la plus belle qui était quasi toujours avec moi. C'était madame de Frontenac et. mesdemoiselles de La Loupe, toutes trois jolies et spirituelles ; nous ne faisions que danser et nous promener à pied et à cheval. Je fus plusieurs fois cette même année au Bois-le-Vicomte. Remecourt, fille d'honneur de Madame, y venait ; elle était bouffonne, et son esprit était tout à fait tourné à la raillerie ; elle aimait le monde, et si [cependant] elle le quitta bientôt ; car peu de temps après elle s'alla rendre carmélite au grand couvent à Paris. Pour partir du même lieu que madame de Saujon, elle ne fit pas de même ; car elle y est demeurée la meilleure religieuse qui se puisse.

	 

	Le parlement s'assemblait et décrétait contre Bartet et l'abbé Fouquet, ambassadeurs ordinaires de M. le cardinal vers la reine. Siron en était aussi. M. de Mercœur déclara un jour en plein parlement son mariage avec mademoiselle de Mancini, mais de la plus sotte manière du monde, et telle que je ne m'en suis pas souvenue, n'étant pas tournée d'un ridicule plaisant. Tout ce que l'on peut dire de son mariage, c'est qu'il n'était pas intéressé ; car il l'épousa dans le fort des malheurs de M. le cardinal.

	 

	M. le Prince fit arrêter auprès de Chantilly un valet de chambre de M. le cardinal, qui venait d'auprès de lui, chargé de quantité de lettres pour la cour. Il le fit mettre entre les mains du parlement ; ensuite il fut mené à la Conciergerie. Ses lettres ne furent point lues l'on porta ce respect aux personnes à qui elles s'adressaient, et ce même respect empêcha que l'on ne poussât cette affaire plus avant. Après que ce valet de chambre eut été quelque temps dans la Conciergerie, la reine le fit sortir. Ensuite M. le Prince ayant eu un grand soupçon d'une conférence qui s'était faite chez M. de Montrésor, où étaient le coadjuteur, M. Servien et de Lyonne, l'on lui donna avis que l'on le voulait arrêter, de sorte qu'il s'en alla la nuit à Saint-Maur, qui n'est qu'à trois lieues de Paris.

	 

	Cela surprit assez la cour : l'on négocia pour le faire revenir, et Monsieur, qui était toujours fort bien avec lui, s'en entremit. Il [le prince de Condé] envoya un gentilhomme au parlement, que M. le prince de Conti présenta à la compagnie, à laquelle il donna une lettre de M. le Prince, par où il donnait avis au parlement qu'il s'était éloigné de la cour, ne s'y croyant pas en sûreté, tant que MM. Servien, Le Tellier et Lyonne seraient auprès de la reine, étant des créatures de M. le cardinal. Le parlement députa vers le roi, pour le supplier de vouloir rappeler M. le Prince auprès de lui, et pour cela ôter tous les empêchements à son retour. La reine fut assez long-temps sans s'y pouvoir résoudre ; elle jetait feu et flamme, disant incessamment qu'elle n'éloignerait point les trois personnes que l'on demandait. Néanmoins elle le fit, et M. le Prince revint à Paris, où il fut quelque temps sans voir le roi ni la reine ; ce qui étonnait fort tout le monde. Le roi s'allait baigner tous les jours, et revenait par le Cours, où il rencontra un jour M. le Prince. La reine trouva fort mauvais de ce qu'il se présentât en des lieux où était le roi, n'allant point chez lui. Enfin Monsieur l'y mena une fois.

	 

	Peu après Monsieur s'en alla à Limours pour quelque léger mécontentement ; mais il ne dura guère. M. le Prince s'employa pour le faire revenir. Je me souviens que la reine me commanda d'aller à Limours ; même elle me prêta son carrosse et ses petits chevaux isabelles pour me servir de relais, afin que je ne perdisse pas un jour d'aller au Cours ; et en revenant, je trouvai le président Molé dans un carrosse de M. le Prince, qui y allait ; et Monsieur revint ensuite.

	 

	La princesse palatine abandonna M. le Prince sans aucun sujet ; elle en prit le prétexte sur ce qu'il avait manqué d'aller au Palais un jour que l'on jugeait un procès pour elle. Véritablement il y avait huit jours qu'il y allait tous les matins à cinq heures. Ce qui l'empêcha de se trouver au jugement, c'est qu'il avait la fièvre et avait été saigné deux fois. Elle prit cela pour une mauvaise excuse, et s'attacha tout à fait à la reine et à M. le cardinal. Bartet était résident du roi de Pologne, son beau-frère, et fort bien avec elle. Madame de Choisy avait grand commerce avec eux, ayant toujours été servante de la reine de Pologne. La palatine allait souvent à son logis, son humeur étant propre à toutes sortes de divertissements.

	 

	Madame de Choisy me vint trouver un jour, et me dit qu'elle avait une chose considérable à me dire. J'entrai dans mon cabinet, elle commença : «Je viens faire votre fortune. » Je lui dis : « Ce discours est assez bizarre à faire à une personne comme moi, mais non pas venant de madame de Choisy. » Je l'écoutai, mais je ris un peu à ce commencement de discours sérieux. Elle poursuivit : « C'est que Bartet, qui, vous savez, m'honore à cause de ma reine de Pologne, et qui, pour l'amour d'elle, me voit souvent, me dit hier : «Qu'est-ce que votre Mademoiselle? En pourrait-on faire quelque chose? » — « Je lui répondis que vous étiez une fort honnête personne, et plus habile que l'on ne pensait. » Il s'écria : «Je la veux faire reine de France. » Je lui répondis : «Si vous le faites, je [vous] promets le Bois-le-Vicomte. » Je l'écoutais avec beaucoup d'attention, et je n'avais garde de l'interrompre. Elle poursuivit : «Vous savez que ces sortes de gens sont les patrons de la cour ; qu'ils font tout faire au cardinal ; et lui est le maître de l'esprit de la reine : ainsi j'ai bonne opinion de l'affaire. »

	 

	A cinq ou six jours de là elle me revint voir, et me dit : « La princesse palatine, qui est incomparablement plus habile et plus puissante que Bartet, se veut mêler de votre affaire ; mais elle est gueuse : ainsi il faut que vous lui promettiez trois cent mille écus, si elle la fait réussir.» Je disais oui à tout. «Et moi, je veux que [mon] mari soit votre chancelier. Nous passerons si bien le temps ; car la palatine sera votre surintendante, avec vingt mille écus d'appointements. Elle vendra toutes les charges de votre maison ; ainsi jugez de l'infaillibilité de votre affaire par le grand intérêt qu'elle y aura. Nous aurons tous les jours la comédie au Louvre ; elle gouvernera le roi. » L'on peut juger quel charme c'était pour moi de me proposer une telle dépendance, comme le plus grand plaisir du monde. «Le roi, [dit-elle ensuite], sera majeur dans quinze jours ; huit après, vous serez mariés. » Quoique je ne sais point de trop facile créance, je ne savais qu'en croire. Elle ajoutait : «La palatine allant proposer cette affaire à Monsieur, et le retour du cardinal en même temps, il accordera le dernier, par la joie qu'il aura de l'autre. » J'en doutais, connaissant l'engagement de Monsieur au contraire, et le peu de considération et d'amitié qu'il m'avait toujours paru avoir pour moi, lorsqu'il s'était agi de quelque établissement. Quand je le lui dis, elle me répondit : « Il faudrait qu'il fût fou pour n'accorder pas le retour du cardinal à cette condition ; et, quand il ne l'accorderait pas, la palatine, de qui tout l'intérêt est en votre affaire, persuadera au cardinal qu'elle lui est nécessaire ; et il le croira.» Je ne la croyais point. Bartet proposa à madame de Choisy de me venir voir un soir en cachette, et qu'il voyait bien la reine de même façon ; je ne le voulus point absolument.

	 

	M. le Prince s'en alla à Chantilly quelques jours avant la majorité du roi, puis à Trie voir M. de Longueville, et de là à Saint-Maur. Madame la Princesse et madame de Longueville étaient, il y avait quelques mois, à Montrond. M. le Prince ne vint point à la cérémonie de la majorité du roi. J'allai le voir passer à l'hôtel de Schomberg, et ensuite au palais, dans la lanterne ; je menai avec moi la reine d'Angleterre, qui était inconnue. La princesse palatine y vint aussi ; elle me parla de l'affaire de madame de Choisy, comme si elle eût dû être achevée dans deux jours. Avant la majorité, l'on fut se promener sept ou huit fois, et j'allais à cheval avec le roi ; madame de Frontenac m'y suivait. Le roi paraissait prendre grand plaisir à être avec nous, et tel que la reine crut qu'il était amoureux de madame de Frontenac, et là-dessus rompit les parties, qui étaient faites ; ce qui fâcha le roi au dernier point. Comme l'on ne lui en disait pas la cause, il offrit à la reine cent pistoles pour les pauvres toutes les fois qu'elle irait promener, croyant que ce motif de charité surmonterait sa paresse ; ce qu'il croyait qui la faisait agir. Quand il vit qu'elle refusait cette offre, il dit : "Quand je serai le maître, j'irai où je voudrai, et je le serai bientôt" et s'en alla. La reine pleura fort et lui aussi ; l'on les raccommoda. La reine lui défendit de parler à madame de Frontenac, lui disant qu'elle était parente de M. de Chavigny, qui était ami de M. le Prince. Je crois que la plus véritable raison de cette défense était dans la crainte que le roi ne s'accoutumât trop avec moi, et qu'avec le temps, soit par ce que lui dirait madame de Frontenac, ou par l'habitude, il ne vînt à m'aimer, et m'aimant, ne connût que j'étais le meilleur parti de tous ceux que l'on lui pouvait donner, hors l'infante d'Espagne.

	 

	Madame de Choisy me vint conter tout ce qui s'était passé entre la reine et le roi, Bartet le lui ayant dit, afin que je ne parlasse plus de promenades, de crainte de déplaire à la reine. L'on ne laissa pas d'aller encore une fois se promener à cheval ; mais le roi n'approcha ni de madame de Frontenac ni de moi, et baissait toujours les yeux en passant devant nous. Je vous avoue que je fus fort fâchée de cela ; car je faisais plus de fondement sur la manière avec laquelle le roi en userait avec moi, et le plaisir qu'il prenait à ma compagnie, qu'à la négociation de madame de Choisy ; et cette voie d'être reine m'aurait beaucoup plus plu que l'autre.

	 

	L'on ôta les sceaux pour la seconde fois à M. le chancelier, et l'on y remit de même M. le premier président ; l'on éloigna le chancelier. L'on mit aussi M. de La Vieuville surintendant. Monsieur le trouva mauvais et fut quelques jours sans voir la reine, et allait tous les jours chez le roi. Enfin le roi l'y mena ; il ne voulait plus aller au conseil. Pour moi, j'étais ravie, quand Monsieur se mutinait avec la cour, dans l'espérance que cela le rendrait plus considérable ; mais ce ravissement durait peu ; car il était aussitôt adouci. Je n'étais point fâchée de voir M. de La Vieuville surintendant, parce que c'était une marque de l'autorité de la palatine. Ce qui me faisait croire qu'elle en pouvait donner d'autres. M. de La Vieuville lui avait donné beaucoup d'argent, et de plus, le chevalier son fils était son galant, de sorte que l'on peut dire que deux passions l'avaient fait surintendant.

	 

	Il ne se passa guère autre chose, les dix jours après la majorité que le roi demeura à Paris, d'où il alla droit à Bourges. La tour tint quelque temps, et, comme elle fut prête à se rendre, madame de Longueville, qui était restée à Montrond depuis le départ de madame la Princesse pour Bordeaux, se sauva avec M. le prince de Conti, M. de Nemours et beaucoup d'autres personnes considérables de leur parti. La cour ayant pris la tour de Bourges, la fit abattre, et s'en alla à Poitiers, pendant que l'armée, commandée par M. le comte d'Harcourt, composée des meilleures troupes du roi, était opposée à une poignée de nouvelles milices, à la tête desquelles était M. le Prince. Ils se battirent plusieurs fois sans pertes considérables ; ils prenaient et reprenaient des ponts sur la Charente, des villes, et tout autre que M. le Prince aurait été défait la première fois par le comte d'Harcourt, qui est le plus heureux et le plus brave homme du monde. Mais, à dire le vrai, M. le Prince est aussi heureux que lui et incomparablement plus grand capitaine.

	 

	M. de Gaucourt était demeuré auprès de Monsieur pour y ménager les intérêts de M. le Prince, où il souhaitait fort d'engager Monsieur à se déclarer ouvertement. J'avais oublié de dire que le roi d'Angleterre passa par la France, en revenant des îles de Jersey, pour s'en aller en Écosse, et que la reine, sa mère, l'alla voir à Beauvais. A son retour, elle me dit : « le roi, mon fils, est incorrigible : il vous aime plus que jamais ; je l'ai fort grondé ; » et souvent elle me parlait de lui. Il avait mis sur pied une armée considérable, qui était entrée en Angleterre ; il donna bataille. Elle [son armée] était plus forte deux fois que celle de ses ennemis ; mais, par je ne sais quel malheur qui l'accompagne en toutes choses jusqu'à cette heure, après avoir fait les plus belles actions qui se pussent faire, il fut défait à plate couture et contraint de se sauver. La nouvelle de ce désastre arriva à Paris à la reine, sa mère, que tout le monde alla consoler ; et, ce qui augmentait davantage sa douleur, c'est qu'elle ne savait s'il était mort ou prisonnier. Cette inquiétude ne lui dura pas longtemps : elle apprit qu'il était à Rouen et qu'il venait à Paris ; elle alla au-devant de lui. Il y avait quelque temps que je n'avais sorti, ayant une fluxion au visage. Je crus qu'en cette occasion je ne pouvais m'en dispenser ; c'est pourquoi j'allai le lendemain soir chez la reine d'Angleterre, sans être coiffée. Elle me dit : «Vous trouverez mon fils bien ridicule ; car, pour se sauver, il a coupé ses cheveux, et a un habit fort extraordinaire. » Dans ce moment il entra. Je le trouvai fort bien fait et de beaucoup meilleure mine qu'il n'était devant son départ, quoiqu'il eût les cheveux courts et beaucoup de barbe, deux choses qui changent les gens. Je trouvai qu'il parlait fort bien françois.

	 

	Il nous conta comme, après avoir perdu la bataille, il repassa avec quarante ou cinquante cavaliers au travers de l'armée ennemie et de la ville, au delà de laquelle s'était donné le combat, et qu'après cela il les avait tous congédiés, et était demeuré seul avec le milord Wilmot ; qu'il avait été longtemps sur un arbre, ensuite dans la maison d'un paysan, où il avait coupé ses cheveux ; qu'un gentilhomme, l'ayant connu sur le chemin, l'avait mené chez lui, où il avait séjourné, et qu'il avait été à Londres, avec la sœur de ce gentilhomme en croupe derrière lui ; qu'il y avait couché une nuit, et avait dormi dix heures avec la dernière tranquillité ; qu'il s'était mis dans un bateau à Londres pour aller jusqu'au port, où il s'embarqua, et que le capitaine du vaisseau l'avait connu. Ainsi il arriva à Dieppe.

	 

	Il me vint conduire jusqu'à mon logis par cette galerie, dont j'ai parlé au commencement de ces Mémoires, qui va du Louvre aux Tuileries, et le long du chemin il ne me parla que de la misérable vie qu'il avait menée en Écosse ; qu'il n'y avait pas une femme ; que les gens y étaient si rustres, qu'ils croyaient que c'était un péché que d'entendre des violons, et qu'il s'y était furieusement ennuyé ; que la perte de la bataille lui avait été moins sensible dans l'espérance de venir en France, où il trouvait tant de charme en des personnes, pour qui il avait beaucoup d'amitié. Il me demanda si l'on ne commencerait pas bientôt à danser. Il me parut, par tout ce qu'il me disait, être un amant timide et craintif, qui ne m'osait dire tout ce qu'il pensait pour moi, et qui aimait mieux que je le crusse insensible à ses malheurs que de m'en ennuyer par le récit ; car, aux autres personnes, il ne parlait point de la joie qu'il avait d'être en France, ni de son envie de danser. Il ne me déplut pas ; et vous le pouvez juger, par la favorable explication que j'ai donnée, à ce qu'il me dit en assez mauvais françois.

	 

	A la seconde visite qu'il me rendit, il me demanda en grâce de lui faire entendre une bande de violons, que j'avais, qui était fort bonne. Je les envoyai querir, et nous dansâmes ; et, comme cette fluxion dont j'ai parlé m'obligea à garder le lit quasi tout l'hiver, il venait tous les deux jours me voir, et nous dansions. Tout ce qu'il y avait de jeunes et jolies personnes à Paris y venaient ; car il n'y avait de cour à faire qu'à moi, la reine n'étant pas à Paris, et Madame ayant une santé si incertaine que cela l'empêche d'aimer à voir le monde ni aucuns plaisirs. Nos assemblées (elles étaient assez jolies pour les nommer ainsi) commençaient à cinq ou six heures et finissaient à neuf. La reine d'Angleterre y venait souvent. Un soir elle me surprit et vint souper avec moi, et y amena le roi, son fils, et M. le duc d'York. Quoique mon ordinaire soit aussi bon que le sien, car les maisons royales sont toutes faites les unes comme les autres, je fus fâchée de ne lui avoir pas fait meilleure chère. Après souper, nous jouâmes à de petits jeux : ce qui fut cause que l'on prit résolution de continuer, et de partager le temps entre la danse et le jeu.

	 

	Le roi d'Angleterre faisait toutes les mines, que l'on dit que font les amoureux. Il avait de grandes déférences pour moi, me regardait sans cesse, et m'entretenait tant qu'il pouvait. Il me disait des douceurs, à ce que m'ont dit les gens qui nous écoutaient, et parait si bien françois, en tenant ces propos-là, qu'il n'y a personne qui ne doive convenir que l'amour était plutôt français que de toute autre nation. Car, quand le roi parlait sa langue [la langue de l'Amour], il oubliait la sienne, et n'en perdait l'accent qu'avec moi ; car les autres ne l'entendaient pas si bien.

	 

	Comme la princesse palatine fut prête à partir pour Poitiers, elle désira de me voir, mais non pas chez moi. Je fus longtemps à songer comment cela se pourrait faire je n'avais que les fêtes et dimanches. J'allais à la messe aux Feuillants par le jardin des Tuileries [je m'imaginai] que, si je la rencontrais comme par hasard, je l'accosterais et que nous parlerions ensemble. Je la trouvai donc, ainsi qu'il avait été résolu. Nous eûmes une longue conversation, dans laquelle elle me promit beaucoup de choses, dont elle me voulut persuader la vérité par la force de son raisonnement : à quoi j'avais assez de peine à ajouter foi, Elle me parla fort du roi d'Angleterre, de qui son mari est cousin germain, et qui, par cette raison, s'il savait que, dans le temps qu'il travaille à une affaire si importante pour lui, elle travaillait contre, il lui en voudrait beaucoup de mal. Madame de Choisy arriva là-dessus, qui dit : «Il ne faut point absolument que Mademoiselle voie si souvent le roi d'Angleterre ; car cela fera un fort mauvais effet à la cour.» La princesse palatine dit que cela serait ridicule, et que je devais vivre avec lui à mon ordinaire. En ce temps-là j'écrivais quelquefois à la reine, qui me faisait réponse. J'écrivis aussi à M. le chevalier de Guise, mon oncle, avec beaucoup de zèle pour la cour, croyant que l'on ouvrait les lettres à la poste, comme j'avais vu que l'on avait fait au voyage de Bordeaux, et qu'ainsi on verrait les bonnes intentions que j'avais, et que l'on m'en saurait gré.

	 

	Madame de Châtillon était à Paris, laquelle avait eu toute sa vie peu de commerce avec moi, à cause de l'attachement qu'elle avait à feu madame la Princesse, ayant l'honneur d'être sa parente. Elle désira d'en avoir ; et [le] dit à la marquise de Mouy, femme du premier écuyer de Monsieur, et qui me voyait souvent, étant très-aimable par sa personne et par son esprit, et [la] pria de savoir de moi, si je trouverais bon qu'elle me fit sa cour avec assiduité. Comme c'est une femme de grande qualité et beauté, et de bonne compagnie, j'en fus fort aise ; je désirais cela, je crois, par le cas qu'elle faisait de moi. Mais je pense qu'elle était bien aise aussi d'être de quelque chose, parce que l'on s'ennuie, bien quand l'on n'est de rien. M. de Nemours était, de ses adorateurs, le plus considérable ; et, comme il était à Bordeaux, elle n'en avait point, de sorte que je crois que cela l'ennuyait, et qu'elle croyait que le roi d'Angleterre lui échapperait mal aisément quand elle voudrait lui plaire, ne jugeant pas que les sentiments, qu'il avait pour moi, l'en pussent empêcher, puisqu'en cela il n'avait de but que de se marier à un parti avantageux. Elle venait souvent à nos divertissements et me faisait mille flatteries (car c'est la plus flatteuse personne du monde), et tâchait fort à me persuader l'attachement qu'elle avait pour moi.

	 

	Pendant que toutes ces choses se passaient, la reine d'Angleterre me parla un jour du mariage de son fils avec moi, et me dit que la manière dont son fils et elle avaient toujours vécu avec moi ne leur permettait pas d'en parler à Monsieur, sans savoir si je l'avais agréable ; qu'en un temps où il aurait été plus heureux, il eût fait la proposition à Monsieur, sans me le demander, se persuadant qu'il n'y avait rien en sa personne qui me déplût ; mais que maintenant qu'il y avait tant à dire à sa fortune, si je voulais de lui, il voulait tenir cela de ma pure générosité, et point de Monsieur. Je lui répondis que l'état, où j’étais, était si heureux, que je ne songeais point du tout à me marier ; que j'étais contente du rang que j'avais et du bien que je possédais ; que, n'ayant rien à désirer, j'aurais peine à me marier ; que je recevais avec tout le respect que je devais cette proposition ; mais que je lui demandais du temps à y songer. Elle me dit qu'elle me donnait huit jours ; qu'elle me priait de considérer que, me mariant, je serais toujours maîtresse de mon bien ; que le roi, son fils, vivrait, lui et son train, des deux cent mille écus, qu'il tirait encore tant d'Angleterre que de la pension que le roi lui donnait ; que je serais reine plus que je n'étais, et que je serais la plus heureuse personne du monde par la tendresse et l'amitié, que le roi, son fils, aurait pour moi ; qu'il y avait plusieurs princes en Allemagne, qui lui promettaient de grands secours ; qu'il avait une grande faction en Angleterre, et que, lorsqu'on verrait qu'il aurait pris une aussi considérable alliance, cela lui servirait beaucoup ; que cela étant et ayant tous les secours qu'il espérait, il serait promptement rétabli en ses États. Notre conversation finit ainsi.

	 

	Le roi d'Angleterre me disait souvent : « La reine a grande impatience de vous voir. » Et moi je ne me hâtais pas de lui faire réponse ; car je ne savais que lui répondre. Elle me vint voir un jour, et me dit : « Ma nièce, j'ai su qu'il y avait eu quelque [espérance] pour vous d'épouser le roi, et qu'il y a une négociation en campagne pour cela. Je vous assure que mon fils et moi ne prétendons point la traverser, et que nous vous faisons justice, en jugeant que vous devez mieux aimer être reine de France que d'Angleterre. C'est pourquoi nous ne vous presserons point ; mais promettez-nous que, si la chose manquait, notre affaire se fera. » Je lui dis que je ne savais ce qu'elle voulait dire ; que je n'en avais jamais ouï parler ; que, pour marque de cela, je consentais qu'elle parlât à Monsieur. Je ne croyais pas trop m'engager car je savais que Monsieur n'en avait point d'envie ; je ne sais si c'était parce que l'état, où était le roi d'Angleterre, ne devait pas l'y faire consentir, ou l'aversion qu'il a toujours eue à me voir établie.

	 

	Le milord Germin, qui est ministre de la reine d'Angleterre et du roi, son fils, me venait voir souvent, et raisonnait fort avec moi sur cette affaire. Elle l'envoya peu de jours après me dire qu'elle s'en allait à Luxembourg, pour parler à Son Altesse Royale : à quoi je consentis, comme j'avais déjà fait ; et cela me parut fort civil de n'y avoir pas voulu aller, sans me le demander. J'y allai aussi. La reine d'Angleterre parla à Son Altesse royale, qui me dit ce qu'elle lui avait dit, et ce qu'il lui avait répondu, qui était : que je n'étais pas à lui ; que j'étais à l'État et au roi ; et qu'ainsi, il fallait le consentement de Sa Majesté. Et qu'ensuite il lui avait fait mille civilités sur l'honneur que le roi, son fils, et elle, me faisaient. Je lui témoignai être bien aise d'une réponse qui ne concluait rien, parce qu'en l'état où était l'Angleterre, je n'aurais pas été heureuse d'en être la reine.

	 

	Comme je fus de retour à mon logis, le roi d'Angleterre y vint, et, comme il croyait que du côté de la cour il n'y aurait aucun obstacle, il croyait la chose faite. Il me témoigna la joie qu'il avait de la favorable réponse que Monsieur avait faite à la reine, sa mère : ce qui lui donnait lieu de m'oser parler de son dessein ; que jusqu'à cette heure il s'était contenté d'en laisser parler à la reine, sa mère. Et sur cela, il me dit force belles choses, et, entre autres, qu'il aurait plus de désir que jamais de rentrer dans ses États, puisqu'il partagerait sa bonne fortune avec moi ; ce qui [la] lui rendrait plus agréable. Je lui répondis que, s'il n'y allait, il serait assez difficile qu'il parvînt à les ravoir sitôt. Il me répliqua : « Quoi! dès que je vous aurai épousée, voulez-vous que je m'en aille?» Je lui dis : « Oui, car si cela est, je serai plus obligée que je ne suis de prendre vos intérêts ; et ici je vous verrais avec douleur, dansant le tricotet et vous divertir, lorsque vous devriez être en lieu, ou de vous faire casser la tête, ou de vous remettre la couronne dessus, qui serait indigne d'y être, si vous ne n'alliez querir à la pointe de votre épée et au péril de votre vie. » Madame d'Épernon, qui souhaitait cette affaire avec passion, avait beaucoup de joie ; car elle nous voyait nous entretenir.

	 

	Je fus un peu malade : il me venait voir et envoyait savoir de mes nouvelles avec les derniers soins. Quoique je n'eusse point de hâte de la conclusion de l'affaire, je recommençai néanmoins les bals à l'ordinaire, après que je fus guérie. Madame la comtesse de Fiesque la mère témoignait grande amitié pour le roi d'Angleterre, et disait qu'il fallait le faire catholique, et me priait sans cesse de lui en parler. Je le fis une fois. Il me répondit qu'il ferait toutes choses pour moi ; mais que, pour me sacrifier sa conscience et son salut, il fallait aussi que je m'engageasse à l'affaire, dont il m'avait tant parlé, et qu'à moins de cela il ne ferait rien. Madame la duchesse d'Aiguillon, nièce de feu M. le cardinal de Richelieu, fort dévote, mais pourtant fort de la cour, me pressait horriblement de lui promettre de l'épouser, s'il se faisait catholique ; que je le devais,' et que je serais responsable devant Dieu du salut de son âme. Le milord Montaigu vint voir madame la comtesse de Fiesque, pour chercher avec elle le biais pour m'engager en cette affaire d'une manière que je ne m'en pusse défendre ; et, comme je vis cela, je connus que de la cour l'on la souhaitait, afin de ruiner Monsieur en toutes façons, lui donnant une alliance qui ne pouvait être utile dans la conjoncture présente.

	 

	J'en parlai à Goulas à Luxembourg ; il me dit qu'il m'en viendrait entretenir à loisir un matin. Il y avait eu une comédie chez moi ; le roi d'Angleterre y était venu ce jour-là, sans que je lui en eusse parlé, de sorte qu'il s'en plaignit. Je ne m'en souciai point : et cela fit qu'il fut quelques jours sans venir chez moi, pendant lesquels Germin me demanda audience. Je [la] lui donnai pour le lendemain au matin. Il arriva comme Goulas était dans mon cabinet ; il ne voulut point entrer et attendit. Goulas m'allégua le misérable état où je serais, si j'épousais le roi d'Angleterre ; et, quoique j'eusse de grands biens, je n'en avais pas néanmoins assez pour subvenir à une guerre telle qu'il fallait qu'il la fit, et, quand il aurait vendu tout mon bien, et qu'il n'aurait point reconquis son royaume, je mourrais de faim ; qu'il pouvait mourir, et que, cela arrivant, je serais la plus misérable reine du monde ; que je serais à charge à Monsieur, au lieu de le pouvoir servir ; que je devais voir l'amitié, que l'on avait pour moi à la cour, par cette proposition, et en faire ce qu'il me plairait ; que les fréquentes visites du roi d'Angleterre, les respects et les déférences qu'il me rendait étaient des galanteries à un roi, et que cette déclaration ouverte qu'il en faisait pourrait faire un mauvais effet pour moi dans les pays étrangers, et empêcher tous les autres princes de songer à moi ; qu'ainsi je ne pouvais trop tôt rompre ce commerce.

	 

	Quelques jours auparavant la princesse palatine était partie pour aller à Poitiers, sur ce qu'on disait que M. le cardinal y devait bientôt arriver. Elle me voulut voir chez madame de Choisy, où j'allai ; elle me fit les mêmes discours qu'elle avait accoutumé, et me dit que je devais faire mon possible, afin que le coadjuteur me rendit de bons offices auprès de Monsieur. Comme c'était un homme avec lequel je n'avais eu nul commerce depuis quelques années, quoiqu'il eût été de mes amis autrefois, mais, comme au voyage de Bordeaux j'avais un peu pesté contre lui avec la reine, il ne m'avait pas vue depuis. Un conseiller de ses amis, nommé M. de Caumartin, m'avait dit qu'il avait beaucoup de zèle pour moi et de désir d'y être bien ; mais, comme ce n'était qu'un compliment, et qu'il rendait de grands devoirs à Madame, avec qui je n'étais pas trop bien, je trouvais que d'établir beaucoup de commerce avec lui, cela me serait difficile.

	 

	Monsieur me dit un jour : "Vous avez connu M. le coadjuteur autrefois pourquoi ne vous voit-il plus ?" Je lui dis que je n'en savais rien ; il me répliqua qu'il fallait nous raccommoder. Je lui dis que, s'il faisait des avances pour cela, j'en serais bien aise ; mais qu'il ne me semblait pas en devoir faire. Je le trouvai chez Madame ; il vint à moi, et me dit : « Je vous supplie que j'aie l'honneur de vous parler.» Nous allâmes à une fenêtre, où nous eûmes un grand éclaircissement, duquel nous sortîmes bons amis. La palatine eut grande joie de savoir cela avant que de partir ; car, quoiqu'elle m'eût dit adieu, elle demeura encore quinze jours à Paris, pendant lesquels madame de Choisy vint me trouver pour me dire : «La palatine a affaire d'argent ; elle veut avoir deux cent mille écus. » Je lui dis que j'ordonnerais à mes gens de les trouver. Sur quoi elle répliqua : « La palatine ne veut pas que vos gens le sachent ; mais elle vous en fera trouver, et les sûretés de ceux qui vous les prêteront, parce que vous n'êtes pas en âge, afin qu'il n'y ait nulle difficulté. » Je n'en voulus rien faire, voyant bien qu'elle me voulait prendre pour dupe ; et, comme ceci s'est passé avant la conversation de Goulas, je l'ai interrompue pour le mettre ici, comme une circonstance à n'être pas oubliée.

	 

	Après que Goulas fut sorti, Germin entra qui me dit : « Je n'ai garde de croire que nos affaires ne soient faites ; car M. Goulas est un fort bon solliciteur. » Je lui dis que le roi d'Angleterre m'avait fait beaucoup d'honneur de me vouloir ; mais que les choses n'étant pas en état de se faire, je le suppliais de ne me pas venir voir si souvent, parce que tout le monde y trouvait à redire, et que cela me faisait tort. Il fut surpris de ce que je lui disais, et me dit toutes les choses possibles pour modérer cet arrêt ; mais j'en demeurai-là, et le roi d'Angleterre fut ensuite trois semaines sans me venir voir. Je crois que cela le fâcha et lui donna de l'ennui ; il n'avait nul divertissement. L'on vit bien que le mien ne consistait pas en l'honneur de sa conversation et de sa vue, mes assemblées continuant aussi fréquentes et plus belles que quand il y était, parce que force gens qui n'avaient pas l'honneur d'être connus de lui n'y osaient venir.

	 

	Madame d'Épernon bouda un peu de ce que j'avais fait un tel discours à Germin, sans lui en parler, et, comme elle ne savait pas ce qui m'y avait obligée, elle crut que j'avais tort. Elle vint moins souvent me voir ; et les jours que l'on dansait chez moi, le roi d'Angleterre allait chez elle, où ils jouaient des bijoux et voulaient qu'on crût qu'ils se divertissaient fort bien sang moi ce que je ne croyais point, et surtout madame d'Épernon, m'apercevant fort de ne la pas voir si souvent ; car j'ai toujours eu tant de tendresse pour elle, que ses moindres froideurs m'inquiétaient, Aussi nous fûmes bientôt raccommodées, et je lui dis que j'avais su que, M. de Fienne disant dans le monde que j'aimais passionnément le roi d'Angleterre, et que je l'épouserais par amour, cela me déplut au dernier point. Je sus encore que le milord Germin, tous les soirs chez madame Beringhen, en présence de beaucoup de monde, disait quasi les mêmes choses, et y ajoutait : « Nous retrancherons son train ; nous vendrons ses terres. » Cette manière d'empire que l'on prétendait prendre sur moi ne me plut non plus que l'amour ; de sorte que sur cela je pris ma résolution. A la vérité, elle fut un peu brusque, mais c'est mon humeur.

	 

	L'on parla dans le même temps de marier mademoiselle de Longueville au duc d'York. Il l'allait souvent visiter, et la chose étant quasi comme faite, je témoignai au roi [et] à la reine d'Angleterre, que je ne croyais pas que ce fût leur avantage, cinquante mille écus de rente n'étant pas une somme assez considérable pour faire subsister M. le duc d'York avec une femme et des enfants, quand ils en auraient. Ils jugeaient, je crois, que je n'en avais pas envie ; je ne sais si ce fut cette raison ou bien celle de leurs intérêts, qui y était assez grande, qui rompit l'affaire.

	 

	La première fois que je vis la reine d'Angleterre après la conversation de Germin, elle me fit mille reproches ; et, comme son fils entra (il avait toujours accoutumé de se mettre sur un siége devant moi), l'on lui apporta une grande chaise, où il se mit. Je crois qu'il crut me faire grand dépit, cela ne m'en fit nul.

	Chapitre 10 (1651-52)

	Il arriva une bien plus grande affaire M. le cardinal entra en France. Au même moment que Monsieur le sut, il envoya querir ses troupes qui étaient dans l'armée du roi, commandée par le maréchal d'Aumont, et qui consistaient en ses compagnies de gendarmes, chevau-légers, et celles de M. le duc de Valois, mon frère, et les régiments de cavalerie et d'infanterie de l'un et de l'autre, avec le régiment de Languedoc, dont Monsieur est gouverneur. Le comte de Maré, qui était à Monsieur, amena son régiment de cavalerie. Le comte de Hollac, Allemand, homme de grande qualité et de mérite, à qui Monsieur, à ma prière, avait fait donner un régiment de cavalerie de sa nation, le vint trouver ; et, à son imitation, M. Sester, neveu du maréchal de Rantzau, y vint aussi avec son régiment. Monsieur envoya de ces troupes se poster sur tous les passages des rivières, pour empêcher le passage de M. le cardinal.

	 

	Le parlement députa des conseillers pour envoyer sur la route à la même intention. MM. du Coudray, Genier et Bitaut y furent pour cet effet, et se trouvèrent à Pont-sur-Yonne, lorsque M. le cardinal y arriva avec l'armée qui l'escortait. Cette rencontre eut lieu le 9 janvier 1652. Comme il n'y avait à ce pont que cent mousquetaires de Languedoc, commandés par un capitaine, nommé Morangé, qui résista fort longtemps avec son peu de troupes contre un nombre considérable, et fit en cette rencontre une très-belle action, MM. Bitaut et du Coudray furent obligés de se sauver ; le premier fut pris prisonnier, et l'autre, se défendant en très-brave gentilhomme comme il est, se sauva. M. le cardinal passa la rivière de Loire à Gien sans aucune résistance, les habitants ayant refusé de laisser entrer le régiment de Son Altesse royale, qui s'y voulait jeter. Il passa partout sans nulle difficulté jusqu'à Poitiers, où il arriva heureusement et avec tous les témoignages possibles de joie de toute la cour.

	 

	M. le coadjuteur me vint voir ensuite de l'éclaircissement. Il me parla du dessein du roi d'Angleterre, et me dit qu'il [le roi d'Angleterre] l'avait voulu engager d'en parler à Monsieur ; mais qu'il ne l'avait pas voulu faire ; qu'il aurait toute la joie possible de me voir reine de France, et qu'il me suppliait de croire qu'il n'y avait rien au monde qu'il ne fit pour cela. Mais sa conduite ne répondit pas à son discours ; car je le voyais peu.

	 

	Comme Monsieur fut déclaré, comme j'ai dit, contre M. le cardinal, madame de Choisy me vint voir un matin. Je lui dis que je la suppliais d'écrire à la palatine que je la remerciais des offres qu'elle m'avait faites de me servir ; que, si elle croyait avoir quelque engagement avec moi, je la priais de croire que je n'en voulais plus avoir avec elle, et que les trois cent mille écus que madame de Choisy m'avait demandés pour elle seraient employés au service de Monsieur, pour faire la guerre à M. le cardinal, et que par cette voie je serais plus tôt reine de France. Madame de Choisy, qui va comme les girouettes à tous vents et de tous côtés, approuva fort mon dire, et me répondit : « Je venais vous dire justement ce que vous m'avez dit. » Je la priai que l'on ne parlât jamais de cette affaire, parce que, si cela se savait dans le monde, l'on croirait que j'aurais été leur dupe, et que je serais obligée de m'en défendre, en disant que, quand les gens ne donnent point leur argent à ceux qui les veulent attraper, l'on n'est pas dupe. Elle me promit que cela demeurerait enseveli dans l'oubli.

	 

	M. de Nemours arriva à Paris, qui revenait de Guienne d'auprès de M. le Prince, et s'en allait en Flandre querir ses troupes avec celles que le roi d'Espagne lui donnait. Lorsque M. le Prince partit pour aller en Guienne, ces troupes se rencontraient heureusement formant un corps séparé de l'armée du roi, et étaient à Marles, de sorte qu'elles purent sans peine s'aller joindre en Flandre. Il fut quelques jours à Paris ; il y avait des bals à Luxembourg. Elle [madame de Châtillon] parut à un, ajustée au dernier point et belle comme un ange ; ce qui fut plus remarqué, parce que tout l'hiver elle ne sortit point et ne s'était point habillée.

	 

	M. le comte de Fiesque arriva après, de la part de M. le Prince, avec un plein pouvoir de signer un traité avec Monsieur. Madame fit tous ses efforts pour empêcher Monsieur de signer ; mais elle n'eut pas assez de crédit. M. de Nemours me témoigna en être fort mécontent, et qu'il le ferait savoir à M. le Prince, duquel il me fit force protestations de service ; à quoi je répondis assez froidement. Le comte de Fiesque, en qui j'avais une grande confiance de longtemps, me donna aussi force assurances de la part de M. le Prince du zèle qu'il avait à me servir, et de sa joie, si je pouvais être persuadée qu'étant ce que nous étions, nos intérêts étaient communs ; qu'il désirait fort que je fusse reine de France ; que c'était le plus grand avantage du monde pour lui, si j'avais la bonté d'avoir plus de confiance en lui que par le passé.

	 

	Je reçus fort bien ce compliment, et témoignai au comte de Fiesque, que j'aimerais mieux que M. le Prince se mêlât de mes intérêts que qui que ce fût ; que je lui donnerais des marques de cette vérité par ma conduite, et que je voulais être, avec sincérité, de ses amies à l'avenir ; de sorte que M. le comte de Fiesque, qui avait une lettre de M. le M. le Prince à me donner, en cas que je reçusse bien son compliment, me l'apporta le lendemain. J'ai jugé nécessaire de la mettre ici, aussi bien que quelques autres :

	 

	Du camp de Miradoux, ce 3 mars 1652.

	« Mademoiselle,

	» J'apprends, avec la plus grande joie du monde, les bontés que vous avez pour moi ;je souhaiterais avec passion vous pouvoir donner des preuves de ma reconnaissance. J'ai prié M. le comte de Fiesque de vous témoigner l'envie que j'ai de mériter, par mes services, la continuation de vos bonnes grâces. Je vous supplie d'avoir créance aux choses qu'il vous dira de ma part, et d'être persuadée que personne du monde n'est avec plus de passion et de respect, Mademoiselle,

	» Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 

	» LOUIS DE BOURBON. » 

	 

	Cette lettre était assez obligeante pour des compliments que j'avais faits à ses amis, et marquait bien l'envie qu'il avait d'être des miens, comme il a témoigné depuis en toutes occasions ; aussi de mon côté n'en ai-je perdu aucune de prendre ses intérêts et de faire connaître combien ils m'étaient chers.

	 

	Quand la nouvelle vint que M. de Nemours était entré en France avec son armée, j'en fus fort aise. Comme il s'approcha, Monsieur s'inquiéta fort pour faire passer la rivière de Seine à ses troupes. Ce que l'on fit à Mantes, où M. le duc de Sully, qui en est gouverneur, servit parfaitement bien le parti. Il aurait été à souhaiter que Son Altesse royale y eût été ; car cela aurait pu obliger M. de Longueville à l'y venir recevoir, étant dans son gouvernement, et cette entrevue l'aurait pu engager à faire pour M. le Prince ce qu'il n'avait pas fait. M. le coadjuteur l'empêcha de faire ca voyage ; il fut fait cardinal aux quatre-temps du carême. Ce qui donna une grande joie à Monsieur et à tous ses amis. Il m'en envoya donner part dès le matin, et ensuite me vint voir, revêtu de cette nouvelle dignité ; de sorte que nous l'appellerons à présent le cardinal de Retz.

	 

	Cette nouvelle dignité lui donna lieu de manifester davantage la haine qu'il avait contre M. le Prince. Car il fit faire une assemblée de noblesse, fomentée par quelques-uns de ses amis dans le Vexin, pour empêcher de passer M. de Nemours et pour le charger ; mais cela fut fort inutile. Ces gens-là ne parurent pas seulement, et l'on fit croire à Monsieur que c'était une chose considérable ; ce qui causait son inquiétude. Comme M. de Nemours se mit en marche après avoir passé la rivière, il vint ici voir Monsieur et amena avec lui M. le baron de Clinchamp, qui commandait toutes les troupes que le roi d'Espagne avait données à M. le Prince, et force de ses officiers étrangers, qui étaient bien aises de voir Paris.

	 

	Cependant l'armée de Monsieur, dont M. le duc de Beaufort était général, était allée en toute diligence secourir Angers, où M. de Rohan avait tenu bon pour M. le Prince, à ce qu'il disait. La suite des choses le fera connaître. Il demandait du secours à grande hâte ; car il était pressé par l'armée du roi, commandée par le maréchal d'Hocquincourt. En demandant du secours, il avait marqué un jour jusqu'auquel il tiendrait ; mais il se rendit deux jours devant, quoiqu'il sût l'armée fort proche, et qui devait arriver le jour qu'il l'avait demandée. Beaucoup croient qu'il traita dès ce moment avec M. le cardinal et qu'il ne vint à Paris que pour lui servir. Il le servit assurément en ruinant les troupes ; car les grandes marches, qu'elles faisaient, les fatiguèrent beaucoup et assez inutilement.

	 

	M. de Clinchamp, après avoir rendu ses devoirs à Son Altesse royale, me vint voir. Je fus fort contente de lui : c'était un honnête homme, de beaucoup d'esprit et de mérite. En sa considération et celle de tous ses officiers, Monsieur voulut que l'on fit une grande assemblée chez moi, le jour de la mi-carême ; à quoi j'obéis volontiers. Il y eut un ballet assez joli ; ce qu'il admira moins que la beauté des dames de France, aussi bien que tous les colonels. Car pour lui, quoiqu'il servît le roi d'Espagne, il était François de la frontière de Lorraine ; il avait été, de jeunesse, nourri en cette cour, et M. de Lorraine l'avait engagé au service des Espagnols. Il me vint voir souvent, et me témoignait qu'il n'eût rien souhaité avec plus de passion que de me voir maîtresse des Pays-Bas. Je tournais ce discours en raillerie, ne le connaissant pas assez pour pouvoir prendre cela autrement, comme j'ai fait depuis. Avant qu'il partit d'ici, M. de Nemours et lui me prièrent qu'ils pussent voir encore danser chez moi une fois avant de partir. Je lui donnai encore un bal : mais il fut plus petit que l'autre. Ils ne furent que huit jours à Paris ; car il fallait qu'ils marchassent pour se joindre aux troupes de Son Altesse royale.

	 

	Angers pris, la cour revint du côté de Paris ; elle s'arrêta pour quelque temps à Blois, d'où l'on envoya à Orléans savoir si l'on y recevrait le roi avec le cardinal : ce qui n'était pas sans difficulté. Car l'armée de M. d'Hocquincourt avait tellement ruiné toutes les terres de Son Altesse royale, et généralement tout le pays blaisois, que ceux d'Orléans craignaient un pareil traitement, et avaient assez de raison de craindre d'en être pillés, car tous les blés de la province et tous les meubles de tout le pays, tant de la noblesse que des autres, étaient retirés dans leur ville. Sur cette première lettre du roi, les habitants d'Orléans envoyèrent à Son Altesse royale savoir ce qu'ils feraient. Elle y envoya M. le comte de Fiesque et M. de Gramont, qui est un de ses gentilshommes, lesquels apaisèrent tout le trouble que la crainte et l'effroi avaient fait naître ; et l'éloquence, avec laquelle le comte de Fiesque parla au peuple, le rangea à l'obéissance de Son Altesse royale, et unit tous les esprits d'une telle manière, que croyant que l'intendant était l'homme de M. le cardinal et non celui du roi, en passant par une place qui s'appelle le Martroy, ils le pensèrent assommer en criant : au Mazarin! De sorte que, pour le sauver de cette furie du peuple, il fallut que le comte de Fiesque l'en allât tirer ; et on ne voulut jamais le lui rendre, qu'il n'eût crié vive le roi et point de Mazarin! ce qu'il fit ; car il monta sur les degrés qui sont au milieu de la place pour obéir à leurs ordres. Cela fut assez plaisant de voir ce pauvre M. Le Gras, qui est un vieux maître des requêtes, avec sa robe de satin, se soumettre aux lois d'une populace émue. Pour sauver sa vie, il n'y a rien de ridicule.

	 

	M. marquis de Sourdis, gouverneur de la province et de la ville d'Orléans, y était peu accrédité, et sa conduite envers Son Altesse royale était telle que l'on était bien aise de le voir ainsi. M. le comte de Fiesque revint en grande diligence pour obliger Son Altesse royale d'aller à Orléans, sa présence y étant tout à fait nécessaire pour la conservation de cette grande ville, poste si considérable en temps de guerre civile, et en paix si renommé par son commerce : et ce commerce-là était d'autant plus utile en notre guerre, puisque l'on disait ne la faire que pour le bien public. La communication de la Guienne était encore une action fort considérable pour le parti et pour les intérêts de M. le Prince, qui recommandait toujours que l'on eût soin de ménager Orléans ; de sorte que tous ses amis pressaient fort Monsieur d'y aller : à quoi il se résolut le samedi de Pâques fleuries, au soir. Il m'avait dit, quelques jours auparavant, que les bourgeois d'Orléans l'avaient envoyé prier, au cas qu'il n'y pût aller, de m'y envoyer. Je lui répondis à cela qu'il savait bien que j'étais toujours prête à lui obéir. Comme l'on me dit le dimanche, au matin, que Monsieur partait le lendemain pour Orléans, et que c'était une action résolue, et qu'il avait envoyé à messieurs les ducs de Nemours et de Beaufort leur dire de lui envoyer une escorte au delà d'Étampes, je dis à Préfontaine : «Je gagerais que j'irai à Orléans. » Il me répliqua qu'il ne comprenait pas sur quoi j'avais cette pensée. Je lui dis que Monsieur s'étant engagé à faire ce voyage, auquel le cardinal de Retz ne consentirait jamais, il ne pouvait s'en dégager qu'en m'y envoyant, et que je n'en étais pas trop fâchée, parce que c'était la chose du monde qui tenait le plus au cœur de M. le Prince ; et qu'il était fort beau, en s'engageant à être ami des gens, de leur rendre un service si considérable ; que cela les rendait redoutables pour jamais, et qu'en rendant en même temps un service au parti, tout ce qui en était me serait obligé.

	 

	J'avais fait dessein d'aller coucher ce jour-là aux Carmélites de Saint-Denis pour y passer la semaine sainte, comme je faisais quasi toutes les grandes fêtes ; même je l'avais dit à Monsieur et j'avais pris congé de lui. Mais je remis mon voyage au lendemain, à cause de celui de Monsieur. M. de Beaufort, qui était venu depuis le comte de Fiesque, pour presser Monsieur d'aller à Orléans, me vint voir et me dit : « Si Monsieur n'y veut pas aller, il fallait que ce fût moi. » Je m'en allai aux Capucines de la rue Saint-Honoré, où prêchait le père Georges, grand frondeur. Monsieur y était ; je lui dis que j'avais différé mon voyage sur ce que j'avais appris le sien. J'allai ensuite à Luxembourg, où je le trouvai fort inquiet ; il se plaignit à moi de la persécution, que les amis de M. le Prince lui faisaient d'aller à Orléans ; que, s'il abandonnait Paris, tout était perdu, et qu'il n'irait point. Toutes les conversations que l'on avait avec lui, lorsqu'il n'était pas satisfait des gens, qui le voulaient faire agir, finissaient toujours par des souhaits d'être en repos à Blois, et par le bonheur des gens qui ne se mêlent de rien. A dire le vrai, cela ne me plaisait point. Je jugeais par là qu'à la suite du temps cette affaire irait à rien, et qu'on se verrait réduit, comme on a été, chacun chez soi. Ce qui ne convient guère aux gens de notre qualité, et convenait encore moins à avancer ma fortune ; de manière que ces sortes de discours me faisaient toujours verser des larmes et me causaient beaucoup de chagrin. Je demeurai assez tard chez Monsieur ; tout le monde me venait dire « Vous irez assurément à Orléans. »

	 

	M. de Chavigny, qui était un homme de grand esprit et de grande capacité, qui avait été élevé par le cardinal de Richelieu aux affaires, et qui était connu de lui pour tel que je viens de dire, était fort de mes amis et fort de ceux de M. le Prince ; il me dit : « Voici la plus belle action du monde à faire pour vous, et qui obligera sensiblement M. le Prince. » Monsieur entra sur cela, auquel je donnai le bonsoir et m'en allai à mon logis. Comme je soupais, le comte de Tavannes, lieutenant général de l'armée de M. le Prince, entra, et me dit tout bas : « Nous sommes trop heureux, c'est vous qui venez à Orléans ; n'en dites mot. Car M. de Rohan vous le va venir dire, de la part de Monsieur. »

	 

	M. de Rohan arriva, qui m'apporta cet ordre, que je reçus, comme j'ai toujours fait les commandements de Monsieur, avec beaucoup de joie de lui obéir ; mais j'en sentais une dans le cœur, qui me marquait une fortune aussi extraordinaire, que la fut l'exécution de cette affaire. M. de Rohan me dit qu'il y viendrait avec moi ; je priai le comte et la comtesse de Fiesque de m'y accompagner, et madame de Frontenac ; ce qu'ils firent avec beaucoup de satisfaction. Je donnai ordre à mon équipage et à toutes les choses qui m'étaient nécessaires ; je me couchai à deux heures après minuit, et le lendemain, qui était le jour de la Notre-Dame de mars, j'allai à sept heures du matin faire mes dévotions, croyant devoir commencer mon voyage, en me mettant en état que Dieu y pût donner les bénédictions que je désirais. Puis je revins à mon logis y donner encore quelque ordre, et je m'en allai dîner à Luxembourg, où Monsieur me dit qu'il avait envoyé le marquis de Flamarens à Orléans dire que j'y alois, et avait écrit que l'on fit tout ce que j'ordonnerais, comme si c'était lui-même. Son Altesse royale dit à messieurs de Croissy et de Bermont, conseillers au parlement : « Il faut que vous alliez à Orléans avec ma fille. » Ils lui répondirent qu'ils obéiraient à ses ordres. Le premier était tout à fait attaché aux intérêts de M. le Prince. Je ne le connais pas par lui-même ; mais beaucoup pour en avoir ouï parler à de ses amis, qui étaient les miens. L'autre était fort de ma connaissance.

	 

	Après avoir été quelques heures à Luxembourg à entretenir tout le monde, je connus les sentiments de tous sur mon voyage : les amis du cardinal de Retz le trouvaient ridicule ; ceux de M. le Prince en étaient ravis. Comme je n'avais point encore la dernière confiance aux derniers, ce que m'avaient dit les autres me troublait un peu. M. de Chavigny me dit qu'il témoignerait à M. le Prince l'obligation qu'il m'avait ; qu'il était assuré que dorénavant il prendrait mes intérêts comme les siens propres, c'est-à-dire avec le dernier emportement, et que, si pendant mon absence l'on faisait quelque traité, je verrais comme les amis de M. le Prince me serviraient.

	 

	Pour montrer comme tous les amis de M. le Prince étaient bien intentionnés pour moi, je vous dirai que madame de Châtillon, pendant que M. de Nemours était ici, me dit : « Vous savez les obligations que j'ai à être attachée aux intérêts de M. le Prince, et l'inclination que j'ai pour vous, qui m'a toujours fait souhaiter de vous voir bien ensemble. Vous y voilà ; mais je souhaite que vous soyez encore mieux, si que M. de Nemours, qui a la dernière passion pour votre service, et moi aussi, comme vous savez, parlâmes hier deux heures de vous faire reine de France. Ne doutez point que M. le Prince n'y travaille de tout son cœur ; et, comme la paix ne se négociera jamais que par M. de Chavigny, Monsieur l'ayant promis à M. le Prince, nous lui en avons parlé. Il trouve que rien n'est si à propos, si utile pour la France, pour le bien public, comme pour votre famille et pour vous ; que cela est tout à fait avantageux à M. le Prince. C'est pourquoi, quand le comte de Fiesque partira (qui sera bientôt), faites-lui en dire deux mots. » Je n'avais garde de lui dire que le comte de Fiesque m'en avait parlé, ni que j'avais fait réponse à M. le Prince là-dessus. Elle appela M. de Nemours, qui m'entretint fort longtemps sur ce chapitre, et me fit mille protestations de service, et continua depuis à m'en parler, aussi bien que madame de Châtillon et M. de Chavigny. Je n'eus que faire de charger de rien [le comte de Fiesque] ; car il ne partit point, et vint avec moi à Orléans. Madame de Châtillon vint me dire adieu à Luxembourg, fort dolente. Elle avait bien envie de venir avec moi ; je ne l'en pressai pas, jugeant que cela ferait parler le monde, à cause de M. de Nemours. Madame de Nemours y voulait fort venir, et pour cela je ne savais comment m'en débarrasser, et je savais que son mari aurait été au désespoir, si elle y fût venue. Enfin quelque personne de ses amis l'en détourna.

	 

	Après avoir dit tout mes adieux, je pris congé de Son Altesse royale [qui me dit ] : « M. l'évêque d'Orléans, qui est de la maison d'Elbène, vous instruira de l'état de la ville ; prenez aussi avis des comtes de Fiesque et de Gramont ; ils y ont été assez longtemps pour connaître ce qu'il y a à faire ; qu'absolument j'empêchasse que l'armée ne passât la rivière de la Loire sous quelque prétexte que ce fût, et qu'il n'avait que cela à m'ordonner. »

	 

	Je montai en carrosse avec madame la marquise de Bréauté, fille de madame la comtesse de Fiesque, et mesdames les comtesses de Fiesque et de Frontenac. Son Altesse royale fut toujours à la fenêtre jusqu'à ce qu'elle m'eût vu partir ; un nombre infini de peuple qui était dans la cour me souhaitait des bénédictions, comme par toutes les rues où je passai. Son Altesse royale me donna un lieutenant de ses gardes, nommé Pradine, deux exempts, et six gardes et six Suisses. En partant de Paris je ne pus aller coucher qu'à Chastres, à cause que j'étais partie tard. Le soir M. de Rohan me vint voir et me fit mille compliments sur la joie qu'il avait eue d'être choisi pour m'accompagner. Je les reçus fort bien. Croissy m'en fit aussi, et me dit : « Je sais que, parce que je n'ai pas l'honneur d'être connu de Votre Altesse royale, elle croirait que je sois un bourru, qui fasse le capable et qui n'obéisse pas aveuglément à ses ordres ; je la puis assurer que ma conduite prouvera le contraire. » Il me dit vrai ; car je me suis fort louée de lui. Je partis de Chastres fort matin. Avant que de partir, M. de Rohan proposa à Pradine que, comme j'avais peu de gardes avec moi, il en envoya querir cinquante à lui qui étaient à l'armée pour me suivre. Pradine lui répondit que, si j'en avais voulu davantage, l'on m'en aurait donné ; mais que je n'en avais pas voulu, et que les gardes des particuliers ne se mêlaient point avec ceux de Monsieur. Il me le vint dire aussitôt. Je lui dis qu'il avait fort bien répondu, et que je ne le voulais pas je le mandai à Monsieur, qui ne le trouva pas bon.

	 

	Comme je sortais de Chastres, M. de Beaufort arriva, qui m'accompagna toujours, à cheval à la portière de mon carrosse. Nous dinâmes à Étampes, et M. de Beaufort avec moi. A deux lieues de là, je trouvai l'escorte, qui était de cinq cents chevaux, commandée par M. de Valon, maréchal de camp dans l'armée de Monsieur. L'escorte était composée de gens d'armes, chevau-légers de Monsieur et de mon frère, et des gens détachés, de tous les corps, tant français qu'étrangers. Ils étaient en bataille et me saluèrent ; puis les chevau-légers allèrent devant mon carrosse et les gens d'armes après ; les gardes et le reste par escadrons, devant, derrière et à côté.

	 

	Comme je fus dans les plaines de Beauce, je montai à cheval, parce qu'il faisait fort beau temps, et qu'il y avait quelque chose de rompu à mon carrosse ; ce qui donna à ces troupes bien de la joie de me voir. Je commençai, dès là, à donner mes ordres ; car je fis arrêter deux ou trois courriers, dont l'un était un homme d'Orléans, qui allait trouver Son Altesse royale pour lui dire que le roi leur avait mandé qu'il couchait cette nuit-là à Cléry, et que de là il passait outre sans aller à Orléans, mais qu'il y envoyait le conseil. Je menai ce courrier avec moi jusqu'à Toury, afin de le dépêcher là dessus à Son Altesse royale.

	 

	En arrivant à Toury, j'y trouvai MM. de Nemours, Clinchamp et quantité d'autres officiers, qui me témoignèrent avoir grande joie de me voir, et même plus que si c'eût été Monsieur. Ils me dirent qu'il fallait tenir conseil de guerre devant moi. Je trouvai cela assez nouveau pour moi ; je me mis à rire. M. de Nemours me dit qu'il fallait bien que je m'accoutumasse à entendre parler d'affaires et de guerre ; que l'on ne ferait plus rien sans mes ordres. Nous nous mîmes donc à parler pour voir ce qu'il y avait à faire. M. de Rohan me tira à part et me dit : « Vous savez bien que l'intention de Monsieur est que l'armée ne passe point la rivière ; qu'il craint que l'on ne l'abandonne dans Paris. Ainsi parlez à ces messieurs. » Et ensuite il me dit qu'il souhaitait avec la dernière passion que ce voyage réussit au contentement de Monsieur, afin que cela l'obligeât à porter mes intérêts dans les choses essentielles ; et que, comme il était mieux informé des intentions de Monsieur que moi, il me dirait les choses, à mesure qu'elles arriveraient, afin que je les fisse.

	 

	Ce discours ne me plut point : voyant comme M. de Rohan faisait le capable, je jugeai bien qu'il croyait que je ne l'étais guère et peu propre à agir dans les affaires. Je ne lui en témoignai rien ; je le laissai, et m'en retournai avec toute la compagnie, et je dis à M. de Nemours et à tous ces messieurs, qui commandaient les troupes, que j'étais fort persuadée qu'ils agiraient en tout de concert avec moi, et que je ne craignais point qu'ils voulussent passer la rivière de Loire pour secourir Montrond, et abandonner Monsieur à Paris sans aucunes troupes ; mais que les amis du cardinal de Retz, et lui, ne souhaitaient que la division de Monsieur et de M. le Prince, qui était la chose du monde que je craignais le plus, et les priais, pour prévenir les gens mal intentionnés, de me donner leur parole qu'ils ne passeraient point la rivière, sans ordre de Monsieur. Ils me la donnèrent et me le voulurent signer ; ce que je ne crus pas nécessaire.

	 

	J'écrivis à l'instant à Monsieur en leur présence ce qu'ils m'avaient dit ; ensuite ils me protestèrent de ne plus rien faire désormais sans mes ordres, et qu'ils croyaient en cela se conformer à l'intention de M. le Prince. Ensuite on résolut que notre armée marcherait à Gergeau et se logerait dans le faubourg de Saint-Denis, qui est au bout du pont de deçà ; que, si la ville était en état que l'on la pût prendre d'emblée, que l'on l'attaquerait, étant très-nécessaire d'être maître d'un poste sur la rivière de Loire ; que l'on couperait la cour, qui apparemment n'entrerait point à Orléans, [et] prendrait le chemin de Gien ; que, s'ils combattaient, nous étions les plus forts, le maréchal de La Ferté n'ayant point encore joint avec son armée, ni Vaubecour avec un petit corps qu'il commandait ; que si, connaissant leur faiblesse, ils s'en retournaient sur leurs pas, le pays, où ils avaient passé, étant tout ruiné, ils ne trouveraient aucune subsistance ni pour l'armée ni même pour la cour ; que cela perdrait leurs troupes ; que, si La Ferté et Vaubecour voulaient les aller joindre, l'on les attaquerait ; que, par mille bonnes raisons aussi fortes que celles-ci, Gergeau était de la dernière utilité au parti ; [que], s'il y avait beaucoup de gens dedans, l'on ne l'attaquerait pas, ne voulant pas, au commencement d'une campagne, se mettre au hasard de perdre beaucoup d'infanterie aussi belle qu'était la nôtre, et que ce n'était pas le compte des guerres civiles que les sièges, et surtout en France ; car, qui est le maître de la campagne est maître du pays où l'on est, les petites villes n'étant bonnes que pour contribuer à la subsistance des armées.

	 

	M. de Nemours dit qu'il marcherait le lendemain, dès la pointe du jour, et qu'il se rendrait le soir à Orléans, pour me rendre compte de l'état où l'on trouverait Gergeau, pour recevoir mes ordres encore là-dessus premier que de rien exécuter. Je dis à M. de Beaufort d'en faire de même ; il répondit : « J'ai les ordres de Monsieur dans ma poche, et je sais ce que j'ai à faire.» M. de Nemours le pressa de les montrer, et lui dit qu'il lui semblait qu'il me les devait communiquer. Ce procédé de M. de Beaufort me lassant, je lui dis que je ne croyais pas que Monsieur eût changé d'intention quatre heures après mon départ, puisqu'il n'était parti que ce temps-là après moi ; que je ne croyais pas que Monsieur m'eût envoyée pour donner des ordres, dont je n'avais nulle connaissance, et qu'ainsi il les pouvait jeter dans le feu, étant inutiles. Il n'en parla plus et dit qu'il m'obéirait. Je lui donnai l'ordre et à M. de Nemours, qui s'en allait coucher en son quartier, de faire marcher les armées, dès la petite pointe du jour. Je m'occupai le soir à visiter les lettres du courrier d'Orléans à Paris, afin de voir ce qui s'y passait. Je n'y trouvai rien qui me pût servir ; j'appris seulement le peu de considération où était le marquis de Sourdis, leur gouverneur, qu'ils avaient arrêté deux jours auparavant, en faisant la ronde ; et, quand il s'était nommé, ils ne l'avaient pas laissé passer, sans le demander au corps de garde ; qu'une nuit ils avaient barricadé sa porte, et que le matin il n'avait pu sortir. Je ne savais si je m'en devais réjouir ou fâcher, parce que Monsieur, à qui j'avais demandé comme il était pour lui, ne me l'avait su dire.

	 

	Le lendemain je partis de fort grand matin ; mais cela ne servit de rien. Car M. de Beaufort avait oublié de donner l'ordre pour l'escorte dès le soir ; il ne s'en souvint que le matin assez tard, de sorte que je fus trois ou quatre lieues au pas pour l'attendre. Comme je fus à Artenay, le marquis de Flamarens s'y trouva, qui venait au-devant de moi, et me dit qu'il avait beaucoup de choses à me dire ; sur quoi il fallait voir ce que l'on aurait à faire. Je mis pied à terre dans une hôtellerie pour l'entendre ; il me dit que messieurs de la ville d'Orléans ne me voulaient point recevoir, et qu'ils lui avaient dit que, le roi étant d'un côté et moi de l'autre, ils étaient bien embarrassés à qui ils ouvriraient ; que, pour éviter cela, ils avaient jugé à propos de me supplier de m'en aller en quelque maison proche et d'y faire la malade, et qu'ils me promettaient de n'y point laisser entrer le roi, et que dès qu'il serait passé, j'y serais la bienvenue ; qu'ils me suppliaient de n'y point mener M. de Rohan ; qu'ils étaient fort en peine de ce que des conseillers du parlement y allaient faire. Je dis à M. de Rohan : « Pour vous, Monsieur, vous êtes trop considérable pour vous y mener malgré eux ; mais, pour messieurs de Bermont et de Croissy, l'on ne les connaît point ; quand ils seront dans les carrosses de mes écuyers, l'on les prendra pour être de mes gens. Quant à moi, il n'y a rien à délibérer, je m'en vais droit à Orléans. S'ils me refusent la porte d'abord, je ne me rebuterai point ; peut-être que la persévérance l'emportera. Si j'entre dans la ville, ma présence fortifiera les esprits de ceux qui sont bien intentionnés pour le service de Son Altesse royale ; elle fera revenir ceux qui ne le sont pas. Car, quand l'on voit les personnes de ma qualité s'exposer, cela anime terriblement les peuples, et il est quasi impossible qu'ils ne se soumettent de gré ou de force à des gens qui ont un peu de résolution. Si la cabale des mazarins est la plus forte, je tiendrai tant que je pourrai contre ; si, à la fin, il me faut sortir, je m'en irai à l'armée, n'y ayant point de sûreté pour moi ailleurs. A porter les choses tout au pis, ils m'arrêteront. Si cela arrive, je tomberai entre les mains de gens qui parlent même langue que moi, qui me connaissent et qui me rendront dans ma captivité tout le respect qui est dû à ma naissance, et même j'ose dire que l'occasion leur donnera de la vénération pour moi ; car assurément il ne me serait pas honteux de m'être ainsi exposée pour le service de Monsieur. »

	 

	Ils furent tous étonnés de ma résolution, et ne me parurent pas en avoir tant que moi ; car ils craignaient tout ce qui pouvait arriver, et me le disaient pour m'arrêter. Mais, sans rien écouter, je montai en carrosse, laissant mon escorte pour aller plus vite, et je ne menai avec moi que les compagnies de Monsieur et de mon frère, parce que ce peu de troupes pouvait aller aussi vite que moi.

	 

	Je trouvai quantité de gens de la cour qui s'en allaient à Paris avec des passe-ports de Monsieur ; car sans cela je les aurais fait arrêter. Ils me dirent que c'était en vain que je me hâtais tant ; que le roi était dans Orléans, et que je n'aurais pas le succès que je prétendais de mon entreprise. Cela ne m'effraya point, étant assez résolue de mon naturel ; ce qui paraîtra assez, dans ces Mémoires, aux actions les plus considérables de ma vie. Je trouvai Pradine, que j'avais envoyé le matin à Orléans pour leur faire savoir [aux habitants] l'heure que j'arriverais, qui m'apporta une lettre assez soumise ; mais, depuis l'avoir écrite, ils avaient changé d'avis et redemandèrent la lettre à Pradine, qui ne leur voulut pas rendre. Ils lui dirent qu'ils me suppliaient de ne point aller à Orléans, parce qu'ils seraient obligés et avec douleur de me refuser la porte. Il les laissa assemblés, parce que M. le garde des sceaux et le conseil du roi étaient à la porte, qui demandaient à entrer. J'arrivai sur les onze heures du matin à la porte Bannière, qui était fermée et barricadée. Après que l'on eut fait dire que c'était moi, ils n'ouvrirent point ; j'y fus trois heures. Après m'être ennuyée pendant ce temps-là dans mon carrosse, je montai dans une chambre de l'hôtellerie, proche de la porte, qui se nomme le Port-de-Salut. Je le fus bien de cette pauvre ville ; car ils étaient perdus sans moi.

	 

	Comme il faisait très-beau, après m'être divertie à faire ouvrir les lettres du courrier de Bordeaux, qui n'en avait point de plaisantes, je m'en allai promener. M. le gouverneur m'envoya des confitures ; ce qui me parut assez plaisant, de me faire connaître qu'il n'avait aucun crédit, ne me mandant rien, en me les envoyant. Le marquis d'Alluye était à la fenêtre de la guérite de la porte, qui me regardait promener dans le fossé. Cette promenade fut contre l'avis de tous ces messieurs, qui étaient avec moi, et que j'appelais mes ministres, ils disaient que la joie, qu'aurait le menu peuple de me voir, étonnerait le gros bourgeois ; de sorte que l'envie d'aller fit que je ne pris conseil que de ma tête. Le rempart était bordé de peuple, qui, en me voyant, criait sans cesse Vive le roi, les princes, et point de Mazarin! Je ne pus m'empêcher de leur crier : «Allez à l'Hôtel-de-Ville me faire ouvrir la porte, » quoique mes ministres 'm'eussent dit que cela n'était pas à propos.

	 

	En allant toujours, je me trouvai à une porte : la garde prit les armes et se mit en haie sur le rempart pour me faire honneur ; mais quel honneur! Je criai au capitaine de m'ouvrir la porte. Il me faisait signe qu'il n'avait point les clefs ; je lui disais : « Il faut la rompre, et qu'il me devait plus d'obéissance qu'à messieurs de la ville, puisque j'étais la fille de leur maître. » Enfin je m'échauffai jusqu'à le menacer : à quoi il ne répondait qu'en révérences. Tout ce qui était avec moi me disait : « Vous vous moquez de menacer des gens, de qui vous avez affaire. » Je leur dis : « Il faut voir s'ils feront plus par menaces que par amitié.»

	 

	Le jour que je partis de Paris, le marquis de Vilaine, homme d'esprit et de savoir, qui passe pour un des habiles astrologues de ce temps, me tira à part dans le cabinet de Madame, et me dit : « Tout ce que vous entreprendrez, le mercredi 27 de mars, depuis midi, jusqu'au vendredi, réussira ; et même, dans ce temps, vous ferez des choses extraordinaires. » J'avais écrit cette prédiction sur mon agenda, pour observer ce qui en arriverait, quoique j'y ajoutasse peu de foi ; je m'en souvins, et je me tournai vers mesdames de Fiesque et de Frontenac sur le fossé, pour leur dire : «Il m'arrivera aujourd'hui quelque chose d'extraordinaire : j'ai la prédiction dans ma poche ; je ferai rompre des portes, ou j'escaladerai la ville. » Elles se moquèrent de moi, comme je faisais d'elles en leur tenant tels propos ; car, lorsque je le leur disais, il n'y avait aucune apparence. Pourtant à force d'aller, je me trouvai au bord de l'eau, où tous les bateliers, qui sont en grand nombre à Orléans, me vinrent offrir leur service. Je l'acceptai volontiers, et je leur dis mille belles choses, et telles qu'il en faut dire à ces sortes de gens, pour les animer à faire ce que l'on désire d'eux.

	 

	Les voyant bien disposés, je leur demandai s'ils me pouvaient mener en bateau jusqu'à la porte de la Faux, parce qu'elle donnait sur l'eau ; ils me dirent qu'il était bien plus aisé d'en rompre une qui était sur le quai, plus proche du lieu où j’étais, et que, si je voulais, ils [y] allaient travailler. Je leur dis que oui, et je leur donnai de l'argent, et, pour les voir travailler et les animer par ma présence, je montai sur une butte de terre assez haute qui regardait cette porte. Véritablement je songeai peu à prendre le chemin ; car, sans y songer, je grimpai comme aurait fait un chat, me prenant à toutes les ronces et les épines, et sautant toutes les haies sans me faire aucun mal. Comme je fus là, beaucoup de ceux qui étaient avec moi, craignant que je ne m'exposasse trop, faisaient tout leur possible pour m'obliger à m'en retourner ; mais leurs prières m'importunant, je leur imposai silence. Madame de Bréauté, qui est la plus poltronne créature du monde, se mit à crier contre moi et contre tout ce qui me suivait ; même je ne sais si le transport où elle était ne la fit point jurer. Ce me fut un grand divertissement.

	 

	Avec ces bateliers je n'avais pas voulu d'abord envoyer personne à moi, afin de pouvoir désavouer que ce fût par mon ordre, si la chose ne réussissait pas. Il n'y avait qu'un des chevau-légers de Son Altesse royale, qui reçut un coup de pierre à la tête, dont il fut légèrement blessé. C'était un garçon, qui était de la ville, et qui m'avait demandé en grâce de me suivre ; car j'avais laissé les compagnies, qui m'avaient escortée, à un quart de lieue de la ville, de peur de les effrayer [les habitants], en voyant des troupes ; et elles m'attendirent, pour me suivre à Gergeau, si je n'eusse pu entrer.

	 

	L'on me vint dire que l'affaire avançait ; j'y envoyai un des exempts de Monsieur, qui était avec moi, nommé de Visé, et un de mes écuyers, qui s'appelle Vantelet. Ils firent fort bien, et je descendis du lieu, où j’étais, peu après, pour aller voir comme tout se passait. Mais, comme le quai à cet endroit était revêtu, et qu'il y avait un fort, où la rivière entrait et battait la muraille, quoique l'eau y fût basse, l'on mit deux bateaux pour me servir de pont, dans le dernier desquels l'on me mit une échelle, par laquelle je montai. Elle était assez haute ; je ne remarquai pas le nombre des échelons. Je me souviens seulement qu'il y en avait un de rompu et qui m'incommoda à monter. Mais rien ne [me] coûtait pour l'exécution d'une chose si avantageuse à mon parti, et qui me paraissait l'être fort pour moi.

	 

	Étant donc montée, je laissai mes gardes aux bateaux, leur ordonnant de s'en retourner où étaient mes carrosses, pour montrer à messieurs d'Orléans que j'entrais dans leur ville avec toute sorte de confiance, n'ayant point de gens d'armes avec moi ; quoique le nombre des gardes fût petit, cela ne laissait pas de me paraître faire un meilleur effet de ne les pas mener. Ma présence animait les bateliers ; ils travaillaient avec plus de vigueur à rompre la porte. Le bourgeois en faisait de même dans la ville : Gramont les faisait agir, et la garde de cette porte était sous les armes, spectateurs de cette rupture, sans l'empêcher. L'hôtel-de-ville était toujours assemble, et tous les officiers de nos troupes, qui se trouvèrent lors à Orléans, avaient fait faire une sédition, qui aurait sans doute fait résoudre à me venir ouvrir la porte Bannière, s'ils ne m'eussent su entrée dans la ville par la porte Brûlée ; car cette illustre porte, et qui sera tant renommée par mon entrée, s'appelle ainsi. Quand je la vis rompue, et que l'on en eut ôté deux planches du milieu (car l'on n'aurait pu l'ouvrir autrement, y ayant deux barres de fer au travers, d'une grosseur excessive), Gramont me fit signe d'avancer. Comme il y avait beaucoup de crotte, un valet de pied me prit, et me porta et me fourra par ce trou, où je n'eus pas sitôt la tête passée que l'on battit le tambour. Je donnai la main au capitaine, et je lui dis : «Vous serez bien aise de vous pouvoir vanter que vous m'avez fait entrer. » Les cris de Vive le roi, les princes! et point de Mazarin ! redoublèrent. Deux hommes me prirent et me mirent sur une chaise de bois. Je ne sais si je fus assise dedans ou sur le bras, tant la joie où j'étais m'avait mise hors de moi-même : tout le monde me baisait les mains, et je me pâmais de rire de me voir en un si plaisant état.

	 

	Après avoir fait quelques rues, portée dans ce triomphe, je leur dis que je savais marcher et que je les priais de me mettre à terre ; ce qu'ils firent. Je m'arrêtai pour attendre les dames, qui arrivèrent un moment après fort crottées aussi bien que moi, et fort aises aussi. Il marchait devant moi une compagnie de la ville, tambour battant, qui me faisait faire place. Je trouvai à moitié chemin de la porte à mon logis M. le gouverneur, qui était assez embarrassé (et l'on l'est bien à moins), avec messieurs de la ville, qui me saluèrent. Je leur parlai la première : je leur dis que je croyais qu'ils étaient surpris de me voir entrer de cette manière ; mais que, fort impatiente de mon naturel, je m'étais ennuyée d'attendre à la porte Bannière, et qu'ayant trouvé la [porte] Brûlée ouverte, j'étais entrée ; qu'ils en devaient être bien aises, afin que la cour, qui était à Cléry, ne leur sût point mauvais gré de m'avoir fait entrer ; qu'étant entrée sans eux, cela les disculpait, et que, pour l'avenir, ils ne seraient plus garants de rien, puisque l'on se prendrait à moi de tout, sachant bien que, lorsque les personnes de ma qualité sont en un lieu, elles y sont les maîtresses, et avec assez de justice. "Je la dois être ici, [ajoutai-je], puisqu'il est à Monsieur."

	 

	Ils me firent leurs compliments, assez effrayés ; je leur répondis que j'étais fort persuadée de ce qu'ils me disaient qu'ils m'allaient ouvrir la porte ; mais que les raisons que je leur avais dites étaient cause que je ne les avais pas attendus. Je causai avec eux tout du long du chemin, comme si de rien n'eût été ; je leur dis que je voulais aller à l'Hôtel-de-Ville, pour assister à la délibération, qui s'y devait faire sur l'entrée du conseil dans la ville ; car ils m'avaient mandé, par la lettre que Pradine m'avait apportée, qu'ils m'attendaient pour cela. Ils me dirent qu'elle était prise, et qu'ils l'avaient refusée ; de quoi je leur témoignai être satisfaite, étant ce que je désirais. J'envoyai un de mes exempts querir mon équipage, et depuis ce moment, je commandai dans la ville, comme s'ils m'en avaient suppliée. Étant arrivée à mon logis, je reçus les harangues de tous les corps et les honneurs qui m'étaient dus, comme en un autre temps.

	 

	Ces messieurs, qui étaient demeurés à l'hôtellerie, arrivèrent : ils me témoignèrent des joies non pareilles de ce que j'avais fait ; mais ils ne laissèrent pas de me faire paraître, parmi cette allégresse, leurs regrets de ne m'avoir pas accompagnée en cette occasion. Je ne fus pas peu fatiguée cette journée-là ; je ne mangeai point de tout le jour, quoique je me fusse levée dès cinq heures du matin ; et, au lieu de me reposer après cette arrivée, il fallut dépêcher un courrier à Son Altesse royale et un à l'armée, de sorte que j'écrivis jusqu'à trois heures. Mais ma joie était telle, que je ne sentais rien ; et même, après avoir fait mes dépêches, je m'amusai à rire, avec les comtesses et Préfontaine, de toutes les aventures qui nous étaient arrivées. M. le gouverneur me donna à souper, mes gens étant arrivés trop tard pour m'en apprêter ; mais, pour ne me pas donner la peine d'aller à son logis, il le fit apporter au mien. Sa femme me vint voir, qui était fort laide, mais avait bien de l'esprit ; elle était fille du comte de Cramail. Je m'informai si M. l'intendant était dans la ville, pour lui donner toute sûreté pour en sortir ; mais l'on me dit qu'il en était sorti le matin. J'appris, par M. l'évêque, que madame Le Tellier y était et qu'elle s'était mise dans un couvent. M. Le Tellier était pour lors retourné à la cour ; et, comme c'est un homme de mérite, et sa femme aussi, et que je connais, je leur aurais de mon chef fait force civilités ; mais je savais de plus qu'il est particulier serviteur de Monsieur. M. d'Orléans me manda si je trouvais bon qu'elle demeurât dans la ville ; je lui dis que oui ; de sorte que j'envoyai Préfontaine à l'instant lui faire compliment de ma part, qui me l'amena, et je crois qu'elle fut fort satisfaite de moi. Je la vis souvent tant chez moi que dans le couvent, où elle demeurait. Elle eut nouvelle que l'un de ses fils était malade ; elle envoya querir Préfontaine pour savoir, si je trouvais bon qu'elle s'en allât, et pour me demander un passe-port : ce que je lui accordai. Elle vint prendre congé de moi ; je mandai à l'armée que l'on l'escortât et que l'on lui fît toutes les civilités possibles.

	Chapitre 11 (1652)

	Le lendemain de mon arrivée, qui était le jeudi saint, l'on me vint éveiller à sept heures pour m'en aller me promener dans les rues pour prévenir la tentative que le garde des sceaux voulait faire pour entrer avec le conseil. Je m'habillai en grande hâte, et j'envoyai querir le maire de la ville et M. le gouverneur pour m'accompagner. Comme les chaînes étaient tendues dans les rues, je ne voulais pas que l'on les baissât ; je m'en allai à la messe à pied à Sainte Catherine, qui est une église proche du pont.

	Après l'avoir entendue, je m'en allai promener sur le pont, et je montai sur les tourelles du bout qui regardent sur le Portereau, qui est le faubourg de ce côté-là ; puis je vis M. de Champlâtreux, qui se promenait devant les Augustins avec quantité de gens de la cour. Comme j'avais beaucoup d'officiers de nos troupes avec moi, je pris plaisir de les faire paraître, afin que l'on vît leurs écharpes bleues, et faire connaître par là que j'étais patronne dans Orléans. Tout le peuple qui était sur le pont criait : Vive le Roi, les princes ! et point de Mazarin! Ceux du Portereau répondaient la même chose ; ainsi ces cris ne cessaient point, et je crois qu'ils furent même entendus du garde des sceaux, qui en était à un quart de lieue. La garde du pont fit une salve, après quoi ces cris redoublèrent, aussi bien que les gardes que j'ordonnai [être augmentées], les trouvant trop faibles : ainsi les mazarins connurent n'avoir plus rien à espérer.

	 

	Le Roi partit ce jour-là de Cléry pour aller coucher à Sully. Je dinai chez M. l'évêque, homme de mérite, et dont j'eus grand sujet de me louer de la conduite pendant ce voyage. Pendant que j'étais chez lui, le lieutenant général, qui était fort mazarin, m'apporta une lettre qu'il avait reçue du garde des sceaux, parce qu'il savait que j'avais appris qu'il l'avait reçue ; je la brûlai et lui défendis d'y faire aucune réponse. J'envoyai arrêter des chevaux dans une hôtellerie, que le commissionnaire de l'armée ennemie avait achetés ; enfin j'agissais avec une puissance absolue. J'allai à l'Hôtel-de-Ville, où j'avais ordonné que l'on s'assemblât. Cependant j'avais envoyé Flamarin dans le faubourg entretenir M. de Nemours, qui s'y était rendu, selon ce que nous avions résolu à Toury ; il avait fait la même chose le jour de devant et M. de Beaufort aussi ; mais j'eus trop d'affaires pour y pouvoir aller. L'on y attendait aussi M. de Beaufort, et j'avais dit à Flamarin de me venir dire quand il y serait arrivé, afin que j'allasse parler à eux.

	Comme je fus à l'Hôtel-de-Ville, assise dans une grande chaise, et que je vis un profond silence pour m'écouter, j'avoue que je fus dans le dernier embarras, moi qui n'avais jamais parlé en public et qui étais fort ignorante ; mais la nécessité et les ordres de Monsieur me donnèrent de l'assurance et les moyens de me bien expliquer. Je commençai donc :

	« Son Altesse Royale, n'ayant pu quitter les grandes et importantes affaires qu'il a à Paris, n'a pas cru vous pouvoir envoyer une personne qui lui fût plus chère que moi et en qui il pût prendre plus de confiance, ayant l'honneur d'être ce que je lui suis, pour vous protéger contre les mauvais desseins du cardinal Mazarin, ou pour périr avec vous, si l'on ne s'en peut défendre. Son Altesse Royale est non-seulement persuadée du zèle que vous avez pour son service et pour la conservation de ce pays ; mais elle m'a commandé de vous faire connaître qu'en cette rencontre vos propres intérêts lui sont aussi chers que les siens, et qu'ils se trouvent tellement unis, qu'il serait difficile de les séparer. Elle a appris avec beaucoup de douleur les désordres que les troupes ont commis dans Blois et les environs, et elle souffre avec beaucoup de peine que la vengeance du cardinal Mazarin contre elle tombe sur tant de personnes innocentes qui en sont les victimes. 

	Son Altesse Royale ne doute pas que, si cette armée mettait les pieds dans Orléans, elle ne traitât cette ville avec beaucoup plus de rigueur, puisque c'est la capitale de l'apanage, et celle dont Son Altesse Royale porte le nom, et, comme tout ce qui y arriverait lui serait plus sensible, elle m'a envoyée pour défendre l'honneur, les biens et les vies de ses habitants, et exposer la mienne en toutes rencontres pour les conserver ; et, comme la seule voie pour y parvenir est de n'y point laisser entrer l'ennemi commun, il se trouvera peut-être quelques gens parmi vous qui croiraient manquer à leur devoir, en refusant la porte au Roi, c'est le servir en cette rencontre que de lui conserver la plus belle et la plus importante ville de son royaume. Qui ne sait pas qu'à l'âge où est le Roi, personne ne doit avoir plus de part en ses conseils que Monsieur et M. le Prince, puisque personne n'a plus d'intérêt à l'Etat et à sa conservation? Ainsi il ne faut que le bon sens pour connaître qu'on doit suivre leur parti, et que c'est celui du Roi, quoique sa personne n'y soit pas, et c'est ce qui cause tous nos malheurs présents, de le voir entre les mains d'un étranger, qui ne songe qu'à ses intérêts, et qui ne se soucie guère ni du Roi ni de l'Etat.

	» Et maintenant les ordres qui viennent de lui, où il nomme par abus le Roi, ne doivent point être suivis, mais bien ceux de Son Altesse Royale entre les mains de qui légitimement sa personne et son autorité doivent être. Vous êtes plus obligés que tout le reste de la France à lui obéir, par l'honneur que vous avez de lui appartenir. Son Altesse Royale m'a commandé de vous témoigner qu'elle est satisfaite des bons sentiments que vous avez pour elle, de vous en demander la continuation, de vous assurer de sa protection et de sa bonne volonté, espérant de recevoir des effets de la vôtre. Son Altesse Royale m'a aussi commandé de vous dire que jugeant que la proximité de son armée et de celle de M. le Prince, qui y est jointe, pourrait incommoder en quelque façon la ville, elle m'a ordonné de l'en faire éloigner au plus tôt ; et pour cela j'ai mandé à MM, les ducs de Nemours et de Beaufort de me venir trouver pour conférer avec [eux] sur ce sujet. » 

	Ces messieurs m'avaient fait dire, qu'ils seraient bien aises que les officiers qui étaient dans la ville en sortissent, parce que je crois que les cottes de buffle leur font peur, de sorte que je leur dis ensuite que je désirais qu'ils fissent publier un ban dans la ville, à mon nom, jugeant qu'il ne serait pas obéi à un ordre de la ville, pour faire sortir tous ces officiers des troupes dans vingt-quatre heures, hors qu'ils fussent malades, ou que je leur donnasse permission de demeurer, afin de leur faire connaître que l'on voulait éloigner tout ce qui leur pouvait être suspect ; que je les priais que dorénavant ils ne fissent rien sans ma participation ; que je ne ferais rien de mon côté sans la leur, et que je voulais établir entre nous la dernière confiance.

	Ils me remercièrent, et après je m'en allai. En sortant, je vis les fenêtres des prisons de l'Hôtel-de-Ville toutes pleines de nos soldats, qui me demandaient leur liberté. Je demandai à ces messieurs, qui me conduisaient, ce qu'ils avaient fait ; ils me dirent que l'on les accusait de plusieurs choses. Je leur offris de les faire tous pendre dans les places publiques de la ville ; ils le refusèrent et me les rendirent tous. Je les envoyai dès le soir à l'armée, et ils leur firent rendre leurs armes et leurs chevaux ; car il y avait des cavaliers, et [ils] étaient en nombre de quarante ou soixante. Comme je fus de retour à mon logis, je demandai à ces messieurs comme ils étaient contents de moi ; car avant que d'aller à l'Hôtel-de-Ville, ils m'avaient dit qu'il serait bon de concerter ce que je dirais. Je leur dis : «Je sais sur quoi j'ai à parler ; si j'y songeais, je ne ferais rien qui vaille ; il faut que je dise tout ce qui me viendra dans la tête, et sur toute chose mettez-vous derrière moi ; car, si l'on me regarde, je ne saurai plus où j'en suis. » Ils me dirent qu'il avait bien paru que je ne les voyais pas et que j'avais fort bien parlé.

	J'étais revenue à mon logis pour y attendre des nouvelles de MM. de Beaufort et de Nemours ; il n'en venait point ; ce qui me donnait beaucoup d'inquiétude. Le soir très-tard, M. de Beaufort me manda qu'il n'avait pu venir, parce qu'il avait attaqué Jargeau. Cela me mit fort en colère ; il le fit de sa tête, sans en parler à M. de Nemours. Cette action fut fort brave, mais si peu d'un capitaine, étant faite mal à propos, que je n'en dirai rien, sinon que nous voulions conserver un pont que nous rompîmes.

	Nous y perdîmes assez de gens, entre autres M. le baron de Siret, homme de qualité, de mérite et de réputation parmi les gens de guerre. Il y reçut une blessure au menton, dont il mourut quelques jours après à Orléans. Je l'y avais fait apporter pour être mieux traité ; mais tous les soins que l'on put apporter ne servirent de rien. C'était un homme nourri dès sa jeunesse dans les armées de !'Empereur en Allemagne ; par là l'on peut juger de son expérience dans la guerre, où il avait reçu un honneur assez extraordinaire, digne de remarque, et que peu de gens ont reçu, d'avoir, dans des batailles, fait le coup de pistolet contre trois rois, savoir celui de Bohême, de Pologne et de Suède (I) ; et même perça le chapeau de ce dernier.

	Les médecins dirent qu'il mourut de chagrin. C'était un homme roué de coups, qui avait servi le Roi fort longtemps ; et même à la bataille de Rocroy, il contribua beaucoup à la victoire, autant que les officiers, qui ont un chef aussi brave, aussi grand capitaine et aussi vigilant que M. le Prince, pouvaient y servir. Ensuite il ne fut pas récompensé comme il eût mérité ; il quitta et s'en alla chez lui en Bourgogne, où Monsieur l'envoya querir. Comme notre armée fut en Beauce, comme j'ai dit, elle était fort en état de faire quelque chose ; nos coureurs allaient jusqu'à Blois, et donnaient beaucoup d'effroi. M. de Siret voulait que l'on fit quelque chose de considérable, et croyait que M. de Beaufort déférerait à ses avis ; ce qu'il ne fit pas. Je crois aussi qu'il avait ordre de Monsieur de ne rien faire. Ce bonhomme se fâchait fort de manquer à faire paraître combien il était capable dans la guerre. L'on manqua encore une autre fois Jargeau, de sorte que toutes ces choses causèrent plus sa mort que sa blessure. Il mourut fort chrétiennement et avec beaucoup de résolution. J'eus soin qu'on lui rendit tous les honneurs funèbres qui furent possibles, et je le fis enterrer à Saint-Pierre-Ensentelée, dans le Martroy, à Orléans. L'on lui a mis une épitaphe que beaucoup ont cru que j'ai fait faire, parce qu'elle est fort frondeuse ; mais je ne l'ai vue que long-temps après.

	Mais revenons à M. de Beaufort : la colère que j'avais contre lui se passa contre Brilet, qu'il m'avait envoyé ; l'on lui dit de n'en rien dire à son maître, auquel je mandai de me venir trouver le lendemain, et M. de Nemours aussi. Comme j'eus reçu le matin de leurs nouvelles, l'on mit en délibération si je proposerais à messieurs de la ville de les faire entrer ; je jugeai que cela n'était pas à propos, et que ce serait leur donner quelque soupçon, de faire entrer nos généraux accompagnés de tous les officiers, qu'ils ne se pouvaient pas dispenser de mener avec eux ; de sorte que cette difficulté fut vidée par la résolution que je fis d'aller au faubourg parler à eux. Il en naquit une de cela, qui fut que ces messieurs doutaient si je devais sortir de la ville, de crainte que l'on ne me laissât point rentrer. Pour moi, je ne mis point cela en doute et je me croyais fort assurée qu'on me laisserait rentrer, et qu'ainsi je ne fisse aucune difficulté de sortir, et que dans le peu d'intelligence qui était entre nos généraux, ils ne prendraient assurément aucune résolution qu'en ma présence, et que la marche de l'armée était une chose si nécessaire, qu'il fallait absolument que j'allasse la faire résoudre ; et que, pour lever tous les soupçons, je mettrais pied à terre à la porte de la ville ; qu'y laissant mon carrosse et mes gardes, il n'y aurait rien à craindre.

	J'envoyai querir messieurs de la ville, auxquels je dis : «Comme je ne veux rien faire sans votre participation, j'ai voulu vous avertir que je m'en vais dans le faubourg de Saint-Vincent voir MM. les ducs de Beaufort et de Nemours, pour faire partir l'armée dès demain ; et quoique j'eusse cru que vous auriez été bien aises de les voir, je n'ai pas voulu le proposer, dans l'appréhension que, voyant beaucoup d'officiers avec eux, cela ne donnât quelque soupçon au petit peuple. »Ils me remercièrent de ma bonté ; je partis aussitôt, et j'exécutai à la porte ce que j'avais résolu. M. le comte de Fiesque et Gramont demeurèrent sous la porte à entretenir M. le maire et quelques échevins. J'entrai dans une fort misérable maison, dégarnie de tout, où tous ces messieurs arrivèrent aussitôt après moi. M. de Beaufort me salua assez froidement ; M. de Nemours me fit force compliments sur ce qui s'était passé à mon entrée, comme fit tout ce qui était là d'officiers. Après avoir parlé quelques moments de ma conquête, je leur dis qu'il fallait parler des affaires pour lesquelles l'on était venu ; de sorte que tous les gens qui n'assistaient point au conseil sortirent, de sorte qu'il ne demeura que MM. de Nemours, Beaufort, le baron de Clinchamp, lieutenant général des étrangers, le comte de Tavannes, qui l'était de l'armée de M. le Prince, et les maréchaux de camp des deux armées Coligny, Raré, Languey, Valon et Villars-Orondate ; le comte de Hollac et Saumery ne l'étaient pas. Mais comme ils commandaient le premier, le régiment d'étrangers de Son Altesse Royale, et l'autre celui d'infanterie, je fus bien aise de les y faire entrer. Gouville y était aussi maréchal de bataille de l'armée de M. le Prince ; MM. de Rohan et Flamarin y assistèrent aussi ; mesdames de Fiesque, de Bréauté et de Frontenac étaient en un coin, et MM. de Croissy et Bermont. Clérambault ne voulut pas être du conseil, quoique maréchal de camp, à cause qu'il servait en Guienne. Pradine, Préfontaine et La Tour étaient aussi à l'autre coin de la chambre.

	La grande question était de savoir de quel côté irait l'armée. Valon opina le premier pour Montargis ; Clinchamp fut de cet avis. Celui de Tavannes fut d'aller passer la rivière à Blois, et M. de Nemours aussi, qui se mit fort en colère contre ceux qui étaient d'avis contraire ; il voulait que l'on passât la rivière à quelque prix que ce fût, quoiqu'il m'eût promis le contraire. Je pensai [le] lui dire ; il se mit en une furie horrible contre moi ; nous étions, M. de Beaufort, M. de Nemours et moi, appuyés contre un vieux coffre de bois, et Clinchamp, qui ne se pouvait tenir longtemps debout à cause d'une vieille blessure, était assis sur un châlit.

	Après que tout le monde eut opiné, je demandai à ces messieurs les conseillers leurs avis. Ce qu'ils refusèrent d'abord, disant que ce n'était pas leur métier ; à quoi je répliquai que ce n'était pas le mien ; de sorte qu'ils se laissèrent aller à mes persuasions, et furent du grand avis, qui fut le mien ; car j'opinai. L'on jugera aisément que ce ne fut pas bien ; car les demoiselles parlent pour l'ordinaire mal de la guerre ; mais je vous assure qu'en cela, comme en toute autre chose, le bon sens règle tout, et que, quand l'on en a, il n'y a dame qui ne commandât bien des armées. Je conclus pour Montargis, étant le meilleur, parce que l'on allait dans un très-bon pays, où les troupes subsisteraient bien ; que si l'on y arrivait assez tôt, l'on pourrait envoyer des gens à Montereau ; qu'ainsi l'on serait maître des rivières de Loire et d'Yonne, et que par là l'on couperait le chemin à la cour, que l'on empêcherait d'aller à Fontainebleau ; que l'avis de Blois me paraissait mauvais en ce que l'on irait dans un pays, où l'armée des ennemis avait été trois semaines et avait tout pillé ; et que donner dix jours de marche aux ennemis. quand l'on les pouvait couper, il me semblait que ce n'était pas prendre le bon parti ; que tout le monde avait été pour Montargis, et qu'il y fallait aller absolument.

	M. de Nemours se mit à jurer et à pester, que l'on abandonnait M. le Prince, et que, s'il faisait bien, il se séparerait de Monsieur. Je lui dis que je croyais que M. le Prince le désavouerait de ce qu'il disait, et qu'il ne devait pas avoir un tel emportement sur une chose qui n'était point contre les intérêts de M. le Prince, qui n'étaient aussi considérables qu'à lui. Je lui dis toutes les choses que je pus pour le ramener : il me menaça de s'en aller ; je le priai de m'en avertir quand il le voudrait faire, parce que les ennemis étant proches et forts, il était bon de savoir bientôt s'il se voudrait séparer des troupes de Monsieur ; que je ne voulais pas qu'elles passassent la rivière, et que je verrais à les mettre en lieu de sûreté. Il était si en colère qu'il ne savait ce qu'il disait ; il se mit encore à pester et à jurer que l'on trompait M. le Prince, et qu'il savait bien qui c'était. M. de Beaufort lui demanda : «Qui est-ce?» Il lui répondit : «C'est vous.» Sur quoi ils se frappèrent tous deux. Mais, comme j'avais la tête tournée, que je parlais à Clinchamp, je ne vis point qui frappa le premier ; j'ai su de ceux qui y étaient que ce fut M. de Beaufort, et c'est ce qui a causé ce qui est arrivé depuis ; ils mirent l'épée à la main, et l'on se jeta dessus pour les séparer.

	Au moment, tout le monde qui était dehors entra : ce fut un bruit et une confusion horrible, dont M. de Clinchamp fut bien étonné. Car parmi les étrangers, on a plus de respect envers les gens à qui l'on en doit. M. de Nemours ne voulut jamais donner son épée à personne qu'à moi, avec grande peine, que je donnai au lieutenant des gardes de Monsieur, qui était avec moi, aussi bien que celle de M. de Beaufort, que je menai dans un jardin ; il se mit à genoux devant moi et me demanda pardon avec tous les déplaisirs possibles de m'avoir manqué de respect. M. de Nemours n'en fit pas de même ; car il fut une heure dans une telle furie que rien n'était égal. Je le prêchais et lui disais que cette action était la chose du monde la plus désavantageuse pour le parti, et que les ennemis s'en réjouiraient, comme d'un grand avantage qu'ils remportaient sur nous ; qu'il montrât en cette occasion le zèle qu'il avait pour le service de M. le Prince, en sacrifiant sa passion à ses intérêts. Il n'entendait rien.

	D'un autre côté j'étais en grande inquiétude de voir qu'il était une heure de nuit, et que j'avais à rentrer dans une ville où le bourgeois pouvait s'alarmer, et il y avait assez sujet de le craindre ; néanmoins je ne voulus point partir que je ne les eusse raccommodés. Enfin Coligny et Tavannes pressèrent si fort M. de Nemours, qu'ils obtinrent avec beaucoup de peine qu'il me ferait des excuses. Je le priai d'embrasser M. de Beaufort ; il me le promit d'une fort méchante manière ; mais il fallait prendre de lui ce que l'on pouvait. Je m'en allai querir M. de Beaufort, et je dis à l'un et à l'autre tout ce que je croyais qu'ils se devaient dire pour les empêcher de parler, sachant bien que M. de Nemours n'aurait pas dit ce que je disais pour lui. M. de Beaufort témoigna la dernière tendresse à M. de Nemours, et beaucoup de douleur de s'être emporté contre son beau-frère ; l'autre ne lui dit rien et l'embrassa comme il aurait fait un valet. La tendresse de M. de Beaufort alla jusqu'à pleurer, de quoi la compagnie rit un peu, et moi toute la première ; ce que je ne devais pas faire ; mais je ne m'en sus empêcher. Voyant donc les choses un peu radoucies, je les quittai, et j'ordonnai à tous les officiers de garder chacun leur général, et de ne leur pas obéir jusqu'à ce qu'ils se fussent tout à fait réconciliés, leur enjoignant de tenir la main à les mettre en bonne intelligence. 

	Je m'en retournai en ma ville, où je trouvai quantité de bourgeois qui étaient ravis de me revoir, sans que pas un demandât pourquoi j'avais tant tardé, ni témoignât de méfiance du séjour que j'avais fait dans le faubourg ; je le dis pourtant aux principaux, comme pour leur en donner part. Dès que je fus à mon logis, je dépêchai un courrier à Monsieur, pour lui donner avis de tout ce qui s'était passé. Le lendemain, j'envoyai les ordres à l'armée de marcher, qui partit le lendemain dès la pointe du jour. J'écrivis à MM. de Nemours et de Beaufort pour les prier de bien vivre ensemble ; ils m'envoyèrent un courrier pour m'assurer qu'ils avaient obéi à mes ordres, tant en cela qu'à marcher ; et M. de Clinchamp me manda qu'ils avaient diné ensemble.

	Le samedi de Pâques, l'on me vint dire le matin, qu'il y avait du canon à Saint-Mesmin qui avait remonté sur la rivière depuis Blois, et qu'ils attendaient de quoi le mener et l'escorter à l'armée. A l'instant. j'envoyai querir ces messieurs, et je leur dis : «Voici une occasion : il faut aller à Saint-Mesmin ; j'irai à cheval, et tous mes chevaux de carrosse serviront à amener ici le canon. Tout ce qui est à moi montera à cheval : il y aura cent bons hommes bien montés ; je prendrai deux cents mousquetaires de la ville, ainsi l'escorte sera assez forte, et nous aurons leur canon. » Ils se mirent tous à rire de voir l'envie que j'avais de faire quelque chose ; je ne trouvais rien d'impossible. Ils me dirent que, si j'avais des troupes, cela se pourrait faire, mais que n'en ayant point, cela était difficile, dont je fus très-fâchée.

	Je reçus le même jour la réponse de Son Altesse Royale, à la lettre que je lui avais écrite, qui me donna une sensible joie par la tendresse dont elle me parut remplie ; ce qui m'oblige à la mettre ici :

	«Ma fille,

	« Vous pouvez penser la joie que j'ai eue de l'action que vous venez de faire : vous m'avez sauvé Orléans et assuré Paris ; c'est une joie publique, et tout le monde dit que votre action est digne de la petite-fille de Henri le Grand. Je ne doutais pas de votre cœur ; mais en cette action j'ai vu que vous avez eu plus de prudence que de conseil. Je vous dirai encore que je suis ravi de ce que vous avez fait, autant pour l'amour de vous que pour l'amour de moi. Dorénavant faites-moi écrire par la main de votre secrétaire les choses importantes, pour les raisons que vous savez.» GASTON.

	Cette raison est que j'écris si mal qu'on a toutes les peines du monde à lire mon écriture.

	A mon arrivée à Orléans, je reçus force plaintes des bourgeois et gentilshommes des environs, des désordres des gens de guerre, qui prenaient les bestiaux [et] les chevaux des laboureurs, battaient, faisaient enfin toutes les violences imaginables, à ce que l'on disait ; brûlaient les pieds des paysans pour avoir de l'argent, enfin tous les contes fabuleux que l'on fait aux bonnes femmes des champs. Comme je suis fort sensible à la misère des pauvres, cela m'attendrit, et comme j'aime fort la justice, l'un et l'autre m'obligèrent à faire faire de grandes perquisitions pour y donner ordre. L'on trouva les bestiaux et les chevaux dans les quartiers que l'on fit rendre, et les laboureurs se mirent à leurs charrues, vingt-quatre heures après mon arrivée, comme en pleine paix ; l'on alla aux marchés aussi. Pour tous les autres désordres, ils furent trouvés faux, et je fis tout rendre jusques à un poulet ; de sorte que l'on me donna autant de bénédictions dans la campagne que dans la ville. On ne vendait plus le sel, et les autres droits du roi ne s'y payaient plus ; ceux qui avaient accoutumé de les recevoir s'étaient cachés, craignant autant pour leurs personnes que pour l'argent qu'ils avaient déjà reçu ; et ce n'était pas sans raison, par l'exemple de ce qui avait déjà été fait dans les autres villes.

	On crut si bien que je devais mettre la main sur cet argent, qu'on me vint donner avis qu'il y avait des sommes considérables et que je les pouvais prendre ; pour me le mieux persuader, l'on me dit que je le devais faire pour payer nos troupes et pour en lever de nouvelles ; que ce serait rendre un grand service au parti ; que je le pouvais même garder pour moi. Je ne fus pas seulement fâchée ; mais j'eus même horreur de cette proposition. La première m'aurait pu toucher, sans la crainte que j'avais que cela ne fit quelque préjudice aux particuliers qui en étaient chargés ; ainsi je n'écoutai rien là-dessus. Je fis venir tous les receveurs qui étaient à la ville et aux environs, pour les rassurer et pour leur dire qu'ils ne craignissent rien ; que l'argent du roi serait en sûreté ; qu'ils continuassent leurs emplois. J'ai toujours cru qu'il faut en tout temps rendre à César ce qui appartient à César ; cette règle a été faite aussi bien pour les souverains que pour les sujets, et ils sont obligés de la suivre également. Je les assurai tous de ma protection, sous laquelle ils recommencèrent la levée de tous les droits du roi, dont ils me surent un très-bon gré ; et je m'en sus aussi à moi-même de n'avoir manqué à aucun de mes devoirs. Il y avait quelques officiers du présidial, qui avaient des parents dans le service du cardinal Mazarin, qui ne savaient s'ils devaient sortir ou demeurer ; je les envoyai querir et leur dis que, pourvu qu'ils ne se mêlassent de rien, je les lairrais en repos chez eux ; ce qu'ils firent, et ce sont d'honnêtes gens qui s'appellent Brachet ; leur oncle, nommé Belesbat, était receveur de la ville.

	Comme je revenais de complies des filles de Sainte-Marie, l'on me dit que M. le président de Nesmond et messieurs les conseillers, députés du parlement de Paris vers le roi, pour lui remontrer la nécessité qu'il y avait pour le bien de l'Etat d'éloigner M. le cardinal de Mazarin, étaient à la porte d'Orléans, qui attendaient, il y avait une heure, pour entrer. A l'instant je donnai ordre que l'on y allât, et MM. de Croissy et de Bermont furent au-devant d'eux. Aussitôt après leur arrivée, ils me vinrent voir et me firent part du sujet de leur voyage, quoique je le susse bien. Je leur en donnai de tout ce qui s'était passé à Orléans depuis que j'y étais, et de toutes les choses que j'avais dessein de faire ; ce qu'ils approuvèrent fort.

	Ils y séjournèrent le lendemain à cause de la fête, et comme ils étaient à mon logis, l'on leur vint dire qu'il y avait un valet de pied de la part du roi qui les demandait avec des lettres ; ils s'en allèrent ; et, aussitôt après les avoir lues, ils me les envoyèrent montrer par M. de Bermont, leur confrère, qui était avec moi. Ces lettres portaient que le Roi leur ordonnait de l'aller attendre à Gien, où il se rendrait dans peu de jours. Ces messieurs répondirent qu'en passant à Sully ils s'y arrêteraient pour voir s'ils pourraient avoir l'honneur d'être ouïs de Sa Majesté, sinon ils passeraient à Gien. Ils partirent le lendemain ; ils me demandèrent deux de mes gardes pour les escorter jusqu'à ce que l'escorte que j'avais mandé que l'on leur envoyât de l'armée fût venue.

	Ces gardes rapportèrent une nouvelle qui me donna grande joie, qui fut l'arrivée de M. le Prince à l'armée. Je ne le pouvais croire, tant je le désirais ; et dans la crainte que cela ne fût point vrai, je ne voulus pas que l'on le dit. Le lendemain, à mon réveil, j'en eus la certitude par Guitaut, qu'il m'envoya aussitôt après être arrivé à l'armée, par lequel il m'écrivit et me fit faire toutes les civilités et les assurances de service possibles, comme vous pouvez voir par sa lettre :

	Du camp de Lori, le 2 avril 1652.

	« Mademoiselle,

	« Aussitôt que j'ai été arrivé ici, j'ai cru être obligé de vous dépêcher Guitaut, pour vous témoigner la reconnaissance que j'ai de toutes les bontés que vous faites paraître pour moi, et à même temps me réjouir avec vous de l'heureux succès de votre entrée à Orléans. C'est un coup qui n'appartient qu'à vous, et qui est de la dernière importance. Faites moi la grâce d'être persuadée que je serai toujours inséparablement attaché aux intérêts de Monsieur, et que je vous témoignerai toujours dans les vôtres que je suis, avec tout le respect et la passion imaginable,

	« Mademoiselle,

	«Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 

	 LOUIS DE BOURBON.

	La joie que j'eus de son arrivée fut très-grande, car j'espérais que sa bonne fortune accoutumée serait avantageuse au parti et qu'elle ne l'abandonnerait pas dans les occasions à l'avenir, comme elle avait fait par le passé ; ce qui parut bientôt après.

	Je me fis conter par Guitaut toutes les aventures qui lui étaient arrivées par le chemin il se sauva miraculeusement des troupes du Roi ; car Sainte-Maure ne le manqua que d'un quart d'heure ; s'il eût été pris, ç'aurait été un grand malheur pour la France de perdre un prince qui l'a si bien servie, et qui continue tous les jours en faisant la guerre au cardinal de Mazarin, pour tâcher de le chasser. Il est vrai que les services qu'il lui rend présentement ne paraissent pas aux yeux tels que ceux des batailles de Rocroy, Fribourg, Nordlingue et de Lens, et d'un nombre infini de places qu'il a prises ; mais il faut que les intentions des grands soient comme les mystères de la Foi. Il n'appartient pas aux hommes d'y pénétrer ; on les doit révérer, et croire qu'elles ne sont jamais que pour le bien et le salut de la patrie. L'on doit juger ainsi de celles de M. le Prince, puisque c'est l'homme du monde le plus raisonnable.. Il fut assez embarrassé à une hôtellerie de son déguisement ; car il faisait le valet ; et comme on lui dit de brider et seller un cheval, jamais il n'en put venir à bout.

	Pendant sa prison, M. de Vendôme eut le gouvernement de Bourgogne par commission ; le comte d'Harcourt, celui de Normandie (l) ; le maréchal de L'Hôpital, la Champagne, dont il est lieutenant de roi. A leur sortie, M. le Prince changea la Bourgogne à la Guienne avec M. d'Epernon, et le prince de Conti reprit la Champagne jusqu'à ce que le duc d'Enghien fût en âge de l'avoir ; car c'est le Berri qui est à M. le prince de Conti. L'on passa en ce temps-là le contrat de mariage au Palais-Royal, en présence de Leurs Majestés, de M. le duc d'Enghien avec ma sœur de Valois, troisième fille du second mariage de Monsieur. J'ai reparlé de l'échange de ces gouvernements, parce que l'on n'aurait pas compris comment M. le Prince n'étant pas bien à la cour, l'on lui avait laissé passer toute la France pour aller à Bordeaux ; et comme il y avait longtemps qu'il parlait de faire ce voyage pour s'y faire recevoir, cela ne surprit point. Il fit faire une litière pour faire son entrée, la plus magnifique du monde. Comme il portait encore le deuil, elle était noire, toute chamarrée d'argent, et son carrosse de même.

	Outre les avantages que l'on pouvait espérer de la venue de M. le Prince, comme j'ai déjà dit, elle était d'une nécessité extrême, MM. les ducs de Beaufort et de Nemours n'étant réconciliés qu'en apparence, et ne l'étant point dans le cœur. Cela faisait naître sans cesse des démêlés entre eux, qui causaient des divisions et partialités parmi les officiers, et avaient mis de tels. soupçons dans les esprits des étrangers, qu'ils étaient quasi tous prêts à quitter ; et pour y remédier, M. de Clinchamp et les autres officiers généraux avaient résolu de m'envoyer prier de venir à l'armée, pour que toutes choses leur parussent être avec ma participation, et que cela seul pourrait rétablir la confiance des étrangers, qui en avaient beaucoup en moi. Ce n'est pas que ces messieurs les généraux fissent rien de leur tête depuis que j'étais à Orléans : ils envoyaient tous les jours me rendre compte de toute chose ; sur quoi j'ordonnais ce qu'il me plaisait. M. de Clinchamp y renvoyait tous les jours aussi, et il était plus soigneux de me rendre toutes sortes de respects et devoirs que les gens de Monsieur ; et quand j'envoyais des officiers en sauvegardes pour conserver des maisons ou villages, j'envoyais plutôt de ceux de M. de Clinchamp que des nôtres.

	Dieu les délivra de l'embarras où ils étaient en leur envoyant un général, le plus habile et le plus expérimenté qui soit au monde. En arrivant, l'on l'arrêta à la garde ; il trouvait mauvais que l'on ne le laissât pas passer, et ne voulait pas dire qui il était. Un colonel allemand, nommé Vestrein, qui était de garde comme il arriva, se douta que c'était M. le Prince, mit pied à terre et lui embrassa les genoux. A l'instant toute l'armée le sut, et ce fut la plus grande joie du monde. Il jugea qu'il était nécessaire de tenir conseil pour délibérer ce qu'il y aurait à faire, voyant bien que l'on ne pouvait pas demeurer plus longtemps au poste où l'on était, [tant] à cause du lieu que de l'utilité des affaires. M. de Nemours, qui croyait qu'il changerait tout ce que l'on avait résolu, et qu'il suivrait son avis, lui conta tout ce qui s'était passé dans le faubourg d'Orléans. M. le Prince dit que les résolutions prises dans le conseil, où j'avais bien voulu être, devaient être suivies, quand elles ne seraient pas bonnes ; mais que celles que l'on avait prises étaient telles que le roi de Suède n'eût pas pu mieux prendre son parti, et que pour lui, il l'aurait fait quand je ne l'aurais pas ordonné, dont M. de Nemours fut fort attrapé ; de sorte qu'il fit marcher à l'instant, et alla droit à Montargis.

	Lorsque l'armée y avait été, M. de Beaufort y avait laissé cent mousquetaires de l'Altesse (car l'on appelle les régiments de Monsieur ainsi), et cinquante maîtres de celui de cavalerie, de sorte que l'on croyait que ces gens-là étaient maîtres de Montargis ; et j'avais envoyé un ordre aux habitants et au gouverneur d'y recevoir l'armée, de sorte que M. le Prince ayant appris cela, ne douta pas d'y être reçu ; mais les gens de Monsieur, qui sont peu prévoyants, et qui ne songent pas toujours à ce qu'ils font, avaient donné un ordre de Monsieur à M. Faure, qui en était gouverneur, pour faire retourner à l'armée les mousquetaires et les cavaliers.

	En partant, les secrétaires de Monsieur avaient donné au mien des blancs signés de Son Altesse Royale, pour s'en servir quand je le jugerais à propos, de sorte que quelquefois dans le commencement j'en envoyais. C'était donc un de ceux-là qu'un garde avait porté à Montargis ; il trouva ces troupes sorties du matin seulement, de sorte que sur le bruit de l'arrivée de l'armée, il y eut quelque effroi dans la ville ; et Mondreville, qui est un gentilhomme de ce pays-là, qui est à M. le cardinal, se servit de cette frayeur pour les obliger à fermer les portes, de sorte que M. le Prince trouva les choses en l'état que je dis. Il leur envoya dire d'ouvrir les portes, et regarda à sa montre, et leur manda que si, dans une heure, ils n'ouvraient les portes, il ferait piller la ville et pendre tous les habitants ; de sorte qu'ils lui ouvrirent, et nous disions qu'il avait pris Montargis avec sa montre. J'écrivis au cavaliers par le titre de maîtres, parce qu'ils étaient accompagnés primitivement d'écuyers et d'archers, et combattaient comme un seigneur, ou maître, accompagné de ses vassaux. Pour s'en convaincre, il suffit d'étudier l'organisation des compagnies d'ordonnance du temps de Charles VII.

	Je renvoyai Guitaut, et avec lui un gentilhomme pour aller faire mes compliments à M. le Prince. M. le comte de Fiesque et tous ces autres messieurs allèrent le voir aussi. Pendant leur absence, ces messieurs du parlement repassèrent, qui avaient vu le roi à Sully, à qui la remontrance avait aussi peu profité que les précédentes. La réponse étant une action enregistrée au parlement, il serait inutile de la mettre ici. M. de Nesmond me demanda où étaient ces messieurs les conseillers.

	Je lui dis qu'ils étaient allés voir M. le Prince. Il me répondit : «Si vous le leur avez commandé, ils ne sauraient faillir ; mais vous les auriez pu dispenser de ce voyage ; il ne convient guère à des gens de notre métier d'aller ainsi parmi les armées, non plus que d'opiner au conseil de guerre ; ce que je ne crois pas qu'ils aient fait. » Je lui dis qu'ils n'avaient garde.

	Monsieur m'écrivait très-soigneusement, tantôt de sa main, et quelquefois de celle de ses secrétaires ; car il n'aime pas à écrire. Goulas me manda que Monsieur avait jugé nécessaire de m'envoyer un plein pouvoir pour commander dans tout son apanage comme lui-même, et pour que les officiers de l'armée m'obéissent. Je mandai que cela n'était pas nécessaire, et que l'on m'obéissait très-volontiers ; et j'eus assez de vanité pour croire que cela choquait l'autorité de ma naissance d'écrire qu'un morceau de parchemin m'en pût donner. Pourtant il ne laissa pas à quelques jours de là d'envoyer cette patente à Préfontaine, qui la garda dans sa cassette sans que personne le sût, ne jugeant pas à propos de le dire.

	Au retour de ces messieurs, qui étaient allés rendre leurs devoirs à M. le Prince, ils me dirent qu'il souhaitait fort de me venir voir, mais qu'il serait bien aise de savoir si l'on le recevrait bien à Orléans. Il avait envoyé querir l'évêque, qui était fort de ses amis, et sans le conseil duquel il ne faisait rien. Il ne jugea pas à propos que M. le Prince vînt à Orléans. Le marquis de Sourdis avait eu une conduite dans toute cette affaire, qui donnait assez de sujet de croire qu'il était mazarin. Pourtant, comme l'on doit juger des gens selon leur intérêt, le sien n'était pas de l'être, tous ses établissements dépendant quasi de Monsieur. Il a toujours été assez de mes amis ; ainsi je le pris un jour à part pour lui demander sincèrement pour qui il était ; que sa conduite envers Monsieur était assez mauvaise, mais que je voulais croire aussi que l'on lui avait rendu de mauvais offices, et qu'à l'avenir il se conduirait tout autrement, et particulièrement ayant affaire avec moi ; que de cette sorte il réparerait le passé. Il me fit mille protestations de service, et m'assura qu'il en rendrait à Monsieur et à moi en tout, et qu'il serait content, et que j'aurais tout sujet d'être satisfaite de lui. Je le crus fermement et qu'il ferait en toutes occasions ce que je voudrais. Ce qui me fit croire qu'il aurait de la joie de voir M. le Prince ; mais [le] lui ayant proposé, il me dit que je me gardasse bien d'en parler, et que je gâterais tout si je le proposais à la ville ; ce qui ne me rebuta point.

	J'envoyai querir messieurs de la ville, à qui je donnai une lettre de Monsieur, qui portait qu'ayant su l'arrivée de M. le Prince à l'armée, et qu'il serait peut-être nécessaire qu'il vint à Orléans pour me voir, qu'en ce cas-là ils eussent à le recevoir selon sa qualité, et comme étant parfaitement uni à ses intérêts. Ils me dirent qu'ils s'en allaient assembler la ville pour voir cette lettre, qu'ils doutaient être venue de Paris. Ils avaient quelque raison en cela ; car elle n'avait fait de chemin que de la chambre de Préfontaine à la mienne. J'appris que la peur que le marquis de Sourdis avait de la venue de M. le Prince était qu'il craignait qu'il ne le chassât. Cette pensée me fâcha ; car si je l'avais voulu mettre dehors, je n'aurais eu que faire de M. le Prince ; j'avais assez d'autorité, et où il aurait été question de la montrer, je n'aurais pas voulu que M. le Prince y eût été, dans la crainte que l'on eût cru que la mienne seule n'eût pas été assez forte sans soutien.

	Le soir, messieurs de la ville me vinrent dire qu'ils ne pouvaient point recevoir M. le Prince sans envoyer à Monsieur ; ce que je trouvai fort mauvais, et je leur dis qu'il n'était point nécessaire d'envoyer à Paris ; que Monsieur m'avouerait de tout ce que je ferais, et trouverait fort mauvais s'ils ne faisaient les choses que je désirais. Sur cela, je m'emportai un peu ; je les grondai fort, et je leur dis qu'ils s'en allassent, et que j'enverrais dans une heure Préfontaine leur dire ce que je voulais qu'ils fissent. Je dis à ces messieurs qui étaient avec moi qu'il fallait pousser cette affaire ; et que si M. le Prince, après avoir témoigné désirer de me voir, ne venait point, parce que je n'aurais pas eu le crédit de le faire entrer dans Orléans, cela ferait voir que je n'y ai point de crédit, et commettrait mon autorité et celle de Monsieur ; que je devais tout faire à l'égard de M. le Prince dans le commencement d'un raccommodement, Je leur appris que Préfontaine avait un pouvoir dans sa cassette : il l'alla querir ; et après [le] leur avoir montré, ils me conseillèrent de le faire voir dans une assemblée générale, que je proposai de faire le lendemain. J'envoyai Préfontaine dire à la ville que je voulais que l'on s'assemblât, et que je me trouverais à l'Hôtel-de-Ville. J'envoyai querir M. de Sourdis, auquel je montrai mon pouvoir, et je lui demandai s'il n'y avait rien qui le choquât.

	Il me dit que non, et qu'il ne ferait jamais difficulté de m'obéir. J'envoyai querir tous les principaux, qui devaient être à cette assemblée, séparément, pour leur faire connaître mes intentions ; j'en trouvai quantité de mazarins, lesquels je menaçai, et à qui je parlai en demoiselle de ma qualité. Il y en eut un assez hardi pour me dire que le nom de M. le Prince était odieux à la ville d'Orléans, et que son grand-père y avait fait de si grands maux que l'on ne le pardonnerait jamais au nom. Je lui dis : « Le mien était du même parti du temps dont vous. me parlez, et il n'appartient pas à des bourgeois d'Orléans, ni à qui que ce soit en France, de parler ainsi des princes du sang ; on les doit respecter comme des gens qui peuvent être les maîtres des autres.»

	Le lendemain j'allai à l'Hôtel-de-Ville, où d'abord je dis que l'obéissance, que l'on m'avait rendue jusqu'à présent, m'avait empêchée de faire voir le pouvoir que Monsieur m'avait envoyé ; et qu'étant persuadée que l'on en devait plus à ma naissance qu'à toutes les patentes, j'avais négligé de le montrer ; mais, puisqu'il y avait des gens qui n'étaient pas soumis, qu'il était bon de le faire voir. Préfontaine le donna au greffier de la ville ; et, après que la lecture en fut faite, je dis à l'assemblée « Présentement que vous voyez le pouvoir que Monsieur me donne, je pense que vous ne ferez plus de difficulté d'obéir à mes ordres. Je suis venue pour vous dire que M. le Prince, étant arrivé à l'armée, désire de me venir voir ; je ne doute point que vous ne lui rendiez tous les respects qui sont dus à sa naissance, et encore plus s'il se pouvait, vu l'union dans laquelle il est avec Monsieur, et à ma considération. C'est un prince à qui toute la France a tant d'obligation, qu'il n'y a pas une ville qui en son particulier ne lui doive toute la reconnaissance possible. »

	Je m'étendis davantage que je ne fais sur ce que l'on devait à la naissance et au mérite de M. le Prince, et à l'obéissance que l'on me devait ; et cela avec autant de fierté que l'on m'accuse d'en avoir en toutes mes actions. D'abord je parlais trop bas, l'on ne m'entendit point ; j'en fus assez étonnée, parce que je m'étais attendue que l'on me dirait que l'on ferait tout ce que je voudrais. Je ne me rebutai point ; je recommençai, et je dis que je voyais bien que j'avais parlé trop bas, puisque l'on ne me répondait rien. Comme je finissais ces paroles, tout le monde cria : «Tout ce qui plaira à Mademoiselle, il le faut faire, et que M. le Prince vienne. » Je sortis très-satisfaite, et j'allai dépêcher un courrier à M. le Prince. Le soir, le marquis de Sourdis me voulut parler ; je le grondai fort, et je lui dis qu'il n'avait que faire de craindre M. le Prince ; que, si j'avais voulu le chasser, je l'aurais fait, et que je n'attendais personne, quand je voulais faire des coups d'autorité.

	Comme j'avais montré mon pouvoir à la ville, il le fallait faire enregistrer au présidial. D'abord que l'on en parla à cette compagnie, quelques-uns en firent difficulté, sur ce que, M. le marquis de Sourdis étant pourvu par le roi, Monsieur pouvait bien lui commander, mais non pas donner ce pouvoir à un autre, et qu'il n'y avait point d'exemple que jamais fils de France en eût usé de cette manière dans son apanage. J'en conférai avec les conseillers du parlement de Paris qui étaient avec moi, à qui je dis qu'il me semblait qu'en l'état où j'étais à Orléans, rien ne me devait être impossible, et que, quand il n'y aurait point d'exemple de chose pareille, je serais bien aise d'en faire un pour l'avenir ; qu'il y avait [de la gloire] de l'être d'une chose avantageuse, comme celle-là serait à l'avenir pour tous les fils de France, de pouvoir commettre en des occasions où il n'y avait jamais eu que le roi qui l'eût fait. Comme la chose n'était point injuste, ils furent de mon avis. J'envoyai querir les gens du roi du présidial, entre les mains desquels l'on mit cette patente pour donner leurs conclusions ; j'envoyai pareillement querir le lieutenant général, homme fort mazarin, et duquel j'étais fort mal satisfaite.

	Comme cette affaire fut engagée, Saujon, capitaine des gardes de Monsieur, arriva, qui n'était pas trop bien avec moi à cause de certaines intrigues qu'il avait eus avec madame de Fouquerolles, dont je n'étais pas satisfaite ; car je n'aime point que l'on se vienne mêler dans mon domestique, si je ne l'ordonne. Il venait chez moi ; je le souffrais ; mais c'est être fort mal, quand l'on est réduit là. Après avoir eu part à quelque confiance, il mit dans la tête du marquis de Sourdis qu'il me ferait faire tout ce qu'il voudrait ; de sorte que ledit marquis en étant persuadé, et du crédit qu'il avait auprès de Monsieur, s'imagina qu'il était fort à propos de ne me plus voir, et de prendre prétexte sur ce pouvoir qui choquait le sien, quoiqu'il l'eût approuvé, et de ne vouloir point que l'on l'enregistrât ; de sorte que tous ces messieurs me vinrent trouver pour me dire qu'il ne fallait point se commettre, parce que M. de Sourdis faisant une opposition à l'enregistrement, ou je me trouverais nécessitée à pousser une affaire de laquelle l'événement était incertain, ou à lui céder ; et pour me persuader que la chose n'était rien, ils me dirent sans cesse ce que j'avais dit tant de fois, que la chose était si au-dessous de moi qu'il la fallait traiter de cette manière. J'en convenais, mais je trouvais que, pour d'habiles gens, ils m'avaient embarquée mal à propos, puisque c'était même contre mon sentiment ; mais qu'il me semblait qu'étant au point où j’étais, la chose était si peu importante qu'il fallait l'achever, et que, même en des bagatelles, il était rude à des personnes comme moi de se dédire.

	Je me mis en colère, et je parlai quatre heures là-dessus, tournant l'affaire de tous côtés, et leur faisant voir toujours le but, de quelque manière que je le tournasse. Je ne sais si j'avais raison, mais je défendis si bien ma cause qu'ils en furent tous fort satisfaits, et me dirent que j'avais raison ; mais pourtant ils ne s'y rendirent pas ; de sorte que ma colère ne se diminuant pas, elle me mena jusqu'aux pleurs, me récriant que l'on croirait que M. de Sourdis tirait au bâton contre moi, et qu'il l'emporterait. Enfin, après force lamentations impérieuses, ce qui me faisait enrager, c'est que tous m'avaient engagée à cela, et puis l'un après l'autre avaient changé ; les conseillers du parlement avaient tenu ferme les derniers ; car ils avaient été même jusqu'à me dire qu'ils croyaient que l'on n'aurait pas fait difficulté de l'enregistrer au parlement de Paris, pour en faire l'exemple dont j'ai parlé. Ces messieurs m'alléguaient que j'avais peu de crédit dans le présidial ; qu'ils étaient tous fort mazarins, et que j'y devais avoir égard. Je n'en avais à rien, étant fort aheurtée à mon opinion ; de sorte que tout le jour se passa ainsi, et tout le soir ; et même, comme je ne dormais point, je les envoyai réveiller les uns après les autres pour venir parler à moi, et pour tâcher de les gagner séparément, afin de les trouver tous pour moi, lorsque je les reverrais ensemble.

	Le matin ils vinrent me dire que j'étais la maîtresse ; que je ferais tout ce que je voudrais ; mais qu'il fallait se rendre à la raison, et que ce serait à cela que je me rendrais et non à leurs très-humbles prières, et qu'il était très-important pour le service de Monsieur que j'en usasse ainsi. Enfin je me rendis, et j'envoyai Préfontaine dire à messieurs du présidial de me venir trouver au retour de ma messe.

	Comme j'arrivai, et que je sus qu'ils étaient dans mon logis, me revoici aux pleurs. Je fis fermer les fenêtres de ma chambre ; j'essuyai mes larmes et je les fis entrer, et leur dis que je savais qu'ils avaient opiné sur l'affaire que je leur avais proposée ; que je les priais d'en demeurer là et de ne pas passer outre, et cela avec une mine riante, comme si c'eût été la chose du monde qui m'eût le plus satisfaite. Voilà le tempérament que ces messieurs trouvèrent ; à quoi je consentis. Je laisse à juger si je ne me fusse pas mieux trouvée de suivre mes premiers sentiments en cela comme j'avais fait en autre chose. M. de Sourdis me vint voir, et nous nous raccommodâmes. Il avait accoutumé de me donner tous les jours un paquet de confitures, en ayant de très-bonnes, et pendant notre démêlé je n'en avais point eu ; de sorte que je dis à M. l'évêque d'Orléans, qui nous raccommoda, qu'il me restituât tout ce qui m'appartenait ; ce qu'il fit : car je ne perdis pas un de mes paquets. Ainsi j'en eus beaucoup à l'accommodement.

	
Chapitre 12 (1652)

	Le lendemain que j'eus été à l'Hôtel-de-Ville pour la venue de M. le Prince, les mazarins firent courre le bruit que j'avais eu un consentement forcé. J'envoyai querir le corps de ville, dans lequel celui des marchands est compris, auxquels je dis ce sot bruit, et que c'était une chose si ridicule à dire qu'elle se détruisait d'elle-même, puisque étant dans leur ville avec ma maison seulement, je n'étais pas en état de leur rien faire de force, et que ce que je leur avais demandé était si raisonnable, qu'ils n'avaient pu me le refuser. Ils demeurèrent d'accord de ce que je leur disais. Puis nous eûmes une conversation sur les affaires publiques ; ce qui ne manquait point toutes les fois qu'ils venaient chez moi ; car cela tient les esprits alertes, et est très bon en guerre civile. Je vis aussi les capitaines de la ville qui font un corps séparé à Orléans, auxquels je dis la même chose ; de sorte que tous les entretiens de l'Étape et du Martroy ne furent le soir qu'à tourner les mazarins en ridicule ; qu'à me louer et souhaiter la venue de M. le Prince, lequel ne put venir dans le temps qu'il reçut mon courrier ; car il était occupé au camp de Bleneau.

	 

	La nouvelle de ce combat arriva à Orléans le matin par un paysan qui le dit au capitaine qui était de garde à la porte, lequel à l'instant me l'amena. Il me dit que M. le Prince avait gagné un combat ; j'en eus une grande joie. Le soir elle fut changée en inquiétude ; car j'appris par des gens qui avaient passé à Gien par eau, que M. de Nemours était blessé à mort ; je ne savais qu'en croire, n'ayant point de nouvelles de M. le Prince. Je fus tout le jour sur le pont pour voir arriver tous les bateaux qui venaient de Gien ; les gens qui étaient dedans disaient tous la même chose. Il m'envoya le lendemain à trais heures un courrier, et m'écrivit la relation du combat, par laquelle cette action était mieux écrite que je ne pourrais faire moi-même ; c'est pourquoi j'ai jugé à propos de la mettre ici.

	 

	A Châtillon-sur-Loing, ce 8 avril 1652,

	» Mademoiselle,

	» Je reçois tant de nouvelles preuves de vos bontés, que je n'ai point de paroles pour vous en remercier seulement vous assurerai-je qu'il n'y a rien au monde que je ne fasse pour votre service ; faites-moi l'honneur d'en être persuadée, et de faire un fondement certain là-dessus. J'eus avant-hier avis que l'armée mazarine avait passé la rivière et s'était séparée en plusieurs quartiers. Je résolus à l'heure même de l'aller attaquer dans ses quartiers ; cela me réussit si bien, que je tombai dans leurs premiers quartiers avant qu'ils en eussent eu avis ; j'enlevai trois régiments de dragons d'abord, et puis je marchai au quartier général d'Hocquincourt que j'enlevai aussi. Il y eut un peu de résistance ; mais enfin tout fut mis en déroute : nous les suivîmes trois heures, après lesquelles nous allâmes à M. de Turenne ; mais nous le trouvâmes posté si avantageusement, et nos [gens] si las de la grande traite et si chargés de butin qu'ils avaient fait, que nous ne crûmes pas le devoir attaquer dans un poste si avantageux. Cela se passa en coups de canon ; enfin il se retira. Toutes les troupes d'Hocquincourt ont été en déroute ; tout le bagage pris ; et le butin va à deux ou trois mille chevaux, quantité de prisonniers, leurs munitions de guerre. M. de Nemours y a fait des merveilles et a été blessé d'un coup de pistolet au haut de la hanche, qui n'est pas dangereux. M. de Beaufort y a eu un cheval de tué, et y a fort bien fait ; M. de La Rochefoucauld, très-bien ; Clinchamp, Tavannes, Valon, de même, et tous les autres maréchaux de camp ; Maré est blessé d'un coup de canon. Hors cela, nous n'avons pas perdu trente hommes. Je crois que vous serez bien aise de cette nouvelle, et que vous ne douterez pas que je ne sois,

	» Mademoiselle,

	» Votre très-humble et très-obéissant serviteur, LOUIS DE BOURBON.

	 

	Ma joie fut augmentée et mon inquiétude cessa, lorsque je sus que M. de Nemours n'était pas blessé dangereusement. Je fus bien fâchée de la blessure du pauvre comte de Maré, qui en mourut quelque temps après. Il y eut le nommé La Tour, lieutenant-colonel de Languedoc, qui fut tué, et le marquis de La Chaise, premier capitaine au régiment de cavalerie de Valois, tous deux fort braves et honnêtes gens. Aussitôt que l'on sut à Paris cet heureux succès, cela fit un fort bon effet, et donna bien de l'inquiétude aux personnes qui s'intéressaient à M. de Nemours, quoique sa blessure ne fût pas mortelle. Madame de Nemours partit aussitôt pour le venir trouver ; madame de Châtillon vint avec elle jusqu'à Montargis, qui disait qu'elle allait pour conserver sa maison de Châtillon ; mais, comme elle fut arrivée à Montargis, elle jugea que de là elle conserverait bien ses terres, et qu'il y avait plus de sûreté pour elle, et se mit dans les filles de Sainte-Marie, d'où elle ne sortait que deux ou trois fois pour aller voir M. de Nemours, quoique des officiers qui vinrent à Orléans en ce temps-là me dirent qu'elle allait tous les soirs voir M. de Nemours toute seule avec une écharpe ; qu'elle croyait être bien cachée, mais qu'il n'y avait pas un soldat dans l'armée qui ne la connût.

	 

	Rien ne fut égal à la consternation de la cour. Le jour de ce combat, l'on envoya tous les bagages au delà du pont, afin d'être plus en état de se sauver à la première alarme, et de rompre le pont. Si M. le Prince eût bien connu le pays, quelque fatigués que fussent les soldats, il eût poussé l'affaire bien avant, et par conséquent la cour ; rien ne lui eût été plus aisé. Et, comme Bleneau n'est qu'à trois lieues d'ici, et que j'y ai souvent passé en allant à Blois et à Orléans, je me suis fait montrer le lieu du combat ; mais je ne le vois qu'avec regret de quoi les choses n'allèrent pas mieux pour nous ; car l'on n'aurait pas tant essuyé de chagrins que l'on a fait depuis. Ce fut un des canaux de communication du canal de Briare qui empêcha que l'on n'allât après M. de Turenne ; car M. le Prince n'ayant personne du pays avec lui, et la nuit, il ne savait si c'était une rivière et si elle était guéable ; cela l'arrêta.

	 

	Aussitôt après il fut obligé d'aller à Paris, M. de Chavigny lui ayant mandé que sa personne y était nécessaire pour s'opposer à ce que le cardinal de Retz pourrait faire contre lui en son absence auprès de Son Altesse royale. Il mena avec lui M. de Beaufort, et M. de Nemours y alla dès qu'il put être transporté.

	 

	Pour moi, j'étais à Orléans où je me divertissais à faire prendre tous les courriers qui passaient, n'ayant plus autre chose à faire. Les uns étaient chargés de dépêches, les autres de poulets et de lettres de famille assez ridicules ; de sorte que quand je n'en tirais pas de profit pour le parti, j'avais celui de m'en divertir. L'on prit des gentilshommes du Poitou, par lesquels M. Le Tellier écrivait à des intendants que l'abbé de Guron s'en allait en Guienne, Angoumois et Poitou, qui était chargé de toutes les affaires du roi. A l'instant, je résolus de le faire arrêter, jugeant bien qu'il y aurait beaucoup de choses qui regardaient les intérêts de M. le Prince en ces provinces, et partant, ceux de Monsieur, avec lequel il était fort uni. J'envoyai un exempt des gardes de Monsieur, qui était avec moi, avec ordre de l'arrêter lorsqu'il passerait.

	 

	Le jour qu'il partit, il arriva des évêques à Orléans, et les agents du clergé qui venaient de la cour. Ils me vinrent voir ; je leur demandai si l'abbé de Guron était parti de Gien ; ils me dirent qu'il était venu avec eux jusqu'à Sully, mais qu'il n'avait osé passer à Orléans, de peur que je ne le fisse arrêter ; que même il ne passerait point à Blois. Je dépêchai à l'exempt de venir au-devant de lui à Saint-Laurent-des-Eaux. Il y arriva si heureusement qu'il prit son valet avec sa cassette, où étaient toutes ses dépêches. Il sut qu'il ne faisait que de partir ; il courut après, et le prit près de Chambord où il le mena. Le Ralle était avec lui qu'il arrêta aussi, sachant que c'était un brave homme et grand ingénieur, et qui pouvait nuire au parti. Il me le manda aussitôt, et m'envoya la cassette, dans laquelle on trouva force commissions pour lever des troupes ; il y en avait aussi pour lever des deniers, et des ordres pour faire raser le château de Taillebourg, qui est à M. le prince de Tarente, M. de La Trémouille le lui ayant donné en mariage. Il y avait [un] projet pour assiéger Brouage, assez mal conçu, et encore plus difficile à exécuter. Le cardinal Mazarin écrivait à tous les officiers généraux de l'armée de Guienne, et aux gouverneurs des places des provinces que j'ai nommées, le tout en créance sur l'abbé de Guron ; ce qui faisait voir que sa prise était assez utile, Je l'envoyai à Blois, et dépêchai un courrier à Son Altesse Royale ; j'écrivis aussi à M. le Prince pour lui donner part de la capture que j'avais faite, et lui témoigner la joie que j'aurais si cela lui pouvait être utile. Monsieur me manda de faire mener l'abbé de Guron à Montargis ; j'envoyai querir pour cela de l'escorte, et Le Ralle demeura à Orléans sur sa parole, parce qu'il était malade.

	 

	A même temps j'appris que Goville, qui était capitaine dans le régiment de cavalerie de Condé, avait été fait prisonnier en escortant madame de Châtillon, qui n'avait osé s'en retourner à Paris à cause du péril des chemins ; elle avait été avec l'armée jusqu'à Étampes. J'envoyai un trompette à M. de Turenne et au maréchal d'Hocquincourt, et je leur écrivis pour changer Le Ralle contre Goville. Ils me mandèrent qu'ils l'avaient renvoyé à la prière de madame de Châtillon ; et le maréchal d'Hocquincourt, qui était ami particulier du Ralle, me pria de [le] lui renvoyer, et qu'il espérait bien cette grâce de moi ; qu'en revanche, de quelque qualité que l'on pût prendre de nos prisonniers, il me les renverrait. Aussitôt que j'eus reçu sa lettre, j'envoyai querir Le Ralle, et lui dis que je le mettais en liberté, mais que je serais bien aise qu'il ne servît point contre nous ; ce qu'il me promit, hors dans son gouvernement de Rethel, où il voulut être libre. Comme c'était une chose juste, je [la] lui accordai. Il partit pour continuer son voyage vers le Poitou, où il avait des affaires particulières. Comme je n'en avais plus à Orléans, l'impatience me prit de retourner à Paris ; j'écrivis sans cesse à Monsieur et à M. le Prince pour [qu'il] le pressât de me donner congé.

	 

	J'eus curiosité de savoir s'il n'y avait personne à Orléans qui eût commerce avec la cour, et l'on chercha les moyens de parvenir à le savoir. L'on trouva que pour cela il fallait faire arrêter un messager à pied qui va deux fois la semaine d'Orléans à Briare, pour y porter les lettres que l'on envoie à Lyon, où le courrier ordinaire passe. D'abord, cette proposition me déplut, ne comprenant pas de quel air l'on pouvait faire prendre et ouvrir les lettres de mille marchands, dont cela pourrait interrompre le commerce. Enfin, comme l'on m'eut représenté l'utilité que le parti en pourrait recevoir, je m'y résolus, pourvu que l'on ne sût point que c'était moi qui l'eût fait faire. Pour cela, j'envoyai un valet de chambre de M. le Prince, qui passait à Orléans, avec quelques-uns de ses gardes faire cette expédition, dont il revint heureusement ; car le soir il m'apporta toutes les lettres. Il y en avait quantité de marchands qui me firent grande peine à brûler, pour la pitié que j'avais de l'embarras que cela leur ferait. Il y en avait quantité de tous côtés pour la cour, et, entre autres, une de Guienne en chiffres que j'envoyai à M. le Prince, qu'il fit déchiffrer, et qu'il me manda lui avoir été très utile. Il n'y en avait aucune d'Orléans, mais bien de Paris, et d'un lieu où je n'aurais jamais cru qu'on se fût avisé d'écrire à M. le cardinal, car voyant au-dessus qu'elle s'adressait à lui, j'eus beaucoup de joie, et la trouvai datée de Saint-Sulpice. C'était l'abbé de Valavoir, frère de Valavoir qui commande le régiment de M. le cardinal. Elle contenait ce qui suit :

	 

	» Monseigneur,

	» Je n'aurais jamais cru qu'en ce lieu j'aurais trouvé occasion de pouvoir servir Votre Éminence, mais madame de Saujon, ayant su que j'y étais, a désiré de me voir, et m'a fait dire qu'elle me parlerait dans un confessionnal, afin que personne ne s'en aperçût. Cela a été cause que j'ai paru au monde plus homme de bien que je ne suis, ayant prolongé ma retraite. Elle m'a donc dit que j'avertisse Votre Eminence du désir qu'elle avait de la servir, et que pour y parvenir et lui donner moyen de faire revenir Monsieur, il n'y a qu'à le leurrer du mariage du Roi avec mademoiselle d'Orléans ; que c'était un panneau où il donnerait toutes et quantes fois que l'on voudra, et que pour Mademoiselle, il ne s'en souciait point ; que l'on pouvait gagner Madame par une première femme de chambre nommée Claude, et que l'on l'aurait pour peu d'argent. Enfin Monseigneur, elle est venue de si bonne volonté à moi, que je ne doute pas qu'elle ne continue ; c'est pourquoi j'entretiendrai ce commerce, et en cela comme en toute autre chose, je suis,

	» Monseigneur

	» De Votre Éminence, le très-humble et très-obéissant serviteur,

	 

	Il pouvait y avoir encore autre chose ; mais voilà la substance et le plus essentiel de cette dépêche. Je l'envoyai à Monsieur, et une copie à M. le Prince. Je crois bien que cela ne plut pas à Son Altesse royale, laquelle me fit réponse que les gens qui croyaient ce qui était dans cette lettre le connaissaient mal, et qu'il n'avait nul dessein ; et ne me dit pas un mot de madame de Saujon.

	 

	Monsieur me mandait toujours que je fisse un maire et des échevins ; ce qui n'était plus nécessaire, ceux qui y étaient ayant fait tout ce que j'avais désiré. La forte passion que j'avais d'obliger M. le Prince me faisait chercher les moyens de secourir Montrond ; mais, comme ils me manquèrent, cela me rendit encore mon séjour plus ennuyeux. J'eus aussi nouvelle, de Paris, de la conférence que M. de Rohan devait avoir à Saint-Germain, où était la cour, avec MM. de Chavigny et Goulas. Quoique M. le Prince m'écrivit avec soin tout ce qui se passait, je ne laissais pas néanmoins de presser Monsieur de me permettre de l'aller trouver. Il ne me répondit point là-dessus, et me parlait toujours de ce maire et de ces échevins. Comme je vis que mon retour ne tenait qu'à cela, et que je connus la chose absolument inutile, je dépêchai un trompette à M. de Turenne et au maréchal d'Hocquincourt, qui étaient campés à Châtres, sur le grand chemin de Paris à Étampes, pour leur demander des passe-ports. Je les priais de me les envoyer promptement, parce que j'avais envie d'aller à Paris, et comme ils me connaissaient fort impatiente, ils me fâcheraient fort s'ils retardaient mon voyage. Je dépêchai aussi à même temps à Monsieur, et lui mandai qu'ayant fait tout ce qui était nécessaire pour son service à Orléans, et m'ennuyant de n'avoir point l'honneur de le voir, j'avais envoyé demander des passe-ports à MM. de Turenne et d'Hocquincourt ; que, s'ils n'osaient m'en donner, je le suppliais d'en envoyer demander à la cour, et qu'il me l'envoyât à Étampes.

	 

	Je partis le 2 de mai d'Orléans et j'allai à Étampes. Je trouvai à Angerville l'escorte que l'on m'avait envoyée et, comme il faisait très-beau temps, je montai à cheval avec mesdames les comtesses de Fiesque et de Frontenac, lesquelles m'avaient toujours accompagnée ; et à cause de cela Monsieur leur avait écrit, après mon entrée à Orléans, des compliments sur leur bravoure d'avoir monté à l'échelle en me suivant ; et au-dessus de la lettre il y avait mis : A mesdames les comtesses, maréchales de camp dans l'armée de ma fille contre le Mazarin. Depuis ce temps-là tous les officiers de nos troupes les honoraient fort, de sorte que Chavagnac, qui était le maréchal de camp qui commandait mon escorte, leur dit : « Il est juste que l'on vous reçoive, étant ce que vous êtes. » En même temps il fit faire halte à un escadron d'Allemands qui marchait devant moi, et il dit au colonel, qui se nommait le comte de Quinski [Kinski], de saluer la comtesse de Frontenac, qui était la maréchale-de-camp. Ils mirent tous l'épée à la main et la saluèrent à l'allemande, et [il] fit tirer tout un escadron pour lui faire honneur, entrant aussi bien dans cette plaisanterie que s'il était François. Ce comte était personne de qualité et neveu de feu Walstein.

	 

	A un quart de lieue d'Étampes, tous les généraux et quantité d'officiers vinrent au-devant de moi ; l'on tira le canon, et je trouvai le quartier des étrangers, par lequel je passai, en armes.

	 

	En arrivant à mon logis, je reçus réponse de M. de Turenne, qui me mandait qu'il avait envoyé à Saint-Germain, où était la cour, pour les passe-ports que j'avais demandés, et qu'il me les enverrait le lendemain ; ce qui me fit séjourner un jour à Étampes. J'y voulus voir toute l'armée en bataille ; mais les officiers en firent quelque difficulté, disant que les ennemis pourraient par ce moyen savoir au vrai le nombre qu'ils étaient ; ce qui arrêta fort court ma curiosité, aimant mieux me priver de cette satisfaction que de faire la moindre chose qui pût nuire au parti. Tout ce jour-là j'eus une grande cour de tous les officiers de l'armée, qui s'étaient parés ; de sorte qu'ils étaient aussi braves extérieurement qu'intérieurement.

	 

	Le matin j'allai à la messe à pied à une église qui était si près de mon logis que ma garde en joignait la porte, avec un nombre infini de gens qui me suivirent ; le tambour de la garde battit, et force trompettes et timbales marchaient devant moi ; cela était tout à fait beau. L'après-dinée j'allai me promener à cheval à une maison qui n'est qu'à un quart de lieue d'Étampes, ayant à ma suite tous les officiers de l'armée : la fantaisie me prit d'aller sur une hauteur ; mais l'on m'en empêcha. Si j'eusse suivi mon mouvement, j'eusse vu charger un parti des ennemis, qui ne le fut pas, parce que la vedette qui les vit, crut que c'était un corps de garde avancé que l'on avait mis à cause de moi ; et ainsi force chevaux de notre armée furent pris au fourrage. La raison que l'on eut pour m'empêcher d'y aller fut que MM. de Tavannes et de Valon, qui ne m'avaient pas quittée d'un moment, avaient mis pied à terre dans la maison, et que par l'envie que j'avais de galoper, j'étais allée à toute bride dans l'avenue de cette maison ; si j'y eusse été, ils auraient eu autant de douleur de n'avoir pas été à cette occasion que j'en eus de ne l'avoir pas vue.

	 

	Le soir, à mon retour, je trouvai un trompette que M. de Turenne et le maréchal d'Hocquincourt m'envoyaient avec des passe-ports, et ils me mandèrent qu'ils espéraient me voir le lendemain et me venir recevoir hors de leurs quartiers avec l'armée en bataille. Clinchamp, qui était un vieux routier en guerre, dit : «Assurément ils n'attendront point Mademoiselle ; ils savent qu'elle n'a point vu nos troupes ; ils croient que nous serons dehors et nous veulent attaquer ; mais il n'importe, il faut demain faire voir l'armée à Mademoiselle. » Je leur dis : « Mais si cela engageait à un combat, j'en serais bien fâchée ; je ne veux point la voir. » Clinchamp dit : « Cela serait du dernier ridicule que les ennemis eussent proposé de vous rendre un honneur, et que nous ne l'eussions pas fait ; nous nous mettrons en lieu de combattre, s'il est à propos, sinon de nous retirer. » Ils me demandèrent l'heure que j'irais les voir ; je leur dis que j'y serais à six heures.

	 

	Je me réveillai bien plus matin : car ce fut la diane qui m'éveilla ; je me levai et m'habillai en grande diligence, et m'en allai aux Capucins pour entendre la messe. En entrant dans l'église, je trouvai le trompette, qui était venu le soir, et que l'on avait renvoyé toute la nuit pour demander des passe-ports pour l'escorte qui me devait accompagner jusqu'à leur quartier. Ce trompette me dit : « Je n'ai plus trouvé personne ; notre armée a marché vers Longjumeau. » Je ne doutai point qu'elle ne vînt à nous, et j'envoyai à l'instant en avertir nos généraux, et je m'en allai entendre la messe. J'avoue que je l'entendis avec beaucoup de dévotion, et que je priai Dieu avec bien de la ferveur de nous faire gagner la bataille, que je souhaitais passionnément que l'on donnât ; car je ne doutais pas que ma présence et l'amitié que toute l'armée avait pour moi ne leur donnât beaucoup plus de courage ; et pour peu d'augmentation, c'eût été une chose extraordinaire car jamais il n'y eut de si bonnes troupes ni de si bons officiers que les nôtres.

	 

	Après avoir entendu la messe, je montai à cheval pour m'en aller où était l'armée. Je trouvai en chemin MM. de Tavannes, Clinchamp et Valon, qui venaient au-devant de moi ; ils me dirent que les ennemis marchaient à nous, et qu'il n'y avait de temps que celui qu'il fallait pour prendre résolution s'il fallait combattre ou non ; qu'il serait bon pour cela de se retirer à part. Nous nous éloignâmes du monde, et j'appelai mesdames de Fiesque et de Frontenac, que l'on nommait mes maréchales de camp, pour assister à ce conseil de guerre. La comtesse de Fiesque cria de dix pas : « Je ne suis point d'avis que l'on se batte. » Valon me dit qu'il avait un ordre exprès de Monsieur de ne point combattre ; Tavannes dit qu'il en avait un pareil de M. le Prince. Pour Clinchamp, il dit : « Là où est Mademoiselle, les ordres que l'on a, qui ne sont point d'elle, ne subsistent plus ; l'on ne doit reconnaître que les siens, et nous devons tous être persuadés que Monsieur et M. le Prince approuveront tout ce que Mademoiselle fera. » Je leur dis : « Si je suivais mon inclination, l'on combattrait ; mais pour cela il faut s'en rapporter à ceux qui savent ce que c'est : c'est votre métier et non pas le mien, c'est pourquoi je vous demande à tous vos avis. »

	 

	Clinchamp dit que nos forces étaient quasi égales à celles des ennemis ; qu'ils n'avaient pas mille chevaux plus que nous, et que ce n'était pas une force si au-dessus des nôtres que l'on ne pût espérer une bonne issue du combat ; que j'étais la maîtresse ; que c'était à moi de décider, et que l'affaire pressait. Je leur dis que j'appréhendais l'événement d'un combat, et qu'il valait mieux rentrer dans la ville ; je leur ordonnai pour cela de faire marcher les troupes ; de sorte que le peu de temps qu'elles demeurèrent en bataille me les fit voir assez à la hâte, ne voulant pas seulement qu'elles s'arrêtassent pour me saluer. Tous les soldats me demandaient à se battre, et me criaient : bataille bataille! Je leur disais : « Il n'est pas à propos de la donner. » Après avoir vu toute l'armée rentrée dans la ville, je montai en carrosse pour continuer mon voyage à Paris.

	 

	Comme j'arrivai à Chastres, où était postée leur armée, je trouvai à la garde un maréchal de camp, nommé le baron d'Apremont, qui me fit compliments sur le déplaisir que messieurs leurs généraux avaient eu de ne me pouvoir attendre, comme ils m'avaient mandé ; mais qu'ils étaient partis en diligence pour aller attaquer Étampes. J'eus une vraie douleur d'en être partie ; car ils n'auraient jamais fait cette entreprise, si j'y eusse été. Il m'offrit à dîner, et me dit que M. de Turenne avait donné ordre que l'on m'en apprêtât à son logis de chair et de poisson : car c'était un jour maigre ; je l'en remerciai, ne voulant pas m'amuser. Ledit sieur d'Apremont me donna vingt maîtres et un cornette qui les commandait, du régiment de La Marcousse, pour m'escorter ; et lui me vint conduire à un quart de lieue de Chastres, que je trouvai fort dégarni de troupes : la garde de cavalerie était fort faible, et celle d'infanterie de même ; et il n'était resté nulle troupe dans le quartier que le régiment de la Couronne, qui était arrivé la veille fort faible et fort fatigué d'une longue marche. Le lieutenant-colonel, nommé Lajonis, m'accompagna, aussi bien que M. d'Apremont ; mais il parlait bien davantage ; ce qui me réjouit fort : car j'avais bien envie de trouver quelqu'un qui répondit à mes questions. M. d'Apremont ne le faisait que par monosyllabes, et Lajonis n'était pas de même.

	 

	Après qu'ils m'eurent quittée, passant à Longjumeau, l'on y fit repaître mes chevaux, et pendant ce temps j'entretins mon officier, qui n'avait jamais vu Paris et qui souhaitait fort de le voir, et il se fût volontiers donné à moi ; mais je ne trouvai pas que lui ni sa troupe nous fussent utiles, et négligeai fort le zèle qu'il me parut avoir pour moi. Il passa un courrier ; et l'habitude que j'avais de faire arrêter tous ceux que je voyais, me fit dire que l'on l'arrêtât. Aussitôt il commanda quatre ou cinq maîtres pour aller après. L'on me l'amena. Je lui demandai où il allait, il me répondit : « A Taillebourg en Saintonge, pour le faire raser. » Je lui dis : « Je l'ai empêché une fois de l'être ; je suis bien fâchée de ne pouvoir faire la même chose ; passez votre chemin si je vous avais trouvé plus avant, vous n'auriez pas passé librement. » Comme nous fûmes vers le Bourg-la-Reine, cet officier qui m'escortait me demanda si j'avais dit en partant d'Étampes que nos partis qui étaient en campagne ne lui dissent rien ; je lui dis que non, et que je ne savais pas si l'on m'escorterait ; et sur cela, il me demanda un passe-port. J'envoyai querir mon secrétaire, qui le fit sur la portière de mon carrosse, et je le signai. Cela était assez honorable pour moi, qu'à deux lieues de son quartier et douze du nôtre, il n'osât faire ce chemin sans passeport.

	 

	Je trouvai M. le Prince au Bourg-la-Reine, qui venait au-devant de moi ; il était accompagné de M. de Beaufort, du prince de Tarente, de M. de Rohan et de tout ce qu'il y avait de gens de qualité de Paris. Il mit pied à terre ; il me salua et monta dans mon carrosse, et après m'avoir fait mille compliments et protestations de service, il me dit que Monsieur était en colère contre moi de ce que j'étais revenue sans ordre ; que, nonobstant cela, il l'aurait amené au-devant de moi, sans qu'il était au lit avec un peu de fièvre. Après cela, il se mit à féliciter les comtesses de Fiesque et de Frontenac de s'être trouvées en tant de belles occasions. Je rencontrai mesdames les duchesses d'Épernon et de Sully, qui venaient aussi au-devant de moi ; j'arrêtai pour les mettre dans mon carrosse.

	 

	M. le Prince et elles me firent conter tout ce qui s'était passé à mon entrée à Orléans, et à quoi je m'occupais pendant le séjour que j'y avais fait. Je leur dis que les premières semaines je ne sortais point ; que je me promenais dans les places ; que j'allais aux couvents à la messe, et au salut dans les églises ; [que] je jouais aux quilles dans mon jardin ; entretenais deux ou trois fois par jour M. le maire, les échevins, et une le prévôt de police ; j'écrivais à Paris et à l'armée, et signais mille passe-ports ; même je me moquais de moi de me voir occupée à des choses, à quoi j'étais si peu propre ; et puis je trouvais que j'avais tort, m'en acquittant assez bien ; et que, sur la fin, je sortais de la ville ; je m'allais promener à cheval et faire collation à toutes les jolies maisons de près d'Orléans, et que M. le marquis de Sourdis m'en avait donné une, et M. l'évêque ; mais que tous ces divertissements ne m'avaient pas empêchée d'avoir envie de revenir, ni de troubler, par le regret que j'avais de les perdre, la joie que je sentais de les voir.

	 

	Comme j'arrivai à Paris, tout le peuple sortit hors de la ville, et je trouvai le chemin une lieue durant bordé de carrosses ; tout le monde portait sur le visage la joie que l'on avait de mon retour et du bon succès de mon voyage. Je trouvai le palais d'Orléans plein de monde ; j'abordai Monsieur : il me parut la mine assez riante ; j'allai le saluer dans son lit. M. le Prince demeura toujours en tiers, de peur que Monsieur ne me dit quelque rudesse sur mon retour. Je lui voulus rendre compte de mon voyage : il me dit qu'il était malade et qu'il ne pouvait ouïr parler d'affaires ; que ce serait pour une autre fois. Je ne laissai pas de lui conter ce que j'avais appris en passant dans le quartier des ennemis ; qu'ils étaient allés attaquer Étampes : ce qui lui donna un peu d'inquiétude, et à M. le Prince aussi ; mais je les assurai que j'avais laissé les officiers si alertes, que je ne pouvais croire qu'il en fût mésarrivé.

	 

	J'allai saluer Madame à sa chambre, laquelle m'y avait attendue patiemment, n'ayant guère de joie de me voir revenir triomphante d'une occasion où j'avais été si utile au parti, et de songer qu'elle n'était bonne à rien. M. le Prince m'y mena ; comme elle n'avait pas une grande amitié pour lui, elle se récria que ses bottes sentaient le Roussi (cuir de Russie) : c'est une senteur qu'elle hait fort, et qui la bannit quasi de tout commerce ; de sorte que M. le Prince fut contraint de sortir de sa chambre. Il alla dans le cabinet, où il fut en bonne compagnie ; car tout ce qu'il y avait de femmes m'y était venu attendre. Madame me reçut assez bien ; je lui fis ma visite courte, à mon ordinaire, et m'en allai en rendre à tout ce qui m'attendait dans son cabinet. M. le Prince me dit : « Il faut que vous alliez au Cours : tout le monde sera bien aise de vous y voir, et pour la rareté du fait, d'avoir vu en même jour une armée et le Cours.» Madame de Nemours m'y mena dans son carrosse avec mesdames les duchesses d'Épernon, de Sully et de Châtillon, et mesdames de Fiesque et de Frontenac. J'y voulus faire mettre M. le Prince ; mais il me dit qu'il me suivrait dans son carrosse avec M. de Beaufort et force autres gens.

	 

	Je partis donc de Luxembourg, et dans les rues l'on courait après moi comme si l'on ne m'eût jamais vue ; j'en étais honteuse. Comme l'on se douta que j'irais au Cours, il était si rempli de carrosses que j'eus peine à y entrer ; tous mes amis me félicitaient en passant. Enfin si l'applaudissement général et les témoignages de bonne volonté sont capables de satisfaire, je la dus être ce jour-là ; aussi je le fus tout à fait.

	 

	En arrivant à mon logis, je trouvai M. le Prince, qui m'aida à descendre de carrosse ; au même moment mille gens arrivèrent, et entre autres M. de Nemours, qui n'avait sorti que de ce jour-là. Je m'en allai l'entretenir, disant à M. le Prince et à madame d'Épernon de faire l'honneur de mon logis et d'entretenir la compagnie pendant que je parlerais à M. de Nemours, lequel me dit : « Tout est bien changé depuis que je n'ai eu l'honneur de vous voir ; car alors, si l'on eût songé à la paix, c'était pour nous couper la gorge ; et maintenant, si l'on ne la fait, nous sommes perdus. » Ce discours m'étonna, et je lui soutins fort le contraire, parce que je ne voyais point nos affaires en mauvais état j'avais pris Orléans, M. le Prince avait battu les ennemis à Bleneau, nos troupes étaient dans le meilleur état du monde, et nous étions maîtres à Paris. Après lui avoir allégué tout cela, il me dit : « Vous ne savez pas ce qui vous est bon ; car si l'on fait la paix présentement, vous serez reine de France ; et, si l'on attend à la faire quand nous ne serons plus les maîtres, vous ne serez rien, non plus que les autres. » Là-dessus je me radoucis un peu, et il me dit que M. le Prince était tout à fait bien intentionné pour moi.

	 

	Après cette conversation, j'allai avec la compagnie, où M. le Prince ne me laissa guère, me disant : « Il est juste que j'aie l'honneur de vous entretenir, ayant assez de choses à vous dire. » Il commença : « Je crois que le comte de Fiesque vous aura dit beaucoup de choses de ma part touchant votre établissement : présentement les choses y sont disposées plus que jamais, et je vous promets qu'il ne se parlera point d'aucun traité de paix où vous ne soyez comprise.» [Et il ajouta] que c'était la chose du monde qu'il souhaitait avec le plus de passion que de me voir reine de France ; qu'il me priait de croire que son intérêt s'y rencontrait ; que rien ne lui était plus avantageux, voyant les bontés que j'avais pour lui ; et que la confiance qu'il avait en moi le persuadait que je le considérerais toujours comme l'homme du monde le plus dépendant de moi ; et qu'il n'y avait rien au monde qu'il ne fit pour voir réussir cette affaire ; et que je n'avais qu'à commander, qu'il m'obéirait en tout comme un serviteur très-fidèle et très-zélé, et qu'il me suppliait de n'en pas douter. Nous nous fîmes force protestations d'amitié ; ce fut fort sincèrement de ma part, et je crois de la sienne aussi.

	 

	Madame de Châtillon, depuis son retour, s'était fort plainte du peu de soin que M. le Prince avait eu de ses terres, et m'avait écrit qu'elle voulait être mazarine pour s'en venger ; de sorte que je lui demandai si son courroux continuait, et si elle ne lui avait point pardonné. Elle me dit : «Il fait beaucoup d'avances pour se raccommoder avec moi ; mais j'ai peine à les recevoir. » Pourtant il lui vint parler, et il me sembla qu'elle lui donnait une assez longue audience et favorable attention ; et depuis ils ont été assez bien ensemble.

	 

	Le lendemain il arriva un courrier de l'armée qui apporta la nouvelle que les ennemis avaient attaqué un faubourg d'Étampes, et que nous y avions été fort battus, et qu'ils avaient pris force prisonniers. Par le plus grand malheur du monde, nos généraux, après avoir vu toutes nos troupes rentrées dans la ville, avec une grande confiance que l'on ne les y viendrait point attaquer, s'en étaient allés chacun à leur logis dîner fort tranquillement. Ils attaquèrent le quartier des étrangers, qu'ils surprirent ; comme l'on alla avertir dans les autres, chacun prit les armes pour les secourir ; mais la foule et l'étonnement où ils furent, furent cause qu'ils ne savaient quasi ce qu'ils faisaient. Il se rencontra encore un embarras qui retarda le secours que l'on pouvait donner : c'est que, pendant que les troupes étaient sorties le matin, l'on avait mené tous les bagages dans la ville ; et comme Étampes n'est quasi qu'une rue, elle se trouva si pleine et si embarrassée que l'on eut peine à passer.

	 

	L'on pouvait dire que, depuis que les troupes étaient rentrées, l'on aurait bien pu renvoyer les troupes chacune en leurs quartiers ; et l'on pourrait de même croire que les ennemis étant si proches, l'on se serait tenu en état de les recevoir, s'ils eussent voulu attaquer ; mais l'on peut juger admirablement bien des choses quand elles sont arrivées, et souvent l'on y prévoit peu auparavant, et ce n'est pas la première faute qui a été faite en guerre. Il y eut peu de gens tués de condition, ni de soldats ; l'on y perdit seulement M. de Broue, sergent de bataille des troupes espagnoles, et le comte de Furstemberg, capitaine de cavalerie du régiment du duc Ulric de Würtemberg, [et] un capitaine d'infanterie de l'Altesse, nommé Rubel.

	 

	J'avoue que cet accident me toucha fort ; car j'étais très-sensible à tout ce qui arrivait au parti, et l'amitié que tous nos officiers et toute l'armée m'avaient témoignée faisait que je l'étais beaucoup pour eux. L'officier qui vint, nommé Despouis, lieutenant-colonel de l'Altesse, dit à Monsieur et M. le Prince : «L'on doit bénir Dieu de ce que Mademoiselle n'y avait été ce jour-là ; car sans cela le désordre eût été plus grand.» Il le pensait ainsi ; car pour moi je ne le crois pas. Les prisonniers furent quasi tous les colonels étrangers : il n'y eut de François que Montal, premier capitaine de Condé-infanterie, [et] le marquis de Vassé, mestre de camp du régiment de Bourgogne.

	 

	Dès que je sus cela, je résolus d'échanger l'abbé de Guron, qui était mon prisonnier, contre un colonel étranger ; et pour cela je choisis le baron de Barlo, colonel d'infanterie, qui servait de sergent de bataille. Ainsi il fut peu en prison, et M. l'abbé de Guron fut fort aise d'en sortir ; et lorsqu'il me vint remercier de sa liberté, je lui dis que cela lui vaudrait un évêché ; ce qui arriva, et peu de temps après on lui donna celui de Tulle. Il le méritait bien ; car c'est un honnête homme.

	 

	Je fus visitée de tout Paris le premier jour de mon arrivée ; c'était une foule chez moi que l'on ne s'y pouvait tourner. Le roi d'Angleterre me vint voir ; il n'était point dans nos intérêts : car il avait envoyé monsieur son frère, le duc d'York, volontaire dans l'armée de M. de Turenne. Il ne me parla pas néanmoins de ce qui s'était passé à Étampes, sachant bien que cela ne me devait pas être agréable.

	 

	Lorsque la reine d'Angleterre sut que j'étais entrée à Orléans, elle dit qu'elle ne s'étonnait pas que j'eusse sauvé Orléans des mains de ses ennemis, comme avait fait autrefois la Pucelle d'Orléans, et que j'avais commencé comme elle à chasser les Anglois, en voulant dire que j'avais chassé son fils de chez moi. Cela fut fort remarqué, et toutes les lettres que je reçus deux jours durant ne portaient autre chose. Je lui rendis mes devoirs et la trouvai fort attachée aux intérêts de la cour ; ce qui m'obligea à ne lui pas rendre des visites si fréquentes, n'y ayant pas de plaisir de disputer avec des personnes à qui l'on doit respect. Elle sut que je m'étais plainte de quelques impertinents discours, que madame de Fienne avait faits contre notre parti, et m'en fit faire excuse ; ce qui m'obligea d'y retourner.

	 

	Je trouvai madame de Choisy toujours fort empressée pour moi ; je l'étais peu pour elle : car je sus qu'elle avait conté à beaucoup de personnes comme la Palatine et elle m'avaient fait donner dans le panneau, et que je ne leur avais pas tenu ce que je leur avais promis. C'était néanmoins tout le contraire, et elles n'étaient emportées contre moi que parce que je n'avais pas été leur dupe, et c'était ce qui les faisait tant enrager. Je ne pris pas plaisir à ces discours ; je l'envoyai querir, et lui témoignai que je n'étais pas contente d'elle, et que je lui défendais de jamais parler de moi de la manière que je savais qu'elle avait fait, et que je la priais de ne plus venir chez moi aussi souvent qu'elle avait accoutumé, et même de ne choisir point les heures de familiarité, ne voulant point avoir de conversation avec elle, ni même que l'on le crût ; ce qu'elle fit pendant quelque temps, après lequel elle tâcha, autant qu'il lui fut possible, à se raccommoder ; mais ce fut inutilement. Néanmoins l'on la souffrait, parce qu'elle est de fort bonne compagnie, et fort plaisante.

	 

	Peu de jours après mon retour, l'on vint me dire que M. le Prince était à Saint-Cloud pour y mettre du monde et se rendre maître de ce poste, comme l'on avait fait de celui du pont de Neuilly ; mais il ne se contenta pas de cela : il s'en alla à Saint-Denis, qu'il prit sans beaucoup de résistance, y ayant peu de monde et la ville étant de médiocre défense. Il y prit un capitaine suisse nommé Dumont, que je connais, qui est fort honnête homme, et quelques autres officiers de cette nation. Il y mit des Landes pour y commander, qui était capitaine dans son régiment d'infanterie. Cette place fut prise vers la pointe du jour, et sur les quatre heures du soir l'on vint dire que les ennemis la venaient attaquer. Monsieur et M. le Prince y envoyèrent M. de Beaufort pour la secourir ; ce qui fut inutile, étant arrivé trop tard. Nous ne fûmes pas victorieux en cette rencontre, et voici ce qui se passa, que j'ai su depuis d'un homme de qualité qui y était ; car comme la chose ne se passa pas à l'avantage de ceux qui y étaient, ils ne la racontèrent pas comme elle s'était passée. Au retour, M. de Beaufort pensa être pris, ayant été abandonné. Tout ce que l'on peut dire à la justification des officiers, c'est que c'étaient des troupes nouvellement levées, et des bourgeois de Paris qui les commandaient.

	 

	Le roi et la reine eurent avis de la prise de Saint-Denis par M. le comte de Grandpré, qui étant en parti près de cette ville, la vit prendre d'assaut par M. le Prince. Incontinent Leurs Majestés commandèrent MM. de Miossens et de Saint-Mesgrin, lieutenants généraux, avec quatre cents hommes du régiment des gardes, leurs gendarmes et chevau-légers, trois escadrons, à la tête d'un desquels était M. le comte de Grandpré, un autre mené par M. de Renneville, et le dernier par le colonel cravate, Ralle. Ces troupes arrivèrent devant cette place environ le midi, et entrèrent dedans avec peu d'effort. Le sieur des Landes, capitaine d'infanterie au régiment de Condé, qui y commandait, se retira dans l'église, qu'il conserva trois jours à son maître avec beaucoup de courage. Comme il l'allait rendre, M. de Beaufort se montra près du village de La Chapelle avec neuf escadrons de cavalerie qui marchaient en fort bon ordre, et une multitude de fantassins épars par toute la plaine ; il se mit au sortir dudit village en bataille derrière une croix, qui en est éloignée de cinq cents pas.

	 

	L'on monta à cheval dans Saint-Denis le plus vite que l'on put ; et comme les trois escadrons de l'armée s'y trouvèrent plus tôt que la maison du roi, on les fit sortir par la porte de Pontoise et couler le long de la rivière. MM. de Grandpré et de Renneville les commandaient. Ils détachèrent M. le chevalier de Joyeuse avec trente coureurs, qui se mêla fort brusquement avec les troupes de M. de Beaufort ; il les mena battant jusqu'à leur gros ; il fut suivi de fort près de ceux qu'ils avaient détachés, et menèrent les troupes de Paris en désordre dans La Chapelle, où ils avaient de l'infanterie. MM. de Grandpré et de Renneville marchèrent, laissèrent La Chapelle à main gauche, et furent pour les couper entre Paris et ce village ; mais ils s'en allaient trop vite. L'on les joignit pourtant au moulin à vent qui est au sortir de La Chapelle pour aller à Paris. On les suivit jusqu'au corps de garde du faubourg Saint-Denis ; l'on prit près de quatre-vingts de leurs prisonniers, qui apprirent qu'ils étaient commandés par M. Clérambault, capitaine de cavalerie du régiment de Condé, et M. du Buisson, officier des gendarmes de M. le prince de Condé.

	 

	Comme l'on se retirait, l'on tailla en pièces quelque cinq cents bourgeois de Paris, qui se jetèrent sottement dans les troupes du roi, qui leur firent très mauvais quartier, et sans la nuit qui survint, ils auraient bien souffert davantage. Fontaine-Chandré, lieutenant aux gardes, fut tué à la prise de Saint-Denis, après laquelle l'on renvoya les officiers suisses qui avaient été pris.

	 

	Ils vinrent me voir, car les Suisses m'aiment fort ; et il ne faut pas que j'oublie une chose qu'ils ont faite pour moi, qui est très-honnête. Quelque temps avant ces derniers troubles, leur payement manqua, et comme dit le vieux proverbe : Point d'argent, point de Suisses ; ils laissèrent leurs armes au corps de garde et s'en allèrent. Tout le monde offrit de l'argent au roi ; pour moi qui n'en avais point, je portai un grand diamant qui me venait de mademoiselle de Guise, qui l'avait donné à ma mère en la mariant, et ce diamant avait été donné à M. le duc de Joyeuse, mon aïeul, par Henri III, dont il était favori. Il vaut plus de deux cent mille livres ; au moins me l'a-t-on donné pour cela. Le roi et la reine reçurent fort bien ma bonne volonté, et je le mis entre les mains du cardinal Mazarin. Le roi donna beaucoup de diamants de la couronne pour gages aux Suisses pour ce qu'on leur devait. Ils apprirent que j'avais donné le mien ; ils vinrent me trouver quatre ou cinq de la part de tous les cantons, pour me dire qu'ayant appris qu'il y avait un diamant à moi parmi ceux que le roi leur avait donnés, ils venaient me demander comment il était fait pour le rapporter, et qu'ils se fiaient à ma parole. Je trouvai cela fort obligeant, et j'eus lieu de connaître par là que ma bonne foi était connue dans les pays étrangers, et que ceux qui se fiaient le moins prenaient confiance en moi. Cela me réjouit tout à fait ; je les remerciai avec toute la reconnaissance possible, comme étant tout à fait touchée de ce qu'ils me disaient.

	 

	Le diamant n'était point en leurs mains : le cardinal Mazarin l'avait donné au munitionnaire d'Italie. Lorsqu'il fut brouillé avec Monsieur, Son Altesse royale eut grand soin de me demander si on me l'avait rendu ; cela avait été fait cinq ou six jours devant. Quoique les Suisses ne servent jamais que le roi, et que dans toutes les histoires on ne voie point qu'ils aient envoyé de secours aux partis, au moins dans celles que j'ai lues, il y eut des officiers suisses qui me dirent que, si nous voulions des troupes de leur nation, à ma considération particulière ils en donneraient, et qu'ils auraient une grande joie de me rendre service. Mais la guerre n'allant pas de manière à continuer, nous n'en voulûmes point ; et je les remerciai avec beaucoup de témoignages d'affection.

	 

	Il est bon de dire deux mots du voyage que MM. de Rohan, Chavigny et Goulas firent à Saint-Germain. Après y être arrivés et avoir demandé leur audience à la reine, ils y allèrent : Sa Majesté les mena dans son cabinet, et dit que l'on allât querir le cardinal Mazarin. Comme il entra, ils voulurent sortir, disant qu'ils n'avaient pas ordre de conférer avec lui ; ils firent force façons, après lesquelles ils demeurèrent et même furent trois heures enfermés avec lui, après que Leurs Majestés en furent sorties. L'on fut d'accord de toutes choses : Monsieur et M. le Prince avaient tout ce qu'ils désiraient ; le cardinal Mazarin consentait à s'éloigner de la cour, pourvu qu'il allât pour traiter la paix. Jamais Monsieur n'y voulut consentir, et l'on rompit là-dessus, dont M. le Prince fut fort fâché.

	 

	Monsieur et M. le Prince venaient tous les jours en mon logis, et tout ce qu'il y avait de personnes considérables dans le parti, tant hommes que femmes, de sorte que la cour était chez moi, et j'étais comme la reine de Paris, Madame aimant aussi peu à voir le monde qu'il aimait [peu] à aller chez elle. Je passais fort bien mon temps ; j'étais honorée au dernier point, et en grande considération ; je ne ne sais si c'était par la mienne propre, ou parce que l'on croyait que j'avais beaucoup de part aux affaires ; c'était une chose assez vraisemblable que j'y en devais avoir ; mais une très véritable et malaisée à croire, c'est que je n'y en avais pas, Monsieur ne m'ayant jamais fait l'honneur d'avoir de confiance en moi. Cet aveu m'est rude à faire, mais beaucoup plus pour l'amour de lui que pour l'amour de moi ; car quiconque m'aura connue, jugera que je l'ai assez méritée ; et ceux qui auront lu ces Mémoires, et ne me connaîtront que par là, jugeront aisément que je méritais cet honneur.

	 

	Pour M. le Prince, il n'en faisait pas de même : car il ne savait rien dont il ne me fit part, et quand il me celait quelque chose, c'est qu'il croyait manquer, et qu'il aurait bien voulu le celer à lui-même. Souvent il me voulait conter ce qui se passait, que je lui disais : « Je suis lasse d'entendre parler toujours de la même chose » et ces sortes d'affaires m'ennuyaient assez ; car je ne les aime pas, et personne du monde n'aime moins l'intrigue que moi. Cela faisait que je négligeais les choses, dont j'aurais pu avec bienséance me mêler.

	Chapitre 13 (1652)

	Le maréchal de Turenne assiégea Étampes contre son avis, à ce que l'on dit, et il était aisé à croire : car, comme il est fort grand capitaine, et qu'il sait fort bien prendre son parti, celui d'assiéger Étampes n'était pas bon, son armée n'étant pas assez forte pour la pouvoir assiéger dans les formes ; aussi ne l'attaqua-t-on que d'un côté : car il n'ouvrit de tranchée que de celui d'Orléans. La circonvallation d'Etampes était trop grande à faire, n'y ayant que huit mille hommes à l'attaquer (assurément l'on n'estimait pas celle de M. de Turenne plus forte) ; la nôtre était de cinq mille hommes tant cavalerie qu'infanterie. Les troupes françaises de M. le Prince étaient des gens d'élite : il n'y avait pas un homme de rebut, ni pas un officier de manque que ceux qui avaient été blessés à l'attaque du faubourg ou au combat de Bleneau. L'on peut dire à la louange de nos officiers qu'il n'y en a jamais eu de si braves. Ce siége ne nous alarma pas : le nombre de troupes que je viens de dire que nous avions, et de la manière dont je les ai dépeintes, le doivent faire croire. Ils ne manquaient non plus de toutes les choses nécessaires que de courage ; l'on peut juger par là s'ils en étaient bien pourvus, hors de poudre sur la fin.

	 

	Nous en avions tous les jours des nouvelles, et ils mandaient qu'ils n'étaient embarrassés que dans la crainte que nous le fussions à Paris pour eux. Ce siége fit périr une partie de l'armée de M. de Turenne : car nos gens faisaient des sorties épouvantables, et s'acquéraient assez d'honneur parmi les ennemis. Ils perdaient tous les jours du monde : le chevalier de la Vieuville y fut blessé et porté à Melun où était la cour, et y mourut de sa blessure ; il fut fort regretté, et particulièrement des dames. Le cardinal Mazarin mena le roi au siége, et y envoya un trompette dire que le roi commandait à son armée d'Étampes de ne point tirer, et qu'il y venait. Il demanda à parler à MM. de Tavannes, de Clinchamp ou Valon, pour leur faire cette harangue ; mais ils étaient tous trois malades et ne lui surent parler ; de sorte que l'officier de la garde à qui il en parla s'étant trouvé étranger, et n'entendant point le françois, il n'eut point de réponse, et on ne laissa pas de tirer où était le cardinal Mazarin : car l'on avait vu que le roi n'y était pas. Néanmoins les mazarins ont toujours dit que l'on avait tiré sur le roi. L'on s'étonna assez de quoi l'on avouait nos troupes pour être celles du roi, les traitant tous les jours de rebelles ; et, à dire le vrai, celles d'Espagne qui y étaient jointes, étaient quelque chose un peu extraordinaire, et en cette rencontre on ne comprit pas la politique du cardinal Mazarin.

	 

	Madame de Châtillon discontinua ses plaintes contre M. le Prince ; il lui rendait visite avec autant d'assiduité que M. de Nemours, et l'on s'étonnait de l'amitié qui était entre eux, parce que l'on les croyait rivaux ; mais la suite des choses a bien fait connaître que M. le Prince n'était point amoureux. Comme il avait grande confiance en elle, il lui parlait de ses affaires, et donnait rendez-vous chez elle à ceux avec qui il en avait, et y tenait ses conseils ; et, comme il était occupé auprès de Son Altesse royale à beaucoup d'autres choses tous les jours, il passait quasi toutes les nuits chez elle, et ne perdit cette coutume que parce que l'on l'avertit qu'en revenant chez lui réglément à une même heure, l'on lui pourrait faire un mauvais parti, ayant affaire à des gens où il n'y avait point de sûreté ; cela lui fit changer l'heure de ses visites. Ce qui persuadait à tout le monde qu'il y avait de l'amour, c'est que la terre de Marlou, que feu madame la Princesse lui avait donnée, sa vie durant, par son testament, M. le Prince la lui donna en propre ; mais j'ai ouï dire à des gens, qui croyaient le bien savoir, qu'il ne lui avait fait ce don que parce qu'il croyait que Marlou tomberait dans le partage du prince de Conti, qui ne lui ferait peut-être pas cette libéralité. Pour moi, je trouve qu'il lui aurait pu faire cette libéralité sans que l'on eût rien dit, puisque cela est digne d'un grand prince de renchérir sur celle des autres ; mais cela arrive si peu aux Bourbons, que quand ils font des libéralités, l'on les applique toujours à mal. Pour moi, cela ne m'empêchera pas d'en faire, quand j'en trouverai les occasions et que je le jugerai à propos.

	 

	Depuis que Monsieur s'était déclaré, il avait envoyé plusieurs fois à M. de Lorraine, qui lui faisait toujours espérer qu'il viendrait ; M. le Prince y envoyait aussi. Enfin M. le comte de Fiesque arriva, et dit qu'il viendrait tout de bon : ce fut à la considération des Espagnols, et point du tout à celle de Monsieur ni de M. le Prince. Un beau matin l'on vint dire : M. le duc de Lorraine est à Dammartin, qui n'est qu'à huit lieues de Paris, sans que l'on l'eût su en chemin. Aussitôt Son Altesse royale et M. le Prince montèrent à cheval pour l'aller voir ; car l'on ne croyait pas que ce jour-là il dût venir coucher à Paris. J'envoyai un gentilhomme pour lui offrir ma maison du Bois-le-Vicomte, qui est à moitié chemin de Dammartin à Paris. Monsieur et M. le Prince le trouvèrent au delà du Mesnil-Madame-Rance, et dès qu'il les eut vus, il résolut de venir avec eux à Paris ; en même temps Monsieur en envoya avertir Madame, qui me le manda.

	 

	J'étais au Cours : je m'en allai à Luxembourg en toute diligence ; il arriva très-tard. En entrant dans la chambre de Madame il vint à moi pour me saluer ; je me reculai, ne jugeant pas à propos qu'il commençât par moi, Madame y étant. Il se mit à railler avec elle sur tout ce qui lui était arrivé depuis qu'il ne l'avait vue, ensuite avec moi ; puis il se tourna sur le sérieux, et me fit mille civilités, et me parla de la vénération que les Espagnols avaient pour moi, à cause de l'affaire d'Orléans. Bref, cette conversation fut plus à ma louange que sur nul autre chapitre. Je le trouvai le plus agréable du monde, et l'on ne s'en étonnera pas : car il est assez doux d'entendre dire du bien de soi ; mais tout de bon il l'était en tous ses autres discours. Comme il était fort tard, je me retirai ; il me vint conduire à mon carrosse, et après que j'y fus montée, il vint à pied jusqu'à la moitié de la rue de Tournon, la main sur la portière, voulant venir jusqu'en mon logis. Je fus fort embarrassée de cette civilité ; enfin il s'en alla.

	 

	Le lendemain il me vint visiter : comme c'était dans le temps de l'octave du Saint-Sacrement, j'allais au salut, comme il arriva ; il y vint avec moi, et ensuite au Cours. Il trouva madame de Frontenac fort à son gré. Monsieur nous envoya chercher au Cours, et manda qu'il nous attendait à mon logis avec M. le Prince. Nous y allâmes aussitôt. M. le Prince me dit qu'il était assez embarrassé de M. de Lorraine, parce qu'il ne faisait faire que deux lieues par jour à ses troupes, et qu'il ne témoignait pas par là d'avoir grande hâte de secourir Étampes ; qu'il avait de grandes conférences avec les amis du cardinal de Retz, avec madame de Chevreuse et M. de Châteauneuf ; cela ne lui plaisait guère. D'un autre côté, Madame ne désirait rien tant que de voir Monsieur séparé des intérêts de M. le Prince. Ainsi toutes ces choses lui causaient assez d'inquiétude ; et quoiqu'il sût que M. de Lorraine avait promis aux Espagnols de secourir Étampes, néanmoins il craignait que ses longueurs ne l'en empêchassent, étant assuré qu'il trouverait assez de prétextes de s'excuser envers les Espagnols.

	 

	Il demeura à Paris six jours, pendant lesquels il venait avec moi au Cours, me divertissant fort, et évitant les conférences avec Monsieur et M. le Prince, de peur de conclure quelque chose. Je me trouvai une fois avec Monsieur, Madame et lui ; l'un et l'autre le pressaient fort sur des nouvelles qui étaient venues d'Etampes ; mais il se défendit le mieux du monde de ne rien faire, et pourtant il leur faisait comprendre qu'il était bien intentionné ; et, quand il ne voulait plus répondre, il chantait et se mettait à danser, en sorte que l'on était contraint de rire. Si l'on ne le connaissait pour un très-habile homme, à voir tout cela, l'on l'eût pris pour un fou.

	 

	Monsieur l'envoya querir une fois que le cardinal de Retz était dans son cabinet et lui voulut parler d'affaires ; il dit : « Avec des prêtres, il faut prier Dieu ; que l'on me donne un chapelet : ils ne se doivent mêler d'autre chose que de prier, et faire prier Dieu aux autres. » A un moment de là, Madame et mesdames de Chevreuse et de Montbazon vinrent ; l'on voulut encore lui parler ; il prit une guitare. « Dansons, mesdames ; cela vous convient bien mieux que de parler d'affaires. »

	 

	Comme l'on sut qu'ils manquaient de poudre à Étampes, l'on songea à y envoyer le comte d'Escars, qui était premier capitaine au régiment de cavalerie de Son Altesse royale. Il se trouvait à Paris, venant de prison, de Flandre, ayant été pris l'année de devant, servant de maréchal de camp dans l'armée du roi. M. de Lorraine, de qui il était prisonnier, le rendit à Monsieur. Il s'offrit à faire passer ce convoi de poudre ; ce qui réussit le plus heureusement du monde : il fit en cela une très-belle action, très-périlleuse et avantageuse au parti ; aussi est-ce un très-bon officier et très-brave. Nos gens faisaient des sorties tous les jours les plus furieuses du monde avec des faux ; tous les officiers de cavalerie y allaient. Le marquis de La Londe y fut tué ; il était capitaine lieutenant des gendarmes de Son Altesse royale ; Yolet, capitaine de son régiment de cavalerie, y fut tué aussi. A la mort du marquis de La Londe, Saint-Taurin, capitaine dans le régiment d'infanterie, vint à Paris pour demander le guidon de la compagnie. L'on le fit parler à M. de Lorraine, pour lui rendre compte de l'état des choses ; et, comme il lui disait qu'en peu de temps l'on ferait le chemin d'Étampes, marchant jour et nuit, il s'écria : « Quoi ! marche-t-on la nuit en ce pays-ci?» Saint-Taurin était tout étonné de lui entendre faire des réponses et des questions de cette force. Enfin l'on le dépêcha pour aller dire que très-assurément il marcherait pour les secourir ; et pour donner plus de croyance aux étrangers, il envoya un de ses officiers avec lui.

	 

	Comme ces troupes furent arrivées à Villeneuve Saint-Georges, Monsieur et M. le Prince allèrent voir les troupes dans l'espérance de les faire passer la Seine, le pont étant fait pour cela. Ils me menèrent avec eux. Comme nous arrivâmes à la garde du pont, l'on nous dit : « Son Altesse n'y est pas. » L'on demanda de quel côté il était allé ; l'on nous le montra, et nous y allâmes. Nous le rencontrâmes tout seul. Il dit qu'il venait de pousser un parti des ennemis qui avait paru ; mais, en effet, il venait de négocier avec un homme du cardinal Mazarin. Après il se jeta à terre, disant : «Je me meurs : je m'allais faire saigner ; mais comme j'ai su que vous m'ameniez des dames, je suis allé voir si je n'attraperais point quelque courrier qui fût chargé de lettres, afin d'avoir de quoi les divertir ; car que feront-elles à l'armée?» Madame la duchesse de Sully était à cheval avec moi, les comtesses de Fiesque et de Frontenac, et madame d'Olonne, qui est l'aînée de mademoiselle de La Loupe dont j'ai parlé, qui fut mariée l'hiver de devant à M. le comte d'Olonne, de la maison de La Trémouille. L'on s'étonna de la voir là, son mari étant auprès du roi, cornette de ses chevau-légers ; mademoiselle de La Loupe sa sœur y était aussi. Il y avait aussi d'autres dames ; mais comme elles étaient en carrosse, je ne les nomme pas.

	 

	Après que M. de Lorraine eut été quelque temps couché sur le sable à faire mille contes, Monsieur le résolut à remonter à cheval, et ils allèrent dans un petit bois, où ils tinrent un conseil, où M. de Lorraine leur promit positivement de faire passer la rivière à ses troupes. Pendant qu'ils parlaient d'affaires, j'avais passé le pont et j'étais allée voir les troupes, qui étaient toutes en bataille. Sa cavalerie était fort belle ; mais pour son infanterie elle ne l'était pas trop : il avait des Irlandois, qui pour l'ordinaire ne sont ni de bonnes ni de belles troupes ; tout ce qu'ils ont de recommandable sont leurs musettes. Comme nous eûmes vu tout, il fit passer la rivière à trois ou quatre régiments de cavalerie, qui repassèrent dès que nous fûmes parties.

	 

	Il demeura cinq ou six jours en ce poste-là ; tous les marchands de Paris y allaient vendre leurs denrées, et il y avait quasi une foire dans le camp. Toutes les dames de Paris y allaient aussi tous les jours. M. de Lorraine venait de fois à autre à Paris, caché, en sorte que l'on ne le pouvait trouver. Il vit madame de Châtillon, qu'il trouva fort belle aussi n'avait-elle rien oublié pour cela ; elle eût été bien aise de pouvoir encore faire cette conquête, ou du moins que l'on l'eût cru. Un jour, après avoir été visité du roi d'Angleterre, il nous manda qu'il était fort pressé ; qu'il serait obligé de donner bataille, et que l'on lui envoyât du secours. Il troubla notre divertissement : car nous allions danser quand cette nouvelle vint.

	 

	M. le Prince s'en alla changer d'habit pour monter à cheval et aller au-devant de notre cavalerie : car M. de Lorraine avait mandé à Étampes que, dès que les ennemis auraient levé le piquet, ils sortissent, et qu'il irait les joindre ; de sorte que M. le Prince trouva nos troupes la nuit vers Essonne ; elles y demeurèrent le reste de la nuit. M. de Beaufort partit en même temps que M. le Prince pour mener à M. de Lorraine ce qui était ici de troupes, qui n'était pas bien considérable, n'étant que des recrues. Dès qu'il fut arrivé, il lui dit qu'il était si pressé qu'il ne pouvait plus résister ; que le siége d'Étampes étant levé, qui était le seul sujet de son voyage, il avait traité avec M. de Turenne, et avait un passe-port pour s'en retourner avec ses troupes. Il fit escorter celles que M. de Beaufort lui avait amenées jusqu'aux portes de Paris, et lui marcha pour s'en retourner.

	 

	L'on me vint dire cette nouvelle à mon réveil, qui me donna beaucoup d'étonnement et de chagrin des embarras où cela nous pouvait mettre ; car, pour mon intérêt particulier, je n'en étais pas fâchée, puisque Madame pouvait, par lui, faire valoir, dans un accommodement, les intérêts de mes sœurs à mon préjudice.

	 

	Quand M. le Prince sut cette nouvelle, il laissa la cavalerie où elle était et alla au-devant de l'infanterie ; et il amena le tout camper à Juvisy, puis s'en vint ici, et amena beaucoup des officiers avec lui. L'on peut juger s'ils étaient fiers d'avoir fait lever le siége à M. de Turenne. Je fus à Luxembourg ce jour-là, où j'avoue que j'eus un peu tort : car je gourmandai Madame comme un chien, et je lui dis pis que pendre de son frère ; ce que je ne devais faire, par le respect et d'elle et de M. de Lorraine ; mais le zèle du parti m'emporta. Quoique Madame eût beaucoup de crédit auprès de Monsieur, et que l'on l'y crût plus en considération que moi, cela ne parut guère en cette occasion : car il sut comme je l'avais maltraitée, et je lui en parlai avec la dernière liberté, sans qu'il m'en dît un mot, et me traita tout aussi bien qu'à l'ordinaire, c'est-à-dire en apparence, il me fit assez bonne chère ; mais pour la confiance, j'ai dit ce qui en était, et il me semble que d'agir civilement n'est pas assez pour un père à une fille telle que moi.

	 

	Tout Paris était dans des déchaînements horribles contre les Lorrains : personne ne s'osait dire de cette nation, de peur d'être noyé. L'on n'en avait pas moins contre le roi et la reine d'Angleterre, que l'on croyait avoir fait la négociation entre la cour et le duc de Lorraine. Ils étaient renfermés dans le Louvre, où ils logeaient, sans en oser sortir, ni pas un de leurs gens, le peuple disant : « Ils nous veulent rendre aussi misérables qu'eux : » et qu'ils faisaient tout leur possible pour ruiner la France, comme ils avaient fait l'Angleterre. L'on n'est point maître des discours des peuples : ainsi l'on ne les pouvait pas empêcher de dire tout ce qui leur venait dans la tête ; mais le roi et la reine d'Angleterre les évitèrent avec beaucoup de prudence, et plus que nous en aurions eu à les faire taire : car Monsieur, M. le Prince et moi, étions un peu emportés contre Leurs Majestés Britanniques.

	 

	Monsieur trouvait fort à redire que sa sœur, avec qui il avait toujours parfaitement bien vécu et témoigné de l'amitié, et en ayant aussi toujours reçu d'elle en toutes occasions, agit contre lui. M. le Prince était persuadé de lui avoir témoigné beaucoup de respect en toutes occasions, et même, si l'on l'ose dire, croyait que madame sa mère l'avait assistée dans des rencontres où la cour l'abandonnait ; enfin il croyait que tant sa conduite que celle de madame sa mère et de M. le prince de Conti, qui, pendant la guerre de Paris en 1649, l'avait assistée et lui avait fait donner de l'argent par messieurs de Paris, pouvait bien l'obliger à être neutre. Pour moi, je ne blâmais pas les plaintes de Monsieur et celles de M. le Prince ; je criais contre eux de toute ma force : car je ne croyais pas devoir mettre en compte l'amitié qu'il avait eue pour moi.

	 

	D'un autre côté, l'on leur devait faire justice, en considérant que, tirant toute leur subsistance de la cour, ils en devaient avoir de la reconnaissance ; mais, tout bien considéré, ils devaient être neutres, et j'ai pris la liberté de le dire à la reine d'Angleterre, et je [lui] ai aussi reproché depuis, sur le détail des choses, qu'il était fort fâcheux au roi son fils et à elle d'avoir été le prétexte d'une chose qui n'était pas fort honorable, dont ils avaient été les dupes : car c'était madame la princesse de Guémené qui avait obligé M. le prince de Lorraine de ne point aller secourir Étampes, et de s'en retourner comme il fit ; mais, comme elle ne voulut point paraître en cela, de crainte d'être chassée de Paris où elle était bien aise de demeurer, elle chercha sur qui l'on pouvait mettre la chose. L'on manda le roi d'Angleterre, qui alla à Melun, puis à Villeneuve, et qui croyait avoir fait des merveilles de faire un traité qui l'était avant qu'il arrivât, et assurément il s'en serait pu passer. Enfin M. le Prince et feu madame la Princesse ont donné à la reine d'Angleterre cent mille francs en plusieurs années ; ce qui fit dire que le roi d'Angleterre avait manqué à l'amour, à la parenté et à l'intérêt tout à la fois. L'on jugera aisément par là que l'on entendait Monsieur, M. le Prince et moi.

	 

	Son Altesse royale alla au moulin de Châtillon, qui est entre Montrouge et Paris, voir passer cette victorieuse armée qui venait d'Étampes et s'en allait à Saint-Cloud, où M. le Prince l'amena, et s'en revint à Paris ; car ce n'était pas trop à lui à coucher au quartier. L'armée étant si proche, tous les officiers avaient beaucoup de joie. Ils y venaient souvent ; mais cette commodité ne rendait pas l'armée meilleure : l'on manquait au service, et les plaisirs et les débauches de Paris ruinaient fort les troupes. M. de Clinchamp allait souvent à Paris et avait beaucoup de soin de me visiter et de s'informer de moi des choses qui se passaient. Il ne manquait pas aussi, pendant le siége d'Étampes, de me mander des nouvelles. Comme il avait beaucoup de zèle pour moi, il y avait pris une grande confiance : aussi il m'entretenait de tout ce qu'il savait de plus particulier. Il me faisait des compliments de M. le comte de Fuensaldagne, et me disait que les Espagnols avaient une si forte considération pour moi et une estime si particulière, que, si l'archiduc était un assez honnête homme pour moi, ils lui donneraient la souveraineté des Pays-Bas, comme l'avaient eue l'archiduc Albert et l'infante Isabelle, et que c'était la chose du monde que tout le pays souhaitait le plus. Je n'entrais dans ces discours qu'en raillant, et il s'en fâchait ; de sorte que je fus contrainte de l'écouter dans le dernier sérieux. Il me disait que c'était une affaire à laquelle les Espagnols avaient toute la disposition imaginable, et que, dès qu'il aurait vu le comte de Fuensaldagne, il ne doutait point que cette affaire ne s'avançât, si j'y voulais consentir.

	 

	Cependant que nos officiers se réjouissaient à Paris et dans les belles maisons de Saint-Cloud, madame de Châtillon, MM. de Nemours et de La Rochefoucauld, lesquels espéraient, par un traité, la première cent mille écus, l'autre un gouvernement, et le dernier pareille somme, ne songeaient qu'à en faire faire à M. le Prince, à quelque prix que ce fût, et pour cela négociaient sans cesse avec la cour ; ainsi, l'on ne songeait point à faire des recrues ni des troupes nouvelles. Le cardinal Mazarin amusait toujours ces zélés pour leur intérêt plus que pour le parti et pour M. le Prince, quoiqu'il les honorât de ses bonnes grâces, et cependant il faisait venir des troupes de tous côtés.

	 

	Quelque temps après l'arrivée du maréchal de La Ferté, il envoya de ses troupes pour faire un pont sur la Seine vers l'île de Saint-Denis, afin de venir attaquer Saint-Cloud. M. le Prince, en étant averti, y alla en grande diligence. Il y avait huit ou dix jours que je ne l'avais vu chez moi et que je ne lui avais parlé ; il venait néanmoins tous les jours me chercher, mais à des heures qu'il savait bien que je n'y étais pas ; M. de Nemours en faisait de même. Pour madame de Châtillon, depuis mon retour d'Orléans, je l'avais moins vue que je ne faisais l'hiver : aussi avait-elle beaucoup plus d'affaires. Quand je trouvais les uns et les autres à Luxembourg, ils me fuyaient, et je les fuyais aussi ; car, comme je désapprouvais fort leur conduite, ils craignaient que je ne leur en disse mes sentiments trop librement ; et M. le Prince, qui sentait bien qu'il faisait une faute de s'amuser à ces gens-là, craignait que je ne lui en parlasse : car il ne croyait pas que les choses en vinssent où elles ont été.

	 

	Après avoir été voir ce qui se passait à cette île de Saint-Denis, et y avoir fait dresser une batterie, M. le Prince revint voir Monsieur pour lui dire qu'il jugeait à propos de décamper de Saint-Cloud et de s'en aller prendre le poste de Charenton, ne pouvant résister, à celui de Saint-Cloud, si l'on l'y attaquait. Monsieur le jugea comme lui ; de sorte qu'il s'en alla à Saint-Cloud en grande diligence, et fit marcher l'armée, et cependant alla à cette île, un tour, jugeant bien qu'il avait assez de temps pour rattraper l'armée.

	 

	Il y avait deux jours que je n'avais sorti, étant en dessein de faire quelques remèdes par précaution. Je m'en allais me promener ; l'on me dit à la porte de la Conférence, où l'on faisait garde, comme à toutes celles de Paris (et cette garde avait commencé le lendemain que je fus arrivée d'Orléans ; je croyais que c'était moi qui l'attirais partout où j'allais), l'on me dit donc à la porte de la Conférence qu'il y avait des troupes dans le Cours. Cela ne m'effraya pas : je ne laissai pas de passer mon chemin. Je trouvai le baron de Langue, de la maison de Choiseul, qui était maréchal de camp, un fort galant homme et bon officier ; et l'on peut dire que lui et le comte d'Escars avaient soutenu le siége d'Étampes, et étaient les deux meilleurs officiers généraux qu'il y eût, et les plus accrédités dans les troupes françaises. Langue donc menait l'avant-garde, composée du régiment d'infanterie, de Valois et de toute la gendarmerie, et suivie des bagages. Je lui demandai où il allait. Il me dit que c'était à Charenton, mais qu'il avait bien peur de ne pouvoir pas gagner ce poste fort aisément, et qu'il se trouvait employé à une méchante commission, d'avoir à conduire les bagages, dont je vis passer une grande partie, tant au Cours que sur la terrasse de Renard, où je m'allai promener. J'y trouvai madame de Châtillon, qui se lamentait et disait qu'elle avait peur qu'il arrivât quelque mal au parti, et qu'elle craignait furieusement un combat, et faisait la zélée, tout comme si ce n'eût point été elle qui eût mis les choses en état d'en venir là.

	 

	J'étais un peu en inquiétude de cette marche : les ennemis étant plus forts que nous, nous pouvaient aisément tailler en pièces ; car c'est la chose du monde la plus aisée que de défaire une armée en marche et qui montre toujours le flanc ; de sorte que cela m'animait fort contre les négociateurs, que je croyais qui nous avaient mis dans ce périlleux état ; de sorte qu'en termes généraux je fis un grand chapitre tout haut devant beaucoup de monde. Les gens qui ne se mêlaient de rien entraient dans mon sens ; les autres commençaient à croire, par la crainte de l'événement, que leur parti n'était pas bon, et ne doutaient pas que je ne parlasse à eux ; de sorte qu'il y eut du monde embarrassé de me voir parler si librement et si véritablement. Après je quittai la compagnie et m'en allai à mon logis, et changeai le dessein que j'avais de prendre médecine, jugeant que je pouvais être utile en quelque chose.

	 

	Le lendemain, toutes les troupes passèrent toute la nuit le long du fossé ; et, comme il n'y avait que les Tuileries, qui en sont sur le bord, entre mon logis et ledit fossé, l'on entendait distinctement les tambours, les trompettes, et l'on discernait aisément les marches différentes. Je demeurai appuyée sur ma fenêtre jusqu'à deux heures après minuit à les entendre passer, avec assez de chagrin de penser tout ce qui pouvait arriver ; mais parmi cela j'avais je ne sais quel instinct que je contribuerais à les tirer d'embarras, et même je dis le soir à Préfontaine : « Je ne prendrai point demain médecine : car j'ai dans la tête que demain je ferai quelque trait imprévu aussi bien qu'à Orléans. » Il me répondit qu'il le souhaitait ; mais qu'il craignait fort que cela n'arrivât pas.

	 

	Le pauvre Flamarin, que j'aimais fort et avec qui j'avais pris grande habitude à mon voyage d'Orléans, me vint voir et me dit : « Je ne suis point en inquiétude de ce qui arrivera demain ; car je suis persuadé que les affaires ne sont point dans l'état que l'on pense ; et pour moi je crois la paix faite, et qu'elle se déclarera demain quand les armées seront en présence. » Je lui dis en riant que le cardinal Mazarin ferait donc comme à Casal : il jetterait son chapeau pour empêcher de combattre et pour signal de paix. « Vous êtes une grande dupe, et nous aussi, de nous être amusés à des négociations, au lieu de mettre nos troupes en bon état. Tout ce qui arrivera de ceci ne peut être que très-désavantageux, et je n'y ose penser, tant cela me donne de peine pour vous, qui croyez toujours tout ce que l'on vous dit. Ce serait fort bien employé si demain vous aviez quelque bras ou quelque jambe cassée. » Je riais et le disais tout au plus loin de ma pensée. Nous nous séparâmes ainsi ; il disait : « Nous verrons qui sera trompé de nous deux. »

	 

	A six heures du matin, le 2 juillet 1652, j'entendis heurter à la porte de ma chambre. Je m'éveillai en sursaut et j'appelai mes femmes pour ouvrir la porte. Le comte de Fiesque entra, qui me dit que M. le Prince l'avait envoyé trouver Monsieur pour lui dire qu'il avait été attaqué à la pointe du jour entre Montmartre et La Chapelle ; qu'il avait été refusé à la porte Saint-Denis, en allant lui rendre compte de l'état où l'on était et prendre ses ordres ; qu'il le suppliait de monter à cheval, et qu'il continuerait sa marche, ne pouvant attendre au lieu où il était ; que Monsieur avait répondu qu'il se trouvait mal, et que M. le Prince l'avait aussi chargé de me venir trouver et de me prier de ne le point abandonner.

	 

	Je me levai aussitôt avec toute la diligence possible, et je m'en allai à Luxembourg, où je trouvai Monsieur au haut du degré. Je lui dis : «Je croyais vous trouver au lit ; le comte de Fiesque m'avait dit que vous vous trouviez mal. » Il me répondit : « Je ne suis pas assez malade pour y être, mais je le suis assez pour ne pas sortir.» Je le priai, autant qu'il me fut possible, de. monter à cheval pour aller au secours de M. le Prince ; mais ce fut en vain : car toutes les raisons dont je me servis pour cela ne firent aucun effet sur son esprit ; et voyant que je ne pouvais rien obtenir, je le priai de se coucher, trouvant qu'il devait faire le malade ou agir, et qu'il y allait autant de son intérêt que de celui de M. le Prince à en user comme il faisait. Il n'en fit rien, et mes larmes n'eurent pas plus de pouvoir sur lui que mes discours. Il était difficile de n'en pas verser en l'état auquel l'on se trouvait quand l'intérêt de M. le Prince et celui de quantité d'amis que j'y avais ne s'y serait pas trouvé, j'avais grande pitié de force officiers des troupes de Monsieur, honnêtes et braves gens qui me venaient tour à tour dans l'esprit. Madame de Nemours, que je voyais en un état pitoyable où la mettait l'inquiétude qu'elle avait de M. son mari et de M. de Beaufort, son frère, augmentait encore mes peines.

	 

	J'avais parmi ma douleur bien du dépit de voir des gens de Monsieur dans une grande gaieté, dans l'espérance que M. le Prince périrait. Ils disaient : «Dans des occasions comme celles-ci, se sauve qui peut. » Ils étaient amis du cardinal de Retz, et c'était ce qui les faisait parler ainsi. Monsieur allait et venait je lui parlais en passant ; je le pressais jusqu'à lui dire : « A moins que d'avoir un traité fait avec la cour en poche, je ne comprends pas comme vous pouvez être si tranquille ; mais en auriez-vous bien un pour sacrifier M. le Prince au cardinal Mazarin? » Il ne répondit point ; tout ce que j'ai dit dura une heure, pendant laquelle tout ce que l'on avait d'amis pouvait être tué, et M. le Prince tout comme un autre, sans que l'on s'en souciât ; cela me paraissait une grande dureté.

	 

	A la fin, MM. de Rohan et de Chavigny vinrent, qui étaient ceux en qui M. le Prince avait pour lors plus de confiance. La comtesse de Fiesque vint me trouver ; pour madame de Frontenac, elle était auprès de son mari, qui était malade à l'extrémité. MM. de Rohan et de Chavigny, après avoir quelque temps entretenu Son Altesse royale, la firent résoudre à m'envoyer à l'Hôtel-de-Ville de sa part pour demander les choses qui étaient nécessaires. Pour cela, [il] donna une lettre à M. de Rohan pour Messieurs de ville, par laquelle il se remettait à moi à leur dire son intention.

	 

	Je partis de Luxembourg, accompagnée de madame de Nemours et des comtesses de Fiesque, mère et fille ; je trouvai le marquis de Jarzé dans la rue Dauphine, qui venait trouver Monsieur, de la part de M. le Prince, pour le prier de faire passer par dedans la ville des troupes qui étaient demeurées à Poissy et qui attendaient à la porte Saint-Honoré qu'on leur ouvrît. Jarzé était blessé d'un coup de mousquet au bras, de sorte qu'il l'avait tout en sang, n'ayant pas eu le loisir de se faire panser. Je lui dis qu'il était blessé galamment et qu'il portait son bras d'une manière fort agréable. Il me répondit qu'il se serait bien passé de cette galanterie ; car, comme son coup était proche du coude, il souffrait des douleurs horribles, quoiqu'il allât comme un autre. Tous les bourgeois étaient attroupés dans les rues, qui me demandaient en passant : « Que ferons-nous? Vous n'avez qu'à commander ; nous sommes tout prêts à suivre vos ordres. » Ils paraissaient fort zélés pour le parti et pour la conservation de la personne de M. le Prince.

	 

	Comme j'arrivai à l'Hôtel-de-Ville, le maréchal de L'Hôpital, gouverneur de Paris, et le prévôt des marchands, qui était pour lors M. Le Fèvre, conseiller au parlement, vinrent au-devant de moi au haut du degré, et me firent excuse de n'être pas venus plus loin, n'en étant pas avertis. Je leur dis que je croyais bien que ma venue en ce lieu les devait avoir surpris en toutes manières ; mais que c'était l'indisposition de Monsieur qui en était cause. Comme nous fûmes dans la grande salle, je demandai : « Tout le monde est-il ici?» Ils me dirent qu'oui.

	 

	Je leur dis : « Monsieur s'étant trouvé un peu mal et ayant à tout moment des ordres à donner, n'a pu venir ici ; M. le duc de Rohan est chargé de vous rendre une lettre de sa part. » Il la donna, et le greffier de la ville en fit la lecture ; elle était fort obligeante pour moi, en leur témoignant la confiance qu'il avait en ma conduite par l'expérience qu'il en avait eue depuis peu. Après la lecture faite, je leur dis que Monsieur m'avait commandé de leur dire qu'il désirait qu'on fit prendre les armes dans tous les quartiers de la ville ; ils me dirent que cela était fait ; que l'on envoyât à M. le Prince deux mille hommes détachés de toutes les colonelles des quartiers. Ils répliquèrent que l'on ne détachait pas les bourgeois comme les gens de guerre, mais que l'on ne lairrait pas d'y envoyer les deux mille hommes que Son Altesse royale commandait.

	 

	Je leur dis que, dès qu'ils auraient donné l'ordre, je ne me mettais point en peine de l'exécution, connaissant l'affection que tous les bourgeois avaient pour nous, et qu'ils seraient ravis de tirer M. le Prince du péril où il était exposé ; et que sa personne devait être chère à tous les bons François, et que je croyais qu'il n'y en avait pas un qui n'exposât sa vie pour sauver la sienne. Je leur demandai quatre cents hommes pour mettre dans la place Royale ; ce qu'ils accordèrent. Je gardai la grande demande pour la fin, qui était de donner passage à notre armée. Là-dessus ils se regardèrent tous. Je leur dis : « Il me semble que vous n'avez guère à délibérer. Monsieur a toujours témoigné tant de bonté à la ville de Paris, qu'il est bien juste qu'en cette rencontre, où il y va du salut de tous deux, l'on lui en témoigne de la reconnaissance ; car il ne faut pas vous persuader que, si le malheur voulait que les troupes ennemies battissent M. le Prince, elles fissent de quartier à Paris non plus qu'aux gens de guerre. Le cardinal Mazarin est persuadé que l'on ne l'aime pas, et à la vérité l'on lui en a donné assez de marques ; c'est pourquoi, ayant la vengeance en main, l'on ne doit pas douter qu'il ne se satisfasse. C'est à nous à l'éviter par nos soins ; et nous ne saurions rendre un plus grand service au roi que de lui conserver la plus grande et la plus belle ville de son royaume, et celle qui a toujours eu le plus de fidélité pour son service. »

	 

	Le maréchal de L'Hôpital prit la parole et dit : « Vous savez bien, Mademoiselle, que si vos troupes ne fussent point approchées de cette ville, celles du roi n'y fussent point venues, et qu'elles ne venaient que pour les en chasser. » Madame de Nemours trouva cela mauvais et se mit à le quereller. Je rompis le discours en disant : « Il n'est point question à qui le cardinal Mazarin en veut, si c'est à ce qui est dedans ou dehors de Paris. L'on peut croire que son intention n'est bonne ni pour les uns ni pour les autres ; mais songez, messieurs, que pendant que l'on s'amuse à disputer sur des choses inutiles, M. le Prince est en péril dans vos faubourgs, et quelle douleur et quelle honte ce serait pour jamais à Paris, s'il y périssait faute de secours! Vous pouvez lui en donner, faites-le donc vitement. »

	 

	Ils sortirent sur cela et s'en allèrent délibérer dans une chambre au bout de la salle ; et moi cependant je priai Dieu, par une fenêtre qui regarde sur le Saint-Esprit. On disait une messe ; mais je ne l'entendis pas tout du long, allant et venant pour envoyer hâter ces messieurs et leur demander une réponse, l'affaire, pour laquelle ils étaient [assemblés], requérant diligence ; et que, s'ils n'accordaient pas ce que l'on demandait, il faudrait voir à prendre d'autres mesures ; et que j'avais tant de confiance au peuple de Paris, que je croyais qu'il ne nous abandonnerait pas. Peu après que je leur eus fait dire cela, ils sortirent et me donnèrent tous les ordres que je demandais. J'envoyai en toute diligence dire à M. le Prince que j'avais obtenu l'entrée de la ville pour nos troupes, quand il voudrait, et que j'avais envoyé le marquis de la Boulaye à la porte Saint-Honoré, pour faire entrer les troupes qui venaient de Poissy.

	 

	En sortant de l'Hôtel-de-Ville, je trouva les bourgeois qui s'étaient amassés dans la Grève, qui criaient mille choses contre le maréchal de L'Hôpital. Il y en eut un qui me dit, en le regardant de tout près (car il me menait) : « Comment souffrez-vous ce mazarin? Si vous n'en êtes contente, nous le noierons. » Il voulut le battre ; je l'en empêchai, et je criai : « J'en suis contente. » Néanmoins, pour le mettre en sûreté, je le fis rentrer dans l'Hôtel-de-Ville avant que mon carrosse marchât. Je trouvai dans la rue de la Tixeranderie le plus affreux spectacle qui se puisse regarder c'était M. le duc de La Rochefoucauld qui avait un coup de mousquet qui lui prenait au coin de l'œil d'un côté et lui sortait par l'autre, entre [l'œil] et le nez ; de sorte que les deux yeux étaient offensés ; il semblait qu'ils lui tombassent, tant il perdait de sang par là! tout son visage en était plein, et même il soufflait sans cesse, comme s'il eût eu crainte que celui qui entrait dans la bouche [ne l'étouffât]. Son fils le tenait par une main et Gourville par l'autre : car il ne voyait goutte ; il était à cheval, et avait un pourpoint blanc aussi bien que ceux qui le menaient, qui étaient tout couverts de sang comme le sien ; ils se fondaient en larmes car, à le voir en cet état, je n'eusse jamais cru qu'il en eût pu échapper. Je m'arrêtai pour parler à lui ; mais il ne me répondit pas : c'était tout ce qu'il pouvait faire que d'entendre.

	 

	Un gentilhomme de M. de Nemours vint dire à madame sa femme qu'il l'envoyait avertir qu'il avait été blessé légèrement à la main, et que ce ne serait rien, et qu'il s'était détourné de peur de l'effrayer, le voyant tout en sang ; elle me quitta aussitôt pour l'aller trouver. Beaucoup de personnes dirent sur la blessure de ces messieurs que Dieu les avait punis, et que leurs négociations, étant cause qu'on avait tout négligé, avaient été celle de ce combat, où ils avaient été étrillés ; et, quoique cette pensée me fût venue aussi bien qu'à d'autres, je ne laissai pas d'avoir beaucoup de pitié de M. de La Rochefoucauld.

	 

	Après l'avoir quitté, je trouvai, à l'entrée de la rue Saint-Antoine, Guitaut à cheval, sans chapeau, tout déboutonné, qu'un homme aidait, parce qu'il n'eût pu se soutenir sans cela ; il était pâle comme la mort. Je lui criai : « Mourras-tu? » Il me fit signe de la tête que il avait portant un grand coup de mousquet dans le corps. Puis je vis Valon, qui était en chaise, qui s'approcha de mon carrosse ; il n'avait qu'une contusion aux reins. Comme il est fort gras, il fallut l'aller panser promptement. Il me dit : « Hé bien, ma bonne maîtresse, nous sommes tous perdus. » Je l'assurai que non. Il me dit : « Vous me donnez la vie, dans l'espérance d'avoir retraite pour nos troupes. » Je trouvai, à chaque pas que je fis dans la rue Saint-Antoine, des blessés, les uns à la tête, les autres au corps, aux bras, aux jambes, sur des chevaux, à pied, sur des échelles, des planches, des civières, des corps morts.

	 

	Comme je fus près de la porte, j'envoyai M. de Rohan porter l'ordre de laisser aller et venir nos gens au capitaine qui était de garde, afin qu'il fit toutes les choses que je lui manderais, les ordres de l'Hôtel-de-Ville portant que l'on fit tout ce que j'ordonnerais. J'entrai dans la maison d'un maître des comptes, nommé M. de La Croix, qui me la vint offrir ; c'est la plus proche de la Bastille, et les fenêtres donnent sur la rue. Aussitôt que j'y fus, M. le Prince m'y vint voir ; il était dans un état pitoyable : il avait deux doigts de poussière sur le visage, ses cheveux tout mêlés ; son collet et sa chemise étaient tout pleins de sang, quoiqu'il n'eût pas été blessé ; sa cuirasse était toute pleine de coups, et il tenait son épée à la main, ayant perdu le fourreau ; il la donna à mon écuyer. Il me dit : « Vous voyez un homme au désespoir ; j'ai perdu tous mes amis : MM.de Nemours, La Rochefoucauld et Clinchamp sont blessés à mort. » Je l'assurai qu'ils étaient tous trois bien mieux, et que les chirurgiens ne les croyaient pas blessés dangereusement, et que tout présentement je venais de savoir des nouvelles de Clinchamp, qui n'était qu'à deux portes d'où j'étais ; que Préfontaine l'avait vu ; qu'il n'était en aucun danger. Cela le réjouit un peu il était tout à fait affligé ; car en entrant il se jeta sur un siége, pleurant et me disant : « Pardonnez à la douleur où je suis » ; et après cela, que l'on dise qu'il n'aime rien ! Pour moi, je l'ai toujours connu tendre pour ce qu'il aime.

	 

	Il se leva et me pria d'avoir soin de faire passer les bagages qui étaient hors la porte, et de ne pas bouger d'où j'étais, afin que l'on se pût adresser à moi pour tout ce que l'on aurait à faire, et qu'il avait si hâte qu'il ne pouvait demeurer plus longtemps. Je le priai instamment de vouloir entrer dans la ville avec son armée. Il me répondit qu'il n'avait garde de le faire ; que je ne me misse point en peine, et qu'il ne ferait plus qu'escarmoucher ; qu'ainsi il n'y avait plus rien à craindre pour mes amis, et qu'il me répondait qu'il ramènerait les troupes de Monsieur saines et sauves ; que pour lui, il ne lui serait pas reproché d'avoir fait retraite en plein midi devant les mazarins.

	 

	Après qu'il fut parti, le marquis de La Roche-Giffard passa blessé à la tête, mais ayant perdu toute connaissance, et étendu sur une échelle comme un mort ; il me fit grande pitié c'était un homme bien fait et beau, et en l'état où il était il ne laissait pas d'être de bonne mine ; ce qui est de pis, c'est qu'il était de la religion. Tout ce jour-là se passa à ne voir autre chose que des morts et des blessés, et je m'aperçus à la fin de ce que disent les gens de guerre, que la quantité que l'on en voit y accoutume tellement que l'on n'a pas tant de pitié pour les derniers que pour les premiers, et surtout pour les gens que l'on ne connaît point. Il y avait de pauvres Allemands qui ne savaient où donner de la tête, ni comme se plaindre, ne pouvant parler notre langue ; je les envoyai dans les hôpitaux, chez les chirurgiens, selon leurs grades.

	 

	Tous les colonels des quartiers envoyaient recevoir mes ordres pour faire sortir de leurs soldats. Je croyais encore être à Orléans, voyant que je commandais et que l'on m'obéissait. Je fis filer le bagage, ainsi que M. le Prince m'avait prié, et j'ordonnai que l'on le menât à la place Royale, jugeant qu'il y serait fort bien, qu'on le mettrait au milieu et que l'on détellerait les chevaux pour les faire repaître sous les galeries ; car M. le Prince avait oublié de me dire où je les enverrais. Ils étaient là en lieu d'aller partout où l'on voudrait commodément : car l'on ne savait point pour lors là où l'on camperait le soir.

	 

	Les quatre cents mousquetaires, que l'on m'avait donnés pour être comme un corps de réserve pour envoyer à M. le Prince, selon qu'il en aurait besoin, je les envoyai, la moitié sur le boulevard de la porte Saint-Antoine, et l'autre sur celui de l'Arsenal, où les gens du grand-maître de l'artillerie firent quelques difficultés de les recevoir ; mais, à la seconde fois que j'y envoyai, ils y entrèrent. Il me sembla que cela ferait un bon effet, en faisant voir que les bourgeois nous défendaient et se défendaient eux-mêmes ; que les mazarins jugeraient par là qu'ils étaient absolument pour nous : car pour le secours que l'on en aurait pu tirer, je le comptais pour rien. Mais toutes les choses, qui faisaient paraître Paris déclaré pour nous, étaient avantageuses. Je me tourmentai horriblement ce jour là ; mais je n'eus pas sujet de plaindre mes peines, puisqu'elles réussirent si bien.

	 

	L'embarras où j'avais vu nos affaires le matin m'avait laissé beaucoup d'inquiétude, quoique nous en fussions dehors. La conduite que Monsieur avait eue envers M. le Prince, et qui faisait tant contre lui-même, me mettait au désespoir ; de sorte que j'avais l'esprit furieusement troublé, et je ne comprends pas comment je pus faire tout ce que je fis dans cette agitation ; mais ce fut un des effets du miracle que Dieu fit pour nous ce jour-là : car, à moins d'un coup du ciel les choses ne se fussent point passées comme elles firent.

	 

	M. le Prince fut attaqué proche le faubourg Saint-Denis ; il envoya de la cavalerie pour amuser les ennemis, cependant qu'il marchait en diligence au faubourg Saint-Antoine, où il fut attaqué par toute l'armée de M. de Turenne, qui arriva à même temps que lui. Il se barricada dans la grande rue à la vue des ennemis le mieux qu'il lui fut possible, et il envoya des troupes garder les autres avenues. Il est bon de dire (et c'est chose assez connue) que ce faubourg est ouvert de tous côtés, et qu'il aurait fallu deux fois plus de troupes que M. le Prince n'en avait pour garder une seule avenue. Les ennemis étaient plus de douze mille hommes ; M. le Prince n'en avait que cinq, et il leur résista sept ou huit heures durant, où l'on combattit horriblement il était partout. Les ennemis ont dit qu'à moins d'être un démon, il ne pouvait pas humainement faire tout ce qu'il avait fait : il était à toutes les attaques.

	 

	Les ennemis forcèrent la grande barricade, qui tenait le carrefour qui va à Picpus et à Vincennes. Notre infanterie fit bien ; mais la cavalerie prit une telle épouvante, qu'elle s'enfuit et emmena tout ce qu'elle trouva en son chemin jusques à la halle, devant l'abbaye Saint-Antoine. Mais M. le Prince, étant enragé de cela, retourna l'épée à la main avec cent mousquetaires du régiment de l'Altesse, et ce qu'il trouva d'officiers de cavalerie ou d'infanterie sous sa main, au nombre de trente ou quarante, et quelques volontaires, reprit la barricade et en chassa les ennemis. Elle était défendue par le régiment des gardes, celui de la marine, Picardie et Turenne, qui étaient sans doute leurs meilleurs régiments et les plus forts qu'ils eussent. Enfin il fit des choses qui passent l'imagination, tant par sa grande valeur que par la prudence avec laquelle il agit, et un sang-froid que tout le monde admira.

	 

	J'étais toujours à voir passer les bagages, les morts et les blessés : il y eut un cavalier qui fut tué et qui demeura sur son cheval, lequel suivait le bagage avec son pauvre maître ; cela faisait pitié. Madame de Châtillon vint au logis où j'étais, dans le carrosse de madame de Nemours, qui venait de voir M. son mari. Elle me dit : «Hélas! vous êtes bien bonne de faire tout ce que vous faites pour M. le Prince ; car il me semble que depuis quelques jours il n'était pas trop bien avec vous, et que vous aviez sujet de vous plaindre de lui. » Je lui répondis : « Si M. le Prince a manqué envers moi, ce n'est qu'en des bagatelles ; je ne lui manquerai jamais, et c'est ici une affaire trop importante pour songer à rien qu'à le secourir. Mais si j'étais en sa place, j'étranglerais les gens [qui] m'y ont mis pour leurs intérêts particuliers. » Elle ne dit mot et demeura auprès de moi ; j'avais bien envie qu'elle s'en allât.

	 

	Le président Viole vint ; elle lui que l'on disait que Monsieur avait traité avec la cour, et qu'il savait bien ce qui devait arriver, et que c'était la cause qui l'avait empêché de sortir. Il le dit au comte de Fiesque, qui me le vint dire. J'en parlai à madame de Châtillon, lui reprochant que, pour une habile femme, elle donnait bien aisément dans les panneaux, de croire une nouvelle aussi ridicule que celle-là, et que je croyais que, si Monsieur en savait l'auteur, il le ferait jeter par les fenêtres ; que je trouvais comme elle que Monsieur avait tort de n'avoir pas monté à cheval ; que je l'avais souhaité passionnément ; que j'y avais fait tout mon possible ; mais qu'il ne fallait pas inférer de là qu'il trompât M. le Prince, et qu'il n'était pas homme à en user ainsi. Elle fut un peu embarrassée, et elle avait sujet de l'être, et se devait contenter de ce qu'elle avait fait, sans accuser les autres. Cet embarras lui avait fait oublier ses charmes : il n'y en avait pas un d'étalé ce jour-là ; comme elle est fort brune naturellement, cela paraissait extrêmement en plein jour.

	 

	Elle s'avisa de faire écrire un billet à M. le Prince pour lui mander qu'il fallait qu'il vînt absolument, et que tous ses amis et serviteurs [le] lui conseillaient, et que c'étaient Mademoiselle et madame de Châtillon, le comte de Fiesque et le président Viole. Elle me le montra et me demanda si je l'approuvais. Je lui dis qu'il était fort inutile de lui rien mander ; qu'il savait ce qu'il avait à faire, et que pour son billet il n'en ferait ni plus ni moins. Elle me répondit : « Il verra au moins par là l'inquiétude où l'on est de lui. » Ce zèle me déplut fort, et je jugeai que se souvenant que c'était elle qui lui avait attiré cette méchante affaire, il le recevrait mal. Le comte de Béthune, qui est homme de mérite et de probité, me vint trouver ; je lui témoignai le déplaisir que j'avais de quoi Monsieur n'avait pas fait tout ce que je croyais qu'il devait faire envers M. le Prince et pour lui-même. Il entra fort dans mon sens, et me dit qu'il s'en allait trouver Monsieur pour tâcher de le porter à raccommoder les choses.

	 

	Le gouverneur de la Bastille, nommé Louvière, fils de M. de Broussel, me manda que, pourvu qu'il eût un ordre de Monsieur par écrit, il était à lui, et qu'il ferait tout ce que l'on lui commanderait. Je priai le comte de Béthune de le dire à Monsieur, lequel [le] lui envoya par M. le prince de Guémené. L'abbé d'Effiat, qui m'était venu voir comme beaucoup d'autres, voyant qu'il était tard et que je n'avais pas dîné, jugea bien, par la hâte dont j'étais sortie de mon logis et par l'heure, que je n'avais point mangé et que j'en avais besoin, et même que je ne m'en aviserais point, ayant bien d'autres choses dans la tête. Il m'en offrit ; son logis étant tout proche, je l'acceptai, et il m'en fit apporter très-promptement et fort à propos : car j'avais bien faim. Madame de Châtillon dîna avec moi ; elle faisait des mines les plus ridicules du monde, et dont l'on se serait bien moqué, si l'on avait été en humeur de cela.

	 

	Le comte de Béthune me manda sur les deux heures que Monsieur viendrait où j'étais ; j'envoyai à l'instant le comte de Fiesque le dire à M. le Prince. Ce comte fit mille voyages ce jour-là : car il allait et venait sans cesse. M. de Rohan, qui avait été saigné le matin, pensa s'évanouir de toutes les fatigues qu'il eut ; sa femme demeura tout le jour auprès de moi et de lui. M. le Prince vint ; je le vis venir par la fenêtre ; je m'en allai au-devant de lui sur le degré. Il me parut tout autre qu'il n'était le matin, quoiqu'il n'eût changé de rien ; mais il avait la mine riante et l'air gai. [II] m'aborda en me faisant mille compliments et remercîments de ce qu'il trouvait que je l'avais assez servi. Je lui dis : « J'ai une grâce à vous demander : c'est de ne rien témoigner à Monsieur de la faute qu'il a faite envers vous. » Il me répondit : « Je n'ai qu'à le remercier ; sans lui je ne serais pas ici. » Je me mis à rire, et lui dis « Trêve de railleries ; je sais les sujets que vous avez de vous plaindre de lui. J'en suis au désespoir ; mais, pour l'amour de moi, n'en parlez point. » Il me le promit sérieusement, étant persuadé que Monsieur avait effectivement de l'amitié pour lui, et que c'étaient les amis du cardinal de Retz qui l'avaient empêché de faire ce qu'il avait désiré, et qu'il savait bien le respect qu'il lui devait ; mais qu'il savait bien aussi, il y avait longtemps, à quoi s'en tenir.

	 

	Nous entrâmes dans la salle, où la comtesse de Fiesque était avec madame de Châtillon et M. de Rohan. Il s'approcha d'eux ; mais il fit les plus terribles yeux du monde à madame de Châtillon et la mine la plus méprisante. J'en fus fort aise, et elle en fut si * sensiblement touchée qu'elle pensa s'évanouir ; il lui fallut donner de l'eau ; ensuite elle s'en alla. Comme Monsieur arriva, il embrassa M. le Prince avec une mine aussi riante que s'il ne lui eût manqué en rien. Il lui témoigna la joie qu'il avait de le voir hors d'un si grand péril, et lui fit conter le combat ; il avoua qu'il n'avait jamais été en une occasion si périlleuse. L'on plaignit les blessés et les morts. Le marquis de Loyne, de la religion, avait été le matin dangereusement blessé ; le comte de Bossu, Flamand, colonel de cavalerie dans les troupes de Clinchamp, mourut le soir. Sester, neveu de M. le maréchal de Rantzau, qui commandait un régiment d'Allemands dans l'armée de Monsieur, fut tué sur la place ; je demandai le régiment pour le neveu de la maréchale de Rantzau, qui en était major, nommé Baudits, fils du feu général Baudits, qui servait le roi de Suède. Monsieur lui accorda ce régiment à ma prière. Il y eut beaucoup d'autres officiers morts ou blessés ; mais cela serait trop long à les nommer. Monsieur et M. le Prince résolurent que l'armée rentrerait sur le soir dans la ville ; de là Monsieur s'en alla à l'Hôtel-de-Ville pour remercier le corps de ville, et M. le Prince s'en retourna à son armée. M. de Beaufort se démena extrêmement, et crut avoir tout fait.

	 

	Comme ils furent partis, je m'en allai à la Bastille, M où je n'avais jamais été ; je me promenai longtemps sur les tours, et je fis changer le canon, qui était tout pointé du côté de la ville : j'en fis mettre du côté de l'eau et du côté du faubourg pour défendre le bastion. Je regardai avec une lunette d'approche : je vis beaucoup de monde sur la hauteur de Charonne, et même des carrosses ; ce qui me fit juger que c'était le roi, et j'ai appris depuis que je ne m'étais pas trompée. Je vis aussi toute l'armée ennemie dans le fond, vers Bagnolet ; elle me parut forte en cavalerie. L'on voyait les généraux sans connaître leurs visages ; mais l'on les reconnaissait par leur suite. Je vis comme ils partageaient leur cavalerie pour nous venir couper entre le faubourg et le fossé, les uns du côté de Popincourt et les autres par Reuilly, le long de l'eau ; et, s'ils l'eussent fait plus tôt, nous étions perdus. J'envoyai un page à toute bride en donner avis à M. le Prince ; il était en même temps au haut du clocher de l'abbaye de Saint-Antoine ; et, comme je lui confirmai la même chose qu'il voyait, il commanda que l'on marchât pour entrer dedans la ville.

	 

	Je m'en revins dans la maison, où j'avais été tout le jour pour voir passer l'armée ; car je savais bien que tous les officiers seraient ravis de me voir. Je ne veux pas oublier de dire que le matin tous les officiers et les soldats étaient fort consternés ; car ils jugeaient qu'il n'y avait point de quartier. Dès qu'ils surent que j'étais à la porte, ils firent des cris de joie non pareils, et dirent « Faisons merveille ; nous avons une retraite assurée : Mademoiselle est à la porte, qui nous la fera ouvrir, si nous sommes trop pressés. » M. le Prince me manda de leur envoyer du vin ; ce que je fis avec beaucoup de diligence, et, comme ils passaient devant les fenêtres d'où j’étais, ils criaient : « Nous avons bu à votre santé ; vous êtes notre libératrice. » Il n'y avait point d'honnêtes gens qui n'eussent dit la même chose, s'ils eussent osé. Comme le régiment de Sester passa, j'appelai Baudits, qui était à la tête, fort affligé de la perte de son colonel, qui était son ami, pour lui dire que j'avais demandé à Monsieur le régiment pour lui, et qu'il me l'avait accordé.

	 

	M. le Prince vint me voir, en rentrant dans la ville ; et, comme j'avais envie de lui reprocher tout ce qui s'était passé, je lui dis : « Voilà de belles troupes ; je ne les trouve point déchues depuis que je les vis à Etampes, et si elles ont soutenu un siége et essuyé deux combats ; Dieu les garde de négociations. » Il devint rouge et ne répondit rien. Je continuai en lui disant : « Au moins, mon cousin, vous me promettez qu'il n'y en aura plus. » Il me dit : « Non. » Je lui répliquai : « Je ne puis m'empêcher de vous dire que cette occasion vous doit faire distinguer vos véritables amis d'avec ceux qui ne le sont que pour leurs intérêts particuliers, et qui ont exposé votre personne dans l'espérance d'avoir cinquante mille écus. Pour moi, je ne vous en parle que par amitié, pour vous y faire penser ; car d'autres n'oseront vous le dire. » Les larmes lui vinrent aux yeux de colère ; je finis cette conversation en lui disant «C'est assez pousser l'affaire ; j'espère que vous vous corrigerez. » Il s'en alla, et je demeurai jusqu'à ce que toutes les troupes fussent passées.

	 

	Les troupes que MM. les maréchaux de Turenne et de La Ferté avaient envoyées pour pousser les nôtres s'avancèrent près de la ville ; mais l'on tira de la Bastille deux ou trois volées de canon, comme je l'avais ordonné lorsque j'en sortis. Cela leur fit peur, ayant emporté un rang de cavaliers ; sans cela toute l'infanterie étrangère, la gendarmerie et quelque cavalerie, qui étaient à l'arrière-garde, auraient été défaites, parce que ces troupes avaient été obligées d'attendre du canon que l'on était allé retirer près de l'église de Sainte-Marguerite. Cela me donna de l'inquiétude de quoi elles étaient si longtemps à passer ; je renvoyai le comte de Holac, qui m'était venu voir, les faire hâter ; et, quand elles furent toutes passées, je m'en allai me reposer quelque temps à l'hôtel de Chavigny.

	 

	Je me promenai dans le jardin avec M. de Chavigny pour me rafraîchir ; car il faisait un chaud horrible ce jour-là. Nous parlâmes fort de tout ce qui s'était passé ; puis je m'en allai à Luxembourg, où tout le monde me régalait de ce qui s'était passé. M. le Prince me fit mille compliments, et il dit à Monsieur que j'avais assez bien fait pour qu'il me pût louer. Il me vint dire qu'il était satisfait de moi, mais non pas avec la tendresse qu'il aurait dû faire. J'attribuai cela au repentir qu'il devait avoir que j'eusse fait ce qu'il devait faire ; de sorte que son indifférence, qui m'est si rude à supporter, me consola ce jour-là, le croyant dans des sentiments où j'aurais souhaité qu'il eût toujours été.

	 

	Quand je songeai le soir, et toutes les fois que j'y songe encore, que j'avais sauvé cette armée, j'avoue que ce m'était une grande satisfaction et au même temps un grand étonnement de penser que j'avais fait aussi rouler les canons du roi d'Espagne dans Paris, et passer les drapeaux rouges avec les croix de Saint-André. La joie que je sentais d'avoir rendu un service au parti si considérable et d'avoir fait en cette rencontre une chose si peu ordinaire, et qui n'est peut-être jamais arrivée à personne de ma condition, m'empêcha d'y faire les réflexions qui se peuvent faire maintenant là-dessus et qui auraient pu troubler [ma joie]. Le marquis de Flamarin fut tué, dont j'eus beaucoup de déplaisir, étant mon ami particulier depuis le voyage d'Orléans, où il m'avait suivie et très-bien servie. L'on lui avait prédit qu'il mourrait la corde au cou, et il l'avait dit souvent pendant le voyage, s'en moquant et le disant comme une chose ridicule, ne se pouvant persuader qu'il serait pendu. Comme l'on alla chercher son corps, on le trouva la corde au cou en la même place où quelques années auparavant il avait tué Canillac en duel.

	 

	Toute la nuit je ne dormis point : j'eus tous ces pauvres morts dans la tête. Le lendemain je ne bougeai du logis, où il vint quantité de monde, et surtout des officiers de l'armée ; l'on ne parla que de la bravoure de M. le Prince et de toutes les belles actions qu'il avait faites ; ils en étaient tous en admiration. Il me vint voir et voulut avoir un éclaircissement avec moi sur toutes les choses qui s'étaient passées avant le combat ; et la conclusion fut, qu'il ne souhaitait d'avantage au parti que pour être en état de pouvoir contribuer à me voir mariée aussi avantageusement qu'il souhaitait, et que c'était la chose du monde qu'il souhaitait avec le plus de passion.

	 

	La bonne volonté que le peuple témoigna le jour du combat fut tout extraordinaire. Ils allaient querir les morts pour les faire enterrer ; ils donnaient à boire aux sains et aux blessés comme ils passaient, et faisaient tout ce qu'il leur était possible, et criaient : Vive le roi, et point de Mazarin ! Nous sûmes que le marquis de Saint-Mesgrin, lieutenant général et lieutenant des chevau-légers du roi, était mort ; Mancini, neveu du cardinal Mazarin, blessé dangereusement ; et Fouilloux, enseigne des gardes de la Reine. C'était une espèce de favori que le cardinal poussait auprès du roi. Le marquis de Nantouillet, volontaire, y fut tué ; et Saint-Mesgrin le fut à la tête des chevau-légers, en très-galant homme comme il était ; il y avait longtemps qu'il servait et avait beaucoup acquis. Mancini n'avait que seize ans ; c'était un fort joli garçon et de grande espérance ; il fit des merveilles à la tête du régiment de la marine, dont il était mestre de camp ; il fut fort regretté.

	 

	Le combat avait duré assez longtemps le matin et avait été opiniâtre : ils croyaient à la cour que la victoire leur était certaine par l'inégalité des troupes, qui est un coup certain, quand Dieu n'assiste pas le parti le plus faible de sa protection, comme il fit le nôtre. La reine, qui était demeurée à Saint-Denis, envoya de ses carrosses pour y mener M. le Prince, qu'elle crut être prisonnier. J'ai appris d'un homme qui était avec le roi, que comme Sa Majesté entendit tirer le canon de la Bastille, le cardinal dit : « Bon, ils tirent sur les ennemis!» et jugeait cela par l'intelligence qu'il avait dans Paris ; il ne doutait pas d'y entrer par la porte du Temple, où M. de Guénégaud, trésorier de l'épargne, devait ce jour-là être de garde en qualité de colonel de son quartier. Comme le canon tira encore plusieurs fois, quelqu'un dit : « J'ai peur que ce soit contre nous. » D'autres dirent : « C'est peut-être Mademoiselle qui est allée à la Bastille, et l'on a tiré à son arrivée. » Le maréchal de Villeroy dit : «Si c'est Mademoiselle, ce sera elle qui aura fait tirer sur nous. » Ils furent quelque temps sans en être éclaircis.

	 

	Mais les généraux, qui avaient envoyé, comme j'ai déjà dit, leur cavalerie pour nous couper, marchèrent avec toute l'infanterie pour forcer la barricade, espérant ainsi nous prendre de tous côtés, [et] ne trouvèrent plus personne ; ils ne doutèrent point que nos gens ne fussent entrés triomphants à Paris. L'on l'alla dire au roi et au cardinal, qui le ramena à Saint-Denis, où ils n'arrivèrent qu'à minuit, ayant eu cent fausses alarmes. Ils firent souvent halte, et se mettaient en ordre, croyant que l'on les voulait attaquer ; enfin jamais gens n'ont tant eu de peur sans aucun sujet. Les troupes étaient si fatiguées, qu'il n'y avait ni officier ni soldat qui songeât à autre chose qu'à se reposer.

	 

	L'on dit à la reine que nous avions été battus, et qu'il n'était rentré dans Paris que des morts et des blessés, et que cela n'était de rien au roi de quoi l'on avait donné retraite aux troupes ; que le peu de gens et le mauvais état où ils étaient feraient connaître au peuple de Paris l'impuissance des princes, et que par là il se dé goûterait d'eux. Le comte de Quinsky (Kinsky), colonel allemand, fut pris prisonnier, et quelques autres officiers. Nous en eûmes aussi quelques-uns, et entre autres des capitaines du régiment des gardes : l'on prit treize drapeaux, dont la plupart étaient des gardes, et comme nos troupes rentraient dans la ville, l'on portait ces drapeaux à la tête du régiment de Son Altesse royale. Je leur envoyai dire que cela n'était pas bien d'en faire trophée, et qu'ils étaient au roi, à qui nous devions tous respect, et qu'ils les fissent porter auprès du leur, afin qu'on les crût être du régiment.

	
Chapitre 14 (1652)

	Il y avait longtemps que l'on parlait de faire une assemblée générale à l'Hôtel-[de-Ville] pour faire une union entre elle et le parlement, Monsieur et M. le Prince ; pour voir aussi faire un fonds pour payer les troupes et pour en faire de nouvelles. Cette assemblée fut donc convoquée, et elle se tint le 4 de juillet, qui fut un jour après le combat, où, pour se reconnaître, M. le Prince avait fait prendre à tous ses soldats de la paille. Je ne sais comment cela fut su parmi le peuple ; enfin ils crurent que, pour être zélés pour le parti, il en fallait avoir ; de sorte que, le matin du 4, cela courut tellement que même les religieux furent contraints d'en prendre, et ceux qui n'en avaient point l'on leur criait au mazarin! et ils étaient battus.

	 

	Je m'en allai à Luxembourg après avoir dîné ; je trouvai Monsieur fort en colère contre M. le Prince, qui le pressait d'aller à l'Hôtel-de-Ville ; il ne le voulait point. Je ne savais ce que c'était que tout ce mystère : cela m'effraya fort. J'envoyai promptement chercher M. le Prince, qui était dans la chambre de Monsieur, et lui demandai ce que c'était que la colère où était Monsieur, qui me paraissait être contre lui. Il me dit : « Ce n'est rien : Monsieur craint une sédition à cause de la paille. » Je lui dis que je ne comprenais point ce que c'était et qu'il me l'expliquât ; ce qu'il fit de la manière dont j'en ai parlé.

	 

	Il me fit connaître que rien n'était si nécessaire, en l'état où étaient nos affaires, que l'assemblée que l'on tenait à l'Hôtel-de-Ville, et que, si Monsieur n'y allait point, cela ferait un fort mauvais effet ; de sorte que, lorsque Monsieur m'en vint reparler, je le pressai fort d'y aller. Mais il me paraissait être bien contraire aux sentiments de M. le Prince. Tout d'un coup il s'y résolut et y alla, mais un peu tard à la vérité. L'assemblée devait commencer à deux heures, et Son Altesse royale n'y alla qu'à quatre ; ce qui fut cause qu'il s'assembla une grande quantité de peuple autour de l'Hôtel-de-Ville et force canaille.

	 

	L'on devait reconnaître en cette assemblée Monsieur pour lieutenant général de l'État, comme l'on avait fait au parlement, avec pouvoir de donner ordre à toutes choses, ayant l'autorité du roi entre les mains, tant que Sa Majesté serait prisonnière en celles du cardinal Mazarin, déclaré ennemi de l'État, criminel et perturbateur du repos public par arrêts de tous les parlements, banni pour jamais du royaume, et ces arrêts depuis confirmés par plusieurs déclarations du roi ; que depuis l'on avait mis sa tête à prix ; que toutes ces choses le rendaient indigne d'être dépositaire d'une personne aussi sacrée que celle du roi ; et que, tout cela bien considéré, il n'y avait que Monsieur en droit en France de commander au nom du roi ; et que les peuples, connaissant le zèle de Son Altesse royale pour l'État et pour Sa Majesté, son amour pour la patrie et pour le bien public, toutes choses prospéreraient par son ministère.

	 

	M. le Prince devait aussi, suivant ce qui avait été fait au parlement, être déclaré généralissime des armées du roi. Cet emploi ne lui convenait pas mal, et je crois que personne ne doutait qu'il ne s'en acquittât bien. Il me semble que tout cela était assez nécessaire pour obliger Monsieur à ne pas faire difficulté d'y aller, comme lui et M. le Prince n'assistaient pas aux délibérations de l'Hôtel-de-Ville, n'étant pas de leur corps, après avoir déclaré en pleine assemblée, comme ils avaient fait en parlement, qu'ils n'avaient d'intérêt que le service du roi et le bien public ; qu'ils ne faisaient la guerre qu'à cette fin et que pour chasser le cardinal Mazarin hors du royaume, et que, dès qu'il en serait [dehors], ils mettraient bas les armes.

	 

	Cependant qu'ils étaient à l'Hôtel-de-Ville, ne sachant que faire, je m'étais allée promener dans les rues avec un bouquet de paille à mon éventail, noué d'un ruban bleu, qui était la couleur du parti. Tout le peuple criait fort ce jour-là : Vivent le roi, les princes, et point de Mazarin ! Je m'en retournai à Luxembourg, où Monsieur arriva un moment après et entra dans sa chambre pour changer de chemise, ayant eu grand chaud à l'Hôtel-de-Ville. M. le Prince demeura avec moi dans l'antichambre, où étaient madame la duchesse de Sully, la comtesse de Fiesque et madame de Villars-Orondate. Il s'amusa à lire des lettres qu'un trompette de M. de Turenne lui apporta. Je lui demandai ce que c'était ; il me dit : « C'est pour des prisonniers ; si c'était quelque chose qui pût vous divertir, je vous montrerais les lettres. »

	 

	Dans ce moment, il vint un bourgeois essoufflé et qui ne pouvait quasi parler, tant la vitesse dont il était venu et la frayeur qu'il avait l'avaient saisi. Il nous dit : « Le feu est à l'Hôtel-de-Ville, et l'on y tire ; l'on se tue, et c'est la plus grande pitié du monde. » M. le Prince entra pour le dire à Monsieur, qui fut si surpris de cette nouvelle que cela lui fit oublier qu'il n'était pas habillé : il sortit et vint en chemise devant toutes les dames que j'ai nommées. Il dit à M. le Prince : « Mon cousin, allez à l'Hôtel-de-Ville ; vous donnerez ordre à tout. » Il lui répondit : «Monsieur, il n'y a point d'occasions où je n'aille pour votre service ; mais je ne suis pas homme de sédition, je ne m'y entends point et j'y suis fort poltron. Envoyez-y M. de Beaufort : il est aimé et connu parmi le peuple ; il y servira plus utilement que je ne pourrais faire. »

	 

	L'on envoya M. de Beaufort. Monsieur et M. le Prince me parurent être fort étonnés de cet accident, et souhaitaient fort d'y remédier, agissant et disant toutes les choses nécessaires pour cela. J'entrai dans le cabinet de Monsieur et je lui proposai et à M. le Prince que, s'ils voulaient, j'irais tâcher à pacifier les choses, et que ce serait faire un coup de partie si l'on se servait de cette rencontre pour mettre le maréchal de L'Hôpital dehors et le prévôt des marchands ; que le peuple en serait fort content, et que nous ne pouvions donner une plus grande marque de l'autorité que nous avions que de les tirer de l'embarras où ils étaient, d'entre les bras d'un peuple irrité contre eux. Ils dirent que, si je pouvais réussir, ce serait bien, et que je m'y en allasse. M. le Prince voulut venir avec moi je ne le voulus point. Tout ce qui se trouva de gens de Son Altesse royale et de M. le Prince, d'officiers d'armée, me suivirent ; madame de Sully, qui était avec moi, et madame de Villars-Orondate. La comtesse de Fiesque, la mère et la fille, avaient assez de peur.

	 

	Nous trouvâmes en sortant de Luxembourg un homme mort dans la rue : cela ne servit pas à les rassurer. Si nous avions été jusque dans la Grève, comme c'était ma pensée, l'on aurait couru quelque péril, et beaucoup plus qu'en de plus belles occasions ; de sorte que nous nous mîmes à prier Dieu, croyant nous aller exposer, et chacun songea tout de bon à sa conscience. Comme je fus au bout de la rue de Gêvres, prête à tourner sur le pont Notre-Dame, nous vîmes rapporter mort M. Ferrand de Jenveri, conseiller au parlement, fort de nos amis ; j'en eus beaucoup de regret. Ceux qui venaient de là disaient que l'on avait tiré même sur le Saint-Sacrement ; de sorte que l'on m'empêcha d'y aller. Tout ce qu'il y avait de gens avec moi mirent pied à terre et entourèrent mon carrosse. J'avais beau envoyer à l'Hôtel-de-Ville ; il ne venait point de réponse. L'on y tua encore un autre conseiller, nommé Miron, fort honnête homme et fort de nos amis. Enfin, après avoir été longtemps sans pouvoir savoir même ce qui se passait, j'avais résolu d'y envoyer un trompette et de les faire sommer ; mais il ne s'en trouva point. Je m'en allai en chercher à l'hôtel de Nemours, où je n'en trouvai point. M. de Nemours se portait assez bien de sa blessure : car elle avait été très-légère.

	 

	Il m'arriva un accident sur le Petit-Pont, qui m'aurait bien fait peur un autre jour, que j'aurais eu moins de choses dans l'esprit : mon carrosse s'accrocha à la charrette des morts que l'on mène toutes les nuits de l'Hôtel-de-Dieu à la Trinité. Je ne fis que changer de portière, de crainte que quelques pieds ou mains qui sortaient ne me donnassent dans le nez.

	 

	Je m'en retournai à Luxembourg, où je rendis compte de mon voyage ; j'eus peu de choses à dire, ayant peu fait. Monsieur voulut que j'y retournasse encore : ce que je fis avec les mêmes personnes dans mon carrosse, hors madame de Villars, qui était demeurée à l'hôtel de Nemours, et la bonne femme comtesse de Fiesque, qui s'en alla coucher. J'étais moins accompagnée que la première fois car tout ce qui m'avait suivi la première fois, voyant qu'à minuit j'étais à Luxembourg, ils crurent qu'il n'y avait plus rien à faire.

	 

	Je trouvai toutes les rues pleines de corps de garde et point de peuple : tout le monde était retiré. Des corps de garde, ils me donnaient une escouade pour m'escorter. Je trouvai madame Riche, une vendeuse de rubans, en chemise (car il avait fait un fort grand chaud ce jour-là, et la nuit était la plus belle qui se puisse) avec le bedeau de Saint-Jacques de la Boucherie, qu'elle appelait son compère Paquier : il était en caleçon. Cette mascarade-là me parut assez plaisante ; ils se mirent à me faire mille contes en leur patois de francs badauds, qui me firent rire, nonobstant l'embarras où l'on était. Comme je fus dans la place de Grève, mon carrosse était arrêté ; il vint un homme qui mit la main sur la portière où j’étais, et me demanda : « Le Prince est-il là?» Je lui répondis ; «Non. » Il s'en alla ; il était sans manteau. Ainsi je vis, à la lueur des flambeaux qui étaient devant mon carrosse, qu'il avait quelque arme sous son bras, que je ne pus pas bien discerner. Mais, ayant fait réflexion, après qu'il s'en fut allé, je jugeai que c'était un homme qui voulait tuer M. le Prince. Je suis bien fâchée de n'avoir pas eu cette pensée d'abord : car je l'aurais fait arrêter ; je ne sais même si je lui ai dit depuis.

	 

	M. de Beaufort vint au-devant de moi, qui fit avancer mon carrosse et qui me mena dans l'Hôtel-de-Ville. Nous passâmes par-dessus des poutres qui étaient encore toutes fumantes du feu qui y avait été ; je ne vis jamais un lieu si solitaire : nous tournâmes tout autour sans trouver qui que ce soit. Comme je fus dans-la grande salle, je m'amusai à regarder les échafauds et la disposition de l'assemblée qui y avait été. Il vint pendant ce temps-là un nommé Le Fèvre, qui est maître d’hôtel de la Ville, et qui est officier de Son Altesse royale, qui me dit que M. le prévôt des marchands était dans un cabinet et qu'il serait bien aise de me voir ; je m'y en allai. Je laissai ces dames dans la salle, et je menai avec moi MM. les comtes de Fiesque et de Béthune, et Préfontaine. Je trouvai M. Le Fèvre avec une perruque qui le déguisait, avec un visage aussi serein et aussi tranquille que s'il ne lui était rien arrivé.

	 

	Je lui dis « Son Altesse royale m'a envoyée ici pour vous tirer d'affaire, j'ai accepté cette commission avec joie, ayant toujours eu de l'estime pour vous. Je n'entré point dans les sujets de plaintes que le parti a eus d'en faire car pour moi, je crois que vous avez cru bien faire, et que, si vous avez manqué, ce n'a pas été votre intention ; mais quelquefois l'on a des amis qui s'embarquent à des choses fâcheuses. » Il me répondit que je lui faisais beaucoup d'honneur d'avoir cette pensée de lui ; qu'il était très-humble serviteur de Son Altesse royale et de moi, et qu'il ne manquerait jamais de reconnaissance des obligations qu'il nous avait ; et qu'il agissait, selon qu'il le croyait faire en honneur et en conscience ; qu'il voyait bien que l'on le voulait déposséder ; qu'il était tout prêt à me donner sa démission, et qu'il s'estimerait fort heureux, dans un temps comme celui-ci, de n'être point en charge. Il demanda du papier et de l'encre. Je lui dis : « Je rendrai compte à Son Altesse royale de ce que vous me dites : si l'on veut votre démission, l'on vous l'enverra demander ; mais pour moi, je ne m'en veux point charger, et je serais fâchée d'exiger rien d'un homme à qui je viens sauver la vie. »

	 

	M. de Beaufort lui demanda : «Que voulez-vous devenir? » Il lui répondit qu'il serait bien aise de s'en aller à son logis, et qu'il s'y croirait en sûreté ; de sorte que, pour plus grande [précaution], M. de Beaufort alla reconnaître une petite porte par où il voulait passer avec un de ses gens ; puis il le vint querir. Le bonhomme me parut assez aise de s'en aller, et en partant, me fit mille compliments de la bonté que j'avais eue pour lui ; à dire le vrai, je le tirai d'un assez mauvais pas. Je demeurai là jusqu'à ce que M. de Beaufort fût de retour. Puis je m'en allai dans la grande salle, où j'appris de madame de Sully qu'il avait passé entre la comtesse de Fiesque et elle une balle de mousquet d'un coup que l'on avait tiré dans la place, qui leur avait fait grand peur.

	 

	Je m'en allai au bout de la salle, pensant entrer dans une chambre où l'on m'avait dit qu'était le maréchal de L'Hôpital, pour le sauver de même que le prévôt des marchands ; je [le] lui avais mandé, et il m'avait dit que je lui ferais beaucoup d'honneur. Je ne sais si ce fut qu'il se méfiât de M. de Beaufort, qu'il croyait qui avait causé tout ce désordre pour être gouverneur de Paris, ou s'il ne trouvait pas que cela fût de sa dignité de chercher sûreté entre les bras de ses ennemis. Au lieu de m'attendre, il passa par des fenêtres et se sauva ; de sorte que, comme j'eus été une heure à la porte sans que l'on me répondit, je m'ennuyai. Le jour commençait à être assez grand ; le peuple se rassemblait, et il y avait à craindre que, dans l'humeur où ils étaient, ils n'eussent de la méfiance du long séjour que je faisais à l'Hôtel-de-Ville. Comme je sortis, tout ce que je trouvai de gens me disait : « Dieu vous bénisse! tout ce que vous faites est bien fait.» Je n'allai point à Luxembourg, étant quatre heures du matin ; je m'en allai me coucher et je dormis le lendemain tout le jour.

	 

	Sur le soir, M. le comte de Fiesque me vint dire qu'il avait rendu compte à Son Altesse royale de ce qui s'était passé, et qu'elle l'avait chargé d'aller, avec le comte de Béthune, chez M. Le Fèvre pour lui demander la démission qu'il m'avait promise devant eux, et [qu'il voulait] que Préfontaine, qui en était témoin, y allât aussi. Il ne fit nulle difficulté de la donner, et le jour d'après, on fit une assemblée à l'Hôtel-de-Ville pour créer M. de Broussel prévôt des marchands, qui vint ensuite à Luxembourg, en prêter serment entre les mains de Son Altesse royale, comme l'on a de coutume de le faire entre les mains du roi ; et M. le président de Thou tint le scrutin. J'étais dans la galerie de Luxembourg, lorsque cela se passa, et j'avoue que cela me parut être une comédie.

	 

	L'on a parlé diversement de cette affaire ; mais toujours l'on s'accordait à en donner le blâme à Son Altesse royale et à M. le Prince. Je ne leur en ai jamais parlé, et je suis bien aise de l'ignorer, parce que s'ils avaient tort je serais fâchée de le savoir ; et cette action m'a tant déplu, que j'aurais beaucoup de déplaisir, que non-seulement elle eût été faite, mais tolérée par des personnes qui me sont si proches.

	 

	Il se passa quelques jours sans qu'il arrivât rien de nouveau. Cette affaire fut le coup de massue du parti, à ma fantaisie : elle ôta la confiance parmi les gens les mieux intentionnés, intimida les plus hardis, ralentit le zèle de celui qui en avait davantage ; enfin fit tous les plus mauvais effets qui pussent arriver. L'on parla de tenir un conseil plus réglé que l'on n'avait encore fait ; il fallut pour cela voir ceux qui y entreraient, et comme il y avait beaucoup de princes, il naquit les disputes qui sont d'ordinaire dans ce royaume, où rien n'est réglé, et où il serait difficile, tant qu'il y aura des princes étrangers, que les préséances le puissent être, les maisons de Lorraine et de Savoie n'en cédant point.

	 

	Depuis l'affaire d'Orléans, l'on avait toujours cru que M. de Nemours en voulait à M. de Beaufort. Cependant, le jour du combat [du faubourg] Saint-Antoine, ils s'étaient fait mille amitiés : ce qui donna bien de la joie à la pauvre madame de Nemours, qui aimait beaucoup son mari, quoiqu'il ne l'aimât guère, et qui eut toujours beaucoup de tendresse pour son frère, qui l'y obligeait bien par sa conduite et par une tendresse réciproque. Il s'émut donc quelque dispute pour le rang entre eux. M. de Beaufort prit la chose avec autant de douceur que M. de Nemours la prit avec aigreur ; cela donna beaucoup d'inquiétude à madame de Nemours. M. son mari ne sortait point encore, à cause de la blessure qu'il avait reçue à la porte Saint-Antoine. Lorsqu'il sortit, son inquiétude redoubla, et ce jour-là même Son Altesse royale et M. le Prince lui demandèrent sa parole, pour vingt-quatre heures, qu'il ne dirait rien à M. de Beaufort.

	 

	J'étais à mon logis toute seule : il n'y avait avec moi que deux conseillers au parlement, Le Coudray et Bermont, et un capitaine du régiment de cavalerie de mon frère, qui avait des béquilles, ayant été blessé à la dernière occasion. Il vint un homme qui demanda à parler à une de mes femmes ; il lui dit : « Je vous prie de dire à Mademoiselle que M. de Beaufort a querelle, et qu'il est dans le jardin des Tuileries qui se promène. » Je priai ces deux conseillers d'y aller : il ne se trouva au logis pas un de mes gentilshommes, ni page ni valet de pied, et qui que ce soit, qu'un valet de chambre que j'envoyai chez Bautru, où Son Altesse royale allait souvent jouer, pour l'en avertir. Cette solitude dans ma maison était assez extraordinaire ; car à cette heure-là il y avait tous les jours cent officiers qui me venaient faire leur cour. Mon valet de chambre me rapporta qu'il n'avait point trouvé Son Altesse royale, et qu'il avait trouvé le comte de Bury qui lui avait dit : « Assurez Mademoiselle que je ne quitterai point M. de Beaufort.»

	 

	Il vint un de ses pages à mon logis je l'envoyai querir pour lui demander où était son maître ; il me dit qu'il lui avait commandé de le venir attendre chez moi. Ces messieurs les conseillers, que j'avais envoyés aux Tuileries le chercher, me vinrent rapporter qu'ils ne l'avaient point trouvé, mais qu'il y avait quatre ou cinq gentilshommes avec lui ; ce qui faisait juger qu'il n'y avait point de querelle. Madame de Chavigny entra lorsque nous étions en cette inquiétude, qui me dit que ce n'était point sans raison, parce que madame de Nemours venait d'écrire un billet à M. de Chavigny pour l'avertir de prendre garde à son mari et à son frère.

	 

	Son Altesse royale arriva là-dessus, à qui je dis tout ce que j'avais appris ; il se moqua de mes avis, et me dit : « Vous croyez toujours que les gens ont querelle ; et par la crainte que vous en avez, vous seriez toute propre à faire aviser les gens d'en avoir. » Il s'en alla aux Tuileries et chez Renard, qui était la promenade ordinaire depuis que l'on n'allait point au Cours. J'y allai aussi ; mais comme j'allais plus doucement, je demeurai derrière à parler à Jarzé. Comme je montais un degré qui mène à la terrasse de chez Renard, un page de madame de Châtillon me tire par ma robe, et me dit : « Madame vous mande que M. de Nemours est aux Petits-Pères, et qu'ils se vont battre ; que vous le disiez à Monsieur. » Je pris ma course pour aller jusques à un banc où il était assis, et je lui dis : « J'avais tort tantôt de vous avertir? Madame de Châtillon me mande telle chose. » Il fut fort surpris, et commanda au comte de Fiesque et [à] Fontrailles, qui se trouvèrent là, de s'y en aller ; mais ils y arrivèrent trop tard.

	 

	Un moment après, un laquais de l'hôtel de Vendôme vint dire « M. de Nemours vient de mourir ; M. de Beaufort l'a tué. » Monsieur s'en alla aussitôt à Luxembourg, et M. le Prince chez madame de Nemours, où j'allai aussi ; elle était dans son lit sans connaissance, dans une affliction terrible, ses rideaux ouverts, tout le monde autour d'elle. Rien n'était plus pitoyable, aussi bien que la manière dont elle apprit ce malheureux accident elle était dans sa chambre, dont la fenêtre donne sur la cour ; elle entendit crier : Il est mort! Elle s'évanouit. Parmi toute cette désolation, madame la comtesse de Béthune dit je ne sais quoi d'un ton lamentable qui fit rire madame de Guise, qui était la plus sérieuse femme du monde ; de sorte que voyant cela, M. le Prince et moi, nous éclatâmes. Ce fut le plus grand scandale du monde.

	 

	Nous allâmes, madame de Guise, M. le Prince et moi, visiter M. de Reims, frère de M. de Nemours, où nous eûmes encore assez envie de rire : il était dans son lit tous les rideaux fermés, et parlait au travers.

	 

	Il y eut une furieuse fatalité à cette mort ; car Monsieur et M. le Prince ne s'étaient mis en nulle peine de la prévenir, croyant avoir la parole de M. de Nemours pour vingt-quatre heures. M. de Beaufort fit tout ce qu'il put au monde pour refuser l'appel, et Villars qui l'alla faire, fit tout ce qu'il put au monde pour s'en dispenser, à tel point que M. de Nemours se pensa fâcher contre lui. Enfin, comme M. de Beaufort ne put plus refuser, il trouva des difficultés pour l'exécution, ayant beaucoup de gentilshommes avec lui, dont il ne pouvait se défaire, et [dit] qu'il fallait remettre la partie à un autre jour. Comme M. de Nemours vit cela, il s'en alla à son logis, où par malheur il trouva le nombre de gentilshommes dont il avait affaire ; de sorte qu'il vint trouver M. de Beaufort, et ils se battirent dans le marché aux chevaux, derrière l'hôtel de Vendôme.

	 

	M. de Nemours avait avec lui Villars, le chevalier de La Chaise, Campan et Luserche ; et M. de Beaufort, le comte de Bury, de Ris, Brillet et Héricourt. Le comte de Bury fut fort blessé ; de Ris et Héricourt moururent dans les vingt-quatre heures. Pour les autres, s'il y en eut de blessés, ce fut légèrement. M. de Nemours avait porté les épées et les pistolets ; ils avaient été chargés chez lui. Comme ils furent en présence, M. de Beaufort et lui, le premier lui dit : « Ah! mon frère, quelle honte! oublions le passé ; soyons bons amis. » M. de Nemours lui cria : « Ah! coquin, il faut que tu me tues ou que je te tue! » Il tira son pistolet qui manqua, et vint à M. de Beaufort l'épée à la main ; de sorte qu'il fut obligé à se défendre : il tira, et le tua tout roide de trois balles qui étaient dans le pistolet.

	 

	Il courut du monde qui était dans le jardin de l'hôtel de Vendôme, et entre autres madame l'abbesse d'Yères, qui se tenait pour lors à Paris, comme beaucoup d'autres religieuses, à cause de la guerre. Elle dit que, comme elle cria : Jésus Maria! il lui serra la main, et un nommé l'abbé de Saint-Spire, qui est à M. de Reims, dit la même chose ; mais les médecins et chirurgiens dirent que c'était un mouvement convulsif, et qu'à moins d'un miracle il fallait mourir sur-le-champ. Il faut espérer que Dieu lui aura voulu donner ce moment de vie pour se reconnaître, pour lui donner le temps de lui demander pardon, et qu'il a permis qu'il ait donné ce signe de connaissance pour que l'on puisse ne désespérer pas de son salut et que l'on ose prier pour lui.

	 

	M. l'archevêque de Paris défendit que l'on fit des prières publiques pour lui en sa paroisse, qui est celle de Saint-André, où son corps fut quelques jours, en attendant que l'on le portât à Nemours, qui fut peu de jours après, disant qu'il était défendu dans l'église de prier Dieu pour des personnes qui mouraient de cette manière. Cela donna beaucoup de déplaisir à madame de Nemours.

	 

	Bien des gens ont voulu blâmer M. de Beaufort, disant qu'il pouvait éviter cette fâcheuse rencontre ; que [M. de Nemours] était un homme faible de sa blessure, qui n'avait pas la force de tirer un coup de pistolet. L'on peut répondre à cela qu'un enfant de cinq ans en tirerait ; et, pour sa blessure, il en était si bien guéri, que la veille, pour s'essayer [et] voir si les forces lui étaient revenues, il arracha un petit arbre dans le jardin de l'Arsenal. Il me vint voir, et me montra sa main où il ne paraissait point qu'il eût été blessé, hors qu'elle était un peu rouge.

	 

	M. de Nemours avait de bonnes qualités : il était brave autant qu'homme du monde, avait de l'esprit fort agréable dans la conversation, enjoué, plaisant ; mais il y aurait eu à craindre que cette humeur ne lui fût pas demeurée en vieillissant : car il est bon que l'esprit des personnes s'avance comme leurs années. Il était assez changeant et inégal, chagrin quand les affaires n'allaient pas à sa fantaisie, et laissait aisément ses amis sans savoir pourquoi. [Il était] inconstant en amour ; le seul ami qu'il a eu jusques à la mort, c'est M. de Belesbat. Il aimait fort madame de Choisy, et avait une telle confiance en elle, qu'il ne lui celait rien je ne sais si c'est louer son jugement. Il était bien fait à tout prendre, mais point en détail : il avait la carrure étroite et les épaules hautes ; il était rousseau, avait les cheveux plats, fort picoté de petite vérole ; et si, avec tout cela, sa personne plaisait.

	 

	Il avait conçu une telle rage contre M. le Prince depuis quelque temps, qui ne pouvait venir que de jalousie (car il recevait de lui tous les bons traitements imaginables) ; elle était donc venue à tel point qu'il avait résolu de se battre contre lui. Je ne sais s'il eût exécuté ce dessein ; il avait dit l'avoir pris, mais je crois que l'on l'en eût détourné. Son chagrin l'eût porté à quitter le parti plutôt qu'à se battre ; il en parlait souvent, et de s'en aller à la cour de Savoie, où il eût été aussitôt las d'être qu'en celle de France.

	 

	Si Dieu lui avait fait la grâce de lui donner le temps de se confesser, ses amis ne l'eussent point regretté, puisqu'il s'ennuyait du monde et que le monde se serait bientôt ennuyé de lui : aussi d'abord qu'il passa. en Flandre il fut aimé des troupes qu'il amena, au dernier point ; et lorsqu'il mourut, tous les officiers étaient enragés contre lui : car au combat de Saint-Antoine il en avait fait des railleries, et avait dit : « Rien n'égale mes troupes pour bien fuir, et il n'y eut jamais de si bons officiers que ceux-là pour une prompte retraite. » Cela les avait mis au désespoir : car les officiers n'en peuvent mais quand les troupes fuient. Au retour donc de ce combat de Saint-Antoine, nos troupes allèrent camper dans les faubourgs de Saint-Victor et de Saint-Marceau, où ils furent dix ou douze jours, et après retournèrent à Saint-Cloud.

	 

	M. le Prince témoigna beaucoup de regret de la mort de M. de Nemours ; mais l'on voyait assez, au travers de son affliction, qu'il se trouvait débarrassé d'un homme dont il commençait à être las. Il y en avait qui disaient qu'il était aise d'être défait d'un rival ; mais c'est de quoi il ne se souciait guère. M. de Nemours ne payait que d'agrémens, et lui donnait des terres. La première fois que madame de Châtillon sortit après la mort de M. de Nemours, elle alla aux filles de Sainte-Marie, rue Saint-Antoine, où madame de Nemours s'était retirée, et où je l'avais été voir, et ensuite elle vint aux Tuileries. Elle avait un habit tout uni et une grande coiffe comme un voile, qui la cachait toute. Comme elle entra dans ma chambre, je m'en allai au-devant d'elle, et je lui fis un compliment sur la perte qu'elle avait faite d'un bon ami ; ce que j'avais déjà fait par un billet dès le lendemain. Nous nous allâmes asseoir dans un coin, où elle me fit force lamentations. Comme nous en étions sur le mépris du monde, Son Altesse royale entra, et M. le Prince, qui s'approchèrent de nous ; elle leva son voile et se mit à faire une mine douce et riante. Je crus voir une autre personne ; car sous cette coiffe, elle était poudrée, avait des pendants d'oreilles ; enfin rien n'était plus ajusté. Dès que M. le Prince allait d'un autre côté, elle rabaissait sa coiffe et faisait mille soupirs. Cette farce dura une heure et réjouit bien les spectateurs.

	 

	Le lendemain de la mort de M. de Nemours, il arriva une affaire entre M. le Prince et M. le comte de Rieux, fils de M. le duc d'Elbeuf, qui surprit assez. Ce fut pour quelque [dispute de] rang ; je pense que c'était avec M. le prince de Tarente, fils aîné de M. le duc de La Trémouille. Comme il a épousé une fille de M. le landgrave de Hesse, et que ce mariage a fait qu'il a été longtemps en Allemagne, où il a été traité comme les autres princes, il n'a pas cru diminuer en venant en son pays, où la maison de La Trémouille a toujours tenu des premiers rangs entre les plus considérables du royaume. Ces messieurs-là souffrent assez malaisément les princes étrangers, et surtout les quantités de cadets de la branche d'Elbeuf, et le mérite qu'avaient autrefois les Lorrains en France, du temps du Balafré et de tous ces illustres messieurs de Guise, n'a pas continué dans tout ce qui est resté du même nom ; ainsi les personnes étant moins considérables, l'on leur dispute plus aisément.

	 

	M. le Prince prit le parti du prince de Tarente, qui lui est très-proche, contre le comte de Rieux, et s'échauffant en la dispute, M. le Prince crut que le comte de Rieux l'avait poussé ; ce qui l'obligea à lui donner un soufflet. Le comte de Rieux lui donna ensuite un coup. M. le Prince, qui n'avait point d'épée, sauta à celle du baron de Migen qui se trouva là ; M. de Rohan qui y était se mit entre deux, et fit sortir le comte de Rieux, que Son Altesse royale envoya à la Bastille pour avoir osé manquer de respect à un prince du sang dans la maison de Son Altesse royale. Beaucoup ont dit que M. le Prince avait frappé le premier ; mais assurément s'il l'a fait, c'est qu'il a vu quelque geste du comte de Rieux, qu'il a pris pour une insulte. Car, quoiqu'il soit bien emporté, il ne l'est pas à tel point qu'il eût fait une chose de cette nature. Je le vis l'après-dînée, et il me dit : « Vous voyez un homme qui a été battu pour la première fois. » Le comte de Rieux demeura à la Bastille jusques à la venue de M. de Lorraine, qui le fit sortir et blâma fort ce qu'il avait fait.

	 

	Nous fîmes une chose sans exemple pour M. de Rohan : il avait eu, comme j'ai dit, en se mariant ; le brevet et les lettres de duc pour faire revivre le duché de Rohan en sa personne ; mais il était question de la vérification au parlement. Il crut que le temps lui était favorable pour cela, il ménagea les amis qu'il avait dans le parlement, fit sa brigue, et quand il crut la chose en état, il supplia Son Altesse royale et M. le Prince d'y vouloir aller. Je pense qu'il avait assez de méfiance de beaucoup de gens, même de notre parti ; de sorte que Son Altesse royale et M. le Prince n'envoyèrent solliciter pour lui que la veille qu'ils voulurent aller au parlement. Il me pria de faire la même chose j'écrivis à tout ce que je connaissais de conseillers de mes amis, et j'allai au palais dans la lanterne, voir comme cela se passerait ; madame de Rohan, madame la comtesse de Fiesque et mademoiselle de Chabot y vinrent avec moi. J'entrai par le greffe, où je parlai à beaucoup de conseillers, à qui je tâchai de prouver par vives raisons qu'ils me pouvaient promettre, devant que d'entrer, d'être de l'avis que je désirais, puisque c'était une chose de faveur et où il n'allait point de leur conscience. Ils m'alléguaient la déclaration de 1648 : je leur disais des cas où elle avait été enfreinte ; mais ils me répliquaient que ce n'était pas par eux.

	 

	Comme neuf heures sonnèrent, j'eus peur que l'on se levât à la grand'chambre : je mandai à M. le premier président que Son Altesse royale allait venir, qui priait la compagnie de l'attendre, et à l'instant j'envoyai dans les chambres des enquêtes pour leur dire de venir prendre leurs places ; ce qu'ils firent. Comme Son Altesse royale fut venue, l'on délibéra, et la chose ne passa que de deux voix, qui fut de deux conseillers de mes amis, qui le firent à ma prière ; de sorte qu'il prêta son serment en la forme accoutumée et prit sa place de duc et pair ; et l'on peut bien dire que ce fut une grande marque du crédit que nous avions dans la compagnie : car la chose fut fort débattue et l'on demeura longtemps aux opinions. Cela était assez plaisant : car les serviteurs particuliers de Son Altesse royale, les amis de M. le Prince et les miens, quand ils avaient achevé d'opiner en faveur de M. le duc de Rohan, nous regardaient, et leur mine faisait assez connaître à toute la compagnie vers qui ils dressaient leurs intentions.

	 

	L'on avait proposé de faire de nouvelles troupes ; mais comme il y avait quantité de princes et de grands seigneurs dans notre parti qui voulaient avoir des régiments de cavalerie et d'infanterie, et compagnies d'ordonnance, cela faisait que, de peur de mécontenter ou les uns ou les autres, rien ne s'avançait. M. le Prince dit que, pour lever cette difficulté, il fallait que Son Altesse royale et lui [et] M. le prince de Conti, les missent toutes sous des noms de leurs terres ou de leurs gouvernements. Il lui prit encore fantaisie de dire : « Il faut que l'on en fasse sous celui de Mademoiselle ; elle a tant fait de choses extraordinaires dans cette guerre, qu'il faut que nous en fassions une qui la soit tout à fait pour elle. » Le soir à son logis, comme il était avec de ses amis particuliers et domestiques, il se mit à parler de cette proposition et dit : « Songeons à qui Mademoiselle donnera son régiment de cavalerie. » M. le Prince, après avoir un peu pensé, dit : «Ce sera au comte de Brancas : c'est un homme de qualité qui a l'honneur d'être son parent ; il doit servir de lieutenant général, et il n'y a que sa brouillerie avec M. de Beaufort qui l'en empêche. Ce sera son fait ; et [si] l'on voit que Mademoiselle travaille à les raccommoder, cela

	sera. »

	 

	Le même jour que M. le Prince en parlait, Brancas m'était venu trouver pour me prier de faire cette proposition à Son Altesse royale, et de la communiquer devant à M. le Prince, me disant : « Ils seront trop heureux, dans l'embarras où ils sont de faire des troupes, d'en mettre sous votre nom ; vous aurez un fort beau régiment qui les servira bien. » Comme j'ouvrais la bouche pour en parler à M. le Prince, il devina ce que je lui voulais dire, et me dit tout ce qu'il en avait dit. Le soir, nous parlâmes à Son Altesse royale ; il en parla le premier, afin de l'y disposer, en lui faisant connaître comme cela serait à propos. Je lui en parlai ensuite. Il le trouva très-bon, et M. de Brancas l'en remercia.

	 

	L'on fut huit jours à ne parler d'autre chose que de mon régiment il n'y avait personne qui n'y voulût avoir des compagnies, et il n'y en avait que douze, et je ne pouvais en refuser ; de sorte que Brancas et moi comptions depuis le matin jusqu'au soir pour trouver moyen de ne fâcher personne. Son Altesse royale me demanda une compagnie pour un capitaine de son régiment d'infanterie, nommé d'Alais ; M. le Prince m'en demanda une pour Du Bourg, qui avait été enseigne colonel de Conti. J'en donnai aux chevaliers de Béthune et de Sourdis les autres, je ne m'en souviens pas. Comme cela fut résolu, le comte de Hollac me demanda une compagnie de gendarmes. Je la lui accordai, et je le chargeai de proposer au comte d'Escars celle de chevau-légers ; ce qu'il fit, et il me l'amena le lendemain pour m'en remercier.

	 

	Comme il fut question d'en parler à Son Altesse royale, il se fâcha et dit que tous les officiers le quittaient pour se donner à moi. On lui représenta que Hollac ne quitterait point son régiment, et que ce serait un nouvel attachement qu'il prendrait à son service ; que pour le comte d'Escars, qui servait de maréchal de camp, il ne servait plus dans son régiment, et qu'il lui avait promis de faire un autre régiment sous son nom pour [le] lui donner, et qu'il aimerait autant avoir ma compagnie. A la fin il y consentit : je donnai la sous-lieutenance de mes gendarmes au comte de Lussan de Languedoc, qui était capitaine dans le régiment de cavalerie de Son Altesse royale. L'enseigne, je la donnai au marquis de Noë, et le guidon au chevalier de Brigueil, frère de M. le marquis d'Humières, qui était un petit garçon de quinze ans, et qui était encore à l'académie. Toutes ces dispositions faites, elles demeurèrent sans être exécutées.

	 

	M. de Valois, mon frère, mourut ; ce qui fut une grande affliction pour Son Altesse royale. Jamais je ne fus plus surprise. Je me promenais chez Renard : l'on me vint dire : « M. votre frère est fort malade. » Je m'en allai à Luxembourg. Madame me dit qu'il s'était trouvé un peu mal, mais que ce n'était rien ; qu'il dormait. Le lendemain j'y vins de fort bonne heure et j'allai droit dans sa chambre ; l'on le tenait sur les bras car il n'avait que deux ans. Les médecins me dirent pourtant qu'il était mieux et qu'il en échapperait ; son mal était un dévoiement qu'il avait depuis six semaines. Je rencontrai le soir M. le Prince à la promenade ; je lui dis que mon frère se mourait : cette nouvelle le surprit fort. J'y envoyai le soir ; l'on me manda qu'il était mieux. Le matin à mon réveil on me dit sa mort. Je m'en allai en diligence à Luxembourg, où je trouvai Monsieur fort pénétré de douleur, et Madame qui mangeait un potage, qui me dit : « Je suis obligée de me conserver, étant grosse. » Je m'en allai dans la chambre de ce pauvre enfant, qui était dans son berceau, beau comme un petit ange ; des prêtres priaient Dieu autour, ou pour mieux dire le louaient de la grâce qu'il lui avait faite.

	 

	Cela m'attendrit furieusement : je pleurai jusqu'aux sanglots, et l'on fut obligé de m'en ôter. L'on a grand tort de plaindre les enfants qui meurent à cet âge, et c'est bien une marque du peu de connaissance que nous avons du vrai bien et de notre faiblesse naturelle : car l'on s'en devrait réjouir. Pour le monde, cet enfant ne donnait aucune espérance : car à deux ans il ne parlait ni ne marchait, et n'avait point la connaissance qu'ont les autres à cet âge. Il aurait eu une difformité extraordinaire, s'il eût vécu une jambe toute cambrée sans être boiteux, et les médecins disaient que cela venait de ce que Madame s'était tenue toute d'un côté pendant sa grossesse.

	 

	Je reçus beaucoup de compliments sur cette mort. L'on en prit le plus grand deuil qu'il fut possible : M. le Prince avait un manteau trainant jusqu'à terre ; s'il ne fut affligé dans son âme, il le contrefaisait bien : car il parut l'être en cette rencontre et en usa tout à fait obligeamment pour Monsieur. L'on mit son corps en dépôt au Calvaire. Monsieur en donna part à la cour ; et, au lieu d'en recevoir des lettres de compliments, celle qu'il en eut fut un refus de l'enterrer à Saint-Denis, et l'on lui disait que cette mort était une visible punition de Dieu, de l'injuste guerre qu'il faisait, et force choses de cette nature. L'on attribua cette lettre à M. Servien, disant qu'elle était de son style, et cela fut assez mal reçu tous ces reproches ne peuvent être à propos dans le temps d'une affliction ni en nul autre. Ce qui fait que je ne les blâme pas tout à fait, quoique ce soit une chose assez blâmable, c'est que je suis assez sujette à en faire ; et c'est un de mes défauts, aussi bien que beaucoup d'autres.

	 

	Comme j'aime extrêmement à me promener, j'étais au désespoir que ma promenade se bornât à aller tous. les soirs chez Renard, et de n'oser aller plus loin : car j'aime fort à aller à cheval. Je demandai permission à Son Altesse royale d'aller au bois de Boulogne, et que j'enverrais querir de l'escorte ; il me le permit. J'y envoyai un page au galop, et, à dire le vrai, je le suivais de près, ne jugeant pas qu'il y eût beaucoup de péril ; de sorte que je me promenais longtemps dans le bois avant qu'elle fût venue, et elle ne me servit que pour le retour, qu'elle m'accompagna jusqu'au Cours ; ce qui réjouit tous ceux qui se promenaient chez Renard : car il y avait beaucoup de trompettes qui faisaient un beau concert. J'y allai encore une autre fois ; et, comme mon page n'y trouva point d'officiers généraux françois, parce qu'ils étaient tous allés promener à Ruel, il alla au quartier des étrangers, qui furent bien aises de me rendre ce service. J'avoue que, quand je songeais que, pour m'aller promener au bois de Boulogne, il me fallait une escorte des troupes du roi d'Espagne, et que [de] tout ce qui était avec moi il n'y avait pas un François que mes gens, j'étais étonnée, et je ne pus m'empêcher de faire paraître mon étonnement à l'officier, qui s'appelait Barlon, et qui parlait françois. Il me dit sur cela un bon mot : « Qu'il ne se fallait pas étonner de voir les Espagnols dans le parc de Madrid. »

	 

	J'eus un petit démêlé avec M. le Prince, pour le comte de Hollac, sur ce que Tavannes avait fait mettre un officier de son régiment en arrêt ; et, comme Hollac le sut, il le trouva mauvais, disant que les Allemands ont toujours eu ce privilège d'être maîtres de leurs gens. Le tort qu'eut Hollac, c'est qu'il ne s'en alla pas plaindre à M. le Prince, et qu'il envoya appeler Tavannes par Lussan, à l'hôtel de Condé. Lussan, qui croyait que l'on n'en savait rien, vint chez moi, où Monsieur le trouva. Il le gronda fort et l'envoya à la Bastille, et dit qu'il en ferait autant de Hollac, que j'envoyai avertir de ne se pas montrer, ni même d'être à son logis, et qu'il vînt à mon écurie, à la chambre de Préfontaine ; ce qu'il fit.

	 

	Je trouvai chez Renard M. le Prince, qui me fit de grandes plaintes de Hollac avec beaucoup de colère et d'emportement, disant qu'il le ferait mettre à la Bastille. Je lui maintins qu'il n'en ferait rien, et qu'il avait trop de considération pour moi ; je voulus tourner l'affaire de sérieux en raillerie. Comme je vis qu'il était toujours en colère, je m'y mis aussi, et je lui reprochais un peu les obligations qu'il m'avait ; que Hollac n'avait point manqué ; que c'était un homme que je protégeais, un étranger que j'avais engagé au service de Monsieur, et que tout le mauvais traitement qu'on lui ferait, je m'en tiendrais offensée ; et que j'avais assez bien servi le parti pour y être d'une manière à y protéger qui il me plairait. Enfin nous nous séparâmes dans une grande aigreur ; mais je ne fus pas à mon logis, que M. le Prince courut après moi pour me dire : « Il faut accommoder Tavannes et Hollac ; envoyez-les querir tous deux, et puis quand cela sera fait, vous m'enverrez Hollac, à qui je vous promets que je ferai bonne chère, comme si de rien n'était. » Je me récriai : « Vous êtes bien radouci ; quelle fantaisie vous a-t-il pris? Vous avez tort présentement, et tantôt vous disiez des merveilles. » Il se mit à rire et me dit : « Si l'on manque quelques moments à ce que l'on doit, croyez que vous êtes toujours la maîtresse et que l'on en est bien fâché. »

	 

	Après j'envoyai querir Hollac qui était enragé, attribuant cela à un mépris que l'on avait pour lui, et les Allemands sont fort glorieux ; de sorte que j'avais quasi autant de peine avec lui qu'avec M. le Prince. Pourtant il était fort soumis à toutes mes volontés Tavannes ne put venir, à ce que manda M. le Prince, parce qu'il était tout seul d'officier général au quartier ; de sorte que je fis l'accommodement le lendemain, et j'envoyai ensuite Hollac voir M. le Prince, qui le reçut fort bien, et l'on fit sortir Lussan de la Bastille. Je fus fort fâchée de cette rencontre : Tavannes est mon parent et de mes amis ; mais en cette rencontre-là j'étais obligée d'être contre lui.

	 

	Cette affaire fit assez de bruit, et l'on connut assez que je portais avec quelque hauteur les intérêts des gens qui étaient en ma protection. Ils furent encore quelque temps sans se parler, et même Hollac, qui était maréchal de camp, quand il était de jour et que Tavannes était au quartier, envoyait prendre l'ordre par un autre. Mais cette froideur pouvant préjudicier au service et ne me semblant pas être de bienséance entre deux personnes que j'avais raccommodées, je les raccommodai une seconde fois, et depuis ils furent bons amis comme devant.

	 

	L'on jugea à propos de faire revenir l'armée de Saint-Cloud auprès Paris ; on la mit à la Salpêtrière, derrière le faubourg de Saint-Victor. Comme ils avaient logé déjà dans ce faubourg et [dans] celui de Saint-Marcel, sans savoir s'il fallait aller aux mêmes logements, il y eut force cavaliers allemands qui y allèrent. Cela fâcha le bourgeois : l'on en battit quelques-uns ; de sorte que cela fit rumeur, et l'on en vint avertir Monsieur qui se promenait chez Renard. M. le Prince y alla aussitôt, qui trouva la rumeur apaisée ; car Hollac, qui était à Paris, s'en allant au quartier, trouva tant de désordre à la porte Saint-Marceau, qu'il battit des cavaliers, dit aux bourgeois : « Voulez-vous que je les tue? Ordonnez, l'on en fera telle justice qu'il vous plaira ; » de sorte qu'ils furent contents.

	 

	Comme il s'en allait, il trouva un bataillon du régiment de Languedoc, qui marchait vers la ville ; il le renvoya. Jugez quel malheur c'eût été, s'ils n'eussent trouvé personne! Tout cela arriva parce que M. de Valon, qui était de jour lieutenant général, et qui devait marcher avec l'armée, était demeuré derrière et venait en carrosse. Car, s'il eût été au logement, cela ne fût point arrivé ; de sorte que M. le Prince le gronda fort, et lui commanda expressément de s'en aller coucher au quartier, et qu'il irait le lendemain au matin.

	 

	Le lendemain Valon vint à l'hôtel de Condé ; M. le Prince lui demanda : « Venez-vous de l'armée? » Il lui dit que non, et qu'il s'y en allait. M. le Prince lui dit : « Mais allez-y donc vitement, je vous en prie : car je m'y en vais. » M. le Prince monta à cheval et s'y en alla. Comme il arriva, il croyait trouver les troupes en bataille, comme il avait commandé à M. de Valon de les y faire mettre ; il n'y était point. Il commanda que l'on prît les armes ; et comme Valon fut venu, il lui dit qu'il fallait que tous les corps donnassent un soldat pour être passé par les armes, à cause de ce qui était arrivé, et que dorénavant tous les commandants répondraient de leurs corps. M. le Prince avait avec lui des échevins qu'il avait envoyé querir, afin qu'ils vissent la justice qu'il en ferait faire.

	 

	Valon lui répondit qu'il ordonnât ce qu'il voudrait, et qu'il n'irait point chercher les gens pour les faire pendre ; qu'il n'était point bourreau. M. le Prince se fâcha tout de bon et voulut le tuer ; mais heureusement pour tous deux, M. de Beaufort se mit devant Valon ; et l'on l'emmena. M. le Prince n'en parla point à Son Altesse royale, ni Son Altesse royale à M. le Prince. Cette affaire pensa causer un fort grand désordre : Valon alla dire aux officiers que M. le Prince les voulait faire pendre ; de sorte qu'après que M. le Prince eut fait faire justice, et qu'il fut parti, tout ce qu'il y avait d'officiers d'infanterie s'en allèrent faire leur cour à M. de Valon, et tout le régiment de Languedoc et celui de Valois jetèrent leurs armes et s'en allèrent. Si les ennemis fussent venus attaquer dans ce moment, ils auraient trouvé peu de gens à les recevoir : il n'y demeura que les régiments de M. le Prince pour l'infanterie. Celle des étrangers était pour lors fort déchue.

	 

	J'allai à Luxembourg l'après-dinée ; je parlai de ce qui s'était passé à M. le Prince : il m'avoua que M. de Beaufort lui avait fait un fort grand plaisir de se mettre devant Valon, parce que, avant qu'il eût tiré son épée, sa colère était passée, et qu'il eût été fort fâché d'être obligé de tuer Valon. Nous raisonnâmes sur la faute qu'il avait faite, et nous admirâmes la bonté de Son Altesse royale de n'en dire mot. M. le Prince disait : « Si c'était à un autre que cela fût arrivé, je ferais tout tout mon possible pour que l'on remédiât aux inconvénients qu'il en pouvait arriver ; mais à cause que c'est moi, je lairrai tout en désordre, puisque Son Altesse royale le trouve bon ainsi. Il me semble que pour l'ordinaire les officiers doivent quelque respect à leur général, et que c'est l'intérêt de Son Altesse royale et son service que l'ordre soit maintenu ; mais peut-être que je ne suis pas d'assez bonne maison pour que l'on m'obéisse, ou que Son Altesse royale doute de ma capacité et trouve que M. de Valon en a davantage. »

	 

	Valon fort sottement s'en alla chez lui, et tous les officiers de Languedoc qu'il commandait le suivirent, après avoir jeté leurs armes ; beaucoup de l'Altesse et Valois en firent de même. M. le Prince n'en disait rien à Monsieur : c'était un désordre épouvantable. J'envoyai querir les principaux officiers de l'Altesse ; je les priai pour l'amour de moi de retourner au quartier et d'aller le lendemain chez M. le Prince. Ils étaient outrés : il fallait avoir autant d'autorité que j'en avais sur eux, et eux autant de respect pour moi, pour les y faire retourner. Ils y furent et firent le lendemain leur cour à M. le Prince qui les traita fort bien, à la réserve de ceux de Languedoc, qui n'y allèrent point.

	 

	On laissa passer le premier feu à Valon ; puis M. le Prince me dit : « Le service souffre de la mésintelligence de Valon et de moi ; si Monsieur avait fait ce qui est dû à la place que je tiens de général d'armée, quand je ne serais pas ce que je suis, tous les officiers de Languedoc seraient châtiés, et Valon à la Bastille. Ce n'est pas son humeur ; on ne le changera pas : pour ne nuire à rien, il faut passer sur bien des circonstances. » Il me dit : «Je vous prie d'envoyer chercher Valon et de nous raccommoder ; » ce que je fis. Il me vint trouver ; je lui dis ce qu'il fallait. Il me répondit : « Vous m'êtes suspecte ; entre vous autres princes, vous vous maintenez les uns les autres. » Quand je vis que je ne gagnerais rien à lui parler avec toute la douceur et l'honnêteté imaginables, je changeai de ton et lui parlai aux termes que je le devais : je le menaçai de le faire mettre à la Bastille ; que Monsieur le devait ; que je lui ferais bien faire ; qu'il m'en croirait ; que je l'avais assez bien servi pour l'obliger à m'accorder ce que je lui demandais en une occasion si pressante que celle de la perte de son armée ; que je ne leur avais pas sauvé la vie pour se révolter ; que si le régiment de Languedoc ne reprenait les armes le lendemain, et que les officiers n'allassent pas au camp, sa tête m'en répondrait ; qu'après l'avoir considéré il y avait longtemps, j'avais pitié de l'état où je le voyais ; qu'il songeât à ne pas abuser de la bonté de Monsieur et de la mienne. Il s'en alla là-dessus.

	 

	Le lendemain il vint me demander pardon, et me dire qu'il ferait tout ce que je voudrais. M. le Prince vint à mon logis ; je les raccommodai : je dis raccommodai, parce que M. le Prince l'embrassa et le traita comme s'il eût été son égal. Monsieur ne m'en parla point, ni à M. le Prince. Cette occasion, aussi bien que plusieurs autres, feront connaître qu'ils n'étaient pas malheureux de m'avoir, puisque je leur redressais bien des affaires. Je ne puis m'empêcher de dire que le soir et le lendemain de l'affaire de la porte Saint-Antoine, j'envoyai chez tous les blessés savoir de leurs nouvelles de la part de Monsieur et de M. le Prince, et faire des compliments aux parents. Ils ne s'en seraient jamais avisés, et ces sortes de soins gagnent les cœurs, conservent l'affection qu'on a pour les grands, et leur font des amis et des serviteurs.

	 

	Le même jour, on eut nouvelle de Bordeaux que madame la Princesse se mourait : elle avait la fièvre continue, et était grosse de huit mois. Monsieur lui en demanda des nouvelles ; il lui dit qu'elle était en un état que la première qu'il en recevrait serait la mort. M. de Chavigny causait avec madame de Frontenac, qui commençait à revenir au monde, son mari se portant mieux. C'était sur la terrasse de Luxembourg, qui est sur la porte ; je m'en allai à eux, et je leur demandai ce qu'ils disaient ; ce qui m'est assez ordinaire. M. de Chavigny me dit : « Nous parlons de la pauvre madame la Princesse, et nous remarions M. le Prince. » Je rougis et m'en allai. Madame de Frontenac me dit ensuite que M. de Chavigny lui contait que M. le Prince en était déjà consolé, dans l'espérance de m'épouser ; qu'ils en avaient parlé ensemble tout le matin, et qu'ils avaient résolu de faire le duc d'Enghien cardinal.

	 

	Je me fus promener chez Renard M. le Prince y était ; nous fîmes deux tours d'allée, sans nous dire un seul mot ; je crus qu'il pensait que tout le monde le regardait, et j'avais la même pensée que lui. Pour moi, j'avais dans l'esprit tout ce que madame de Frontenac m'avait conté ; ainsi nous étions tous deux fort embarrassés. Un jour ou deux après, comme je me promenais chez Renard, où j'attendais Son Altesse royale, je vis entrer son écuyer, qui me dit : « Monsieur ne viendra point ce soir ; il est chez M. de Chavigny, et vous mande de l'y venir trouver et de n'amener avec vous que madame la comtesse de Fiesque et madame de Frontenac. » La première n'y était point ; je l'envoyai chercher.

	 

	Comme l'on me vit partir avec cette diligence, tout le monde s'imagina que l'on me voulait envoyer en quelque lieu où il y avait quelque grande chose à faire, pour voir si j'y réussirais aussi bien, que j'avais fait à Orléans ; de sorte qu'ils me voulaient tous suivre ; mais je les assurai que ce n'était rien, et que, si j'avais quelque voyage à faire, je les en avertirais, au moins mes amis particuliers. En chemin, madame de Frontenac me disait : « Je crois que madame la Princesse est morte, et que l'on vous veut parler du mariage, et le résoudre et le faire promptement, avant que l'on le sache à la cour, qui ferait tout son possible pour l'empêcher. » Pour moi, je ne disais rien et ne savais que penser. En descendant de carrosse, je trouvai M. de Clinchamp ; c'était sa première sortie. Je lui demandai : « Qu'est-ce que l'on me veut? » Il me répondit : « Vous le saurez là-dedans. » L'on peut juger si cela redoubla ma curiosité.

	 

	Monsieur et M. le Prince quittèrent le jeu, vinrent à moi et me dirent : « Devinez ce que l'on vous veut. » Je ne le comprenais pas et je ne devine jamais rien. M. le Prince, qui tenait une lettre de M. de Lorraine, me la montra, et elle portait : « Si vous voulez que j'aille vous trouver, obtenez mon pardon de Mademoiselle ; et qu'elle me le commande, et madame de Frontenac aussi car sans cela je n'irai jamais. » Saint-Etienne, qui avait apporté la lettre, me dit la même chose ; de sorte qu'ils firent écrire une lettre à M. de Lorraine, par laquelle je lui pardonnais tout le mal qu'il nous avait fait, dans l'espérance qu'il venait pour le réparer, et que j'avais beaucoup d'envie de le voir. Madame de Frontenac lui écrivit aussi ; et nos dépêches faites, je m'en retournai fort satisfaite de la curiosité que j'avais eue.

	 

	Je demandai permission à Monsieur de m'aller promener le lendemain au bois de Vincennes ; j'avais envie de voir mes compagnies qui étaient sur pied. Comme il fallait cent mille francs pour le régiment de cavalerie, la somme était un peu forte ; mais pour les deux compagnies, il n'en fallait que vingt [mille]. Je ne voulus pas que l'on sût que c'était moi qui les donnais. J'envoyai Hollac et d'Escars chez M. le Prince pour lui dire qu'ils voulaient mettre mes deux compagnies sur pied à leurs dépens, et qu'ils le suppliaient d'en obtenir la permission de Son Altesse royale ; ce qui ne fut pas bien difficile, parce qu'il ne lui en coûtait rien. Je ne voulus. pas qu'elles me vinssent prendre à mon logis ; elles passèrent la rivière. L'armée était toujours à la Salpêtrière. Ces messieurs ne furent pas si diligents que moi ; de sorte que mes compagnies ne me vinrent trouver que hors le faubourg Saint-Antoine. J'avoue que je les trouvai belles ; elles vinrent au-devant de moi en escadron, les officiers, l'épée à la main, à la tête : car les François ont pris cette mode des Allemands ; puis ils se mirent devant et derrière mon carrosse. Il n'y avait point de cornette à mes chevau-légers, parce que madame la marquise de Bréauté me l'avait demandée pour un de ses neveux qui ne vint point. Un capitaine du régiment de Monsieur, nommé le chevalier de La Motte, me la demanda avec beaucoup d'instance je [la] lui donnai.

	 

	Le soir, en revenant, je permis que mes compagnies me suivissent jusques à mon logis ; de sorte que cela fut assez beau à voir. J'avoue que je fus un peu enfant, et que j'en sentis assez de joie, et que le son des trompettes me réjouissait : jamais troupes, il n'y en eut de si bien vêtues qu'étaient les miennes. Le comte de Hollac fut fort fâché d'être obligé à me quitter à la porte de Saint-Antoine. Il y trouva Monsieur, et ses valets de pied lui dirent qu'il était allé à Charenton pour voir les logements, l'armée y devant aller le lendemain, et comme [le comte de Hollac] était de jour, il me demanda la permission d'y aller. S'il avait quitté le quartier pour autre chose que pour me suivre, M. le Prince aurait grondé ; mais pour cela il n'avait garde. Je revins depuis le bois de Vincennes jusques à la porte de la ville à cheval, et je me fis montrer par d'Escars et par Hollac toutes les attaques, et comme tout s'y passa le jour du combat.

	 

	Je ne fus pas plus tôt arrivée aux Tuileries que Son Altesse royale m'envoya Saint-Taurin pour me dire qu'il venait d'avoir des nouvelles de M. de Lorraine, et qu'il était à Brie-Comte-Robert ; qu'il avait trouvé les maréchaux des logis de l'armée de La Ferté qui faisaient les logements, et qu'étant tout faits, cela avait épargné de la peine, et qu'il s'y était mis avec ses troupes. Cette nouvelle me réjouit. Le lendemain on m'éveilla pour me donner une lettre de M. de Lorraine : c'était la réponse à celle que je lui avais écrite ; elle me fut rendue par un gentilhomme de M. le Prince, qui me dit que M. de Lorraine serait le soir même à Paris. A deux heures de là, Son Altesse royale me manda que M. de Lorraine était arrivé, et que j'allasse à Luxembourg sur les quatre heures. Comme j'étais un peu embarrassée de toutes les choses que j'avais dites de lui, non pas pour lui (car c'est un fort honnête homme et qui entend raillerie), mais pour Madame, que j'avais peur qui ne me picotât, ainsi je n'y allai point. L'on m'envoya querir deux fois ; je mandai qu'il faisait trop chaud et que j'avais peur que cela ne me fit mal de sortir. Sur les sept heures je me résolus de sortir, espérant de trouver [M. de Lorraine] parti.

	 

	Comme M. le Prince le pressait de s'en retourner, parce qu'il n'y avait pas de plaisir d'aller la nuit sans escorte, il monta sur le premier cheval qu'il trouva à la porte de Luxembourg pour venir chez moi. Je le rencontrai près de la porte Saint-Germain ; il descendit de cheval et se mit à genoux dans la rue, et ne voulut pas se relever que je ne lui eusse pardonné. Je le relevai et l'embrassai. M. le Prince arriva là-dessus, qui le pressait de s'en aller ; je lui dis : « Montez dans mon carrosse, je vous mènerai jusques à la porte Saint-Bernard. » Notre armée était campée pour lors à Limé et aux villages des environs ; celle de M. de Lorraine était à Valenton ; les ennemis étaient à Villeneuve-Saint-Georges et lieux circonvoisins. Il y avait quelques petits retranchements sur une hauteur, qui se nomme la Montagne du Griffon, ou le Cheval noir. On croirait à ces noms-là que ce serait dans quelque contrée bien éloignée que ce serait situé, et si ce n'est qu'à quatre lieues de Paris. Les armées s'étaient retranchées pour être hors de l'insulte.

	 

	Après que M. de Lorraine y eut été deux jours, il y laissa M. le Prince tout seul et s'en revint en cette ville. M. le chevalier de Guise commandait son armée ; il s'en était allé avec lui le premier voyage qu'il était venu. Il y avait des gens qui trouvaient à redire qu'il eût quitté la France, sa maison y ayant de si grands établissements ; [et] qu'il n'eût pas trouvé à prendre son parti d'un côté ou d'autre. De celui de la cour, il n'y avait nulle charge. Les premières années de la régence il avait suivi Son Altesse royale aux campagnes de Flandre ; depuis il avait été à Malte servir la religion. De suivre toujours la personne du roi à l'âge qu'il avait, sans avoir quelque emploi dans les armées, cela lui était rude ; d'en demander pour servir contre Son Altesse royale, de qui il était beau-frère, cela ne l'était pas moins ; de sorte que, sur la rupture de Son Altesse royale et de la cour, il partit de Poitiers et vint en cette ville voir ce qu'il pourrait faire. Il trouva que Son Altesse royale avait donné le commandement de son armée à M. de Beaufort. Ainsi il ne trouva pas d'autre parti qui lui convint mieux que de suivre son souverain et l'aîné de sa maison, qui lui donna le commandement de son armée.

	 

	La première chose que fit M. de Lorraine étant en cette ville, fut de me venir voir. Je me trouvais mal ; il se mit à genoux devant mon lit, et me dit : « Jusques à cette heure j'ai raillé avec vous, et je ne vous ai point parlé sérieusement ; je sais ce que vous valez ; je veux être votre serviteur et avoir en vous toute la confiance possible. C'est pourquoi je me veux justifier de tout ce qui s'est passé à mon dernier voyage, et vous dire les choses comme elles sont. » Il m'avoua qu'il était bien venu ici en intention de servir Son Altesse royale en tout ce qu'il pourrait, mais qu'il n'avait rien promis aux Espagnols ; à l'égard de M. le Prince, qu'il n'avait eu nulle intention de secourir Étampes, parce que, dès qu'il avait été ici, il s'était laissé empaumer par des amis du cardinal de Retz qui l'en avaient dissuadé, et qu'il avait aussi écouté des propositions de la cour ; que tout cela ensemble l'avait tellement embarrassé, qu'il s'en était allé de la manière que je l'avais vu. Il me conta ce que madame de Guémené lui avait dit, que j'ai mis ci-devant.

	 

	La conclusion de son discours, fut qu'il venait cette fois de bonne foi ; qu'il agirait en tout ce qu'il pourrait pour le parti et pour celui de M. le Prince, parce qu'il était de mes amis, et que tous deux feraient leur possible pour que les choses allassent à un accommodement avantageux, où l'on pût me procurer un établissement tel que je le méritais ; que Madame était sa sœur ; mais qu'il me suppliait très-humblement de croire qu'il me considérait plus que ses filles, et que mes intérêts allaient devant les leurs ; qu'il était fort fâché que Madame et moi ne fussions pas bien ensemble ; mais que, de crainte que l'on ne pût croire qu'il se partialisât, il ne voulait point se mêler de nous raccommoder ; qu'enfin il était mon serviteur et mon ami, et qu'il me le témoignerait en toutes rencontres. Je répondis à cela comme je le devais. [Il ajouta] qu'il me donnerait part de tout ce qui se passerait ; qu'il me priait de trouver bon que quelquefois il me priât de dire de certaines choses à M. le Prince, parce que, comme il était fort prompt et lui aussi, il craignait d'avoir des démêlés et que j'étais toute propre à empêcher cela.

	 

	L'on eut des nouvelles de madame la Princesse, qu'elle était hors de danger ; de sorte que cela fit cesser les bruits qui avaient couru. Je ne sais si cela fit cesser les pensées de M. le Prince : car elle resta dans un extrême abattement, que tout le monde disait n'être pas bon à une femme grosse de neuf mois.

	Chapitre 15 (1652)

	Monsieur alla à l'armée rendre une visite à M. le Prince et à M. de Lorraine, qui allait et venait. Pour ôter l'embarras de donner l'ordre, Monsieur [le] leur donna pour huit jours. Ils désirèrent que j'allasse à l'armée ; ce que je fis volontiers. Ce ne fut pas sans quelque embarras : Madame de Châtillon voulut y venir avec moi, et madame la duchesse de Montbazon. Je m'en excusai sur ce que j'avais promis toutes les places de mon carrosse ; car madame la duchesse de Sully y devait venir avec moi, madame de Choisy, la comtesse de Fiesque et madame de Frontenac, mademoiselle de Beaumont, madame de Bonnelle, madame de Raré, gouvernante de mes sœurs, parce que madame la comtesse de Fiesque, la mère, et madame de Bréauté, sa fille, étaient affligées de la mort de M. le comte de Tillière, frère de la première, qui était arrivée ce jour là, M. de Lorraine et moi ; c'était neuf : le carrosse eût été bien rempli. [Ces dames] eurent quelque envie de s'en fâcher ; mais elles virent bien que mon excuse était assez bien fondée. En mon âme, j'étais bien aise de l'avoir eue car ces étrangers auraient trouvé fort à redire que j'eusse amené ces dames, et auraient sans doute dit : « Quoi! Mademoiselle amène avec elle la maîtresse de M. le Prince et celle de M. de Beaufort! » Car ces messieurs croient tout ce que l'on leur dit sans examiner davantage.

	 

	Madame de Sully se trouva mal la nuit ; elle envoya s'excuser, et madame de Choisy en fit autant ; de sorte que nous n'étions que sept dans mon carrosse. J'allai prendre M. de Lorraine à l'hôtel de Chavigny, où je lui avais donné rendez-vous ; il m'y fit attendre quelque temps et s'excusa sur ce qu'il voulait entendre la messe. Je portais le deuil de mon frère : ainsi j'étais habillée de noir ; mais je nouai à ma manche un ruban bleu, et toutes les dames qui étaient avec moi aussi ; et au milieu du bleu, qui était un peu fort touffu, l'on y mit un petit ruban jaune, à cause que c'était la couleur des Lorrains. Je leur dis : « Il ne faut point faire de façon d'y en mettre de couleur de feu parmi ; l'on l'expliquera comme on le voudra. »

	 

	Nous partîmes de l'hôtel de Chavigny à onze heures et demie nous trouvâmes au pont de Charenton M. le Prince avec les trois compagnies de M. de Lorraine, qui venaient pour nous escorter, M. le Prince n'ayant pas voulu amener de nos troupes. Ces trois compagnies étaient de cent hommes chacune, montés sur des chevaux bais, noirs et blancs ; de sorte qu'on les appelait les compagnies baie, noire et blanche. Ils avaient tous des cuirasses : cela était beau à voir.

	 

	M. de Beaufort et beaucoup d'officiers accompagnèrent M. le Prince, qui se mit dans mon carrosse ; il était fort ajusté, contre son ordinaire : car c'est l'homme du monde le plus malpropre. Il avait la barbe faite et les cheveux poudrés, un collet de buffle, une écharpe bleue et un mouchoir blanc à son cou. Toute la compagnie le régala de sa propreté, et il en fit des excuses comme d'un grand crime, sur ce qu'on lui avait dit que ces nouvelles troupes étrangères qui étaient arrivées disaient qu'il ne se distinguait pas des autres, et qu'il était fait comme un simple cavalier. M. de Lorraine et lui dirent qu'il fallait envoyer dire aux ennemis que l'on fît trêve, pendant que je serais à l'armée, parce que cela serait ridicule que l'on tirât en un lieu où je serais. Je ne le voulais point ; mais ils dirent que cela était du respect que l'on me devait. Je me rendis à cette raison : j'aime fort que l'on m'en porte.

	 

	Nous arrivâmes à Grosbois ; nous dînâmes aussitôt. M. le Prince nous fit fort grande chère, quoique M. de Lorraine ne lui eût mandé que le matin que j'irais dîner. Les dames qui étaient venues avec moi, M. le le Prince, M. de Lorraine, le duc de Beaufort et le chevalier de Guise, qui était venu au-devant de moi à Charenton, [y dînèrent aussi]. Ils burent ma santé à genoux, firent sonner les trompettes, enfin firent toutes les simagrées que l'on a accoutumé de faire à l'armée en pareille occasion ; même je crois qu'ils firent tirer quelques petites pièces de canon, qui étaient dans ce château. M. le Prince reçut la réponse des maréchaux de Turenne et de la Ferté, qui firent mille civilités pour moi, lai mandant que je pouvais commander ; que j'étais maîtresse dans leur armée comme dans la nôtre.

	 

	Pendant le dîner, M. de Lorraine dit à M. le Prince : « Il y a longtemps que nous n'avons dîné en si bonne compagnie. » Il lui répondit qu'il serait assez difficile d'en trouver. Je pris la parole et leur dis : « Il n'a pas tenu à moi qu'elle ne fût encore meilleure ; car je voulais amener mesdames de Montbazon et de Châtillon ; mais je n'ai pu, parce que je croyais que mesdames de Sully et de Choisy viendraient, et elles ne se sont envoyé excuser, que comme je montais en carrosse. » M. le Prince fit là-dessus une terrible mine, et il me sembla qu'il avait pris cela plutôt pour une picoterie que pour une civilité ; pour M. de Beaufort, il prit cela en bonne part. M. de Clinchamp, qui nous voyait dîner, me dit au sortir de table : « Je suis ravi que vous ne les ayez point amenées : car nos Allemands sont des gens qui n'entendent pas le françois, et ils auraient pris ces dames pour autres qu'elles ne sont, et se seraient étonnés de vous voir en telle compagnie».

	 

	Aussitôt après diner, je montai à cheval, et je m'en allai voir l'armée. Je trouvai celle de M. de Clinchamp fort grossie car les Espagnols avaient envoyé beaucoup de troupes nouvelles ; le duc Ulric de Wirtemberg était venu, mais il était malade à Paris dans l'hôtel de Condé, où M. le Prince l'avait logé. Il avait deux sergents de bataille, savoir : le comte d'Hennin, fils aîné du duc de Bournonville, et le frère du comte de Saint-Amour. Je les avais vus à Paris, où ils m'étaient venus faire la révérence ; ils me suivirent toujours. Je parlais aux officiers, que j'avais vus à Étampes : je leur parlais de ce temps-là. Ces messieurs étaient très-étonnés que je les connusse et que j'eusse retenu leurs noms. Car je pense que les princesses de la maison d'Autriche parlent peu en pareilles occasions ; ils admiraient ma civilité, et je leur donnais lieu de dire mille biens de moi. Je ne vis point l'infanterie françoise.

	 

	M. le Prince me dit : « Vous connaissez tous nos régiments. Quoi qu'il y ait une trêve, encore est-il bon de laisser quelqu'un à garder le quartier, pendant que tout est dehors ; c'est pourquoi je n'en ai point fait sortir.» Pour la cavalerie, elle était dehors avec le reste de l'armée. Je vis les escadrons où étaient mes gendarmes et mes chevau-légers ; ils escadronnaient avec ceux de Son Altesse royale et de Valois. Cela n'est pas trop honorable à dire, que trois compagnies ne fassent qu'un escadron ; mais la vérité me force à le dire.

	 

	Les officiers, après qu'ils m'eurent saluée, vinrent me dire le déplaisir qu'ils avaient eu de ne point venir au-devant de moi ; que M. le Prince leur avait défendu, disant que, comme c'était un honneur que de m'escorter, il le fallait laisser aux Lorrains. Après avoir passé notre grand'garde, je passai plus avant, et même notre garde avancée ; j'allai jusques à celle des ennemis. Il vint trois ou quatre cavaliers à nous ; je crus que c'était M. de Turenne : ce n'était que Montaulieu, premier capitaine de son régiment, qui embrassa bien les jambes de M. le Prince, et avec les larmes aux yeux. Je conçus de cette action une bonne opinion de lui, qui s'est confirmée depuis que je l'ai connu : c'est un fort brave et honnête homme. Le comte de Quincey le fils y était aussi ; je parlai quelque temps à eux. Après je poussai mon cheval, ayant grande envie d'aller jusque dans le camp des ennemis ; mais M. le Prince courut devant, et sauta à la bride de mon cheval, et le fit tourner pour aller au quartier des Lorrains, en me disant que je mettrais M. de Turenne au désespoir, si j'allais les voir. Ce que je ne pouvais croire, ne jugeant pas que l'on pût s'embarrasser de si peu de chose ; mais depuis que je l'ai véritablement connu, j'ai trouvé que M. le Prince avait eu raison.

	 

	Comme je m'étais fort avancée, il fallut faire assez de chemin pour gagner le quartier des Lorrains ; de sorte qu'il était clair de lune avant que j'eusse vu toutes les troupes. Je les trouvai fort belles et en fort bon état. Je les avais déjà vues à Villeneuve-Saint-Georges ; mais elles n'étaient pas rangées si avantageusement. Selon ce que j'en ouïs parler, elles sont plus belles à voir que [pour] combattre ; car jusques alors elles n'avaient pas fait de grandes merveilles. M. le Prince me vint dire : «L'ordre que Monsieur a donné est fini aujourd'hui ; donnez-le nous ; et, pour ne le point donner à l'un ou l'autre le premier, comme vous parlerez à M. de Lorraine, j'avancerai auprès de vous, et vous nous le donnerez à tous deux à même temps ;» de sorte que, comme nous causions M. de Lorraine et moi, M. le Prince fit ce qu'il m'avait dit, et me demanda l'ordre. Je fis façon de leur donner ; ils m'en prièrent tous les deux. Je leur donnai Saint-Louis et Paris, et M. le Prince dit : « Vous me le donnâtes tout pareil le jour que vous arrivâtes d'Orléans, que j'envoyai un parti à la campagne.» Ces messieurs me le demandèrent pour le lendemain ; je leur donnai Sainte-Anne et Orléans. M. le Prince dit : « J'aurais deviné entre tous les saints et saintes du paradis celle que vous nous avez donnée, et entre toutes les villes de France, Orléans ; et, si je fais jamais la guerre contre vous, et qu'il n'y ait que deux jours à donner l'ordre, je passerai partout à coup sûr. »

	 

	Après avoir tout vu, je m'en revins à Paris, escortée par les troupes lorraines. Je ne voulus pas que M. le Prince vint à Charenton ; je le laissai à l'armée, et M. de Lorraine revint avec moi. Il venait souvent souper avec moi, et après souper nous jouions à de petits jeux. Il y avait ordinairement madame la duchesse d'Épernon. Madame de Choisy, qui n'y était point venue souper depuis le démêlé que j'ai dit, fut bien aise d'être agréable à M. de Lorraine, et de tâcher par là à se remettre dans le particulier avec moi. Mesdames de Fiesque et de Frontenac, et mademoiselle de Mortemart [en étaient aussi]. Il nous faisait des histoires admirables : car il est un fort plaisant homme. Entre autres, il nous en fit une de M. de Brégy, qui avait été envoyé de la cour le trouver, avant qu'il vint la première fois : il dressa des articles d'accommodement sur la restitution de ses États, de la forme et de la manière que cela se ferait ; et à chaque article M. de Lorraine lui disait : « Qui me sera caution de l'exécution? » « Moi, monsieur. » Il lui disait : «Apostillez donc. » De sorte que [de Brégy] mettait : Et le comte de Brégy en répond. Il le lui fit mettre ainsi à tous les articles, sans que M. de Brégy s'aperçut qu'il se moquait de lui. Il nous fit ce conte assez plaisamment. Comme M. de Brégy prit congé de lui, il lui dit : « Ne revenez plus que les choses ne soient faites ; et même quand vous serez une fois parti d'ici, ne tournez point la tête du côté de deçà. » Il ordonna à deux officiers de ses troupes de l'accompagner, et leur dit : « Si M. le comte tourne la tête, donnez-lui un coup de pistolet ; car il m'a promis de ne point regarder derrière lui.»

	 

	M. le Prince vint un matin dîner à Paris : il me vint voir l'après-dînée ; je me faisais peindre. Il y avait beaucoup de monde chez moi : il m'envoya prier d'aller parler à lui à la porte. Comme nous y étions, le roi d'Angleterre entra : car Monsieur s'était raccommodé avec la reine, sa sœur, et j'ose dire que j'avais contribué à ce raccommodement, parce que j'avais eu l'honneur de la voir devant Monsieur. Ils allèrent [faire] un tour ; nous les fîmes accompagner jusques à la porte de la ville, puis ils revinrent. Le roi d'Angleterre entra, et M. le Prince fit excuse de se montrer si malpropre, s'excusant sur ce qu'il venait de l'armée et qu'il s'y en retournait. Le roi d'Angleterre lui dit qu'il se pouvait bien montrer devant lui, puisqu'il se montrait devant moi.

	 

	Je suppliai le roi d'Angleterre de me permettre de dire un mot à M. le Prince, à qui j'avais affaire ; de sorte qu'il s'en alla avec toute la compagnie qui était dans ma chambre. M. le Prince me dit : « M. l'abbé Fouquet a été ici ; Monsieur l'a vu chez M. de Chavigny, et ensuite il a écrit une lettre que je vous enverrai : car je n'ai pas le loisir de vous en dire davantage. » Ce jour-là madame de Choisy me donnait une comédie et une collation, où je priai le roi d'Angleterre de venir. Je m'en allai à Luxembourg où je trouvai encore M. le Prince, quoiqu'il fût fort tard ; ce qui me surprit, m'ayant dit qu'il s'en devait aller. Je lui demandai ce qui l'avait retenu, et s'il ne viendrait pas chez madame de Choisy ; il me dit que non, et qu'il avait un mal de tête qu'il se mourait, et qu'il l'empêchait de s'en retourner à l'armée. J'eus curiosité d'envoyer voir s'il était à son logis, et je trouvai qu'il avait dit vrai car en sortant de Luxembourg il s'alla mettre au lit. La fête de chez madame de Choisy fut fort jolie, et tout ce qu'il y avait d'hommes à Paris y vint ; pour des femmes, il n'y eut que celles que j'ai nommées, et qui étaient d'ordinaire chez moi les soirs.

	 

	Monsieur avait vu l'abbé Fouquet une fois à Luxembourg, à ce que l'on disait, et M. le Prince prétendait que c'était sans sa participation. Monsieur disait, de son côté, que M. le Prince en avait fait de même. M. le Prince, suivant ce qu'il m'avait promis, m'envoya la lettre par Jarzé, et m'écrivit un billet pour me prier de la faire copier, parce qu'elle était écrite de sa main. Je ne sais si Monsieur avait voulu avoir l'original ; mais cela n'importe ; je la copiai moi-même. Elle fut prise par des cavaliers du régiment de Hollac, qui étaient allés en parti ; ils apportèrent à M. de Beaufort cette lettre, qui la donna à M. le Prince, qui la fit voir à Son Altesse royale, qui en fut un peu étonnée, et c'est par quoi l'on apprit toutes les circonstances qui avaient été cachées jusqu'alors.

	 

	LETTRE DE L'ABBÉ FOUQUET AU CARDINAL MAZARIN.

	« Ce matin 5... avait promis de venir ; il a appris que M. de Turenne avait envoyé deux mille chevaux au fourrage : il est allé après. J'ai été au Palais-Royal, où il est venu un grand nombre de bourgeois qui pour signal avaient mis du papier à leurs chapeaux. Me voyant, ils sont venus à moi avec la dernière joie, me demandant ce qu'ils avaient à faire, et quel ordre il y avait pour eux, voulant aller au palais d'Orléans et exciter des séditions par les rues. Je n'ai pas cru que l'affaire se dût mal embarquer ; j'ai cru qu'il était nécessaire que j'envoyasse en diligence demander les hommes de commandement que l'on voulait mettre à leur tête. Il n'y faut pas perdre un moment de temps. Le maréchal d'Étampes passa : ils l'ont obligé à prendre du papier, dont il a été assez embarrassé ; et sur ce que je lui ai dit qu'il en verrait bien d'autres, il m'a répondu qu'il ne fallait point faire de rodomontade, et qu'il fallait faire la paix. M. le duc d'Orléans a souhaité de me voir : j'ai été une heure avec lui ; j'ai trouvé seulement qu'il a un peu insisté sur les troupes, disant qu'il ne voulait que sortir honorablement de cette affaire. Je lui ai dit que quand même on les accorderait, elles seraient cassées au premier jour. Il m'a dit que, si l'on en réformait d'autres, il consentait que celles-là le fussent aussi. Il m'a dit qu'il n'était point d'avis que l'on mît, par un article séparé, que M. de Beaufort sortirait de Paris ; et qu'il lui ferait faire ce qu'il trouverait juste, aussi bien que la récompense que l'on propose de donner au fils de M. Broussel pour son gouvernement. Il m'a dit que pour le parlement, il serait bien aise que la réunion se fit de manière qu'elle ne blessât point l'autorité du roi ; mais qu'il serait bien aise que le parlement ne fût pas mal satisfait de lui. Et, par-dessus tout, M. de Chavigny m'a assuré que, quand M. le Prince ne s'accommoderait point, Monsieur s'accommoderait.

	» J'ai vu qu'il voulait être médiateur entre la cour et M. le Prince, ayant voulu entrer dans le détail de tous les articles. Nous aurons contentement de celui de La Rochelle et de la cour des aides, pourvu qu'il ne vienne point de faux jours à travers qui détournent M. le duc d'Orléans. Tous les amis de M. le Prince approuvent lesdites propositions de la manière dont la cour souhaite qu'elles se passent : j'espère une trêve dès demain. Il y a une chose que M. de Chavigny me propose : c'est que M. le duc d'Orléans aurait peine à consentir que M. le cardinal fût nommé dans l'amnistie ; qu'il croyait qu'il était bon que l'on cassât tous les arrêts qui ont été donnés, et que M. le cardinal fût justifié par une déclaration particulière ; et la raison de cela est qu'il fallait que Monsieur reçût l'amnistie, et qu'il aimait mieux solliciter secrètement la justification, et que, la réunion étant le premier article, si cela n'était stipulé, il n'y aurait rien de fait ; ainsi, que M. le cardinal aurait sa sûreté tout entière. M. de Chavigny et M. de Rohan sont allés au camp pour amener demain M. le Prince.

	» Autant que je le puis conjecturer, les affaires réussiront bien ; peut-être demandera-t-on quelque argent pour le rétablissement de Taillebourg. Pour Jarzé, n'ayant ordre de rien accorder, je me tiendrai ferme là-dessus. M. de Broussel s'est démis de la prévôté des marchands, dont il s'est repenti deux heures après, et sur ce repentir, M. le duc d'Orléans demanda à M. de Chavigny ce qu'il avait à faire. Il lui répondit : « Il s'en est démis, sans vous en parler ; parlez-lui en, sans le rétablir. » Si les affaires s'échauffent un peu, c'est un homme que je vois bien que l'on pourra accabler. Le cardinal de Retz fut hier deux heures avec M. de Lorraine, et lui fit espérer de grands avantages, s'il se voulait lier avec lui, et dit, en même temps qu'il a fait dire aux têtes de papier (c'est ainsi que l'on nomme la nouvelle union) qu'il gouvernait tout à la cour, et qu'ils ne réussiraient jamais, s'ils ne le demandaient pour leur chef, dont la plupart me sont venus demander avis. Je leur ai dit qu'il était bon d'avoir des gens de guerre à leur tête ; et qu'il fallait faire beaucoup de civilité au cardinal de Retz ; même, s'il a des amis, lui demander secours ; mais que, pour suivre ses ordres, je ne croyais pas que cela fût nécessaire. Ce que je crois qui le sera est que je me raccommode avec lui en apparence, si je crois qu'il veuille servir. Demain, à dix heures du matin, j'aurai la dernière résolution de toutes choses. M. le Prince, si la paix ne se conclut point, ne croyant plus de sûreté pour lui dans Paris, emmènera son armée. Il est nécessaire que l'on nous envoie des placards imprimés. »

	 

	Je me souviens que la veille que cette sédition du papier arriva, M. de Lorraine était à mon logis. L'on nous dit que la comtesse de Fiesque était au lit et qu'il y allait force dames jouer chez elle. M. de Lorraine me proposa d'y aller : nous y fûmes, et j'y demeurai tout le soir ; j'envoyai querir mon souper et les comédiens. Au milieu de la comédie on vint dire à M. de Lorraine que Son Altesse royale le demandait ; il eut grande peine à y aller. L'on revint une seconde fois ; ce qui l'obligea de quitter la comédie, que l'on n'acheva point. Nous attendîmes son retour. Il nous dit : « Ce n'était rien ; c'est votre père à qui on donne des terreurs paniques. M. de Chavigny est venu sans collet ni manchettes, effrayé au dernier point, pour lui donner avis que demain il se passera quelque chose de considérable et de fort terrible, et que l'on a beaucoup à craindre. Pour moi, je m'en mets l'esprit en repos ; et s'il arrive quelque chose, je périrai en bonne compagnie.»

	 

	Le lendemain, à mon réveil, j'appris que l'assemblée, dont la lettre parle, s'était faite au Palais-Royal, et que l'on prenait du papier. J'allai au palais d'Orléans, et je dis à Son Altesse royale : « Voici une occasion de ma force ; je vous supplie de me permettre de m'y en aller avec ce qu'il y a de gens céans, Je prendrai les principaux chefs ; si l'on me croit, l'on en pendra quelques-uns, et s'il y a des officiers des troupes, l'on les mettra à la Bastille. » Son Altesse royale ne voulut point me permettre d'y aller.

	 

	En même temps Gramont, qui est à Son Altesse royale, reçut une lettre d'un de ses neveux qui était capitaine dans le régiment de Piémont, lequel lui mandait : « Nous sommes commandés cent officiers sous le commandement de M. de Pradelles, avec ordre de faire main basse sans exception ; je souhaite que vous évitiez cette occasion, ou que ce dessein manque. Je vous en avertis afin que vous vous en défendiez. »

	 

	Pradelles vint avec madame de Fouquerolles, sans passe-port pour lui ; cette dame en avait eu un de Son Altesse royale, par le moyen de M. de Saujon, qui favorisait volontiers les gens malintentionnés pour le parti. Monsieur se mit fort en colère contre madame de Fouquerolles, et lui dit qu'elle répondait de Pradelles. L'on le fit chercher pour l'arrêter, mais l'on ne le trouva pas.. Cette affaire alla à rien ; ils durent connaître par là qu'ils avaient moins de crédit qu'ils ne pensaient. Les placards firent horreur : car ils disaient que le roi autorisait ce nouveau parti pour la destruction du nôtre, et qu'il donnerait grâce à tous ceux qui en seraient et qui tueraient qui que ce fût sans exception de personne. M. le Prince était dans son lit, malade d'une douleur de tête fort grande. Force gens crurent qu'il avait une autre maladie ; cela était faux, et on lui faisait tort, aussi bien qu'à la dame que l'on disait la lui avoir donnée.

	 

	L'on établit un parlement à Pontoise ne reconnaissant plus celui de Paris, à qui on avait envoyé ordre d'aller à Montargis : à quoi il n'avait pas obéi. Depuis ce temps-là celui de Pontoise se nommait le parlement de Paris, transféré par les ordres du roi audit lieu. Il était justement [composé de] ce qu'il fallait de juges pour faire un arrêt. Car je ne pense pas qu'il y en eût plus de douze ; et, pour marque de leur petit nombre, Benserade, homme d'esprit et qui s'est signalé en ces temps par ses beaux vers, dit un jour à la reine, qui lui demandait d'où il venait : « Je viens de la prairie, madame, où tout le parlement était dans un carrosse coupé.»

	 

	M. de Lorraine recevait souvent des lettres de la cour. Bartet le vint trouver de la part de M. le cardinal : il me montrait toutes ses lettres, et souvent y faisait réponse dans mon cabinet. Il voulait même me faire voir ceux qui venaient, mais je n'osai ; car Monsieur m'aurait grondée. Madame de Châtillon mourait d'envie de donner dans la vue à M. de Lorraine ; elle vint un soir, parée, ajustée, la gorge ouverte, se montrant et disant : « Au moins, je ne suis pas bossue. Ma robe est-elle bien faite? Je ne vous le demande pas, monsieur, car les hommes ne s'y connaissent point ; mais pour aux pierreries, vous vous y connaissez : je vous prie de me dire comme vous trouvez mes perles. » Il ne prit pas quasi la peine de lui répondre, et me disait «Ne la retenez point à souper, je vous en prie ; je voudrais qu'elle s'en fût déjà allée. » A la fin elle s'en alla.

	 

	Dès qu'elle fut partie, il nous dit : « Voilà la plus sotte femme du monde ; elle me déplaît au dernier point. » Il me conta qu'il l'avait été voir il n'y avait qu'un jour ou deux, et qu'elle avait fait trouver chez elle un marchand avec force pierreries, dans l'intention, à ce qu'il croyait, qu'elle espérait qu'il lui ferait quelque présent. Mais il l'attrapa bien ; car il dit au marchand qu'il n'avait point d'argent. Elle lui disait : « On vous fera crédit, si vous avez envie de quelque chose. » Enfin il nous fit cette histoire le plus agréablement du monde et le plus ridiculement pour elle.

	 

	Un soir que M. de Lorraine était chez moi, un des amis du maréchal d'Hocquincourt me vint trouver pour me dire qu'il était plus que jamais dans le dessein de traiter avec nous. Je lui dis : « Je ne comprends pas pourquoi : c'est un homme établi qui n'a que faire de nous, et je n'ai jamais été surprise, lorsque Monsieur m'a commandé de lui écrire, qu'il m'ait répondu qu'il avait bu à ma santé ; car je ne trouvais pas qu'il pût répondre plus à propos que de ne répondre rien. » Ce gentilhomme, nommé le marquis de Vignacourt, me dit qu'il était las d'être inutile, et qu'à quelque prix que ce fût il voulait traiter, mais non pas avec Monsieur ni [avec] M. le Prince, mais avec moi.

	 

	J'en parlai à M. de Lorraine qui me dit : « Voici la meilleure affaire du monde : car Péronne est sur le chemin de Flandres ; l'on ira et l'on viendra aisément, et il n'y a rien que les Espagnols ne fassent pour cela. » Je lui dis que je ne voulais point traiter avec les Espagnols ; il me dit : « Voici un expédient : vous traiterez avec moi, et moi avec les Espagnols ; faisons cette affaire sans en parler à Son Altesse royale ni à M. le Prince. Ils seront trop heureux, [lorsqu'elle] sera faite de l'apprendre. » M. de Lorraine dit à M. de Vignacourt « Croyez-vous que M. le maréchal d'Hocquincourt remette Ham et Péronne entre les mains de Mademoiselle, c'est-à-dire qu'il souhaite qu'elle en soit maîtresse, pourvu que l'on lui donne un corps à commander? » Il n'en fit aucune difficulté, [et] qu'il ne fit tout ce que l'on voudrait.

	 

	A l'instant, M. de Lorraine appela Clinchamp qui était dans ma chambre ; nous entrâmes dans mon cabinet pour lui dire ce que nous venions de dire. Nous résolûmes force choses, qui étaient que l'on paierait les garnisons de Ham et de Péronne à M. d'Hocquincourt ; que l'on lui donnerait encore trois régiments de cavalerie, savoir le sien, celui d'un de ses fils, et un autre pour un gentilhomme de ses amis, nommé Blainville, qui servirait de maréchal de camp ; son régiment d'infanterie et ses dragons, et une compagnie de gendarmes et de chevau-légers. J'aurais mis sur pied mon régiment de cavalerie et celui d'infanterie ; je n'avais encore destiné personne pour en être le mestre de camp ; mes deux compagnies de gendarmes et chevau-légers eussent servi dans cette armée : car ç'aurait été la mienne. Monsieur avait [la sienne] et M. le Prince aussi ; de sorte que celle-là l'on l'eût appelée celle de Mademoiselle. Je prétendais que les comtes d'Escars et de Hollac eussent quitté celle de Monsieur pour y servir, y ayant assez d'officiers généraux [ dans celle de Monsieur]. Les Espagnols auraient donné des troupes, sans donner d'officier général à les commander, et choses nécessaires pour cela.

	 

	Notre plan fait avec M. de Lorraine et Clinchamp, qui me répondait que le comte de Fuensaldagne serait ravi d'avoir cette occasion de me donner des marques de la vénération qu'il avait pour moi, nous appelâmes M. de Vignacourt, qui dit qu'il partirait le lendemain, et qui me demanda quelqu'un à moi pour aller avec lui. Il nous dit : « Je crois que, mais que les réponses soient venues de Flandre, [et] que toutes ces troupes soient sur pied, M. le maréchal d'Hocquincourt serait bien aise que Mademoiselle fit un tour à Péronne, pour faire voir que c'est entre ses mains qu'il remet la place, et que c'est elle qui le met à la tête de son armée. » Je lui dis « Quand nous en serons là, j'irai très-volontiers. » M. de Lorraine et Clinchamp écrivirent au comte de Fuensaldagne ; le gentilhomme que j'y voulus envoyer tomba malade et n'y sut aller.

	 

	Peu de temps après, M. de Lorraine partit avec l'armée. Je pense que cette marche et le retour du roi à Paris firent connaître au maréchal d'Hocquincourt qu'il était trop tard de s'engager avec nous ; de sorte que nous n'eûmes point de réponse, et tout ce beau dessein fut rompu.

	 

	Comme j'étais à Orléans, il se présenta une occasion quasi pareille, en ce que c'était un grand dessein, dont la fin fut de même. Comme l'on me venait dire tous ceux qui étaient aux portes, devant qu'ils entrassent, l'on me demanda permission pour un gentilhomme nommé des Bruris, qui venait de la cour et qui s'en allait à Paris. Je dis que l'on me l'amenât. Je lui demandai des nouvelles de la cour ; il me dit qu'il n'en savait point, et qu'il y était allé pour faire sortir un frère qu'il avait prisonnier dans le château d'Amboise pour quelque chose qui regardait les affaires de Brisach, où il en avait deux autres officiers. Je lui dis qu'il n'avait qu'à s'en aller ; il me supplia de lui permettre de demeurer ce soir-là à coucher dans la ville. J'en fis beaucoup de difficulté. Il me dit qu'il me suppliait qu'il me pût dire un mot en particulier ; je l'écoutai.

	 

	Il me dit : « J'ai deux frères dans Brisach qui y ont quelque crédit, et je serai bien aise de vous entretenir là-dessus. » Je lui permis de demeurer, et le soir il me conta que, dans l'incertitude où était Charlevoix du parti qu'il avait à prendre, ses frères lui avaient proposé de se mettre entre les mains de Son Altesse royale ; qu'ils [le] lui avaient mandé, et qu'il lui en avait fait la proposition ; que Son Altesse royale lui avait ordonné d'en parler à M. de Saujon, et qu'il lui avait dit que Monsieur ne pouvait pas donner les fonds qu'il fallait pour payer ce qui était dû à la garnison, et que l'affaire en était demeurée là ; que si la chose était encore en même état, et que la cour n'eût rien fait avec Charlevoix, il ne doutait pas que, si j'y voulais entendre, ils ne se donnassent à moi avec bien plus de joie qu'ils n'auraient fait à Son Altesse royale. Je lui dis de leur écrire que je trouverais, du jour au lendemain, de quoi payer la garnison et récompenser Charlevoix, s'il voulait sortir [de la place], et que je serais fort aise d'en être maîtresse.

	 

	Je trouvai cela le plus beau du monde et le plus digne de moi : car cela m'aurait fait considérer à la cour dans notre parti, et dans un traité j'y aurais trouvé mon compte. Car, outre que cela eût beaucoup contribué à mon établissement, cela aurait obligé le roi à me donner, en lui remettant [Brisach], satisfaction sur beaucoup d'intérêts que j'ai à démêler avec lui pour la succession de feu M. le connétable de Bourbon et mes prétentions sur Sedan, en faveur du testament de Robert de La Mark pour M. de Montpensier.

	 

	Comme je prétendais faire la chose sans en dire pas un mot à Monsieur qu'elle ne fût achevée, et que j'aurais eu peur que, si je lui en eusse donné part, il ne l'eût voulu être, je m'étais proposé que, quand le sieur Des Bruris aurait réponse de ses frères, j'enverrais le comte de Hollac, qui n'est pas éloigné de Brisach, qui demanderait congé à Son Altesse royale, sous prétexte de quelque affaire pressante qu'il aurait en son pays ; que je lui donnerais le gouvernement, et que la garnison que j'y mettrais serait de Suisses et d'Allemands, et qu'après je verrais si j'y en mettrais d'autres, et qu'il paraîtrait que lui [le comte de Hollac], étant en son pays, ayant trouvé occasion de se rendre maître de Brisach, l'aurait fait et me l'aurait ensuite envoyé offrir, et que je n'y aurais eu autre part. Voilà comme j'avais projeté la chose, qui manqua comme celle de M. d'Hocquincourt, parce qu'ils avaient traité avec la cour ; et Son Altesse royale, par son bon ménage, avait manqué cette entreprise, que je ne manquai que de peu : car l'argent ne me retiendra jamais dans toutes mes actions, ayant la volonté et le pouvoir de le bien employer.

	 

	M. le Prince fut quelque temps malade, pendant lequel il vint nouvelle que madame sa femme était accouchée d'un fils. Je lui envoyai faire compliment ; il me manda qu'il n'y avait pas de quoi se réjouir, l'enfant ne pouvant vivre. A deux ou trois jours de là l'on eut nouvelle que madame la Princesse était à l'extrémité cela renouvela fort les bruits [de mon mariage avec M. le Prince.

	 

	M. de Chavigny eut grand démêlé avec lui, et le même jour il tomba malade d'une maladie de laquelle il mourut au bout de dix ou douze jours. Beaucoup ont dit que c'était de saisissement de quoi M. le Prince l'avait gourmandé ; d'autres disent que c'est de quoi il n'y avait plus de confiance. Le jour qu'il agonisait, la comtesse de Fiesque donna une fête chez elle fort jolie, un souper très-magnifique, la comédie et les violons. Madame de Frontenac n'y vint point, parce que M. de Chavigny était son proche parent. Jamais fête ne fut si ennuyeuse : M. le Prince était de mauvaise humeur, et M. de Lorraine aussi. Monsieur n'y voulut pas demeurer. Madame de Châtillon y vint étaler tous ses charmes, que M. le Prince méprisa fort, et ne la regarda point, et même l'on disait que pendant sa maladie il lui avait fait refuser la porte toutes les fois qu'elle était allée pour le voir ; je n'en sais point la raison. Il était négligé au dernier point, ayant un justaucorps de velours, un manteau par-dessus ; point poudré. Comme on lui demanda s'il voulait manger, il répondit : « Je ne prends que des bouillons ; je suis encore malade. » A la comédie, il se mit derrière moi, disant : « Je servirai de capitaine des gardes à Mademoiselle ; car je ne veux pas me montrer pour mettre mon chapeau : je suis vieux et malade. » Jamais on n'a vu une plus jolie fête ni une où l'on se soit plus ennuyé.

	 

	Pendant la maladie de M. le Prince les ennemis décampèrent un beau matin ; battirent aux champs, et partirent ainsi à la vue de notre armée, sans que l'on se mît en devoir de les charger ; ce qui eût été fort à propos et assez aisé, et assurément fort avantageux. Quand M. le Prince le sut, il fut dans la dernière colère, et disait « Il faut donner des brides à Tavannes et à Valon ; car ce sont des ânes. » L'on loua fort M. de Turenne de cette retraite, et cette belle action ne surprit pas car c'est un fort grand capitaine, et celui de ce temps qui est le plus loué pour savoir bien prendre son parti et éviter de combattre, quand il n'est pas posté le plus avantageusement. Ils marchèrent vers Melun, prirent Brie-Comte-Robert, où nous avions mis quelque petite garnison. Dès lors l'on parla de décamper, parce que la proximité de l'armée de Paris faisait fort crier ; et quand celle des ennemis y était, nous disions que nous ne nous y étions mis que pour défendre [la ville] des mauvais desseins qu'ils avaient contre Paris.

	 

	M. de Lorraine continuait à ne bouger de chez moi ; il se mit dans la tête de me marier à l'archiduc, et de faire en sorte que le roi d'Espagne lui donnât les Pays-Bas. Il me disait : « Vous serez la plus heureuse personne du monde : il ne se mêlera de rien ; il sera tout le jour avec les jésuites, ou à composer des vers et les mettre en musique, et vous gouvernerez. Car je suis assuré que les Espagnols auront la dernière confiance en vous ; et la seule contrainte que vous aurez avec lui, ce sera qu'il vous fera voir des comédies en musique qui vous ennuieront, parce que vous ne l'aimez pas : car sans cela elles sont assez divertissantes. C'est le meilleur homme du monde ; et sérieusement ne le voulez-vous pas bien? » Je lui répondis : « Je suis de ces gens qui veulent toujours leurs avantages, et la demeure de Flandre me plairait fort. » Tous les jours il me disait : « Quand nous serons en Flandre, nous ferons telle chose. » Il y avait des jours qu'il me disait : « Mais aujourd'hui je vous trouve bien éloignée de mon dessein.» Je lui répondais : « C'est que c'est une si grande affaire que de se marier, que l'on n'en peut entendre parler si souvent et écouter toujours cela sans chagrin. » M. le Prince n'était point de cette affaire ; il n'y avait que M. de Lorraine, madame de Frontenac et moi.

	 

	Le jour de leur départ arriva ; ils vinrent tous deux le soir me dire adieu, me témoignèrent être fort satisfaits des assurances que Son Altesse royale leur avait données de ne point traiter sans leur participation, et de ne les point abandonner. Le dimanche au matin, qui fut le jour de leur départ, M. le Prince dit à Préfontaine, qui était allé prendre congé de lui : «Allez-vous-en dire à Mademoiselle que je la supplie de ne point sortir ; car M. de Lorraine veut que nous allions recevoir ses commandements. » Ils y vinrent tous deux ; je les entretins un moment séparément, puis tous deux ensemble. Ils me dirent : « Son Altesse royale vient de donner encore les dernières assurances qu'il ne traitera point sans notre participation ; qu'il ne souffrira point que les capitaines des quartiers aillent à Saint-Germain supplier le roi de revenir, et qu'il fera son possible pour les en empêcher ; de sorte que nous nous en allons contents tâcher à faire quelque chose de considérable ce reste de beau temps ; puis, quand nous aurons mis les troupes en quartier d'hiver, nous reviendrons aux bals et aux comédies. L'on a eu furieusement de la peine, il faut avoir du plaisir. »

	 

	Cela était si beau de voir la grande allée des Tuileries toute pleine de monde, tous bien vêtus, ayant des habits neufs, parce que l'on n'avait quitté que ce jour-là le deuil de M. de Valois, et que c'était aussi la saison d'avoir des habits d'hiver neufs. M. le Prince en avait un fort joli, avec des couleurs de feu de l'or, de l'argent, et du noir sur du gris, et l'écharpe bleue à l'allemande, sous un justaucorps qui n'était point boutonné. J'eus grand regret à les voir partir, et j'avoue que je pleurai, en leur disant adieu. M. de Lorraine me divertissait fort ; ils me firent entendre la messe à deux heures sonnées. On se trouvait si seul ; l'on était si étonné de ne voir plus personne. Cela causait bien de l'ennui ; et il fut bien accru par le bruit qui courut que le roi venait, et que nous serions tous chassés.

	 

	Je recevais tous les jours des nouvelles de M. le Prince et de M. de Lorraine, et je leur en mandais de Paris. Monsieur me manda un jour de m'aller promener à cheval avec lui dans la plaine de Grenelle ; je lui dis les mauvais bruits qui couraient, et comme l'on disait que pour moi je serais reléguée à Dombes ; que cela ne me plaisait guère. Il m'assura fort du contraire.

	 

	Du côté de la cour, ils avaient levé tous les obstacles qui pouvaient empêcher le roi d'être agréablement reçu : car le cardinal Mazarin s'en était retourné en Allemagne. Les capitaines des quartiers furent mandés par le roi, et donnèrent avis à Son Altesse royale qu'ils s'en allaient à Saint-Germain. Je m'en allai à Luxembourg pour lui représenter ce qu'il avait promis à M. le Prince et à M. de Lorraine. Je trouvai M. de Rohan affairé, me disant : « Il faut que Monsieur empêche cela. » Comme je lui en parlai, il me répondit : « Je n'ai rien promis à M. le Prince ; il est en état de traiter quand il voudra, et moi je suis ici tout seul abandonné. » Cela ne me plut guère ; je l'écrivis à M. le Prince.

	 

	Ils partirent, ces capitaines, et M. de Rohan me dit : « Il faut que Son Altesse royale monte à cheval et aille aux portes pour les empêcher d'entrer. » M. de Rohan envoya ses chevaux l'attendre devant les Tuileries ; il se démena, fit bruit et point de besogne. Le samedi au matin, comme je me coiffais, Sanguin, maître d'hôtel ordinaire du roi, entra dans mon cabinet et me dit : « Voilà une lettre que le roi m'a commandé de vous rendre. » Elle contenait que, s'en allant à Paris et n'ayant point d'autre logement à donner à Monsieur, son frère, que les Tuileries, il me priait d'en déloger dans le lendemain midi, et qu'en attendant que j'eusse trouvé un logis, je pouvais aller loger chez M. Damville, dans la rue de Tournon. Je dis à Sanguin que j'obéirais aux ordres du roi et que je m'en allais en rendre compte. à Son Altesse royale, et qu'il revînt l'après-dînée ; que je me donnerais l'honneur de faire réponse à Sa Majesté.

	 

	Je m'en allai à Luxembourg, où je trouvai Son Altesse royale fort étonnée. Je lui demandai ce que j'avais à faire ; il me dit d'obéir. J'envoyai chercher le président Viole et Croissy, à qui M. le Prince m'avait priée, en partant, de faire donner part de toutes choses comme à ses deux meilleurs amis, et en qui il avait le plus de confiance. Le président Viole me dit que le bruit courait que Son Altesse royale était d'accord avec la cour, et me montra les articles. Je lui dis : « Vous le connaissez ; je ne répondrais pas de lui. Mais à quoi puis-je servir M. le Prince? C'est ce qu'il faut voir. » Il fut d'avis que je m'en allasse loger à l'Arsenal, et que je ferais dépit à la cour. Croissy fut de la même opinion.

	 

	Je m'en allai le soir à Luxembourg, où je fis cette proposition à Monsieur ; il me dit qu'il le trouverait bon. Comme je revins, je trouvai madame d'Épernon et madame de Châtillon, qui m'attendaient à mon logis, et qui étaient fort affligées, aussi bien que moi, de quoi je quittais les Tuileries : car c'est le plus agréable logement du monde et que j'aimais fort, comme un lieu où j'avais demeuré depuis l'âge de huit jours. Elles me demandèrent si j'irais chez Damville ; je leur dis que non, et que je m'en irais à l'Arsenal. Madame de Châtillon dit : « Je ne sais pas qui vous a donné ce conseil, mais rien n'est plus mal à propos ni si inutile à M. le Prince ; et si c'est de ses amis qui vous ont donné ce conseil, je ne sais pas à quoi ils pensent. » Je lui dis que c'était Croissy et le président Viole. Elle répliqua : «Quoi! feriez-vous des barricades en l'état où sont les choses, et pourriez-vous tenir contre la cour? Ne vous mettez point cela dans la tête ; songez seulement à. votre retraite : car je vous avertis, comme votre servante, que M. votre père a traité ; qu'il est d'accord, et qu'il a dit que pour vous il n'en répondait point, et qu'il vous abandonnait.»

	 

	Je la remerciai de son avis que je trouvai de bonne foi, et j'ordonnai à Préfontaine d'aller dès le grand matin voir ces messieurs, et leur dire ce que j'avais appris, et que sur cela, il me paraissait que je devais changer de résolution. Ils en convinrent. Il y eut quelques gens qui furent d'avis que j'allasse loger au palais Mazarin, parce que, pour m'en ôter, la cour me donnerait quelque beau logement. Ce ne fut point l'avis de Son Altesse royale ni la mienne. Je voulus aller loger au logis de feu M. de Noyers, secrétaire d'État, parce qu'il était vide et commode, ayant une porte dans les Tuileries pour me promener, et que mon écurie, où logeaient quasi tous mes gens, n'en était pas éloignée. Mais M. de Noyers était à la campagne et avait emporté toutes les clefs ; je les envoyai querir. Je résolus d'aller coucher chez la comtesse de Fiesque la jeune. Je fus voir le logis de M. d'Emery, que l'on voulait louer. Son Altesse royale me vit dans cet embarras de n'avoir point de logis et de ne savoir quasi où loger, sans m'offrir une chambre à Luxembourg. J'étais si peu accoutumée à recevoir de lui aucune marque d'amitié, que je ne m'apercevais pas qu'il dût m'offrir un logement. Je m'en allai coucher chez la comtesse de Fiesque, assez étourdie de tout ce que je voyais.

	 

	Le lendemain, comme je revins de la messe des Feuillants, où j'étais allée par les Tuileries à pied, l'on me vint dire que Monsieur avait eu ordre de s'en aller. J'envoyai à Luxembourg, et je lui écrivis un billet. Il dit au page qui le lui avait rendu : « Dites à ma fille qu'elle ne sait ce qu'elle dit.» Madame de Châtillon entra comme je dînais ; mes violons jouaient. Elle me dit : «Avez-vous le cœur d'entendre des violons? nous serons tous chassés. » Je lui répondis : « Il faut s'attendre à tout et s'y résoudre. » Je ne laissai pas de me faire coiffer, dans l'incertitude si je verrais la reine : car, après avoir vu madame la Princesse la venir voir à Bourg en sortant de Bordeaux, je trouvais tout possible. Nous nous en allâmes chez madame de Choisy, dont le logis a une fenêtre qui regarde sur la place du Louvre, pour voir passer le roi. Il y avait un homme qui vendait des lanternes pour mettre aux fenêtres, comme l'on fait les jours de réjouissances, et qui criait : Lanternes à la royale! Je lui criai étourdiment : « N'en avez-vous point à la Fronde ?» Madame de Choisy me disait : « Seigneur Dieu! vous voulez me faire assommer.»

	 

	Monsieur fut le matin au Palais pour assurer messieurs du parlement qu'il n'avait point de traité fait, et qu'il ne se séparerait point des intérêts de la compagnie ; qu'il périrait avec eux. Il leur parla en ces termes ou encore plus exprès ; la compagnie le remercia. C'était le lundi au matin. L'on nous vint dire chez madame de Choisy, que Son Altesse royale avait ordre de s'en aller. Je m'en allai courant à Luxembourg. En entrant, je trouvai M. le duc de Rohan qui était accusé, et avec assez de raison, d'être bien à la cour, et d'avoir abandonné les intérêts de M. le Prince, à qui il avait assez d'obligation. Je lui en dis mon sentiment assez vertement ; puis j'entrai dans le cabinet de Madame, où je trouvai Monsieur, à qui je demandai s'il avait ordre de s'en aller. Il me dit qu'il n'avait que faire de m'en rendre compte. Je lui dis : «Quoi! vous abandonnez M. le Prince et M. de Lorraine ! » Il me répliqua encore la même chose. Je le suppliai de me dire si je serais chassée ; il me dit qu'il ne se mêlait point de ce qui me regardait ; que je m'étais si mal gouvernée avec la cour, qu'il déclarait qu'il ne se mêlerait point de ce qui me regardait, puisque je n'avais point cru ses conseils.

	 

	Je pris la liberté de lui dire : « Quand j'ai été à Orléans, ç'a été par votre ordre ; je ne l'ai pas par écrit, parce que vous me le commandâtes vous-même ; mais j'en ai [de vos ordres par écrit] pour toutes les choses qui y étaient à faire, et même des lettres de Votre Altesse royale plus obligeantes qu'il ne m'appartenait, où elle me témoigne des sentiments de bonté et de tendresse, qui ne m'eussent pas fait croire que Votre Altesse royale en dût user comme elle en use présentement. Et l'affaire de Saint-Antoine, me dit-il, ne croyez-vous pas, Mademoiselle, qu'elle vous a bien nui à la cour? Vous avez été si aise de faire l'héroïne, et que l'on vous ait dit que vous l'étiez de notre parti, que vous l'aviez sauvé deux fois, que, quoi qu'il vous arrive, vous vous en consolerez, quand vous vous souviendrez de toutes les louanges que l'on vous a données. »

	 

	J'étais dans un grand étonnement de le voir en telle humeur. Je lui répartis : « Je ne crois pas vous avoir plus mal servi à la porte Saint-Antoine qu'à Orléans. J'ai fait l'une et l'autre de ces deux choses si reprochables par votre ordre ; et, si c'était encore à recommencer, je le ferais, puisque c'était de mon devoir de vous obéir et de vous servir. Si vous êtes malheureux, il est juste que j'aie ma part à votre mauvaise fortune ; et, quand je ne vous aurais pas servi, je ne lairrais pas d'y avoir participé. C'est pourquoi, il vaut mieux, à ma fantaisie, avoir fait ce que j'ai fait, que de pâtir pour rien. Je ne sais ce que c'est que d'être héroïne : je suis d'une naissance à ne jamais rien faire que de grandeur et de hauteur en tout ce que je me mêlerai [de faire], et l'on appellera cela comme l'on voudra ; pour moi, j'appelle cela suivre mon inclination et suivre mon chemin ; je suis née à n'en pas prendre d'autre. »

	 

	Après que cette boutade [de Son Altesse royale] fut passée, il revint ; je le suppliai de me permettre de loger à Luxembourg, ne jugeant pas à propos d'être si près du Louvre, n'y allant pas. Il me répondit : « Je n'ai point de logement. » Je lui dis : «Il n'y a personne céans qui ne me quitte le sien, et je pense que personne n'a plus de droit d'y loger que moi. » Il me répartit aigrement : «Tous ceux qui y logent me sont nécessaires, et n'en délogeront pas. » Je lui dis : « Puisque Son Altesse royale ne le veut point, je m'en vais loger à l'hôtel de Condé, où il n'y a personne. Je ne le veux pas. - Où voulez-vous donc, Monsieur, que j'aille? - Où vous voudrez ; » et s'en alla. »

	 

	Je m'en allai aussi chez la comtesse de Fiesque, qui était au lit ; elle s'était blessée, il n'y avait que deux jours. Je lui demandai si elle n'avait vu personne, et si elle n'avait rien appris depuis que la cour était arrivée ; elle me dit que les uns disaient que je serais chassée, les autres que l'on me voulait arrêter. Ni l'un ni l'autre de ces discours ne me plurent. Sa belle-mère était présente, qui me dit : « Je vois bien que sur cela vous voulez prendre quelque résolution ; je suis vieille et malsaine je ne veux point me brouiller à la cour. Adieu, je m'en vais à ma chambre, afin que, si on me demande de vos nouvelles, je puisse dire en vérité que je n'en sais point. »

	 

	Il y resta madame de Frontenac et Préfontaine, lequel me dit qu'il ne voyait pas quel sujet j'avais de m'inquiéter ; que pour m'arrêter, c'était une terreur panique que j'avais, et que cela ne serait point sûrement ; que, pour me chasser, le roi était le maître, et qu'en quelque lieu que je fusse, l'on me trouverait bien pour me donner ses ordres, et, que d'être dans Paris cachée, je mènerais une vie incommode, et qu'il ne fallait pas que des personnes de ma condition fissent des mystères de rien et inutilement. Je lui répondis : «Je verrai ce que Monsieur fera ; mais je ne veux point coucher ici absolument. » La comtesse de Fiesque me proposa d'aller coucher chez madame de Bonnelle, qui est son intime amie ; mais je songeai que c'est une joueuse ; que son mari tient quelquefois table ; enfin que c'est une maison où il va beaucoup de gens de la cour, et qu'ainsi on y serait mal aisément caché.

	 

	Madame de Frontenac me proposa si je voulais aller chez madame de Montmort, sa belle-sœur : que c'étaient des gens retirés, qui ne voyaient quasi personne, et que c'est une grande maison. Je trouvai que cela était fort à propos. Je m'en allai à ma chambre, et je demandai mon souper, et dis : «Que tout le monde sorte! je veux écrire ; qu'il ne demeure que madame de Frontenac, Préfontaine et Pajot, » qui est une de mes femmes de chambre.

	 

	Comme la porte fut fermée, je sortis par une autre, et nous montâmes tous quatre dans le carrosse de Préfontaine. Nous allâmes droit chez madame de Montmort, qui n'y était pas ; elle était allée voir arriver le roi avec madame de Beringhen. Nous allâmes chez Croissy qui était tout contre. Préfontaine descendit pour lui parler ; mais il n'y était pas. Le président Viole, que j'avais envoyé querir, arriva, qui se mit dans notre carrosse ; il était furieusement étonné de tout ce qu'il voyait, et de savoir ce que deviendrait Monsieur.

	 

	Je ne me puis empêcher de mettre ici une chose qui n'est qu'une badinerie, mais qui me fit assez rire, et dont je rirai bien encore mais que je revoie le président Viole. On avait fait une chanson qui disait :

	 

	Messieurs de la noire cour, 

	Rendez grâces à la guerre ; 

	Vous êtes Dieu dessus terre 

	Et dansez à Luxembourg. 

	Petites gens de chicane, 

	 Canne 

	Tombera sur vous,

	Et l'on verra madame

	Anne

	Vous faire rouer de coups.

	 

	Il passa un petit garçon qui la chantait. Tout d'un coup le président me dit : «Je vous assure que je ne puis m'empêcher de dire que je ne trouve pas cette chanson de bon augure, et que je ne suis guère aise de l'entendre. » Je lui promis de lui faire savoir le lendemain de mes nouvelles, et je le chargeai de me mander ou de me venir dire ce qu'il apprendrait. Nous retournâmes chez madame de Montmort : madame de Frontenac entra la première ; moi, je demeurai dans le carrosse.

	 

	Un moment après on le fit entrer, et madame de Montmort me témoigna bien de la joie de la confiance que j'avais en elle. Dès que j'y fus, je lui demandai de quoi écrire ; elle me mena dans un fort joli cabinet, où j'écrivis à M. le Prince et à M. de Lorraine ce qui se passait, et le déplaisir que j'aurais s'il fallait que je passasse mon hiver à la campagne : car je croyais cela une chose impossible, et je ne comprenais pas que l'on pût y vivre ; de sorte que je les priais de faire des choses si extraordinaires qu'ils fussent en état de faire la paix, afin que nous passassions tous le carnaval à Paris avec bien de la joie. Je ne rendais pas de bons offices à Son Altesse royale auprès de l'un ni de l'autre, au contraire car je leur mandais la vérité, qui ne lui était pas avantageuse auprès de qui que ce fût. Pour mon désir, il était, dans le moment que je leur écrivais, de demeurer à Paris cachée, espérant qu'il arriverait quelque mouvement dans lequel je triompherais et où je mettrais les choses en un état de faire une paix avantageuse car j'étais lasse de la guerre. Préfontaine, à qui je montrais mes lettres, me disait : « Je suis au désespoir que Votre Altesse royale, qui a tant d'esprit, se repaisse d'idées si chimériques, et n'ait pas des pensées plus solides dans une conjoncture d'où dépend votre bonheur ou votre malheur.» Je lui répondis : « Taisez-vous, vous ne savez ce que vous dites. » Je fermai [mes lettres] et les envoyai à un officier de M. le Prince, qui devait partir le lendemain de grand matin.

	 

	Madame de Montmort me fit de grandes excuses de quoi elle me donnerait mal à souper ; mais que tout le monde ayant soupé chez elle, si elle envoyait à la ville, l'on s'apercevrait qu'il y aurait quelqu'un d'extraordinaire. Je la priai fort de n'y pas envoyer, et que, quoi que l'on me donnât, j'en serais fort contente. J'allai donc souper d'une très-bonne fricassée, et de viande froide, et de fort bonnes confitures ; je mangeai fort bien. Cela me remit un peu : car quelque belle résolution que je témoignasse dans mes lettres, j'étais au désespoir de ce qui se passait, et je pense qu'ils s'en aperçurent bien en les lisant : car je sais bien qu'en les relisant je pleurai fort. Le comte de Hollac n'avait pas suivi M. le Prince, à cause d'une grande maladie qui lui survint dans le temps de son départ. Je demandai à Monsieur ce qu'il lui plaisait qu'il fit ; il me dit : « Qu'il se vienne loger près de moi, et qu'il se tienne alerte.»

	 

	Le soir, chez madame de Montmort, après avoir soupé, je me mis à chercher les lieux obscurs où je pourrais demeurer, afin que le long séjour que je ferais en chacun ne me pût point faire découvrir. Préfontaine me dit : « Vous ne songez pas, Mademoiselle, que la vie sédentaire est fort contraire à votre santé, et que de ne bouger d'une chambre, où vous ne prendrez point l'air, cela vous ferait mal, et voici une saison dans laquelle vous êtes quasi toujours attaquée de votre mal de gorge. Si vous venez à tomber malade, il faudra bien se découvrir. C'est pourquoi prenez vos mesures là-dessus, car vous n'êtes pas maîtresse de votre santé comme vous l'êtes de votre personne.» Je trouvai qu'il avait raison. Sur cela, madame de Frontenac me dit : « Si vous voulez aller à Pont, madame Bouthillier y est, qui aura la plus grande joie du monde de vous y recevoir : c'est un bon air ; vous y serez fort secrètement, et vous vous promènerez tant qu'il vous plaira. » Je trouvai sa proposition admirable, et je me résolus d'y aller. Je donnai charge à Préfontaine de m'amener le lendemain tout ce qui m'était nécessaire pour partir, et d'en faire avertir le comte de Hollac, parce que de là il pouvait facilement s'en aller joindre M. le Prince. Je le chargeai de n'aller point aux Tuileries et de ne rien dire à pas un de mes gens.

	Chapitre 16 (1652)

	Le lendemain matin, il [Préfontaine] me vint éveiller à huit heures et demie, et me dit que Goulas venait de lui écrire un billet pour lui dire que Son Altesse royale était partie pour Limours, et qu'elle lui commandait de l'aller trouver. Je l'envoyai ; il trouva Monsieur près de Berny. Il descendit de carrosse, et lui dit : « Je vous ai envoyé querir pour dire à ma fille, de ma part, qu'elle s'en aille au Bois-le-Vicomte, et qu'elle ne s'amuse point à toutes les espérances, que M. de Beaufort, madame de Montbazon et madame de Bonnelle lui pourraient donner, de servir M. le Prince et de faire encore quelque chose de considérable : car il n'y a plus rien à faire. Vous savez que je suis plus aimé et plus considéré qu'elle ; l'on m'a vu partir sans me rien dire. C'est pourquoi elle ne se doit attendre à rien, et s'en aller.»

	 

	Préfontaine lui dit : « L'intention de Mademoiselle est de suivre Votre Altesse royale et de ne la point quitter, ou de demeurer auprès de Madame. Quand la bienséance n'y serait pas, Votre Altesse royale doit considérer que le Bois-le-Vicomte est une maison seule, au milieu de la campagne, et que les armées sont tout autour, qui pillent tout ce qui passe. Ainsi les pourvoyeurs de Mademoiselle le seraient tous les jours ; et il n'y a pas plaisir, dans la conjoncture présente, de dépendre pour toutes choses de ces messieurs les généraux. La bonté de Mademoiselle a fait qu'elle a permis, pendant cette guerre, que force gens se retirassent dans le château : il y a eu force malades ; de sorte qu'il faudrait un long temps pour en ôter l'infection qui y est. » Monsieur lui dit : « Je ne veux point qu'elle vienne avec moi ni qu'elle aille avec Madame : elle est prête d'accoucher ; ma fille l'importunerait. Pour le Bois-le-Vicomte, si elle n'y veut pas aller, qu'elle aille à quelque autre de ses maisons.»

	 

	Préfontaine le pressa instamment de me permettre de l'aller trouver, et lui dit même : « Quelque défense que Votre Altesse royale lui en fasse, je crois qu'elle ne lairra pas d'y aller ; car elle ne souhaite rien avec plus de passion que d'être auprès de Votre Altesse royale. » Il se mit en colère, et lui dit : « Non, je ne la veux pas ; et, si elle y vient, je l'en chasserai. » Préfontaine alla à M. de Rohan, qui était avec lui, pour le prier d'intercéder pour que j'eusse cette permission ; jamais il ne voulut : ce qui me fâcha fort, lorsque [Préfontaine] me le dit, de voir que, dans une disgrâce, j'étais abandonnée de celui qui me la causait. Le refus du logement me revint lors, et je ne l'ai point oublié depuis. Hollac me vint trouver, en grande inquiétude de ce que Monsieur était parti sans me dire adieu : il fut fort consolé de me trouver. Je lui donnai rendez-vous le lendemain matin à la halle de Saint-Antoine ; je le chargeai d'envoyer dans tous les logis garnis où il savait qu'avaient accoutumé de loger les officiers de M. le Prince, soit François ou étrangers, pour les amener, afin qu'ils sortissent de Paris avec moi. J'avais une honte et une douleur incroyables que Son Altesse royale les eût laissés exposés, à Paris, à avoir le cou coupé, et il me semblait que le soin que j'en prenais excusait en quelque manière sa négligence. Je reçus ce jour-là vingt billets d'écritures différentes, qui s'adressaient à la comtesse de Fiesque, et qu'elle m'envoyait pour me donner avis que l'on me voulait arrêter, et que l'on enverrait des compagnies des gardes investir la maison où l'on croyait que je serais, de peur que je ne me sauvasse.

	 

	J'envoyai avertir le président Viole du dessein que j'avais de partir et de l'heure que je voulais partir ; mais il me manda qu'il ne pouvait venir avec moi. Croissy me vint voir, qui trouva la résolution que j'avais prise fort bonne. J'avais envoyé Préfontaine à la ville pour apprendre des nouvelles. A son retour, il me trouva fort alarmée de tous les billets que la comtesse de Fiesque m'avait envoyés. Il trouvait que c'était sans fondement, et fit tout ce qu'il put pour me faire changer mon voyage de Pont en celui du Bois-le-Vicomte, me disant qu'il n'y avait rien à craindre pour ma liberté ; que m'éloignant sans ordre c'était donner une marque de mes respects, qui serait agréable à Leurs Majestés ; qu'il n'y avait que quatre lieues de Paris au Bois-le-Vicomte ; que les gens de la cour me viendraient voir ; que l'on se raccoutumerait à moi, en entendant parler souvent ; que ma conduite étant bonne qu'il y aurait cent occasions qui me pouvaient faire aller et venir à Paris ; qu'après y avoir fait quelques petits voyages sans témoigner d'affection d'y être, à la fin l'on trouverait bon que j'y demeurasse. Bref, il me représenta tout de son mieux ce qu'il crut être obligé de me dire, comme un bon et fidèle serviteur ; mais c'est quelquefois ceux que l'on croit le moins. Je me fâchai contre lui, et je lui dis que, s'il avait si envie de ne pas s'éloigner de Paris, je lui permettais d'y demeurer, et que je me passerais bien de lui. Il me répliqua qu'il se tairait et me suivrait au bout du monde, si j'y allais, et que je lui voulusse permettre. Il s'en alla à son logis.

	 

	Le lendemain je m'éveillai fort matin, ayant une grande impatience d'être hors de Paris. Préfontaine ne vint qu'à neuf heures ; je le grondai horriblement. Comme j'eus tout dit, il me répondit : « Encore ne pouviez-vous pas ni même ne deviez pas sortir de Paris sans un sou, et j'ai été chercher de l'argent, comme vous m'aviez commandé. J'ai été chez madame la comtesse de Fiesque la fille pour dire à madame sa belle-mère que vous lui ordonniez de partir dans votre carrosse et qu'elle vous trouverait à Pantin. Elle a fait de grandes difficultés, voulant que je lui répondisse que Votre Altesse royale y serait. Je lui ai dit : Mademoiselle m'a commandé simplement ce que je vous dis, et je n'en sais pas davantage. J'ai donné tous les ordres nécessaires pour faire partir votre maison. Après cela, Mademoiselle, je ne pense pas que je mérite d'être grondé pour être arrivé un quart d'heure plus tard que vous ne m'aviez ordonné. » Je me rendis à la raison ; je montai dans un carrosse sans armes, que madame de Montmort me prêta, avec deux chevaux et un cocher à moi vêtu de gris, un valet de pied habillé de même, un laquais à madame de Frontenac et un à Préfontaine. Dans le carrosse, nous étions : madame de Frontenac, deux de mes femmes, une demoiselle à elle, et Préfontaine.

	 

	Comme nous fûmes à la halle, où était le rendez-vous, je trouvai mes quatre autres chevaux ; un gentilhomme à moi, nommé La Guérinière, qui est mon maître d'hôtel, ayant pour lors en quartier un écuyer fort étourdi que je ne voulus pas mener. Il y avait encore un gentilhomme de Frontenac, fort honnête homme, et qui l'est plus que son maître, que j'avais voulu qui vînt avec moi. Nous ne trouvâmes point le comte de Hollac : me voilà fort inquiétée. Préfontaine, voyant un cavalier avec un justaucorps rouge, s'imagina qu'il était au comte de Hollac. Il l'appela en allemand, et lui demanda où il était : il lui répondit qu'il l'avait vu le matin, et qu'il lui avait dit qu'il serait là à neuf heures. On l'envoya à la porte voir s'il ne venait point ; il vint dire que non. Nous nous en allâmes au petit pas. Comme nous fûmes à Picpus, Préfontaine, voyant que j'en étais en inquiétude, monta à cheval et s'en retourna. Comme je sortais du pont de Charenton, il arriva fort fatigué : car il n'avait pas quasi la force de se soutenir. Il monta en carrosse.

	 

	Dès que j'eus passé la rivière de Marne, je ne songeai plus à Paris ; et je me sentis toute résolue à faire tout ce que le destin voudrait faire de moi. Nous trouvâmes force cavaliers de la garnison de Melun, qui ne nous dirent mot. Nous fîmes repaître nos chevaux à Brie-Comte-Robert, dans une hôtellerie hors la ville. L'hôtesse nous dit beaucoup de mal des troupes des princes ; nous renchérîmes. Comme nous allions manger de la viande qui était dans le carrosse, l'on entendit sonner une cloche qui nous alarma. Nous demandâmes ce que c'était ; l'hôtesse dit que l'on sonnait ainsi, quand il arrivait des carrosses ou des cavaliers. La peur nous prit, et nous nous en allâmes et achevâmes notre dîner dans le carrosse.

	 

	Nous arrivâmes à une heure de nuit à une maison de madame Bouthillier, qui s'appelle l'Épine, où nous étions en sûreté, étant fossoyée. Madame de Frontenac dit au concierge : « C'est une dame de mes amies qui est avec moi ; que l'on lui accommode une chambre. » Nous soupâmes fort bien : car de notre dîner, il en resta pour faire des grillades. Comme madame Bouthillier a des ménages par toutes ses maisons, nous fîmes des fricassées de poulets et de pigeons, étant trop tard pour s'amuser à en rôtir à des gens qui voulaient partir de grand matin ; on en rôtit toute la nuit pour le lendemain. Il y avait des fromages admirables : jamais je n'ai tant mangé. Je fis manger mes femmes avec moi, et le comte de Hollac et mes gens. Ils étaient si étonnés de se voir ainsi à table avec moi, que, pour peu que ceux qui nous servaient eussent été habiles, ils eussent connu que c'était une farce. Nous avions pris chacun un nom : nous nous appelions mon frère, ma sœur, mon cousin et ma cousine. Cette plaisanterie nous réjouit quelques jours.

	 

	J'envoyai de là La Guérinière trouver M. le Prince et M. de Lorraine, pour leur donner part de la manière dont j'étais sortie de Paris, et comme Monsieur en avait usé avec moi ; que je m'en allais à Pont, où j'attendrais de leurs nouvelles devant que de m'en aller dans des provinces plus éloignées. Je partis de bon matin, le lendemain, sans rencontrer personne qu'à Provins. Comme j'étais descendue à une montagne, il passa l'enseigne des gendarmes de la reine qui nous salua, comme on fait ordinairement des femmes qui ont l'air d'être de quelque qualité ; et, après être passé, il se retourna et nous regarda, et ensuite fit force révérences bien basses. Je me tins droite, pour ne pas montrer que je croyais que ce fût à moi. Nous allâmes faire repaître nos chevaux à un village à deux lieues de là, nommé Sourdun.

	 

	En arrivant, je mis pied à terre, et j'entrai dans la cuisine du logis ; il y avait un jacobin qui était à table, et, comme il n'avait point son manteau noir et qu'il était vêtu de blanc, je ne savais de quel ordre il était. Je le lui demandai ; il me répondit : « Vous êtes bien curieuse.» Je lui répartis que ma curiosité était raisonnable ; sur quoi il me dit : « Je suis jacobin. » Je lui demandai d'où il venait : « De Nancy ; et vous, d'où venez-vous? » - « De Paris. » Je lui demandai ce que l'on disait de M. de Lorraine en son pays, et si on l'aimait bien ; il me dit que oui, et que c'était un brave prince. Ensuite il me dit : « Les nouvelles que j'ai apprises à Troyes, que le roi devait venir à Paris, sont-elles véritables? » Je lui dis que oui, et qu'il y était arrivé il y avait deux jours, et que M. le duc d'Orléans et Mademoiselle s'en étaient allés. « J'en suis fâché, me dit-il car c'est un bonhomme. Pour Mademoiselle, c'est une brave fille ; elle porterait aussi bien une pique qu'un masque : elle a du courage. La connaissez-vous point? » Je lui répondis que non. Il me dit : « Quoi! ne savez-vous pas qu'elle a sauté les murailles d'Orléans pour y entrer, et qu'elle a sauvé la vie à M. le Prince à la porte Saint-Antoine? » Je lui dis que j'en avais entendu parler.

	 

	Il me demanda : « Ne l'avez-vous jamais vue? » Je lui dis que non. Il se mit à me dépeindre, et me dit : « C'est une grande fille, de belle taille, grande comme vous ; assez belle ; elle a le visage long, le nez grand ; je ne sais pas si vous lui ressemblez autant de visage que de la taille ; si vous ôtiez votre masque, je le verrais. » Je lui dis que je ne le pouvais ôter ; que j'avais eu la petite vérole depuis peu, et que j'étais encore rouge. Je lui demandai s'il avait parlé à elle ; il me dit : « Mille fois ; je la connaîtrais entre cent personnes, si je lui parlais. J'ai été souvent aux Tuileries, où elle logeait. Je connaissais son aumônier, et elle venait quasi tous les premiers dimanches du mois à notre maison de Saint-Honoré avec la reine.

	 

	Je lui demandai : « Est-elle dévote?- Non ; il lui prit une fois envie de l'être ; mais elle s'en ennuya, et cela s'est passé ; elle s'y était prise trop violemment pour que cela pût durer. - Et sa belle-mère, la connaissez-vous? Vraiment oui ; c'est un de ces saints qu'on ne fête guère. C'est une femme qui est toujours dans une chaise et qui ne fait pas un pas, et qui est une lendore ; et Mademoiselle a de l'esprit, va vite : il y a bien de la différence entre elles. Mais, qui êtes-vous, Madame, qui me questionnez tant? » Je lui dis que j'étais veuve d'un gentilhomme de Sologne ; que ma maison avait été pillée par l'armée, lorsqu'elle avait passé en ce pays-là. Pour moi que j'étais retirée à Orléans, d'où j'avais été assez malheureuse de sortir le jour que Mademoiselle y arriva ; que je m'en allais en Champagne demeurer avec mon frère et ma belle-sœur qui était là. Il me dit : «Si vous venez jamais à Paris, venez nous voir dans notre couvent de Saint-Honoré.»

	 

	Je lui dis que j'étais de la religion. Il voulut me convertir ; mais je lui dis que c'était une affaire trop sérieuse pour la traiter en passant ; que j'espérais d'aller faire l'hiver un tour à Paris ; qu'alors nous parlerions de controverse. Il me dit son nom ; mais je l'ai oublié ; puis nous nous séparâmes. En partant, il se plaignit d'être las ; je lui demandai si les jacobins n'allaient point à cheval ou dans les coches. Il me dit que oui ; qu'en partant de Troyes il avait voulu se mettre dans le coche ; mais que le cocher étant trop cher, il s'était dépité ; que depuis il l'avait trouvé par le chemin ; qu'il n'avait personne ; qu'il l'avait prié de s'y mettre pour rien ; qu'il ne l'avait pas voulu, et qu'il avait du cœur ; que l'habit qu'il portait n'empêchait pas que l'on ne sentît le bien et le mal. Cette aventure me réjouit tout à fait, et me fit bien augurer de la suite de mon voyage.

	 

	Nous arrivâmes de nuit à Pont. Madame Bouthillier eut beaucoup de joie de me voir, et ce fut la seule qu'elle eût reçue depuis la mort de son fils, qu'elle aimait chèrement, n'ayant jamais eu que lui : c'était M. de Chavigny. Je me trouvai là en grand repos : c'est une maison, comme j'ai déjà dit, où l'on fait bonne chère et le plus proprement du monde. Je continuai à manger avec tout le monde, et personne ne me connaissait qu'une demoiselle de madame Bouthillier et quelques anciens domestiques ; tout le reste ne me prenait que pour madame Dupré. Il y vint une dame des bonnes amies de madame Bouthillier, nommée madame de Marsilly ; elle était si accoutumée dans la maison, que si l'on l'eût refusée, elle aurait jugé qu'il y aurait eu du mystère. Ainsi elle y entra et arriva comme j'étais au jardin ; on m'en vint avertir : je ne revins point qu'il ne fût nuit, et je montai à ma chambre. Madame Bouthillier lui dit : « Depuis quelques jours je me suis trouvée mal ; je soupe et je me couche de bonne heure. » Elle la fit souper à six heures et coucher entre sept et huit, et puis l'on l'enferma dans sa chambre. Après l'on mena ses gens loger dans la basse-cour ; et, comme il y a des fenêtres dans la cuisine qui donnent dans les fossés, en se promenant, ils virent que l'on apprêtait un autre souper, et le dirent le matin à leur maîtresse, qui étant poussée de quelque curiosité dit à madame Bouthillier :» Qu'est-ce qu'il y a eu céans cette nuit? L'on m'a dit qu'on ne s'était point couché à la cuisine, que l'on avait apprêté à manger ; est-ce qu'il vous doit venir compagnie? «Madame Bouthillier dit qu'elle n'en savait rien, et la fit partir le plus tôt qu'il lui fut possible.

	 

	Je fus à une foire à deux lieues de là, où personne ne me connut ; on donna la collation à madame de Frontenac, qui était fort connue en ce pays-là, et on me voulait fort obliger à ôter mon masque pour manger. Je m'en excusais sur ce que j'avais eu depuis peu la petite vérole. Comme le comte de Hollac se porta mieux, il partit pour aller trouver M. le Prince ; je le priai, quand les troupes de Son Altesse royale reviendraient, de garder son régiment : car je ne doutais qu'il ne demeurât avec ma compagnie. Je le chargeai de dire aussi au comte d'Escars de demeurer, quelque ordre que je leur pusse envoyer, à l'un et à l'autre, de revenir, parce que peut-être m'obligerait-on de le leur ordonner ; mais que ce serait par force ; ainsi qu'ils m'obligeraient de demeurer auprès de M. le Prince ; et que, si je changeais d'avis, je trouverais bien le moyen de leur faire savoir.

	 

	A Paris, l'on était fort en peine de savoir où j’étais, et à Blois aussi. J'avais écrit une lettre à Son Altesse royale, en partant de Paris, par laquelle je lui mandais que, puisque j'étais assez malheureuse pour qu'elle ne me voulût pas souffrir d'être auprès de lui, je m'en allais en lieu de sûreté, chez une personne de condition de mes amies, attendre ce que deviendraient les affaires, et que je croyais que Son Altesse royale m'ayant dénié sa protection, ne trouverait pas mauvais que j'en cherchasse parmi mes proches et mes amis. J'étais bien aise de mettre cela pour lui donner de l'inquiétude et du soupçon, croyant bien qu'il manquerait pas d'entendre sur les parents et amis que je voulais dire M. le Prince et M. de Lorraine. Madame la comtesse de Fiesque, qui se doutait bien que je n'irais point au Bois-le-Vicomte, ne bougea de Paris, et allait dire à tout le monde que j'étais allée en Flandre ; et sur cela me daubait comme il fallait, au lieu de m'excuser. L'on fit force discours sur ce prétendu voyage.

	 

	J'appris un accident qui était arrivé, lorsque mon train s'en alla au Bois-le-Vicomte, qui me donna quelques jours de l'inquiétude : quatre ou cinq soldats vinrent attaquer le carrosse de Préfontaine, qui suivait les miens ; il semblait que cela le dût garantir d'aucune aventure. Pourtant la sottise de mes gens fut cause qu'il fut pillé : car au premier coup que l'on tira, tous mes gens prirent la fuite ; il n'y eut qu'un page et un valet de chambre qui tâchèrent à les secourir. Dans ce carrosse étaient toutes les cassettes de Préfontaine, où étaient tous mes papiers les plus importants ; mais ce qui m'inquiétait le plus, c'était une certaine Vie de madame de Fouquerolles que j'avais faite, un Royaume de la lune, des vers de madame de Frontenac et des papiers de cette conséquence. Je voulais envoyer un courrier exprès à MM. de Turenne et de La Ferté pour les ravoir. Préfontaine était en colère de ce que je ne regrettais que cela.

	 

	Deux jours après, nous eûmes nouvelles que, par les soins et les diligences que ses gens avaient faites, que l'on lui [avait] rendu ses chevaux, qui se trouvèrent encore à l'armée entre les mains des voleurs. Pour mes papiers, ils les laissèrent tous dans les cassettes et s'étaient contentés de prendre de l'argent, le linge et les habits de Préfontaine, dont je ne me souciai guère, dès que j'eus les papiers qui me tenaient au cœur. Pour lui, qui aimait mieux le sérieux, il aurait fort plaint son argent, si l'on n'eût recouvré que ceux-là.

	 

	L'on vint avertir madame Bouthillier qu'il avait couché un exempt à l'Épine (qui est la petite maison qui 'est sur le chemin de Paris), qui me cherchait. Me voilà assez effrayée : car j'avais encore dans la tête que l'on me voulait arrêter. Madame Bouthillier, qui s'en aperçut, me dit : «Voyez si vous voulez aller à Fougon (c'est un petit château fossoyé, qui est à demi lieue de Pont) ; si l'on vous vient chercher, je dirai que je ne sais où vous êtes. Si vous voulez aller plus loin, j'ai deux fermes, où il y a deux chambres logeables dans chacune. Si vous voulez passer l'eau, il y aura toujours un bateau pour aller en Brie. » Préfontaine arriva là-dessus, qui ne s'effrayait pas aisément. Il me dit : « Vous ne sauriez courre si vite que l'on ne vous attrape, si l'on veut ; si vous vous retirez dans d'autres maisons de madame Bouthillier, vous la brouillerez [avec la cour], quand elle dira qu'elle ne sait pas où vous êtes. Ce serait abuser de la bonté qu'elle témoigne à Votre Altesse royale. Ainsi je suis d'avis que vous attendiez patiemment pour voir ce que l'on vous dira. »

	 

	Une heure après, je reçus des lettres où l'on me mandait : «Dominique vous va chercher de la part de Son Altesse royale. » Je fus fort rassurée : car c'était un garçon que j'avais vu à Orléans et sur qui j'avais autant de pouvoir que son maître. Je m'en allai me promenant au-devant de lui. Il me donna une lettre de Son Altesse royale assez aigre, qui me marquait que je devais m'en aller en quelqu'une de mes maisons. Je lui fis réponse, et je lui mandai que c'était mon intention, et que j'étais bien heureuse qu'elle fût conforme à ses ordres.

	 

	La Guérinière revint ; il m'apporta une lettre de M. de Lorraine, la plus obligeante du monde, par laquelle il m'offrait tout ce qui dépendait de lui, et au surplus il remettait le reste à La Guérinière. Il était d'avis que je me retirasse dans un château qui était à madame de Guise, nommé Encerville, qui est sur la frontière, à deux ou trois lieues de Stenay ; que M. le Prince et lui me viendraient voir souvent ; que si j'avais besoin de troupes pour me garder, ils m'en donneraient ; et que pour raison de ne point aller dans une de mes terres plutôt que là, je dirais : Après ce qui s'est passé, je ne me crois pas en sûreté dans le milieu de la France. C'est une terre qui est à ma grand'mère, et personne ne peut trouver à redire que j'y aille. Je ne fus pas de cet avis-là.

	 

	La Guérinière me conta comme M. le Prince et M. de Lorraine l'avaient reçu, avec la plus grande joie du monde d'apprendre de mes nouvelles ; qu'il était arrivé le matin comme ils s'en allaient dîner chez le comte de Fuensaldagne ; qu'ils lui avaient dit : « Ne vous informez pas chez qui nous vous menons dîner ; mais suivez-nous à dîner. » Ils burent fort à ma santé. Le comte de Fuensaldagne lui dit qu'il le priait de m'assurer du profond respect qu'il avait pour moi, et qu'il ne m'osait rien offrir ; qu'il me suppliait de croire que j'étais la maîtresse en Flandre, et que le roi son maître le désavouerait, s'il en usait autrement ; et qu'il s'en' allait au conseil avec M. le Prince et M. de Lorraine pour délibérer ce qu'il y aurait à faire pour le dépêcher. Comme ils sortirent, M. le Prince lui dit : « Je n'écrirai point par vous ; j'enverrai Saint-Mars (qui est son premier gentilhomme de chambre) à Mademoiselle. »

	 

	La Guérinière arriva, charmé de la manière dont il avait ouï parler de moi à tout ce monde-là. Le lendemain Saint-Mars arriva je dis à madame Bouthillier que c'était un capitaine du régiment de mon père, afin que, si on lui reprochait qu'il fût venu des gens de M. le Prince, elle pût dire qu'elle n'en avait point vu.

	Elle sut pourtant bien qui il était. Il me donna la lettre que voici :

	 

	« J'ai reçu par La Guérinière la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire je crois que vous ne doutez pas du sensible déplaisir que j'ai de ce qui est arrivé à Paris ; mais je vous jure que le plus grand que j'ai, c'est de voir l'état où vous êtes. S'il ne faut que ma vie pour vous en tirer, je vous l'offre de tout mon cœur. En attendant, je vous offre mes places et mon armée ; M. de Lorraine en fait de même, et M. le comte de Fuensaldagne aussi. J'ai chargé Saint-Mars de vous dire sur toutes choses mes sentiments, et de recevoir vos ordres, que j'exécuterai fidèlement, y allât-il de la perte de ma vie. Je vous conjure de le croire et de me croire absolument à vous.» A Sissone, ce 26 octobre 1652. »

	 

	Et de l'autre côté de la lettre il y avait de sa main :

	 

	« Il est ordonné aux sieurs comtes de Bouteville, et de Meille et de Chamilly, d'obéir aux ordres de Mademoiselle comme aux miens propres. Fait à Sissone, ce 25 octobre 1652.

	LOUIS DE BOURBON. »

	 

	Je fus fort contente de cette lettre, et de l'ordre j'en fus fort surprise ; ensuite nous allâmes dîner. Saint-Mars était le plus étonné du monde de se voir à table avec moi ; et à tout propos, au lieu de me parler de Paris, d'où j'avais dit qu'il venait, il me parlait de l'armée. Cela était assez plaisant, et madame Bouthillier ne faisait pas semblant de l'entendre.

	 

	Après diner, je m'en allai l'entretenir : il commença par me faire mille assurances des services de M. le Prince et du comte de Fuensaldagne ; du déplaisir qu'il avait de quoi j'étais sortie de Paris, et de la conduite que Son Altesse royale avait tenue à mon égard et au sien. Le chapitre était assez long pour dire bien des choses. Je lui en contai une que Son Altesse royale avait faite qui me semblait bien indigne d'elle : elle avait demandé un passe-port pour s'en aller à Limours, comme si une personne de sa qualité ne passait pas partout ; et encore après avoir pris l'amnistie! Ce passe-port était daté du samedi, dont le lundi il fut faire toutes ces belles protestations au parlement de les protéger et assister. Saint-Mars disait qu'il ne comprenait pas comme Son Altesse royale avait quitté Paris, et que la cour ne l'en aurait pu chasser. Je lui dis ce que Son Altesse royale m'avait mandé par Préfontaine, et je lui dis ce que j'avais appris que l'on disait dans le monde : que comme il avait vu le roi proche, il avait envoyé plusieurs personnes, entre autres Damville, même que le roi était déjà dans le Cours, pour demander permission de demeurer ; mais on ne voulut pas, et je sais que M. de Turenne dit au roi et à la reine : « Il y va de l'autorité de Votre Majesté de le faire sortir de Paris ; et, s'il ne le veut de bon gré, il faut lui faire faire de force, quand Votre Majesté devrait elle-même aller au palais d'Orléans avec son régiment des gardes.»

	 

	Cette rigoureuse réponse alarma tellement Son Altesse royale, qu'elle délogea avec beaucoup de diligence. Je lui dis « Pendant que je suis sur le chapitre des manquements de mes proches envers M. le Prince, parlons de M. de Guise. » Il fut au-devant du roi à Saint-Germain, et le lendemain qu'il fit assembler le parlement au Louvre, il ý alla prendre sa place et fut présent à tout ce qui se passa contre tout le monde. Ces sortes de choses sont écrites en tant de lieux, qu'il n'est pas à propos de les mettre ici. Enfin M. de Guise était prisonnier en Espagne, gardé d'une manière qu'il n'en fût jamais sorti. M. le Prince, sans avoir aucune habitude avec lui, par pure générosité, le demanda aux Espagnols au lieu de sommes fort considérables qu'ils lui devaient ; le roi d'Espagne [le] lui accorda il revint à Paris, et deux jours après qu'il y est, il en use comme j'ai dit. Saint-Mars, qui savait mieux que personne les obligations qu'il avait à M. le Prince, en était aussi plus étonné qu'un autre. Puis nous passâmes à mon sujet.

	 

	Il me dit que M. le Prince était d'avis que je m'en allasse à Honfleur, qui est un port de mer en Normandie qui est à moi, et que, si je ne trouvais pas la place en bon état, sous prétexte de m'y tenir et de faire ajuster la maison, je la ferais fortifier ; que M. de Longueville, qui ne s'était point déclaré encore, se déclarerait si la cour trouvait mauvais que j'y fusse. Je lui dis : « Voilà un beau dessein ; mais Honfleur est en fort mauvais état, et quelque prétexte que je prenne de m'y loger, il y a bien de la différence entre une cloison de sapin pour faire une alcôve, ou un bastion. Si la cour le trouvait mauvais, et qu'elle me vînt attaquer, je ne serais point en état de m'y défendre : car si j'en fortifie la garnison, c'est me déclarer ; il n'y a que trois où quatre jours de marche tout au plus de Paris à Honfleur. Ce sera lors, dit-il, que M. de Longueville Et avec quoi? lui répliquai-je ; avec les morte-paie de ses châteaux, qui sont à quarante lieues les uns des autres? Car pour la noblesse de Normandie, c'est un faible secours : car trois jours passés, les Normands ne découchent point de chez eux, et M. de Longueville y a si peu d'amis qu'en pareille occasion il viendrait tout seul ; et je ne comprends pas comme M. le Prince peut faire quelque fondement sur ces hommes-là. Lorsque nous avons été les maîtres dans Paris, que Son Altesse royale était déclarée, et que nous étions en un état que jamais parti en France n'a été si fort ni si heureux, et sur lequel on ait lieu de fonder de plus certaines espérances d'un bel avenir, il n'a pas voulu se déclarer ; et lorsque Monsieur est à Blois, M. le Prince en Flandre ou en chemin, il prendrait son parti? Il n'est pas si fou.»

	 

	Saint-Mars me dit que tout ce que je disais était fort bien dit ; mais que M. de Longueville était un homme à faire quelque chose d'extraordinaire, et que sans lui je pouvais demeurer à Honfleur, et que par Ostende je pouvais avoir du secours, et que tout au pis je me sauverais par mer, et que l'on dirait dans le monde que la tyrannie était bien établie, puisque l'on obligeait une personne de ma condition à sortir du royaume. Je répondis à cela : « Je crains l'eau, et si M. le Prince savait à quel point, il ne me conseillerait pas de m'y hasarder. »

	 

	Après avoir furieusement raisonné avec Saint-Mars, la conclusion fut que par nulle raison je ne devais m'embarquer à faire aucuns actes d'hostilité contre la cour, à moins qu'elle me poussât au dernier point ; que Son Altesse royale m'avait ordonné de m'en aller en une de mes maisons ; que je m'en irais à Saint-Fargeau ; que j'avais regardé avec soin sa situation ; que j'avais reconnu qu'elle était proche de toutes choses ; qu'elle n'était qu'à trois journées de Paris pour en avoir des nouvelles, et à pareille distance de Blois, pour sauver les apparences de ce côté-là. Car je savais assez dès ce temps-là à quoi m'en tenir, et qu'en quatre jours tout au plus l'on allait et venait de Saint-Fargeau à Stenay, qui était un lieu où apparemment M. le Prince passerait les hivers ; ainsi que j'étais proche du monde, de mes amis et de ceux qui devaient l'être, et pourtant dans le plus grand désert du monde, parce que, Saint-Fargeau étant un lieu peu connu, l'on croirait que j'étais dans un autre monde.

	 

	Voilà de quoi je le chargeai pour M. le Prince, avec une lettre par laquelle je le remerciais et lui témoignais ma reconnaissance de toutes les offres qu'il me faisait. Je lui en donnai une aussi pour M. de Lorraine, à qui je témoignais combien j'étais sensible aux marques d'affection qu'il m'avait témoignées tant par La Guérinière que par sa lettre. J'oubliais de dire que comme La Guérinière partit, le comte de Fuensaldagne lui dit : « M. le Prince et M. de Lorraine m'ont dit que je pouvais prendre la liberté de vous charger de dire à Mademoiselle que je lui offre quelque place qu'il lui plaira en Flandre, si elle est obligée d'y venir ; que j'en ôterai la garnison, et qu'elle y en mettra une telle qu'il lui plaira ; que l'on aura soin de toutes les choses qui lui seront nécessaires pour sa subsistance. Si elle ne veut point avoir commerce avec les Espagnols, nous n'aurons pas l'honneur de la voir. Si elle veut bien souffrir nos respects, nous lui [en] rendrons avec la dernière joie, ayant pour sa personne aussi bien que pour sa qualité toute la vénération possible.» Je chargeai Saint-Mars de le remercier de toutes ses offres, et de lui dire que je les recevais avec beaucoup de reconnaissance ; que j'étais bien aise de connaître la bonne volonté que l'on avait pour moi, mais que je serais fâchée d'être obligée de l'éprouver.

	 

	Je demeurai encore un jour ou deux à Pont, puis j'en partis pour Saint-Fargeau. A la couchée de Pont, qui est une petite maison à madame Bouthillier, nommée Micheri, il y vint un de mes valets de pied que madame la comtesse de Fiesque m'envoya, pour me dire qu'elle avait fait partir quelques-uns de mes gens pour Saint-Fargeau ; mais que toute ma maison ne partirait point de Paris qu'elle ne me sût partie de Pont, pour n'aller point à fausses enseignes, comme je les avais fait aller au Bois-le-Vicomte. Cela me fâcha fort, et encore plus de quoi ma maison était à Paris : car j'avais ordonné qu'elle n'y passât pas, et même j'avais marqué les journées qu'elle ferait et le chemin que je voulais qu'elle tînt, et il me semble que quand l'on est hors de la cour, et de la manière dont j'en étais éloignée, il était ridicule que mon train passât et repassât sans cesse à Paris. Ce ne fut pas la seule chose qui me fâcha : car ce valet de pied me dit qu'elle avait demandé des gardes du roi pour escorter mon équipage, et qu'on lui en avait promis douze. Cette peur que l'on pillât mes mules avec mes couvertures me parut fort bizarre, me semblant que cela les mettait à couvert des voleurs et de quelques gens de guerre qu'ils pourraient rencontrer par les chemins. Enfin cela me parut aller de même force que le passe-port ; mais la différence était que je ne l'avais pas demandé, et que je crois qu'à la cour l'on jugea bien que cela me ferait beaucoup de dépit, et que madame la comtesse de Fiesque serait désavouée.

	 

	Elle m'envoya une lettre du roi, que je crus qu'elle avait demandée (car je ne comprenais point de quoi l'on se serait avisé de me l'écrire), où il [le roi] me mandait que sachant que j'avais choisi pour ma demeure ma maison de Saint-Fargeau, il avait été bien aise de me témoigner que ce choix lui était fort agréable, et m'assurer en même temps que j'y pouvais demeurer en toute sûreté et liberté. J'y fis réponse ; le remerciai de l'honneur qu'il lui avait plu de me faire en me donnant des marques de son souvenir ; que j'étais bien aise que mon séjour à Saint-Fargeau lui fût agréable ; que pour la sûreté de ma personne je n'en avais point douté, n'ayant rien sur ma conscience qui me pût faire craindre le contraire ; que ma conduite avait toujours été telle pour le service de Sa Majesté, et mes intentions, que je ne craignais rien, et que j'étais incapable de faire aucune chose indigne de la qualité où Dieu m'avait fait naître, et d'une bonne Françoise.

	 

	Je poursuivis mon chemin vers Saint-Fargeau. Comme j'en fus à deux lieues, il vint un de mes valets de chambre pour me dire qu'à Châtillon, qui n'est qu'à huit lieues, sur le chemin de Paris, ils avaient trouvé, en y passant, un exempt des gardes du roi avec six gardes, qui disaient n'y séjourner que parce que leurs chevaux étaient boiteux ; ce qui n'était pas, à ce que leur dit l'hôte. Cet exempt s'enquit fort d'eux quand j'arriverais, et si je pouvais prendre un autre chemin. Cela m'alarma ; il me dit encore que tous les environs de Saint-Fargeau étaient pleins de gens de guerre, qui faisaient payer les tailles.

	 

	Les gens effrayés se font toujours des fantômes pour les combattre ; je dis : « Assurément c'est pour moi que ces troupes sont là, et ce n'est point pour la taille ; la comtesse de Fiesque aura donné dans le panneau, en demandant de l'escorte, et ses douze gardes ayant joint l'officier, et ceux qui sont à Châtillon, ce sera dix-huit. » J'étais assez en inquiétude ; Préfontaine, qui a l'esprit ferme et résolu, me rassurait, et La Guérinière de même. L'on dit que j'ai [l'esprit] assez ferme sur toutes choses, mais j'avoue qu'en cette rencontre j'avais l'esprit si préoccupé que l'on me voulait arrêter, et j'en avais une telle crainte, que j'en étais hors de moi.

	 

	Nous arrivâmes à Saint-Fargeau à deux heures de nuit, il fallut mettre pied à terre, le pont étant rompu. J'entrai dans une vieille maison où il n'y avait ni porte ni fenêtres, et de l'herbe jusqu'aux genoux dans la cour : j'en eus une grande horreur. L'on me mena dans une vilaine chambre, où il y avait un poteau au milieu. La peur, l'horreur et le chagrin me saisirent à tel point que je me mis à pleurer : je me trouvais bien malheureuse, étant hors de la cour, de n'avoir pas une plus belle demeure que celle-là, et de songer que c'était le plus beau de tous mes châteaux, n'ayant pas de maison bâtie.

	 

	Comme cela fut passé, j'appelai madame de Frontenac, Préfontaine et La Guérinière. Ils avaient été tous deux s'informer s'il n'y avait point quelque lieu proche où je pourrais aller, afin de me guérir de la crainte où j'étais ; ils me dirent qu'il y avait un petit château fossoyé, à deux lieues de là, chez un nommé Davaux, qui est un contrôleur de mes domaines en cette terre, où je pourrais aller en attendant que je fusse éclaircie. Je chargeai le gentilhomme de Frontenac, que j'avais avec moi, d'aller le lendemain à Châtillon pour savoir ce que ces gens y faisaient.

	 

	Après que j'eus soupé, je donnai le bonsoir, et je dis : « Je veux demain dormir toute la journée ; que l'on ne me réveille point. » Je montai à cheval, madame de Frontenac avec moi, et l'une de mes femmes de chambre, et Préfontaine et La Guérinière. Jugez avec quel plaisir je fis cette traite! Je m'étais levée deux heures devant le jour ; j'avais fait vingt-deux lieues, et j'étais sur un cheval qui en avait fait autant. Nous arrivâmes à cette maison, qui se nomme Dannery, sur les trois heures du matin ; je me couchai en grande diligence.

	 

	Le lendemain La Guérinière, qui était allé à Saint-Fargeau, revint et me dit que ma maison était bonne et forte, que l'on ne m'y pouvait point surprendre ; que, s'il entrait des gens par une porte, je pouvais me sauver par l'autre, et même que, n'étant que peu de gens, l'on arrêterait ceux qui me voudraient arrêter. Cela me plut fort ; mais j'attendais des nouvelles de Châtillon. Le gentilhomme [que j'y avais envoyé] revint, qui me conta comme, étant arrivé, il avait accosté l'exempt, en lui demandant où était la cour, parce qu'il venait d'Italie, et qu'il s'y en allait pour quelque affaire. Il lui répondit qu'elle était à Paris ; il lui demanda où il avait couché ; le gentilhomme lui dit : « A Saint-Fargeau. » L'exempt demanda si on n'y attendait point Mademoiselle ; l'autre répondit : « Elle y arriva hier au soir. » L'exempt parut surpris, disant : « Je croyais qu'elle ne pouvait passer que par ici. » Le gentilhomme lui demanda s'il serait longtemps à Châtillon ; il lui répondit qu'il attendait quelque ordre de la cour, sur quoi il marcherait.

	 

	Mes gens me pressèrent de m'en aller à Saint-Fargeau je fus deux jours à m'y résoudre. Je ne m'ennuyais point en cette petite maison : j'y trouvais des livres ; je me promenais ; je me couchais de bonne heure et me levais tard. J'y reçus une nouvelle qui me surprit fort, la mort de mademoiselle de Chevreuse, arrivée en trois jours. Je la plaignis extrêmement : c'était une belle et bonne fille ; elle n'avait pas beaucoup d'esprit.

	 

	Enfin, au bout de ces trois jours, un beau matin, je m'en allai à Saint-Fargeau ; l'on me mena dans un appartement que je n'avais pas vu, que je trouvai plus commode. M. le duc de Bellegarde l'avait fait accommoder, Monsieur lui ayant donné la jouissance et demeure de cette maison, en considération des pertes qu'il avait faites pour son service. Cet appartement était fait d'une partie d'une galerie retranchée, sur qui est l'épaisseur d'une muraille. Dès ce même jour je voulus changer les cheminées et les portes, y faire une alcôve ; je m'informai s'il n'y avait point d'architecte dans le pays ; qui fut une grande faute que je fis : car les ouvriers de Paris sont toujours meilleurs et plus diligents ; mais les personnes qui n'ont point bâti, et qui n'ont point été en province, l'ignorent ; et, si l'on me l'eût dit, j'aurais grondé, aimant cent fois mieux ce qui était de la province que de Paris.

	 

	Je fis donc commencer à ajuster les dedans de l'appartement où j’étais, et pour cela il le fallut quitter ; je m'en allai loger au grenier au-dessus. Avec ce désagrément de logement, j'étais mal couchée : car madame la comtesse de Fiesque fit si bien, que mon lit n'arriva que dix jours après que je fus à Saint-Fargeau, mes gens ayant été assez sots pour lui obéir. Je les grondai, comme ils le méritaient, à leur arrivée, du soin qu'ils avaient eu de me venir trouver, et je les louai de leur bravoure à secourir le carrosse de Préfontaine, lorsqu'il avait été pillé. Par bonheur pour moi, le bailli de Saint-Fargeau était marié depuis peu ; ainsi il avait un lit neuf.

	 

	Madame la duchesse de Sully et madame de Laval me vinrent voir peu après mon arrivée. Je fus dans la plus grande honte du monde de n'avoir pas de quoi les loger dans ma maison ; il fallait que tous les soirs elles allassent coucher chez le bailli, où était le lit où j'avais couché avant que le mien arrivât. Il vint encore force autres dames qui logèrent toutes dans la ville. J'envoyai au Bois-le-Vicomte querir des meubles que j'y avais, afin de n'avoir plus cette honte.

	 

	Comme j'étais à ce petit château, j'eus une grande peur je me réveillai, entendant ouvrir le rideau de madame de Frontenac, qui était couchée dans un lit proche du mien, et à l'instant je l'entendis refermer. Je lui demandai : « Rêvez-vous, à l'heure qu'il est, d'ouvrir votre rideau? » Elle me répondit : « C'est le vent. » Nous étions logées dans une chambre basse, où il n'y avait des fenêtres que d'un côté, et ce jour-là il ne faisait point de vent. La peur me prit ; je lui dis : « Venez coucher avec moi. » Elle ne se fit pas prier ; et, comme elle passait de son lit au mien, j'entendis ouvrir encore le rideau. Jusqu'à ce qu'il fût jour, ni elle ni moi ne parlâmes. Comme le jour fut venu, elle m'avoua que voyant ouvrir son rideau (car il y a toujours de la lumière dans ma chambre), son premier mouvement avait été de se jeter dans mon lit ; mais qu'elle avait assez conservé de jugement, pour craindre de manquer de respect et de me faire peur, et qu'elle avait vu ouvrir et fermer deux fois son rideau. Nous songeâmes fort qui ce pouvait être, sans le trouver. Quelques jours après j'appris qu'un garçon qui était à moi, et mon frère de lait, qui s'en était allé avec le comte de Hollac, dans ma compagnie de gendarmes, avait été tué ; je ne doutai pas que ce ne fût lui qui m'était venu dire adieu je lui fis dire force messes.

	Chapitre 17 (1652-53)

	M. le Prince après avoir eu de mes nouvelles de Pont, et sachant que je ne voulais point aller ailleurs qu'à Saint-Fargeau, prit, en passant chemin, Château-Porcien, Rethel et force autres petits châteaux. L'armée de M. de Lorraine prit Bar-le-Duc et des châteaux aussi, où Foye, l'un de ses généraux, fut tué ; ensuite ils assiégèrent Sainte-Menehould. La cour avait dessein que Son Altesse royale fit revenir ses troupes d'auprès de M. le Prince. Pour cet effet, Monsieur envoya Gédouin, enseigne de ses gendarmes, les querir. Il arriva comme les troupes de Son Altesse royale faisaient un logement, après lequel on devait donner l'assaut. M. le Prince consentit que les troupes partissent le lendemain ; mais les officiers ne voulurent pas. Après avoir fait leur logement avec toute la bravoure et le bonheur possibles, ils dirent à Gédouin : « Nous voulons donner l'assaut. » Ce qu'ils firent ; et, après que la place eut capitulé, au lieu d'entrer dedans ils prirent congé de M. le Prince, avec tous les regrets imaginables de le quitter et toute la reconnaissance des honneurs qu'ils en avaient reçus. Pour lui, il leur témoigna avoir beaucoup d'estime des officiers et des troupes, et de déplaisir de quoi ils le quittaient.

	 

	Hollac fit mettre son régiment en bataille, et leur dit : « Vous êtes à Son Altesse royale : vous avez l'honneur de porter son nom ; allez le trouver. Pour moi, je demeurerai à la compagnie de Mademoiselle. » Son régiment, à l'instant, au lieu de marcher avec les autres, rentra dans le camp, et celui de Baudits le suivit, qui dit à Gédouin qu'il était inutile à Son Altesse royale, et qu'il pouvait servir M. le Prince ; qu'il croyait qu'il n'en serait pas fâché. Pour le comte d'Escars, qui n'avait de troupes que ma compagnie, il y demeura.

	 

	La cour était à Paris, accablée de harangues de tous côtés, qui n'avait point assez d'oreilles pour écouter tous les gens qui demandaient pardon. M. le cardinal de Retz salua le roi et la reine, et se croyait le mieux du monde à la cour, lorsqu'un beau matin qu'il venait faire sa cour, Villequier, capitaine des gardes du corps, l'arrêta et le mena, par la galerie du Louvre, monter en carrosse au pavillon, et de là au bois de Vincennes. Depuis que l'on avait pris ce dessein on avait été quelques jours sans l'exécuter, parce qu'il ne venait guère au Louvre. Car quand l'on y entre, l'on n'échappe guère, et rien n'est de si véritable qu'un vers de Nicomède, qui est une tragédie de Corneille, qui fut mise au jour aussitôt après la liberté de M. le Prince, où il y a :

	 

	Quiconque entre au palais porte sa tête au roi.

	 

	Comme la reine envoya querir Villequier pour lui donner l'ordre, il n'y avait avec elle que le roi et M. Le Tellier, à ce que je lui ai ouï conter depuis. Villequier lui dit : « Mais, Madame, c'est un homme qui a toujours quantité de braves avec lui ; s'il se met en défense, que ferai-je? le prendrai-je mort ou vif? » Tout le monde se regarda. Il répliqua : « Enfin, Madame, que le roi me donne un mot de sa main de ce que j'ai à faire. » Le roi écrivit qu'il lui ordonnait de prendre le cardinal de Retz de quelque manière que ce fût. J'ai appris ceci de la reine, sur ce qu'en causant avec elle des choses passées, elle me dit souvent que M. le Prince a l'âme bonne ; que l'on lui a souvent dit qu'elle avait fait une grande faute de ne s'en être pas défaite au bois de Vincennes ; mais qu'elle ne s'en repentirait jamais, qu'elle était incapable, quelque mal qu'il lui eût pu faire, d'avoir cette pensée, ni M. le cardinal non plus.

	 

	A l'arrivée de la cour à Paris, M. de Beaufort fut exilé, aussi bien que madame de Montbazon, madame de Bonnelle, et Frontenac eut une lettre pour sa femme ; mais elle était partie avec moi. La comtesse de Fiesque eut le même ordre ; mais, comme elle était malade, on lui donna des gardes, et elle ne voyait personne.

	 

	Il se passa une affaire à la cour moins importante que celle de la prison du cardinal de Retz, mais qui fit autant de bruit : ce fut le mariage du marquis de Richelieu avec mademoiselle de Beauvais, fille de la première femme de chambre de la reine. Ce garçon était jeune et bien fait, de l'esprit, du courage, et nourri dans l'élévation où sont d'ordinaire les gens en faveur. Son frère aîné n'a point d'enfants et est fort malsain ainsi toute la dépouille de cette faveur le regardait et le regarde encore, mais beaucoup moins qu'en ce temps-là, parce que madame d'Aiguillon lui en ôtera apparemment tout ce qu'elle pourra. Ce mariage surprit tout le monde : car quoique cette fille soit jolie et aimable, elle n'est pas assez belle pour faire passer par-dessus mille considérations qu'il devait avoir de ne se pas marier ainsi. Dès le lendemain madame d'Aiguillon l'enleva et l'envoya en Italie, pour voir s'il persévérerait à l'aimer. Mais au bout de quelque temps il revint, et l'a toujours fort aimée. Elle disait dans sa douleur : « Mes neveux vont toujours de pis en pis ; j'espère que le troisième épousera la fille du bourreau. » Il est vrai qu'elle avait quelque sujet de se plaindre de quoi l'un et l'autre n'avaient pas pris de bonnes et de grandes alliances. Mais madame de Beauvais ne lui avait nulle obligation, et n'était point obligée à ne pas chercher son bien à ses dépens, comme était madame de Pons, fille de madame Du Vigean, dont la mère est comme la femme de charge de sa maison. Enfin tout ce qui peut se dire là-dessus, c'est que si le cardinal de Richelieu pouvait voir de l'autre monde l'état où est sa maison, je crois que tous ceux qu'il a persécutés en seraient assez vengés.

	 

	Madame accoucha d'une quatrième fille, que l'on nomma mademoiselle de Chartres. Monsieur en fut assez fâché ; car il espérait toujours d'avoir un garçon. Elle fut malade à l'extrémité. J'envoyai avec beaucoup de soin en apprendre des nouvelles [à Paris], et à Blois en faire des compliments à Monsieur, que je suppliais d'avoir agréable que je l'allasse voir ; il me manda qu'il n'était pas encore temps. Pendant la maladie de Madame, la reine l'alla voir avec beaucoup de bonté. Madame la comtesse de Fiesque lui fit demander si elle aurait agréable qu'elle la vît, la reine répondit qu'elle la verrait comme comtesse de Fiesque, mais non pas comme ma gouvernante. Elle me renonça pour avoir cet honneur, et, quand la reine lui parla de moi, elle me dauba de toute sa force.

	 

	Comme Madame se porta mieux, je crus que Son Altesse royale, qui était de meilleure humeur, serait bien aise de me voir. J'y envoyai La Guérinière ; et comme je vis qu'il ne venait point, et que je ne pouvais pas croire que Son Altesse royale refusât de me voir, je partis espérant de le trouver en chemin. Ce qui arriva ; car je le rencontrai au pont de Gien, où j'avais mis pied à terre ; il me donna une lettre de Son Altesse royale, par laquelle elle me demandait que je lui envoyasse deux lettres, l'une pour le comte de Hollac et l'autre pour le comte d'Escars, par où je leur ordonnerais de revenir avec mes compagnies, et que jusques à ce que cela fût fait il ne pouvait me voir, parce que la cour le trouverait mauvais, et dirait que c'est d'accord avec lui qu'ils y sont demeurés. Je poursuivis mon chemin jusques à Sully, où je devais coucher ; et, dès que j'y fus arrivée, j'écrivis à Son Altesse royale. Je lui mandai que j'étais bien malheureuse qu'il ne me voulût pas voir ; que je ne pouvais pas répondre de ce que feraient MM. d'Escars et de Hollac ; et que, pour marque que je voulais contribuer à leur retour, j'envoyais à Son Altesse royale les deux lettres qu'elle me demandait.

	 

	Ces lettres n'étaient pas de ma main et contenaient : « Son Altesse royale a désiré que je vous écrivisse pour vous dire que je désire que vous reveniez ; je pense que son commandement a assez de pouvoir sur vous pour que mes ordres n'y soient pas nécessaires. Tout ce que je puis faire, c'est d'en user comme je fais, etc.» Je signai les deux lettres de ma main. Voilà à peu près ce qu'elles contenaient ; car je ne me souviens pas du reste. Je pense toutefois qu'il y avait encore : «Si vous ne revenez, j'aurai sujet de me plaindre de vous. » Je dis à Son Altesse royale que si, après avoir ces deux lettres, la cour n'était contente, ce serait avoir une grande tyrannie pour moi de vouloir que je dépendisse, pour voir Monsieur, de ce que feraient d'Escars et Hollac.

	 

	Je dépêchai mon courrier, par lequel je demandais des carrosses de relais. Il revint le lendemain, et Monsieur me manda qu'il m'avait envoyé des relais. J'allai au commencement de décembre en un jour de Sully à Blois, où il y a fort loin : j'avais avec moi madame de Frontenac et madame la comtesse de Fiesque, que j'oubliais de dire qui arriva un matin que l'on ne songeait pas à aller en litière. Je lui dis : « Ah! madame, comment êtes-vous venue ici, vous qui me croyiez en Flandre?» Elle me parla avec assez d'humilité ; cela me creva le cœur, et je la traitai avec plus de bonté qu'elle ne méritait.

	 

	J'arrivai à Blois, que Monsieur avait soupé. J'avoue que je ne savais quelle mine il me ferait, et que j'en étais inquiète ; pourtant j'augurais que l'on me ferait bonne chère, parce qu'au relai je trouvai des gardes, et que Saujon n'aurait pas fait cela, s'il avait cru que Monsieur l'eût trouvé mauvais. Il vint à la porte de sa chambre au-devant de moi, et me dit : « Je n'oserais sortir parce que j'ai la joue enflée. » Il salua ces dames, et d'abord demanda des nouvelles de la maladie de Madame à madame la comtesse de Fiesque. Cependant j'étais auprès du feu, où je contais l'aventure du jacobin que j'avais trouvé auprès de Provins. Monsieur revint, ' qui me la fit conter et qui en rit ; puis il me dit : « Allez souper, bon soir ; ne revenez point ; car il est tard. »

	 

	Le lendemain il vint à ma chambre, dès que je fus éveillée ; je mangeai avec lui, n'ayant point amené d'officiers. Il contait mille choses, me parlait sans cesse de M. le Prince ; et tous ses gens remarquèrent qu'il ne l'avait pas nommé depuis qu'il était hors de Paris. Il me traita assez bien ce voyage-là : il est vrai qu'il dura peu ; car je ne fus que deux jours à Blois. Le comte de Béthune y vint ; puis il me vint conduire jusques à Chambord, où nous fûmes deux jours. Il remercia madame de Frontenac d'être demeurée avec moi ; témoigna à madame la comtesse de Fiesque qu'elle n'avait pas bien fait de me quitter. Il dit à Préfontaine : « Je suis fort content de vous, et lorsque l'on m'a dit que c'était vous qui aviez conseillé à ma fille de s'en aller, je n'en ai rien cru.»

	 

	Comme nous fûmes à Chambord, il dit à Préfontaine : « Je vous veux mener partout ; » et lui montra sa maison avec plaisir ; cela m'en faisait un fort grand, aimant bien que l'on considérât les gens qui me servent bien. Le soir il lui dit : « Préfontaine, je vous veux mener promener dans mon parc de grand matin.» En se promenant il lui dit : « J'aime fort ma fille, mais j'ai quelques considérations : je serai bien aise qu'elle ne demeure guère ici.» Préfontaine lui dit : « Votre Altesse royale voit qu'elle n'en a pas usé comme une personne qui veut y demeurer ; car elle est venue sans équipage. » Il se mit à lui conter cent choses pour lui témoigner qu'il n'avait songé en sa vie à rien avec tant de passion qu'à mon établissement, mais que j'étais si difficile, que je n'avais pas voulu de M. l'électeur de Bavière. Cela est vrai, mais je ne trouvais pas que ce fût un bon parti : il avait son père et sa mère, n'avait que quinze ans, et l'on vivait dans cette maison un peu plus solitairement que dedans un couvent. Enfin, toute sa conversation n'alla qu'à lui faire connaître la tendresse qu'il avait pour moi, le désir qu'il avait eu, lorsqu'il était en pouvoir, de me procurer un établissement ; mais que, de mon côté, je n'avais pas correspondu à ses bonnes intentions, et qu'en l'état où il était, je ne devais pas désirer de lui plus qu'il ne pouvait. Préfontaine revint fort persuadé qu'il disait vrai et que c'était un homme de bonne amitié.

	 

	Pendant ce voyage, l'on parla de la laideur de ma maison de Saint-Fargeau ; que j'en devais chercher quelqu'une qui fût belle et plus proche de Blois. L'on dit que Châteauneuf-sur-Loire, qui était aux enfants de M. d'Émery, était à vendre. Monsieur me dit : « Si cela est, il faut que vous l'achetiez. » Je lui dis que je la verrais en m'en retournant. Je ne croyais être qu'une nuit à Orléans, où M. de Sourdis me donna le soir à souper, et le lendemain matin M. l'évêque à diner. Mais madame la comtesse de Fiesque se trouva mal : ce qui m'obligea à y demeurer, et ce jour-là j'allai voir Châteauneuf, que je trouvai une belle maison. Ce n'est qu'un corps de logis, mais fort grand, et de beaux jardins et parterres avec des fontaines, un grand rond d'eau, un petit canal, et la rivière de Loire, qui en fait un grand que l'on voit de la maison. J'eus beaucoup de plaisir à cette promenade ; il faisait la plus belle gelée du monde. Madame de Sully et madame la marquise de Laval, qui m'étaient venues trouver à Orléans, y vinrent avec moi. Madame de Sully avait beaucoup de passion que je fisse cette acquisition, étant proche de Sully. Nous fîmes force desseins de bâtir des pavillons, d'ajuster les dedans ; mais il y avait une chose qui me déplaisait fort, c'est qu'il n'y a point du tout de couvert ; et toute l'ombre qui est en cette maison, ce sont deux petits bois de charmes fort mal venus.

	 

	A mon retour d'Orléans, j'y trouvai M. de Beaufort, qui, ne m'ayant plus trouvée à Chambord, était venu après moi à tout hasard. Il soupa avec nous, et nous fîmes la meilleure chère du monde, sans avoir d'officiers, y ayant à Orléans un très-bon traiteur. Je repassai par Sully, où je fus encore un jour, et je m'établis tout à fait à Saint-Fargeau ; je changeai de chambre en y arrivant. Il avait fallu percer des cheminées en celle où j'étais ; de sorte que je pris celle de Préfontaine, qui avait été déjà échauffée et qui avait une belle vue. Ce qui n'est pas extraordinaire à un grenier.

	 

	Je travaillais depuis le matin jusques au soir à mon ouvrage, et je ne sortais de ma chambre que pour aller dîner en bas, et à la messe. Cet hiver-là étant assez vilain pour ne pouvoir s'aller promener, dès qu'il faisait un moment de beau temps, j'allais à cheval, et, quand il gelait trop, me promener à pied, voir mes ouvriers. Je fis d'abord faire un mail ; il y avait des arbres plantés, mais il y avait tant de ronces et de trous que l'on n'eût pas jamais su croire que l'on y eût pu faire une allée. Mais à force de faire couper les broussailles et porter de la terre, l'on trouva une belle allée ; mais ne la jugeant pas assez longue pour faire un mail, je la fis allonger de cent pas en terrasse. Ce qui fait un fort bel effet : car de cette terrasse l'on voit le château, un faubourg, des bois, des vignes, une prairie où passe une rivière, qui est l'été un étang ; ce paysage n'est pas mal agréable. Saint-Fargeau était un lieu sauvage, que l'on n'y trouvait pas des herbes à mettre au pot, lorsque j'y arrivai.

	 

	Pendant que je travaillais à mon ouvrage, je faisais lire ; et ce fut en ce temps que je commençai à aimer la lecture, que j'ai toujours fort aimée depuis. En rangeant mes cassettes et papiers, je me souvins de la Vie de madame de Fouquerolles, que Préfontaine avait à moi. Il me la rendit, et je l'achevai ; et, comme j'avais fort envie de dire quelque chose de tout ce qui s'était passé, je trouvai invention d'en mettre quelque petite chose. A la fin, l'envie me prit de faire imprimer cette œuvre avec un manifeste pour me justifier des plaintes qu'elle avait faites de moi, celui qu'elle avait fait pour y répondre, une certaine lettre du Royaume [de la Lune], de madame de Frontenac, et une que j'avais faite aussi avec des vers de sa façon ; car j'en fais très mal ; et, si l'on en veut croire beaucoup de gens, tous ceux qui sont dans le livret, quoique fort jolis, ne sont pas de sa façon : l'on dit que c'était un certain M. Du Châtelet qui les faisait. Enfin, tous ces ramassis-là je les fis imprimer ; j'envoyai querir un imprimeur à Auxerre, à qui je donnai une chambre, et je me divertissais à l'aller voir imprimer. C'était un grand secret : il n'y avait que madame de Frontenac, Préfontaine, son commis et moi qui le sussions.

	 

	M. le Prince m'écrivait tous les ordinaires, et me mandait ce qu'il savait, et moi de même. Il m'envoya le maréchal-des-logis de mes gendarmes pour savoir ce qu'il me plaisait que Hollac et d'Escars fissent, et dans sa lettre il y avait : « Car je ne puis croire que ce soit tout de bon que vous vouliez qu'ils me quittent. Pourtant, si vous le voulez, vous êtes la maîtresse, et je vous obéirai sans en rien dire. » Dans la même lettre il me mandait que les amis du cardinal de Retz le faisaient rechercher ; qu'il me priait de lui donner mon avis de ce qu'il avait à faire. Je dis à tout le monde, à Saint-Fargeau, que Saint-Germain avait quitté M. le Prince. Après avoir resté quatre ou cinq jours à Saint-Fargeau, il dit qu'il s'en allait chez lui. J'écrivis à M. le Prince que j'aurais été fâchée s'il avait renvoyé d'Escars et Hollac ; qu'il avait dû juger, par la manière dont je leur écrivais, que j'aurais été bien fâchée qu'ils m'eussent obéi ; qu'à l'égard du cardinal de Retz, il devait en user comme il jugerait à propos, et de prendre ses avantages où il les trouverait. Le garde, que son Altesse royale avait envoyé porter mes lettres à Hollac et à d'Escars, vint à Saint-Fargeau ; il me conta qu'il avait passé à Sedan où était le cardinal Mazarin, qui avait lu mes lettres ; et que, comme il les avaient rendues à ces messieurs, ils ne les avaient pas voulu lire ; qu'ils les avaient portées à M. le Prince ; qu'il s'était enfermé avec eux, et qu'ils lui avaient donné les réponses que M. le Prince lui avait dites : "Assurez Monsieur et Mademoiselle de mes très-humbles respects, et que, quoi qu'ils fassent, je crois qu'ils ne me veulent point de mal."

	 

	D'Escars et Hollac m'écrivaient de belles lettres, où ils me suppliaient de croire qu'ils ne manqueraient jamais au respect et à l'attachement qu'ils avaient pour moi ; mais que m'étant inutiles, ils croyaient que je ne pouvais trouver mauvais qu'ils continuassent à servir un prince du mérite de M. le Prince et qui m'était si proche ; que la bonne opinion que je leur avais fait l'honneur de témoigner avoir pour eux avait été fondée sur la réputation qu'ils avaient le bonheur d'avoir acquise, et qu'ils la perdraient s'ils quittaient M. le Prince, et qu'ils croyaient que la perdant ils seraient privés de l'honneur de ma bienveillance, qui leur était la chose du monde la plus chère. Ils firent la même réponse à Son Altesse royale et demeurèrent.

	 

	Madame la duchesse de Vitry me vint voir, et force autres dames des environs ; il y avait souvent compagnie à Saint-Fargeau. Comme la comtesse de Fiesque se porta mieux, elle m'envoya un certain valet qu'elle avait, qui s'était érigé en gentilhomme, nommé Apremont (je mets son nom, parce qu'il a fait force choses qui m'en feront parler plus souvent qu'à lui n'appartient), pour me dire qu'elle espérait être bientôt en état de me venir trouver ; je lui mandai qu'elle serait la bien venue. Elle écrivit à madame de Frontenac pour savoir si j'aurais agréable qu'elle amenât avec elle une certaine mademoiselle d'Outrelaise, de Normandie, qui y demeurait depuis quelques années. Je dis à madame de Frontenac que non, et qu'elle lui devait mander qu'elle était de manière à embarrasser, parce qu'elle n'était pas de condition à manger toujours avec moi comme toutes ces dames, ni aller dans mon carrosse ; ainsi, qu'elle serait embarrassée et qu'elle embarrasserait les autres. Je dis à madame de Frontenac et à Préfontaine : « Nous serions bien heureux si cette difficulté pouvait empêcher madame la comtesse de Fiesque de venir ici : elle est bonne femme, mais elle est bien intrigante ; et ces sortes d'esprits sont dangereux dans les maisons. » Elle surmonta cette difficulté et vint.

	 

	Le jour qu'elle arriva, je dis à madame de Frontenac : « Je vous conjure, au nom de Dieu, de ne faire aucune liaison avec la comtesse, et de n'entrer dans aucun de ses commerces, parce que, comme j'ai beaucoup d'estime et d'amitié pour vous, je sens fort bien que je perdrais l'une et l'autre. » Pour Préfontaine, je lui défendis la même chose, et jusque-là de n'aller point dans sa chambre hors la première visite, lui disant : « Les gens comme vous se peuvent aisément dispenser de faire des visites ; vous avez des affaires, et vous la verrez tous les jours dans ma chambre. »

	 

	Comme elle arriva, sa fille était avec elle, madame de Piennes ; elle dit à madame de Frontenac : « Je n'irai point coucher dans ma chambre ; je serais trop éloignée ; je coucherai avec vous.. » Madame de Frontenac couchait dans ma chambre parce que, lorsque nous y étions arrivées, elle y avait couché ; j'y étais accoutumée, et j'en étais bien aise, parce que je suis peureuse. Elle nous conta mille nouvelles ; c'est une femme assez agréable en toute manière : elle est de belle taille, assez belle, de bonne compagnie, quelque chose de noble dans le procédé ; civile, elle faisait le mieux du monde l'honneur de ma maison. Pour madame de Frontenac, elle ne prenait pas la peine de parler à personne.

	 

	Nous menions une vie assez douce et exempte d'ennui ; je suis la personne qui m'ennuie le moins, m'occupant toujours, et me divertissant même à rêver. Je ne m'ennuie que quand je suis avec des gens qui ne me plaisent pas, ou que je suis contrainte.

	 

	Comme la Vie de madame de Fouquerolles fut imprimée, je trouvai que cette occupation m'avait divertie. J'avais lu les mémoires de la reine Marguerite ; tout cela, joint à la proposition que la comtesse de Fiesque, madame de Frontenac et son mari me firent de faire des mémoires, me fit résoudre à commencer ceux-ci. Préfontaine me dit aussi que si cela me plaisait, j'en devais faire. J'écrivis en peu de temps depuis le commencement jusques à l'affaire de l'Hôtel-de-Ville ; et comme j'écris fort mal, je donnais à Préfontaine, à mesure que j'écrivais, à mettre au net.

	 

	J'appris que Madame partait de Paris ; je mandai à Monsieur que je l'irais voir à Orléans. Monsieur me manda que je n'y allasse pas ; qu'il semblerait à la cour que l'on s'assemblerait en un lieu, où il s'était passé des choses qui ne leur étaient pas agréables, et que, quand il ferait beau, je viendrais voir Madame à Blois. Je ne me tins point pour éconduite pour cette réponse ; je partis de Saint-Fargeau, et je m'en allai à Orléans. Monsieur et Madame me reçurent fort bien ; je n'y fus qu'un jour. J'y trouvai des comédiens ; [c'était] une très bonne troupe qui avait été tout l'hiver de devant avec la cour à Poitiers et à Saumur, et qui avait eu beaucoup d'approbation de toute la cour. Je les fis jouer un soir à mon logis, où Son Altesse royale vint.

	 

	L'on ne parlait en ce temps-là d'autre chose que du retour du cardinal Mazarin à la cour, dont Son Altesse royale n'était pas trop contente.

	 

	Il vint un certain père jésuite à Orléans, qui avait déjà été à Blois, nommé Jean-François, pour proposer à Monsieur le mariage de M. le duc de Neubourg avec moi. Il y avait sept ou huit mois que ce bon père était à Paris ; mais il n'avait pas trouvé l'occasion de parler plus tôt à Son Altesse royale. Elle m'appela un jour dans son cabinet, Madame présente, et me fit cette proposition. Je lui répondis que je croyais qu'il se moquait de moi, ou qu'il avait oublié ce qu'il était depuis qu'il n'était plus à la cour, de me vouloir marier à un petit souverain d'Allemagne. Madame me dit qu'ils avaient eu des filles d'Autriche et de Lorraine. Je lui répondis que les autres se mariaient comme elles voulaient, et que pour moi, je n'étais pas résolue de me marier de telle manière. Nous n'en dîmes pas davantage.

	 

	Monsieur et Madame s'en allèrent à Blois, et moi à Saint-Fargeau. Je passai par Sully, où je fus un jour. A mon arrivée, je ne songeai qu'à faire accommoder un théâtre en diligence. Il y a à Saint-Fargeau une grande salle qui est un lieu fort propre pour cela ; j'écoutais la comédie avec plus de plaisir que je n'avais jamais fait. Le théâtre était bien éclairé et bien décoré ; la compagnie à la vérité n'était pas grande, mais il y avait des femmes assez bien faites. Nous avions, ces dames et moi, des bonnets fourrés avec des plumes ; j'avais pris cette invention sur un que madame de Sully portait à la chasse. L'on avait augmenté ou diminué, de sorte que cela était fort joli. M. de Bellegarde, qui ne demeure qu'à dix ou douze lieues de Saint-Fargeau, y venait souvent. Après le plaisir de la comédie, que le carême fit finir, le jeu du volant y succéda. Comme j'aime les jeux d'exercice, j'y jouais deux heures le matin et autant l'après-dînée. Mon mail s'acheva, à quoi je jouai avec madame de Frontenac, qui me disputait sans cesse quoiqu'elle me gagnât toujours : car, quoique je jouasse avec plus d'adresse, sa force l'emportait par-dessus.

	 

	Son Altesse royale, en partant d'Orléans, me dit : « Les affaires de votre compte de tutelle n'ont point encore été terminées ; je veux finir cette affaire avec vous : ordonnez-le à vos gens. » J'en écrivis à Paris, puis à Blois. Il se fit là-dessus force écritures, qui commençaient de part et d'autre à s'aigrir un peu. Comme j'entendais souvent parler de mes affaires, et plus qu'à

	Paris, où je ne voulais pas les écouter, je m'y donnai tout à fait et y pris plaisir.

	 

	Préfontaine me montrait toutes les lettres qu'il recevait tous les ordinaires, et même les réponses qu'il faisait ; souvent j'écrivais moi-même. Un jour je lui dis « Ce n'est pas assez d'avoir l'œil sur mes procès et sur l'augmentation de mes revenus ; mais il faut aussi voir la dépense de ma maison. Je suis persuadée que l'on me vole ; et pour éviter cela, je veux que l'on me rende compte, comme l'on fait à un particulier. Cela n'est point au-dessous d'une grande princesse : moins l'on la vole, plus elle est en état de faire du bien ; et quand l'on le fait avec discernement, l'on en sait gré. J'ai toujours ouï dire que feu l'infante Isabelle, souveraine de Flandres, voyait toutes ses affaires, jusques aux plus petites, et une grande duchesse [de Toscane], de la maison de Lorraine, toutes deux très - illustres par leurs mérites et leurs vertus et capacités, aussi bien que par leur naissance, lesquelles je serai fort aise d'imiter. »

	 

	Préfontaine le fut fort de ma résolution, et me dit que je ferais fort bien ; et pour cet effet, il chercha à avoir les connaissances nécessaires pour découvrir ce que je voulais savoir. Nous trouvâmes que j'avais été fort mal servie, et que je pouvais retrancher beaucoup de ma dépense, ou en faire autant qui paraîtrait bien davantage. J'envoyai querir mes gens avec leurs comptes ils m'en apportèrent de faux ; je leur montrai les véritables, et ils furent confondus et contraints de me demander pardon, et me prier de leur donner ce qu'ils m'avaient dérobé. Il y en eut un qui m'avoua que son confesseur lui avait refusé l'absolution jusqu'à ce qu'il eût restitué. Je leur donnai très-volontiers [leur pardon], à condition qu'à l'avenir ils auraient une meilleure conduite. Madame de Frontenac m'avait donné un contrôleur, le mien étant mort, qui devait faire monts et merveilles ; il avait fait tout comme les autres.

	 

	Après que j'eus écrit et reçu beaucoup de lettres de Blois, Son Altesse royale envoya M. Des Ouches pour me persuader de l'aller trouver la semaine sainte à Orléans ; je m'en excusai. Il fut deux jours à Saint-Fargeau, qu'il m'importuna fort. La comtesse de Fiesque et madame de Frontenac commencèrent à se lier ensemble d'amitié, nonobstant ce que j'avais dit à la dernière ; et comme mes affaires me donnaient beaucoup de chagrin, et que je ne savais à qui m'en prendre, je me mettais quelquefois en colère contre Préfontaine, parce qu'il était parent de M. de Choisy, que je croyais l'auteur de tout l'embarras où j’étais. Je me trompais fort, comme j'ai vu depuis car il ne l'était point, et Préfontaine ne le voyait plus depuis que je lui avais défendu.

	 

	Un jour que je l'avais grondé, me voyant en méchante humeur, il s'en alla coucher chez un gentilhomme, nommé La Salle, qui n'est qu'à deux ou trois lieues de Saint-Fargeau, lequel présentement en est gouverneur. Pendant son absence, ces bonnes dames, qui lui en voulaient sans savoir pourquoi, attirèrent La Tour, mon écuyer, pour me venir dire mille choses de lui, afin qu'il ne revînt plus auprès de moi. Comme je suis assez méfiante, et que je connaissais avoir assez de sujet de l'être, je rembarrai La Tour d'importance ; et pour leur faire connaître que je n'étais pas personne à prendre si légèrement des impressions des gens qui me servent bien, j'envoyai un homme au galop le querir, quoiqu'il fût dix heures du soir et qu'il plût à verse. Il arriva à minuit fort mouillé. En entrant, je lui dis : « Le meilleur moyen du monde de raccommoder les gens avec moi, c'est quand on les insulte. » Je lui contai toutes les choses que La Tour m'avait dites, et à même temps je lui dis aussi : « C'est un pauvre homme qui ne sait ce qu'il fait, à qui les comtesses de Fiesque, la mère et la fille, ont fait faire tout cela, comme le chat qui tire les marrons du feu ; je suis pourtant bien aise que vous voyiez quel homme c'est : car vous m'importunez sans cesse pour lui faire du bien, et vous voyez la reconnaissance qu'il en a. »

	 

	Pour la comtesse de Fiesque, la jeune, je ne comprenais point quel intérêt elle avait à cela : aussi ne croyais-je pas trop qu'elle y eût part ; mais la suite de sa conduite m'a bien fait connaître le contraire. Pour madame de Frontenac, je ne l'accusais en façon du monde : car je ne la croyais pas liée d'amitié au point où elle était avec la comtesse de Fiesque. Pour la vieille comtesse, il y avait longtemps que je voyais bien qu'elle n'aimait pas Préfontaine, et la raison en était qu'il ne l'allait guère voir, et qu'il ne lui parlait jamais que de choses indifférentes, et elle aurait voulu qu'il lui eût rendu compte de tout ce que je lui disais et de toutes mes affaires, dont elle aurait voulu être maîtresse, et faire des micmacs de petits ménages : car elle était fort intéressée, et depuis qu'elle avait connu qu'il n'était pas homme à cela, elle l'avait haï mortellement ; mais sa consolation était qu'elle en aurait haï tout autre en sa place qui m'aurait servie de même ; car c'était moi qui ne voulais pas qu'il lui parlât de rien. La Tour ne fit pas long séjour à Saint-Fargeau après cette équipée ; il me demanda permission de s'en aller chez lui, que je lui donnai avec beaucoup de joie.

	 

	Entrant un jour dans la chambre de madame la comtesse de Fiesque, la mère, je trouvai son écritoire ouverte, et il y avait une lettre qu'elle écrivait à madame la duchesse d'Aiguillon, qui n'était pas fermée. Elle lui témoignait le déplaisir qu'elle avait de quoi M. le comte de Fiesque était dans les intérêts de M. le Prince ; qu'elle souhaitait, avec toutes les passions imaginables, qu'on l'en pût tirer, et que pour cela il fallait proposer à la cour quelque négociation pour M. le Prince, par le comte de Fiesque, et dire que le comte de Fiesque était un bon homme, plein d'honneur, mais qu'il était aussi aisé à tromper qu'un autre ; qu'elle avait beaucoup de pouvoir sur lui, et que, s'il était une fois ici, elle lui ferait bien dire des choses, ou en tirerait par ses commères, s'ils étaient une fois établis ; et que sous prétexte de servir M. le Prince, pourvu que l'on le sût bien prendre et lui parler toujours d'honneur et de probité, l'on lui ferait passer par-dessus. Je ne fus pas surprise de voir ces bons sentiments : car je connaissais la bassesse de son âme et le désir qu'elle avait de s'intriguer aux dépens de qui que ce pût être.

	 

	Après le retour de Des Ouches à Blois, l'on m'envoya un valet de pied, qui m'apporta une transaction que l'on me mandait de signer ; et, si je voulais, que je l'envoyasse consulter à Paris. Je répondis qu'il ne fallait point de conseil là-dessus, et qu'il ne fallait que savoir lire pour connaître qu'elle m'était fort désavantageuse. J'écrivis à Goulas pour supplier Son Altesse de vouloir prendre des arbitres. Il me manda qu'il prendrait MM. Le Boultz et de Cumont. Je lui fis réponse que, pour marque que je voulais promptement expédier mes affaires avec Son Altesse royale, je n'en voulais point d'autres, les croyant des gens de probité. Il me manda ensuite qu'il n'était pas de la dignité d'un fils de France de mettre ses affaires en arbitrage, et que j'avais mal expliqué sa lettre. Enfin, tout ce que j'écrivais était pris de travers ; et, si l'on me répondait une fois à propos, et que je convinsse de quelque chose, aussitôt ils s'en dédisaient.

	 

	Vineuil fut pris, qui venait de Flandre ; l'on prit toutes ses lettres. Il en avait une entre autres sans dessus, où l'on parlait de M. de Lorraine et du comte de Fiesque. Dès qu'on le sut en Flandre, M. le Prince m'écrivit et me manda : «Ne soyez point en inquiétude des lettres dont Vineuil était chargé car dans celle que je vous écrivais il n'y avait rien. » L'on jugea pourtant à la cour que cette lettre s'adressait à moi. Soit pour faire plaisir à Son Altesse royale, ou plutôt pour se moquer de tous deux, l'on chargea l'archevêque d'Embrun, qui est un prélat toujours absent de son diocèse et fort affamé de mauvaises commissions, comme l'on peut juger par celle-là, d'aller à Blois porter la copie de cette belle lettre, et d'offrir à Son Altesse royale sur cela de m'ôter la disposition de mon bien, et de [la] lui remettre, sous prétexte que j'envoyais de l'argent à M. le Prince. Son Altesse royale refusa cette offre, mais c'était trop de l'avoir écoutée ; car, hors le caractère, il devait faire jeter par les fenêtres tout homme assez mal avisé pour lui faire une telle proposition.

	 

	L'on me l'écrivit pour m'intimider et pour me faire hâter d'aller à Orléans. Je mandai que l'on ne me pouvait ôter mon bien, à moins que d'être déclarée folle ou criminelle, et je savais bien que je n'étais ni l'une ni l'autre. Le pauvre archevêque d'Embrun (je le nomme ainsi par la pitié que j'ai de sa conduite) m'écrivit pour me dire qu'il avait eu beaucoup de joie de voir le bon naturel de Son Altesse royale pour moi, par la manière dont il avait reçu les propositions qu'il était allé faire contre [moi]. Jamais homme ne s'était vanté de pareille chose ; je ne lui fis aucune réponse. J'avais plus de sujet de me plaindre qu'il eût pris cette commission qu'un autre, étant de la maison de La Feuillade, qui a de tout temps été attachée à Son Altesse royale, son père et trois de ses frères étant morts à son service, et lui qui avait toujours fait une profession particulière d'être de mes amis, que je traitais fort bien.

	 

	Son Altesse royale s'en retourna à Blois. Nos affaires allèrent toujours leur train, c'est-à-dire qu'elles ne s'avançaient point, quoique l'on s'écrivit beaucoup de lettres de la manière que j'ai dit. Son Altesse royale me pressait fort d'aller à Blois, disant que la cour désirait que je fusse auprès d'elle, et qu'elle avait beaucoup de choses à me dire. Elle me manda d'y envoyer Préfontaine. Je lui mandai que cela ne servirait de rien ; que je ne me fiais à personne de mes affaires. Du côté de Paris, tout le monde m'écrivait que madame la Princesse se mourait ; qu'elle ne pouvait échapper, et que la cour, craignant que, si cela arrivait, M. le Prince ne me vînt enlever à Saint-Fargeau, Monsieur avait promis que, quand je serais une fois à Blois, l'on m'y arrêterait prisonnière, et que je n'en partirais plus. Cela redoubla l'appréhension que j'avais d'y aller.

	 

	La comtesse de Fiesque et madame de Frontenac me disaient sans cesse que je ne devais point quitter Saint-Fargeau ; que c'était une belle chose que la liberté. Pour Préfontaine, il faisait tout ce qu'il pouvait pour m'obliger d'aller à Blois, me disant sans cesse qu'il était de fort mauvaise grâce à moi de n'obéir pas à Son Altesse royale ; que pour la crainte de la prison, si le roi voulait me faire arrêter, il le pouvait à Saint-Fargeau comme à Blois ; je me mettais en colère contre lui, et c'était tout ce qui en arrivait. Quand il venait quelqu'un de Blois, je faisais la malade ; je disais que j'avais la fièvre, et je n'aurais pas eu une plus grande joie que de l'avoir véritablement. Mais, par malheur, je me portais bien ; je disais sans cesse : « Voyez que je suis jaune!» et j'avais le meilleur visage du monde.

	 

	Le régiment d'infanterie de Son Altesse royale était pour lors en garnison en Nivernais ; et, comme l'on disait que l'on viendrait m'arrêter à Saint-Fargeau, je leur disais : « Vous me viendrez secourir, sans faire des réflexions sur la suite ; » de sorte qu'ils envoyaient tous les jours un officier à l'ordre pour savoir si je n'avais pas besoin d'eux. Je m'amusais à conter tout ce que nous ferions si nous étions assiégés, les fortifications qu'il faudrait faire, et mille sottises de cette nature, dont l'on rit, quoique le sujet donne assez de chagrin. Préfontaine ne donnait point dans ces plaisanteries : il était au désespoir de quoi je les faisais.

	 

	Le jésuite du duc de Neubourg vint à Saint-Fargeau et alla descendre aux Augustins, et fit savoir sa venue à madame la comtesse de Fiesque, qui vint le matin, avec une [mine] fine et gaie, me dire : « Le père jésuite est ici ; Son Altesse royale lui a permis d'y venir. Je vous assure que, quoique vous en riiez, le duc de Neubourg est un fort bon parti : c'est un prince de la maison de Bavière qui n'a que trente ans, bien fait, de l'esprit, du mérite et de beaux États. Dusseldorf, sa ville capitale, est fort belle, bien située ; son palais fort beau, guère éloigné d'ici. C'est un prince qui peut bien être empereur. En l'état où vous êtes à la cour, peu de gens vous rechercheront, et lui vous veut avec tous les empressements imaginables. Quand il n'y aurait que cette circonstance, elle est assez obligeante. Si vous ne l'acceptez pas, Son Altesse royale croira que vous avez des engagements avec M. le Prince : car lorsque vous fûtes voir Madame à Orléans, il me dit : « Je suis assuré que, si madame la Princesse meurt (ce qui arrivera ; car elle a une maladie de poumon, dont personne n'est jamais réchappé), ma fille l'épousera, et je crois qu'ils se le sont promis, et même qu'ils sont d'accord de rompre le mariage de ma fille de Valois, et de faire le duc d'Enghien cardinal.»

	 

	Je l'écoutai fort patiemment ; je lui demandai : « Avez-vous tout dit? » Elle me répondit : « Non ; car je vous veux dire que vous croyiez bien que j'aimerais cent fois mieux que vous épousassiez M. le Prince : vous ne bougeriez de France, et de plus l'attachement que mon fils y a me le ferait désirer ; et, si vous avez cela furieusement dans la tête, et autant que tout le monde le croit, je vous conjure de me le dire. Vous pouvez par toutes raisons prendre confiance en moi, et je vous assure qu'il n'y a rien que je ne fasse auprès de Son Altesse royale pour vous y servir. »

	 

	Je pris la parole, et je lui dis : « Je ne trouve point le duc de Neubourg un parti sortable en façon du monde pour moi : il n'y a jamais eu de fille de France mariée à de petits souverains ; c'est pourquoi je n'en veux point absolument. Pour M. le Prince, je n'y songe point du tout, et je vous ferais tous les serments imaginables sur l'Évangile qu'il ne m'a jamais parlé de l'affaire, dont Monsieur veut que nous soyons d'accord. Les gens qui ont le sens commun ne prennent guère de mesures de cette nature sur la mort d'une personne qui est aussi jeune qu'eux ; car madame la Princesse est de mon âge. Si elle mourait ; qu'il fût revenu aux bonnes grâces du roi ; que Sa Majesté le voulût et Son Altesse royale, et que, pour un bien de la maison royale, l'on me le proposât, je crois que je l'épouserais, n'y ayant rien en sa personne que de grand, d'héroïque et digne du nom qu'il porte. Mais de croire que je me marie comme les demoiselles des romans, et qu'il vienne en Amadis me querir sur un palefroi, pourfendant tout ce qu'il trouvera en chemin qui lui fera obstacle ; et que, de mon côté, je monte sur un autre palefroi, comme madame Oriane, je vous assure que je ne suis pas d'humeur à en user ainsi, et que je m'estime fort offensée contre les gens, qui ont une telle pensée de moi. »

	 

	La bonne femme s'en alla entretenir son père jésuite, qui lui donna une lettre que le duc de Neubourg m'avait écrite, qui était un peu de vieille date. Comme la bonne femme me la voulut donner, je lui dis que je pensais qu'elle se moquait de me donner une telle lettre ; elle me dit : « Lisez-la, puis je la lui rendrai, et lui dirai que c'est moi qui l'ai ouverte. » De cette manière je la voulus bien lire, et je la copiai :

	 

	«Mademoiselle,

	Puisque les rares vertus et perfections que le ciel a jointes à la grandeur de la naissance de Votre Altesse royale ont fait éclater ses louanges partout, j'espère qu'elle me pardonnera si je me trouve au nombre de ceux qui cherchent l'honneur de la servir. Ce serait le véritable bonheur qu'avec passion je souhaite, si dès cette heure il m'était permis de rendre à Votre Altesse royale les respects et obéissance que je désirerais de lui vouer. Mais comme l'injure des temps et les conjonctures présentes ne me permettent pas pour cette heure l'accomplissement de ce désir, je supplie très humblement Votre Altesse royale de vouloir permettre au révérend père Jean-Antoine, de la compagnie de Jésus, de lui en donner les assurances de ma part, et de croire qu'entre tous ceux qui font profession de la servir, je ne céderai à qui que ce soit ni en fidélité ni en zèle pour en donner des preuves véritables, n'aspirant à plus grande gloire que d'avoir la permission de me dire, comme je suis et serai toute ma vie très-véritablement,

	» Mademoiselle,

	» De Votre Altesse royale,

	Le très-humble, très-obéissant et très-fidèle serviteur et cousin,

	» PHILIPPE-GUILLAUME, comte palatin. »

	 

	Après que j'eus lu et copié cette missive, madame la comtesse de Fiesque me dit : « N'a-t-il pas bien de l'esprit ? n'écrit-il pas galamment? » Je lui répondis que je connaissais si peu les poulets, que j'étais la personne du monde la moins propre à juger de telle chose.

	 

	Le lendemain matin elle envoya querir Préfontaine, et lui parla fort de cette affaire, voulant l'obliger à me la conseiller. Il lui répondit que, quand je lui demandais son avis de quelque chose, il me le donnait en homme de bien et d'honneur ; mais que, quand je ne le lui demandais pas, il ne s'ingérait pas de m'en donner, et que j'étais en âge de savoir ce que j'avais à faire, et qu'il n'appartenait pas à mes gens de me donner des avis et de faire les capables. Elle lui dit : « Je crois que Mademoiselle le voudra bien voir, et même je crois qu'elle le doit ; mais comme j'ai pris médecine, menez-le-lui. » Il trouva cela fort à propos, et [dit] qu'il ferait ce qu'elle lui ordonnait. Il me vint rendre. compte de cette négociation, comme je m'en allais à la messe ; de sorte qu'au retour j'allai voir la comtesse de Fiesque. Elle me dit la même chose quant à la visite, hors qu'elle y ajouta qu'elle avait dit à Préfontaine : « Si nous pouvions trouver moyen que personne ne le vît! » Je crus me moquer en lui disant : « En arrivant ici, je fus me promener par toute la maison : l'on peut aller dans les galetas, partout ; mais les portes en sont fort petites, il n'y passe jamais que des couvreurs ou maçons et telles autres gens ; et, si je ne me trompe, l'on peut rompre des portes murées et venir dans mon cabinet. »

	 

	Elle trouva cette proposition admirable ; de sorte que l'après-dînée le révérend père vint dans sa chambre. Préfontaine le mena par tous ces galetas, où il se pensa rompre le cou ; et comme il eut mis le dit personnage à la porte, il revint m'avertir et j'entrai dans mon cabinet, et Préfontaine lui ouvrit la porte. J'avais caché madame de Frontenac sous la table. Son entrée fut assez plaisante un jésuite botté et en habit de campagne est une chose assez bouffonne ; il tenait son manteau des deux mains, d'une contenance à faire rire ; et comme il fut proche de moi, il clignait un œil pour me mieux regarder ; je mourais d'envie de rire. Préfontaine n'en pouvait plus, qui sortit par respect ; mais à qui j'avais dit d'écouter à la porte tout ce qui se dirait.

	 

	Ce révérend père commença par les compliments de M. le duc de Neubourg ; ensuite il me dit : « Je crois que Son Altesse royale vous a dit les propositions que je lui ai faites, qu'il a très-bien reçues, et m'a témoigné qu'il serait bien aise que j'eusse l'honneur de vous voir et de vous les faire moi-même. » Je lui répondis que M. le duc de Neubourg me faisait beaucoup d'honneur, et que les pensées qu'il avait pour moi étant une marque de son estime, je lui en serais toujours obligée ; mais qu'en l'état où nous étions, il n'y avait guère d'apparence de me marier ; que toute ma famille était divisée ; que Son Altesse royale était mal à la cour ; que M. le Prince était hors de France, et que je ne me voulais pas marier que tous ne fussent à mes noces, afin que tout se pût faire avec l'éclat et la dignité qui me convenait.

	 

	Il me tira un portrait de M. de Neubourg de sa poche en petit, puis un autre en image, et me dit : «soit. C'est le meilleur homme du monde ; vous serez trop heureuse avec lui : sa femme, qui était sœur du roi de Pologne, mourut de joie de le voir à son retour d'un voyage. » Je lui répartis « Vous me faites peur ; je craindrais de le trop aimer et de mourir ; c'est pourquoi je ne l'épouserai pas. » Il fut une heure à me conter goguette. Après il me dit : « Croiriez-vous être trop jeune pour vous marier? » Je lui dis que non ; mais que je l'étais assez pour ne me point hâter. Comme il vit que tout ce qu'il me disait ne me persuadait point, il prit congé de moi ; et j'appelai Préfontaine pour le remmener. Il fut encore un jour ou deux à Saint-Fargeau à venir voir madame la comtesse de Fiesque ; mais je ne le vis plus. Je n'ai jamais compris d'où venait [à la comtesse de Fiesque] cette grande amitié pour M. de Neubourg, si ce n'était que l'on lui eût promis de l'argent ; et, comme elle l'aimait fort, il était capable de lui faire faire toutes choses imaginables.

	
Chapitre 18 (1653)

	Madame la duchesse de Sully me vint voir ; elle amena avec elle M. d'Herbault et M. de Frontenac. Lorsque Frontenac avait passé à Saint-Fargeau, il n'y avait été que huit jours, pendant lesquels il avait eu la fièvre, et avait vécu comme un convalescent qui revient des portes de la mort. A ce voyage-ci il venait dans une fort grande santé. L'on ne savait point qu'il viendrait. Comme il arriva, sa femme fut fort surprise, et son étonnement parut à tout le monde, et même il ne fut pas suivi de gaieté. Au lieu d'aller entretenir son mari, elle s'en alla se cacher, pleurant et criant les hauts cris, parce qu'il lui avait dit qu'il voulait qu'elle allât le soir avec lui. Je fus fort étonnée de voir qu'elle déclarât si haut son aversion, de laquelle je ne m'étais jamais aperçue. La comtesse de Fiesque, la mère, lui vint faire des remontrances, lui dit qu'elle était obligée en conscience d'aller avec son mari ; tout cela ne faisait que redoubler ses larmes. Elle lui apporta des livres pour lui faire voir la vérité de ce qu'elle disait ; enfin je voyais la chose à tel point, que l'on allait querir M. le curé avec de l'eau bénite pour l'exorciser.

	 

	Pour moi, j'étais fort étonnée de voir cela ; j'avais toujours eu une grande aversion pour l'amour, même pour celui qui allait au légitime, tant cette passion me paraissait indigne d'une âme bien faite! Mais je m'y confirmai encore davantage, et je compris bien que la raison ne suit guère les choses faites par passion ; et que la passion cesse vite, qui n'est jamais de longue durée. L'on est fort malheureux le reste de ses jours, quand c'est pour une action de cette durée où elle engage comme le mariage, et l'on est bien heureux, quand l'on veut se marier, que ce soit par raison, et par toutes les considérations imaginables, même quand l'aversion y serait car je crois que l'on s'en aime davantage après. J'en juge par ce que j'ai vu de madame de Frontenac, et tout mon raisonnement n'est fondé que sur elle.

	 

	Ce pauvre homme ne savait point ce qui se passait. Le soir, lorsque je me retirai, il s'en alla gaillard à sa chambre dans l'espérance d'avoir sa femme ; il l'attendit quelque temps. A la fin elle y alla ; mais le lendemain matin, comme je m'éveillais, je fus tout étonnée que je la vis entrer tout habillée dans ma chambre, qu'il était d'assez bonne heure.

	 

	Frontenac, dont la maison n'est pas éloignée de Blois, y avait été rendre ses devoirs à Son Altesse royale ; [il] voulut entrer en matière sur mes affaires, et, sur ce que Monsieur lui avait dit, il ne devait pas en être trop glorieux : car Son Altesse royale ne voyait personne à qui il n'en parlât. Je l'écoutai prôner ; il en parla aussi à Préfontaine. Le marquis Du Châtelet, qui est mestre-de-camp du régiment de cavalerie de Son Altesse royale, vint de Blois ; je lui demandai si l'on ne lui avait rien dit pour me dire ; il me répondit : «Je ne suis pas si sot que de me faire de fête, pour être chargé de dire à Votre Altesse royale des choses qui lui seraient mal agréables. » Je le dis à Préfontaine. Je me promenais avec madame la duchesse de Sully ; Préfontaine se promenait avec la comtesse de Fiesque, à qui il conta ce que le marquis Du Châtelet m'avait dit, et le loua disant : « C'est en bien user pour Mademoiselle et pour lui, de ne se pas vouloir mêler de choses dont il ne se croit pas capable. »

	 

	Après la promenade, je m'en revins au logis. Nous allâmes danser dans la grande salle. Comme nous dansions, je vis Préfontaine qui se promenait à l'autre bout avec Frontenac, qui parlait d'action. Je m'aperçus que cela durait ; madame de Sully le remarqua et sa femme ; [elles] me parurent en être en inquiétude ; j'y fus de mon côté. Je dis : « N'avons-nous pas assez dansé? » Madame de Sully dit que oui ; nous nous en allâmes. J'appelai Préfontaine ; je lui demandai : « Qu'est-ce que vous disait Frontenac ? » Il me répondit : « Il me querellait. Je n'ai jamais vu un si impertinent homme.»

	 

	J'entrai dans mon cabinet ; madame de Sully m'y suivit, et la comtesse de Fiesque. Madame de Sully dit : « J'étais dans la plus grande peine du monde de vous voir parler d'action avec M. de Frontenac ; car il est venu ici en si mauvaise humeur, que j'avais peur qu'il ne vous querellât ; hier, il nous pensa manger dans le carrosse.» La comtesse de Fiesque dit : « Ce matin il a été voir ma belle-mère et l'a querellée. » Préfontaine répliqua : « Il m'a voulu étrangler, » et dit, s'adressant à la comtesse de Fiesque : « C'est, Madame, pour ce que je vous contais dans le jardin de M. Du Châtelet. Je dis que je ne pouvais pas trouver qu'il a bien fait, sans dire qu'il a tort ; enfin, je n'ai jamais vu un homme si fou ni si ridicule. » Nous nous mîmes tous quatre à plaindre la pauvre madame de Frontenac d'avoir un mari si extravagant, et à trouver qu'elle avait raison de ne vouloir pas aller avec lui.

	 

	Je la fis appeler et lui contai ce démêlé ; elle pleura fort ; puis j'envoyai querir M. d'Herbault, oncle de Frontenac, qui fit force excuses à Préfontaine. Il fut vingt-quatre heures dans sa chambre, que personne ne le vit que sa femme et son oncle qui le gardaient, jusqu'à ce que son accès de folie lui [eût] passé. Quand il fut un peu revenu, il se plaignit de ce que Préfontaine lui avait rendu de mauvais offices auprès de moi, et que, lorsque d'Herbigny n'avait plus été mon intendant, il m'avait offert le service de M. de Neuville, son beau-père, pour l'être en sa place, et qu'il savait bien qu'il m'avait empêchée de l'agréer. Jamais vision ne fut si fausse ni si mal fondée ; il dit à Préfontaine : « J'ai dessein de proposer à Mademoiselle mon beau-père. » Préfontaine lui répondit que je ne pouvais pas mieux faire ; que c'était un fort honnête homme ; mais que depuis que d'Herbigny n'était plus à moi, il m'avait souvent entendu dire que de quelque temps je ne remplirais sa place. A l'instant qu'il eut quitté Préfontaine, il me vint trouver et me dit : « L'attachement que ma femme et moi avons au service de Votre Altesse royale m'a fait croire que je devais vous offrir le service de M. de Neuville. » Je lui dis que je l'estimais et que j'en faisais cas, aussi bien que de madame de Frontenac et de lui, mais que j'avais des raisons pour ne prendre personne en la place de d'Herbigny ; et que madame de Frontenac savait bien que j'avais pris cette résolution en le congédiant. Quand elle sut que son mari m'avait fait cette harangue, elle en fut au désespoir, et encore plus lorsqu'il s'en ressouvint pour faire une plainte sans fondement contre Préfontaine.

	 

	Madame la comtesse d'Alet, dont j'ai ci-devant parlé sous le nom de mademoiselle d'Estaing, qui était souvent avec moi pendant que j'étais petite, et depuis que j'ai été grande aussi, vint à Saint-Fargeau, lorsque j'étais allée à Orléans voir ma belle-mère. Elle dit à une de mes femmes : « Je m'en vais à Paris, en attendant le retour de Mademoiselle ; car je viens en ce pays par ordre de la cour. » Ce discours me donna assez de curiosité, dont je fus assez tôt éclaircie : car elle ne fit pas long séjour à Paris, et revint à Saint-Fargeau ; elle me conta comme la reine avait demandé des nouvelles à un homme qui avait été à son père, et si je l'aimais encore ; qu'il lui avait répondu que je lui écrivais assez souvent, et que sur cela la reine avait dit : « Je serais bien aise qu'elle vint ici ;» et que, sur cette pensée-là de me pouvoir servir, elle avait entrepris ce voyage ; qu'un ministre qu'elle ne me voulut jamais nommer, mais qui me parut être M. Servien, de la manière dont elle m'en parla, lui avait dit : «Si Mademoiselle voulait écrire à M. le Prince et le persuader, comme elle a beaucoup de pouvoir sur lui, de revenir à Paris, elle ferait un grand coup dont on lui serait fort obligé à la cour ; et ce serait le moyen d'y revenir.»

	 

	Je lui répondis : «Si la reine me faisait l'honneur de m'écrire et de me le commander, et m'envoyait une lettre comme il lui plaît que soit la mienne, je la copierai et m'estimerai fort heureuse de lui obéir et de servir en même temps M. le Prince ; mais autrement je ne lui écris point, et je n'ai nul commerce avec lui. » Elle me dit fort : « Je suis assurée que vous lui ferez plaisir. » Et moi, je lui dis : « Les affaires de ce monde ne se mènent point ainsi ; les gens comme moi ne s'arrêtent pas aux paroles en l'air : à moins que de voir en vertu de quoi vous agissez et me dites tout ceci, je croirai aisément que l'on a voulu abuser de votre bonne foi et de l'amitié que l'on sait que vous avez pour moi. »

	 

	Elle était fort étonnée de quoi je n'étais pas de si légère créance qu'elle. Elle fut trois ou quatre jours à Saint-Fargeau, pendant lequel temps elle me dit qu'il lui était venu un courrier, à qui elle alla parler à la ville, pour savoir ce que je lui dirais ; auquel je pense qu'elle répondit ce que je lui avais dit. Je n'ai plus ouï parler de cette négociation depuis. Madame de Bonnelle, dont l'exil n'avait guère duré (car elle ne fut que trois mois en sa maison), écrivit à la comtesse de Fiesque Madame d'Alet a été ici ; l'on l'a voulu charger de mille choses pour dire à Mademoiselle ; elle en a fort bien usé.»

	 

	Le comte de Fiesque, qui était mon correspondant auprès de M. le Prince, m'écrivait fort souvent, les premiers mois que j'arrivai à Saint-Fargeau, que je n'y étais point en sûreté, et que M. le Prince était d'avis que j'allasse à Stenay ou à Bellegarde ; ce que je ne jugeai pas à propos. Il m'écrivait fort soigneusement, et c'était lui qui chiffrait toutes les lettres de M. le Prince. J'en reçus une, qui fut la dernière avant qu'il partit pour s'en aller en Espagne, assez longue, et je trouvais que Préfontaine était fort longtemps à la déchiffrer. A la fin, il me l'apporta, et nous la lûmes en présence de mesdames de Fiesque et de Frontenac. Il y avait à la fin que M. le Prince me priait de me défier de Préfontaine, parce qu'il était assuré qu'il n'était pas de ses amis, et qu'il était au cardinal Mazarin. Je trouvai cela fort mauvais ; je le témoignai à la comtesse de Fiesque, que j'accusai d'abord d'avoir fait cette pièce.

	 

	Je dépêchai à M. le Prince en grande diligence, et je lui mandai que Préfontaine était un garçon fidèle, qui n'avait d'attache au monde qu'à mon service ; qu'il était incapable d'en avoir d'autre, et qu'au surplus il avait une grande vénération pour lui. M. le Prince me fit réponse qu'il ne savait pas où M. le comte de Fiesque avait pris cela, et que dans le billet qu'il lui avait donné à mettre en chiffres, il n'y avait pas un mot de Préfontaine ; qu'il l'estimait et qu'il le croyait de ses amis, et qu'il me priait, si cela avait fait quelque impression sur son esprit, de l'en détromper. Je récrivis que je ne trouvais pas bon qu'il donnât à chiffrer à tout le monde les lettres qu'il m'écrivait, et que celle-là n'était ni de la main du comte de Fiesque, ni de celle de Caillet, son secrétaire. Quelque perquisition que l'on en pût faire, l'on ne put savoir d'où elle venait ; mais [dans] trois ou quatre lettres tout de suite, M. le Prince mettait quelque chose d'obligeant pour Préfontaine ; ce qui, je crois, ne donnait pas trop de joie à la comtesse de Fiesque.

	 

	Plus l'on me pressait d'aller à Blois, plus j'en étais éloignée. Je trouvai une invention admirable : je fis mettre tous mes chevaux au vert, afin de ne pouvoir m'en servir. Comme je donnai cette excuse, l'on m'en envoya que je gardai deux mois. L'on me mandait de Paris que, si j'allais à Blois, l'on m'ôterait les comtesses (car l'on appelait toujours ainsi ces dames) et Préfontaine. Ce bruit me mettait au désespoir, et Préfontaine, qui faisait tout ce qu'il lui était possible pour m'ôter toutes ces craintes, et pour me les faire surmonter par bonnes raisons, me disait la même que lorsque je craignais que l'on m'arrêtât à Blois : « Si Son Altesse royale veut éloigner ces dames d'auprès de vous, et moi, elle le peut de Blois, comme si vous y étiez ; c'est pourquoi il faut que votre seule conduite vous mette au-dessus de toutes ces craintes. »

	 

	M. le maréchal d'Etampes vint à Saint-Fargeau pour me presser encore d'aller à Blois. Comme toutes choses en ce monde prennent fin, il fallut me résoudre d'en donner une à ce voyage en l'exécutant : je m'y résolus ; l'on le manda à Blois. Ce ne fut pas sans pleurer horriblement, et à tel point, que la nuit dont je partis le matin, il me prit un mal de gorge fort grand ; pourtant mon médecin jugea que je pouvais partir. J'allai coucher à Sully, où, dès que j'y fus arrivée, mon mal de gorge augmenta, et il me prit une fièvre avec un étouffement fort grand. Ce qui obligea à dépêcher à Blois pour m'excuser, si je n'arrivais pas à point nommé le jour que j'avais dit. L'on me saigna du pied, et cette saignée dissipa mon mal. Je partis dès le lendemain ; je ne faisais que pleurer dans le carrosse.

	 

	Comme j'arrivai à Blois (c'était le soir assez tard), je ne voulus point aller à la chambre de Son Altesse royale ; je pris ma course en descendant de carrosse, et m'en allai toujours courant à la mienne. Comme j'y fus, je m'assis, et je disais à tout le monde, et même à ceux qui m'avaient vue courre, sans y faire de réflexion, tant j'étais hors de moi : «Je suis si faible que je ne me puis pas soutenir.» Monsieur désira de me voir ; l'on m'envoya la chaise de Madame, dans laquelle l'on me porta jusqu'à la porte de la chambre de Monsieur.

	 

	Le lendemain, Monsieur me vint voir ; et, comme je demeurai au lit, Madame, qui ne fait pas beaucoup de chemin, me vint voir, qui me fit mille amitiés, et Monsieur aussi, me témoignant que j'avais grand tort d'avoir fait difficulté de venir le trouver, dans la crainte qu'il ne [me] contraignît dans les affaires que j'avais avec lui ; que jamais il ne s'était servi de son autorité pour faire de violence envers qui que ce soit ; qu'il ne commencerait pas par moi. Il me dit merveilles ; il témoigna les sentiments du monde les plus tendres à Préfontaine pour moi, et les plus obligeants pour lui ; de sorte que j'étais fort contente. Je lui voulus parler un jour de mes affaires ; il s'enfuit et ne me voulut donner aucune attention. Je lui demandai permission de faire signifier au duc de Richelieu que je voulais retirer Champigny ; il me le permit et me dit : « J'ai toujours bien cru que vous le retireriez, et ce que j'en ai fait a été par force.»

	 

	Après avoir été quinze jours à Blois, je m'en allai me promener en Touraine. Madame la comtesse de Fiesque, la mère, s'en alla à une maison qu'elle avait en Berri, et madame de Raré, gouvernante de mes sœurs, vint avec moi et madame de Valençay ; de sorte que cela, joint avec ce qui était avec moi d'ordinaire, embellissait ma cour. J'allai de Blois à Amboise, où le marquis de Sourdis, qui en est gouverneur, me traita fort magnifiquement, et me reçut au bruit du canon ; jamais je n'en ai ouï un si grand. Je disais que c'était pour réparer le peu de crédit qu'il témoigna avoir lorsque j'entrai à Orléans. J'allai le lendemain dîner à Chenonceaux, où M. de Beaufort me traita aussi magnifiquement qu'il avait fait l'autre fois que j'y avais été.

	 

	Les comédiens, que j'avais eus à Saint-Fargeau tout l'hiver, se rencontrèrent à Tours ; de sorte qu'en arrivant je fus à la comédie. Je séjournai dix ou douze jours à Tours, sans y avoir aucune affaire. J'étais fort bien logée dans l'archevêché, où M. l'archevêque n'était pas. J'étais fort visitée ; j'allais tous les jours à la comédie, et me promener aux environs de cette ville. Je fus à Couzières visiter madame la duchesse de Montbazon, qui venait tous les jours à Tours me voir ; M. de Beaufort y venait souvent aussi.

	 

	Je fus à Villandry me promener, où je fus fort bien reçue ; je ne faisais autre chose que me divertir, et tout ce qui était là cherchait à me procurer des divertissements. Je trouvai là le petit fils de Louison, qui était fort cru depuis le voyage à Bordeaux. Il me parut qu'il était assez joli, et que c'était dommage qu'il perdît son temps, c'est-à-dire celui qui lui restait de l'étude : car il allait aux jésuites, et assurément parmi des bourgeois à Tours il ne se fût pas parfait. Je le pris avec moi. Je songeai que si j'en demandais permission à Monsieur, peut-être il me la refuserait ; que, s'il n'avait pas agréable que cet enfant fût avec moi, il me dirait fort librement de le renvoyer ; que, si son bonheur voulait qu'il ne dît rien, on tâcherait d'en faire un honnête homme. L'on ne l'avait nommé jusqu'alors que le mignon, il était trop grand pour l'appeler ainsi. J'étais assez empêchée à lui donner un nom, n'ayant point de terres que de grandes et considérables, dont beaucoup de princes du sang ont porté les noms ; je savais bien que cela ne serait pas agréable à Son Altesse royale, et, de mon côté, je ne trouvais pas qu'il fût digne de les porter. Après avoir bien cherché, je me souvins que j'avais une terre auprès de Saint-Fargeau, qui s'appelait Charny ; que c'était un beau nom : je le fis appeler le chevalier de Charny.

	 

	Comme je n'avais entrepris ce voyage en Touraine que pour me promener et passer à Champigny, que j'avais envie de voir, je ne voulus pas y aller tout droit. Je rôdai donc aux environs ; je fus à Bourgueil où j'avais été autrefois un jour ou deux. J'allai à Saumur, à Notre-Dame des Ardillières ; l'on tira le canon du château à mon arrivée ; l'on ne me traita point comme une demoiselle exilée. J'allai à Fontevrault, où ma tante me reçut avec bien de la joie ; elle me pria fort de presser Monsieur et Madame de lui donner une de mes sœurs. Ensuite je fus à Chavigny, qui est une fort belle maison à quatre lieues de Richelieu, où je fus me promener, parce que la comtesse de Fiesque et madame de Raré ne l'avaient jamais vue. Je passai tout au travers de Champigny, où je vins dîner le lendemain, en m'en allant à Châtellerault. Je fus à la messe à la Sainte-Chapelle, où je sentis je ne sais quoi de fort tendre pour les gens qui y sont enterrés ; et il me semblait qu'ils m'inspiraient ce que j'avais à faire, et à me fortifier dans le dessein que j'avais de retirer leur maison des mains de gens qui les avaient si indignement traités. Je séjournai un jour à Châtellerault ; je ne voulus pas loger en la maison qui s'appelle le Château, parce que l'on m'avait donné avis à Blois que Son Altesse royale pourrait bien me proposer de venir demeurer à Châtellerault, afin d'être plus proche d'elle, et qu'ainsi elle pourrait mieux répondre de moi à la cour. Je n'avais nulle envie de changer de demeure : je commençais à m'établir à Saint-Fargeau ; j'avais dessein d'y faire bâtir ; j'étais plus proche de Paris, et pas plus éloignée de Blois ; et je suis de ces gens qui, quand ils sont accoutumés en un lieu, n'en voudraient bouger ; de sorte que je n'allai pas seulement voir ma maison, disant : « Tout y tombe, il n'y a pas une poutre qui ne soit prête à tomber. »

	 

	Le matin que j'en partis, Gourville, dont j'ai déjà parlé, me fit éveiller pour me dire que la paix de Bordeaux était faite, et que M. le prince de Conti s'en allait en Languedoc, en une de ses maisons, et que madame de Longueville attendait des nouvelles de son mari ; que pour madame la Princesse, elle s'en irait en Flandre ; que l'on lui donnerait un passe-port, et que M. le duc d'Enghien s'en irait par mer ; que toutes les troupes de M. le Prince passeraient au milieu de la France, avec un commissaire qui les conduirait et ferait loger par ordre du roi. Cette nouvelle ne me réjouit point du tout : car je savais bien qu'elle toucherait fort M. le Prince. M. le prince de Conti se sépara fort en cette occasion des intérêts de M. son frère ; et il s'en est excusé depuis, sur ce qu'il disait que M. de Marsin et Lenet, en qui M. le Prince avait une entière confiance, le traitaient de petit garçon, et que cela l'avait obligé de faire ce qu'il avait fait.

	 

	Je ne m'amuserai pas à mettre en détail les choses que je n'ai point vues et dont je n'ai pas eu une particulière connaissance. Car de dire ce que l'on entend dire, ce ne serait pas toujours la vérité ; c'est pourquoi je supprime beaucoup de choses que d'autres mettraient. M. le prince de Conti sortit de Bordeaux avec autant de joie que s'il avait fait la plus belle chose du monde. Pour madame de Longueville, elle était au désespoir, étant mal au dernier point avec M. de Longueville, guère mieux avec M. le Prince, mal aussi avec M. le prince de Conti ; de sorte qu'elle ne savait où donner de la tête. La cour et M. de Longueville trouvèrent bon qu'elle se retirât en une de ses terres, qui est auprès de Saumur, qui se nomme Montreuil. J'envoyai un gentilhomme lui faire des compliments, qu'elle était en chemin pour y aller, et lui offrir toutes choses. Madame la Princesse ne voulut point quitter monsieur son fils, quoiqu'on lui eût dit qu'elle mourrait en chemin. Elle s'embarqua, ayant communié comme une personne qui croyait mourir.

	 

	Le même jour que je reçus la bonne nouvelle de la paix de Bordeaux, la fille de madame de Raré se cassa le bras, en sortant de Châtellerault, où, par malheur, mon chirurgien n'était plus ; et celui qui la pansa d'abord lui remit si mal le bras, qu'il fallut le soir, en arrivant à Pressigny, que l'on le lui rompît de nouveau. C'est une fort belle et agréable maison qui est au marquis de Sillery, où je fus un jour. Car quand un lieu me plaît, j'y séjourne volontiers. J'allai de là à Lisle, qui est la maison de Frontenac, qui est assez jolie pour un homme comme lui ; elle est proprement meublée, et il m'y fit faire fort bonne chère ; il me montra tous les desseins qu'il avait d'embellir sa maison, et d'y faire des jardins, fontaines et canaux. Il faudrait être surintendant pour les exécuter, et, à moins que de l'être, je ne comprends pas comme l'on les puisse concevoir.

	 

	Je continuai mon chemin vers Valençay ; j'y arrivai aux flambeaux ; je crus entrer dans une maison enchantée. Il y a un corps de logis, le plus beau et le plus magnifique du monde ; le degré est très-beau, et l'on y arrive par une galerie à arcades fort magnifique. Cela était parfaitement bien éclairé ; il y avait beaucoup de monde avec M. de Valençay et entre autres des dames du pays, parmi lesquelles étaient de belles filles ; tout cela faisait le plus agréable effet du monde. L'appartement correspondait bien à la beauté du degré tant par les embellissements que par les meubles. Il plut tout le jour que j'y séjournai, et il semble que ce temps-là ait été fait exprès, parce que les promenoirs n'étaient que commencés.

	 

	Je fus de là à Selles, qui est une belle maison et dont j'ai déjà parlé. M. le comte de Béthune et sa femme me firent fort bien les honneurs de leur maison, et une chère fort magnifique. Aussi bien qu'à Valençay, je trouvai beaucoup de choses à Selles qui me divertirent : M. le comte de Béthune a une quantité de tableaux des plus beaux du monde ; mais comme je ne m'y connais pas beaucoup, ce ne fut pas les plus beaux qui m'occupèrent, mais les portraits de tout ce qu'il y a eu de gens illustres en toute l'Europe et toute la cour du roi, mon grand-père, du feu roi, mon oncle, et de celle-ci, avec des écriteaux qui disent ce qu'ils ont fait de plus remarquable en leur vie. Il a la curiosité des manuscrits ; de sorte qu'il en a des volumes en nombre infini. Je pris grand plaisir à lire des lettres du roi, mon grand-père, et toutes les choses de ce temps-là ; je ne me serais jamais ennuyée en ce lieu où je demeurai un jour seulement, et 'm'en retournai à Blois, où Son Altesse royale ne demeura que deux jours. Elle alla passer la fête de la mi-août à Orléans, où je l'accompagnai ; et comme elle retourna à Blois, je m'en allai à Saint-Fargeau.

	 

	Comme Son Altesse royale sut que j'avais pris auprès de moi le chevalier de Charny, elle ne témoigna point en être fâchée ; elle dit : « Cette amitié ne durera guère ; ma fille le renverra bientôt à ses parents. » Il me manda, comme j'étais à Selles, de ne le point mener à Blois ni à Orléans ; je l'envoyai m'attendre sur le chemin de Saint-Fargeau. Au retour de ce voyage de Touraine, Son Altesse royale m'enquit fort de tout ce que j'avais fait et vu de tous les parents de la mère Louise ; mais il ne me parla jamais ni d'elle ni de son fils.

	 

	Je m'acquittai aussi de la commission que madame de Fontevrault m'avait donnée de presser Son Altesse royale de lui donner une de mes sœurs. Elle me répondit : « Parlez-en à Madame ; pour ma fille d'Orléans, vous croyez bien que l'on ne l'y mettra pas. [Quant à] ma fille de Valois, ce m'est un divertissement, et c'est la raison qui est cause que je vous l'ai refusée. » Car je l'avais demandée, lorsque j'allai à Saint-Fargeau, pour être auprès de moi, où j'ose dire qu'elle eût été assez heureuse, et j'eus beaucoup de regret lorsque l'on me la refusa. Monsieur me dit : « Il n'y a que ma fille d'Alençon. Madame, qui l'a mise à Charonne avec la mère Madeleine, ne l'en voudra jamais ôter. Faites ce que vous pourrez pour l'y disposer : car pour moi j'en serais fort aise.»

	 

	J'en parlai donc à Madame, qui me dit que, pour elle, elle en serait bien aise, mais que Monsieur était de ces gens qui ne prennent point de résolution ; qu'il y fallait mettre la petite de Valois. Je m'offris de l'y mener ; elle me répondit que rien ne pressait. Je pris la liberté de lui dire que, quand elles seraient grandes, il serait difficile de les y mettre ; et de les marier, il ne se trouvait pas tous les jours des partis sortables ; que leur condition était bien différente de la mienne, quoique nous fussions sœurs ; que pour moi j'étais en un état où j'attendais patiemment un établissement, et que même je ne savais si je voudrais changer de condition ; que pour elles, si Monsieur venait à mourir, ce qui n'était pas impossible, leur état serait bien pitoyable, et que Madame serait bien embarrassée d'avoir quatre filles sur les bras, et qu'il était bien aisé de les tirer d'un couvent pour les marier, mais fort difficile de les y mettre grandes. Après m'avoir bien écoutée, elle me dit : « J'ai tant de sujet de me fier à la Providence, que je ne doute pas qu'elle n'agisse sur mes filles comme sur moi ; ainsi je ne m'en mettrai en nulle inquiétude. » J'osai lui dire qu'elle avait raison, et qu'elle avait fait des choses assez extraordinaires pour elle, mais que la maison de Bourbon n'était pas si heureuse que celle de Lorraine.

	 

	En arrivant à Saint-Fargeau, j'eus une joie de celles que l'on a à la campagne : je trouvai l'appartement, que je faisais accommoder, achevé ; je le fis meubler et j'y logeai. Il y avait une antichambre, où j'avais toujours mangé, une galerie devant ma chambre, où je fis mettre des portraits de mes plus proches, du feu roi, mon grand-père, et de la reine, ma grand’mère ; du roi et de la reine d'Espagne, du roi d'Angleterre et de la reine, sa femme ; du roi, de la reine, de Son Altesse royale et de ma mère et ma belle-mère, et de Monsieur ; du roi d'Angleterre et du duc d'York, de M. le Prince et de madame la Princesse, et de M. de Montpensier, qui était en la plus belle place, quoiqu'il ne fût pas le plus grand seigneur : c'est le maître du logis ; et j'ai éprouvé que, s'il ne m'en avait pas laissé, je n'en aurais point. Madame de Guise y est avec ses enfants, M. le prince de Joinville, le duc de Joyeuse, le chevalier de Guise et mademoiselle de Guise. Madame de Savoie m'envoya le sien, celui de son mari, de son fils et de ses trois filles, dont l'aînée a épousé le prince Maurice de Savoie, son oncle, l'autre l'électeur de Bavière, et madame la princesse Marguerite.

	 

	Il y a encore des places, et j'ai encore assez de cousins germains pour les remplir. Dans cette galerie, je fis mettre un jeu de billard : car j'aime les jeux d'exercice. Ma chambre est assez jolie, et un cabinet au bout, et une garde-robe, et un petit cabinet où il n'y a place que pour moi. Après avoir été huit mois dans un grenier, je me trouvais logée comme dans un palais enchanté. J'ajustai le cabinet avec force tableaux et miroirs ; enfin j'étais ravie et croyais avoir fait la plus belle chose du monde. Je montrais mon appartement à tous ceux qui me venaient voir avec autant de complaisance pour mon œuvre qu'aurait pu le faire la reine, ma grand'mère, lorsqu'elle montrait son Luxembourg.

	 

	Au mois de septembre, j'appris une nouvelle qui me fâcha fort, ce fut la mort de mon oncle le chevalier de Guise, que j'aimais extrêmement. Je lui écrivais l'inquiétude où j'étais des bruits que l'on faisait courre à Paris qu'il était mal avec M. le Prince. Dans ce moment, l'ordinaire de Paris arriva, et dans la première lettre que j'ouvris j'appris cette malheureuse mort, dont je fus extrêmement touchée : car je l'aimais beaucoup. Il s'était fait très-honnête homme, et plus il aurait vécu, plus il le serait devenu dans le train de vie qu'il menait. Il fut regretté au dernier point de M. de Lorraine et de M. le Prince, auprès duquel il n'était point mal, quoi que l'on eût dit : car je l'ai su depuis. Il était fort aimé et estimé en Flandre et dans toutes les troupes lorraines qu'il commandait.

	 

	M. le Prince entra en France, et ses coureurs vinrent jusque sur la rivière d'Oise, il donna autant d'alarmes à Paris que l'année de Corbie. Les deux armées furent longtemps postées l'une devant l'autre au mont Saint-Quentin ; tout le monde croyait qu'ils donneraient bataille. M. le Prince en mourait d'envie, et s'était posté si avantageusement qu'il eût contraint M. de Turenne à se battre ; ce qui n'est pas chose aisée car, comme il connaissait M. le Prince, il l'a toujours redouté et évité. Le comte de Fuensaldagne voulut absolument que l'on se retirât, dont M. le Prince eut tout les déplaisirs du monde, et m'en écrivit ainsi.

	 

	La cour alla en Champagne ; le maréchal de La Ferté prit Clermont et Jametz, et M. de Turenne décampa du mont Saint-Quentin aussi bien que M. le Prince, qui marcha à Rocroy, et M. de Turenne à Sainte-Menehould. La fièvre quarte prit à M. le Prince pendant ce siége, qui l'empêcha de faire toute la diligence qu'il eût désiré pour aller secourir Sainte-Menehould ; sa fièvre était fort violente, et il était dans un chagrin effroyable. Madame sa femme arriva en Flandre en meilleure santé que l'on ne croyait ; car tout le monde ne pensait pas qu'elle en pût réchapper. Il lui manda d'aller à Valenciennes. Ses troupes de Guienne l'avaient joint un peu avant le siége de Rocroy, et je pense même qu'elles n'y servirent pas, et qu'il les avait mises dans des quartiers pour les rafraîchir. Elles en avaient bien besoin : elles s'étaient bien fatiguées et diminuées par les chemins ; aussi avoient-elles fait une longue marche. M. le Prince se fit amener M. le duc [d'Enghien] à Rocroy, et l'envoya ensuite aux jésuites à Namur.

	 

	M. de Lorraine, un beau matin, pendant le siége de Rocroy, fit battre aux champs à la pointe du jour et s'en alla ; son quartier demeura sans personne. Pourtant cela ne fit point de préjudice au siége : car il n'y avait personne, les troupes de M. de Turenne étant occupées à Sainte-Menehould, qui se défendit merveilleusement. Le gouverneur, qui se nomme Montal, et que M. le Prince a depuis mis dans Rocroy, est le plus brave homme du monde ; tout le vieux Condé d'infanterie y était, qui est un des meilleurs régiments du monde ; les officiers y firent merveille, entre autres Saler, qui y perdit son frère. M. le Prince croyait toujours être en état d'aller secourir Sainte-Menehould ; mais le malheur voulut que le feu se prît au magasin des poudres : ainsi, ils furent contraints de se rendre, et M. de Turenne se mit en marche pour aller secourir Rocroy ; mais il sut qu'il avait capitulé et qu'il n'était plus temps. La fièvre dura longtemps à M. le Prince, qui était dans une mélancolie tout extraordinaire ; il m'écrivait et faisait de grandes lamentations sur son mal et sur l'état où il était, et il me mandait : «Je me sens incapable de toute chose, hors de vous servir ; mais s'il s'en présentait occasion, je crois que cela me redonnerait mes forces ordinaires.»

	 

	L'on parla en ce temps-là de marier mademoiselle de Piennes, fille de la comtesse de Fiesque, avec le marquis de Guerchy, qui n'était qu'à neuf lieues de Saint-Fargeau. Madame Bouthillier me pria fort d'aller aux vendanges à Pont ; j'y fus sur la fin de septembre. Madame la comtesse de Fiesque ne vint point à ce voyage, à cause du mariage de mademoiselle de Piennes, à quoi elle travaillait. Je fus cinq ou six jours à Pont, et je revins par Fontainebleau, que madame de Frontenac n'avait jamais vu ; j'y demeurai deux jours. Je ne voulus pas demeurer au château, ne trouvant pas cela respectueux de loger dans la maison du roi pendant l'exil.

	 

	Je trouvai à Fontainebleau des chevaux anglais que j'avais fait venir, dont je fus bien aise, y ayant longtemps que j'avais envie d'en avoir quelque nombre : car c'est un divertissement de campagne que d'aimer les chevaux, de les voir, de les faire promener, de les montrer aux personnes qui viennent voir. Ceux-là ce trouvèrent beaux et bons ; sur quatre, il s'en trouva deux qui m'étaient propres. Je n'avais jamais aimé les chiens ; je commençai à les aimer. La comtesse de Fiesque avait une grande, mais belle levrette noire qui fit des chiens ; elle m'en donna une qui fut fort belle, et que j'ai encore et que j'aime beaucoup.

	 

	L'on reçut nouvelle à Fontainebleau que madame la comtesse de Fiesque avait eu la fièvre ; mais mon médecin, qui écrivit, mandait : « Elle avait beaucoup mangé la veille, étant allée à Champinelle voir M. et madame de Langlée (c'est un gentilhomme de mon voisinage). Ainsi cela aura peut-être causé cette fièvre, et il est à souhaiter que ce mal n'ait point de suites. » Je ne voulus pas que l'on en parlât à madame de Bréauté ; car cela l'aurait mise en grande inquiétude. Je lui dis seulement, à Châtillon, qui est la dinée d'entre Saint-Fargeau et Montargis : « Votre mère s'est trouvée un peu mal ; mais ce n'est rien. » Je montai à cheval et allai au galop à Saint-Fargeau. En arrivant, j'allai droit à la chambre de la comtesse de Fiesque, que je trouvai assez abattue ; j'y demeurai peu, parce qu'il y sentait fort mauvais, et cette raison m'empêcha d'y entrer le lendemain.

	 

	Le soir à dix heures, comme je jouais, l'on vint dire :

	« La comtesse se meurt ; elle a perdu connaissance. » Sa belle-fille, qui jouait avec moi, quitta son jeu et y courut ; j'y allai aussi ; mais comme je suis peureuse, je marchandai quelque temps à entrer dans sa chambre, pourtant je surmontai cette frayeur ; je lui vis donner l'extrême-onction ; elle était en un état pitoyable, dont je ne me sentis guère attendrie. L'on lui donna de l'émétique ; elle revint, et fut en état que l'on lui pût donner Notre Seigneur. Comme on le lui proposa, elle demanda : « Suis-je assez malade pour cela? » On lui dit qu'elle avait reçu l'extrême-onction la nuit, et qu'elle avait pensé mourir. Elle fut fort effrayée. J'allai querir le viatique à l'église, et l'accompagnai dans sa chambre. Sa belle-fille et moi avions bien peur qu'elle ne nous fit de longs sermons ; mais la peur de la mort l'en empêcha : elle était effrayée à tel point, qu'elle ne dit pas un seul mot. Elle ne demanda pardon à personne ; ce qui est assez ordinaire, quand l'on meurt, de le demander aux personnes avec qui on a vécu. Tout ce jour-là elle demeura en repos.

	 

	Le mardi, qui était le jour de son accès, dès qu'il lui prit, elle tomba dans le même délire où elle avait été le dimanche, et n'en revint point, et mourut le mercredi à onze heures du matin. J'avais beaucoup pleuré le jour qu'elle reçut Notre Seigneur, et l'on me faisait la guerre que c'était de la voir en meilleur état ; mais c'était en faisant réflexion sur l'état où l'on se trouve quand on est en un pareil [moment], et en songeant à moi.

	 

	Dès qu'elle fut morte, après avoir été voir madame de Bréauté à sa chambre, je m'en allai à Ratilly, qui est une maison qui n'est qu'à quatre lieues de Saint-Fargeau, qui était à Menou, gouverneur de Saint-Fargeau. Comme elle est petite, j'y menai peu de monde, et même je n'y gardai point de carrosse. J'allais tous les matins à pied à la paroisse, qui est à un quart de lieue de là ; je chassai le lièvre aux lévriers avec ceux de quelques gentilshommes des environs ; ce qui me donna envie d'avoir des chiens. J'envoyai dès lors querir une meute en Angleterre.

	 

	Je fus cinq ou six jours dans ce désert pour donner le temps d'ouvrir le corps et l'emporter, et d'aérer la chambre ; car je crains la senteur de mort dans une maison, et j'ai grande peine à y coucher quand il y en a. J'envoyai à Blois donner part de cet accident à Son Altesse royale, et la supplier de trouver bon que je prisse madame la marquise de Bréauté pour ma dame d'honneur : je n'étais plus en âge d'avoir de gouvernante. J'étais fort assurée que madame de Bréauté n'accepterait point l'offre que je lui en ferais, parce que c'est une femme retirée qui hait le monde, et qui avait toutes les peines imaginables à me suivre, et par là elle montrait bien la complaisance qu'elle avait pour sa mère. Sans cette certitude, je n'aurais pas demandé à Monsieur son agrément pour elle. Quoiqu'elle ne fût pas vieille, son humeur l'était fort ; elle est assez critique, et aurait été toute propre à faire la gouvernante plutôt que la dame d'honneur, et moi fort peu propre à le souffrir ; mais comme j'étais sûre de mon fait, je donnais cela au public ; et il était de bonne grâce qu'après que sa mère était morte auprès de moi, je témoignasse désirer de prendre la fille. Son Altesse royale me répondit qu'il était très-content du choix que j'avais fait ; que pour garder le décorum de la maison royale, il manderait à Damville d'en demander l'agrément à la reine, qui le donna. Madame de Bréauté refusa, avec beaucoup de respect pour moi, la proposition, dont je fus bien aise.

	Chapitre 19 (1653-54)

	J'allai à la Toussaint à Orléans, où étaient Leurs Altesses royales. Monsieur alla à la chasse le jour de Saint-Hubert et m'y mena. Madame de Choisy était lors à Orléans ; mais comme j'étais fort déchaînée contre son mari, elle ne se présenta pas devant moi, et je témoignai que je ne serais pas bien aise de la voir. Un beau jour, comme je sortais de table, elle entra dans ma chambre, et me dit : « Faut-il pas être brave comme un César pour s'exposer ainsi à la furie d'une ennemie aussi qualifiée et aussi emportée que vous ? Mais je suis innocente, et je vous connais si généreuse, que j'ai cru que c'était le seul moyen de me raccommoder avec vous que d'en user ainsi. » Je lui répondis que je lui faisais bon quartier ; elle me salua ; je me mis à rire et ensuite en conversation, et nous fûmes bons amis. Je la menai chez Madame, où tout le monde la félicitait de la voir avec moi.

	 

	Un mois après mon retour d'Orléans, où je m'étais séparée de Son Altesse royale (elle ne m'avait point parlé de nos affaires en aucune façon), on me manda qu'il en était parti un sergent de Paris qui me portait un exploit de sa part. Il arriva à Saint-Fargeau un matin que je n'étais pas éveillée ; il se promenait dans la galerie. Préfontaine, qui le savait arrivé, l'accosta et lui dit : « Que demandez-vous?» Ce pauvre sergent lui répondit en tremblant. Préfontaine lui dit : « Il faut éveiller Mademoiselle. » Il fit appeler une de mes femmes pour m'éveiller ; on m'éveilla, et il amena le sergent, qui me signifia l'exploit. Je le reçus avec beaucoup de respect ; j'y répondis de même. Il est vrai que j'écrivis à Blois, où je me plaignais un peu des gens de Monsieur de se porter à telle extrémité contre moi. Cela n'empêcha pas que je ne fisse venir les comédiens à Saint-Fargeau, qui y demeurèrent deux mois.

	 

	J'avais trouvé à mon retour d'Orléans la compagnie de la province augmentée de M. de Matha, de sa femme et de mademoiselle de Bourdeille, sa sœur. Comme il avait été dans les intérêts de M. le Prince, il fut bien aise de s'éloigner de la province, où avait été tout le désordre ; il vint demeurer en une terre qu'il avait en Nivernois, nommée Saint-Amand, qui n'est qu'à trois lieues de Saint-Fargeau. C'est un homme qui a de l'esprit, plaisant en conversation, qui joue ; sa sœur aussi est très-bonne fille ; ils ne bougeaient de Saint-Fargeau. En y arrivant, j'avais trouvé une de mes anciennes connaissances, madame de Courtenay-Chevillon ; je l'avais vue chez mademoiselle de Césy. Comme elle était proche parente de feu madame de Saint-Georges, elle venait souvent chez moi. C'est une femme qui a de l'esprit ; elle a été nourrie fille d'honneur de madame la duchesse de Savoie, et même été sa favorite ; enfin, c'est une femme qui sait la cour et le monde et d'agréable conversation. Dans le commencement elle venait peu à Saint-Fargeau, parce qu'elle ne se portait pas trop bien ; quand sa santé a été meilleure, elle y était un mois de suite, et j'étais fort aise de la voir.

	 

	Ensuite de l'aventure du sergent, j'écrivis à Blois ; l'on me répondit. Tout cela ne conclut rien. Son Altesse royale m'envoya le comte de Bury, par lequel elle m'écrivait qu'elle ne se voulait plus amuser aux formalités de justice, et que, si je ne lui donnais de bonne volonté tout ce qu'elle me demandait, elle se mettrait en possession de tout mon bien, et ne me donnerait que ce qu'il lui plairait. J'écrivis à cela une réponse qui ne disait rien. Je pense qu'il n'est pas besoin de dire ici que, dans les temps que tels messagers arrivaient, il était bon que je m'enfermasse dans mon cabinet pour ôter au public la joie d'entendre tout ce que le ressentiment d'une personne fort mal traitée, et qui ne le mérite pas, fait dire. Je pleurais, je m'affligeais ; enfin je pâtissais beaucoup, de l'humeur dont je suis, et je me souvenais assez de ce que j'avais fait pour Son Altesse royale, et de ce qu'elle faisait pour moi. Préfontaine me dit « Il faut jeter les yeux sur quelque personne de condition, qui puisse parler à Monsieur de vos intérêts ; et il me semble que M. le comte de Béthune y serait bien propre c'est une homme de mérite, ami commun, qui sera fort aise de pacifier les choses. » Je lui écrivis, et ai toujours continué depuis, comme l'on verra.

	 

	Après l'envoi du comte de Bury, Monsieur fut quelque temps sans m'écrire, et j'apprenais qu'il s'aigrissait fort contre moi. Préfontaine me dit : « Mais si vous proposiez à Son Altesse royale que madame de Guise s'entremît de vous accommoder, cela ne serait-il pas bien avantageux pour vous? Elle a l'honneur d'être votre grand'mère : apparemment elle ménagera vos intérêts ; elle a l'honneur d'être belle-mère de Monsieur. Aussi assurément cela serait approuvé dans le monde et vous seriez louée de ce choix.» Je lui dis : « Cela est tout comme vous dites ; mais madame de Guise n'a jamais eu d'amitié pour moi. Mais en l'état où sont mes affaires, je ne saurais prendre un autre parti.» J'écrivis à Monsieur que je croyais qu'il voudrait bien que madame de Guise se mêlât de nos intérêts ; que je serais au désespoir d'être obligée à plaider contre lui ; que, si cela arrivait, ce ne serait que parce qu'il me l'aurait commandé, et que je lui obéirais avec beaucoup de regret, mais que j'espérais qu'il aurait la bonté d'accepter le parti que je lui proposais ; et que, pour lui montrer que ce que je faisais était une pensée qui m'était venue dans le moment que je lui écrivais, sans en consulter personne, j'envoyais à même temps à madame de Guise ma procuration. Monsieur me manda qu'il avait cela fort agréable ; mais il n'envoya pas sa procuration si promptement. Il y eut cent difficultés ; mais l'affaire paraissait pourtant être en accommodement, et les longueurs ne paraissaient point de mon côté. Cela réjouit fort : le monde nous avait vus sur le point de plaider, et même ma requête était toute prête ; je n'avais qu'à la signer.

	 

	Il m'arriva la meute que j'avais envoyé querir en Angleterre et force chevaux. Je me mis à chasser trois fois la semaine ; à quoi je prenais un grand divertissement. Le pays est fort beau pour la chasse auprès de Saint-Fargeau, et fort commode pour les chiens anglais, qui pour l'ordinaire vont trop vite pour des femmes ; et comme le pays est couvert, cela faisait que je les suivais partout.

	 

	Depuis que la comtesse de Fiesque fut morte, j'avais souvent parlé avec Préfontaine des personnes que je prendrais pour dame d'honneur, ne voulant point prendre de personne qui en usât aussi mal avec moi qu'avait fait la défunte, dont je louais Dieu tous les jours d'être défaite. Je voulais tant de choses en la personne que je voulais choisir, que toutes celles qui me venaient en l'esprit n'avaient point toutes les qualités que je désirais. Enfin il m'y vint un jour : «mais madame de Frontenac? Elle est jeune ; mais c'est une personne qui s'est attachée à moi pendant ma disgrâce ; je la connais. Elle est bonne femme, a de l'amitié, de la complaisance pour moi ; j'y suis accoutumée ; je l'aime ; je l'estime ; pour être jeune, cela n'importe. Son mari n'est pas un grand seigneur ; mais il est dans le monde, comme mille gens, qui le portent assez haut. »

	 

	Tout bien examiné, je n'y trouvais à redire que la qualité. Car comme je ne savais pas encore les liaisons qu'elle avait avec la comtesse de Fiesque, je la croyais fort fidèlement attachée à mon service. Mais, comme je suis un peu glorieuse, la qualité de feu madame de Saint-Georges et celle de la comtesse de Fiesque me paraissaient fort éloignées de la sienne. Préfontaine entrait dans mon sens, et me disait : « Ce que vous dites est à considérer ; mais vous l'aimez. Les personnes de votre qualité élèvent les gens qui leur plaisent, et je crois que personne ne trouvera à redire que vous traitiez bien madame de Frontenac. » Nous parlions souvent de cela sans prendre de résolution ; et même, quand je l'eus prise, je ne lui en parlai point, parce que je disais, ne voulant pas exécuter la chose, il est bon de n'en dire mot en ce monde-ci tout change, et nous pouvons changer l'un pour l'autre.

	 

	A mon voyage d'Orléans, Monsieur ne me parla point de dame d'honneur : aussi n'y avait-il que trois semaines que la comtesse de Fiesque était morte. Mais madame de Choisy, qui est une femme qui entre en matière à tort et à travers, me dit : « Qui prendrez-vous pour votre dame d'honneur? Vous devriez prendre madame de Frontenac ; car si vous ne le faites, son mari qui est un bourru ne vous la laissera plus ; il est résolu de l'emmener avec lui ce voyage. Elle ne l'aime point, comme vous savez témoin la prière que vous savez qu'elle vous a faite de dire à M. l'évêque d'Orléans de ne lui point donner de chambre dans sa maison, de peur d'aller avec lui. Enfin, si vous l'aimez, vous voici une occasion de le lui témoigner. » Je ne lui voulus rien dire, sinon que je verrais. Frontenac n'avait de hâte de l'emmener ; mais il était bien vrai que l'on m'en donna l'alarme, afin de me faire expliquer.

	 

	Je partis pourtant d'Orléans sans le faire ; mais pour mon malheur, un beau jour je m'avisai, au lieu de demeurer dans la bonne résolution que j'avais faite de ne me point encore déclarer, d'avoir envie de le lui dire. J'en parlai à Préfontaine, qui ne m'en détourna pas, et qui ne connaissait pas la dame, non plus que moi, si bien que nous avons fait tous deux à nos dépens ; de sorte que je lui ordonnai de [le] lui dire de ma part. Vous pouvez juger si ce discours lui fut agréable elle m'en remercia les larmes aux yeux, avec des démonstrations de joie et de reconnaissance non pareille. Je lui ordonnai de n'en parler [à personne], pas même à la comtesse de Fiesque ; cela demeura là. Je pense que l'impatience lui prit qu'un si grand honneur qu'elle recevait fût su de tout le monde.

	 

	Madame de Choisy, qui de concert avec elle m'en avait parlé à Orléans de même, m'écrivit que l'on disait que la reine me voulait donner une dame d'honneur qui aurait pour le moins soixante-dix ans ; que le nom en était encore secret. Cela m'alarma au dernier point et me fit déterminer à écrire à Monsieur pour avoir son agrément. Je dis à madame de Frontenac qu'il en fallait faire quelques civilités à madame la comtesse de Fiesque, laquelle me dit n'y avoir jamais prétendu. Madame de Bouthillier, qui était lors à Saint-Fargeau, fut transportée de joie.

	 

	J'écrivis à Son Altesse royale, et j'envoyai ma lettre à M. le comte de Béthune pour lui présenter, et pour appuyer l'affaire ; [ce] qui ne fut pas fort difficile ; et (pauvre sotte que j’étais!) je donnai dans ce panneau le plus lourdement du monde ; car j'ai su depuis qu'elle disait : « Elle croit m'avoir choisie, et que je suis à elle de sa main ; mais si elle ne l'eût fait, Monsieur m'y aurait mise ; et je dépens de lui et point d'elle. »

	 

	Comme la réponse de Blois fut venue, qui était la même que pour madame de Bréauté, M. Damville envoya l'agrément de la reine, qu'elle eut bien de la peine à donner. Car j'ai su qu'elle avait dit : « Ma nièce prend une dame d'honneur, qui n'est ni de qualité ni de mérite à l'être. » La Tour, qui revint dans ce temps là de chez lui, d'où il n'avait bougé depuis l'équipée qu'il avait faite, me le dit, et cela ne me plut point ; car je n'aime pas que l'on blâme ce que je fais, encore moins les choses que je sens bien que l'on peut blâmer. Quand l'on le peut excuser, je voudrais que l'on prît toujours ce parti-là.

	 

	J'avais mandé à M. le Prince le dessein que j'avais de prendre madame de Frontenac, par Beauvais, qui avait été à Saint-Fargeau, et que je n'avais pas été trop aise de voir, parce que c'était un homme en qui je n'avais aucune confiance, et que je n'étais pas bien aise qu'on sût à la cour quand il y venait des gens de M. le Prince. Comme il n'avait ordre que de me voir en passant et de savoir de mes nouvelles, cela est si peu remarquable que je ne l'aurais pas mis ici, sans qu'en passant à Paris il fut assez imprudent pour le dire, et cela fut su à la cour, et y fit un grand vacarme contre moi, qui alla à Blois, et qui me revint.

	 

	Au mois de février en 1654, les Espagnols firent arrêter M. le duc de Lorraine. M. le Prince était alors à Namur ; le comte de Fuensaldagne le manda. Il apprit cette nouvelle en entrant dans Bruxelles, et comme les Espagnols disaient qu'ils l'avaient fait arrêter parce qu'il traitait avec la France, et qu'au Mont Saint-Quentin ils n'avaient osé combattre, parce qu'il avait promis en cette occasion de se tourner contre l'Espagne ; qu'ils lui imputaient encore pour crime d'avoir parti des lignes de Rocroy sans dire adieu, pour donner occasion à le secourir. M. le Prince eut peur que l'on l'accusât d'y avoir quelque part ; ce que tout le monde ne manqua pas de faire. Il envoya un gentilhomme, nommé Saler, qui est un brave et honnête garçon que je connais il y a longtemps, me trouver. Il arriva un soir fort tard à Saint-Fargeau, et alla droit chez Préfontaine qui le cacha dans un cabinet, où il ne fut vu [que] de peu de personnes. Dès qu'il fut arrivé, on me le vint dire. Je le fis venir comme tout le monde soupait ; il me dit que M. le Prince sachant combien M. de Lorraine était de mes amis, il serait fort fâché que je crusse qu'il eût eu part à sa prison ; qu'il me suppliait de croire que, s'il pouvait contribuer à sa liberté, il le ferait avec la plus grande joie du monde. C'était de quoi Saler était chargé, et ce que portait sa lettre.

	 

	Dans le temps qu'il était à Saint-Fargeau, j'en reçus une d'un conseiller du parlement de Paris, nommé Chenailles, qui me mandait que madame de Longueville l'avait chargé de me supplier d'écrire à M. le Prince pour la raccommoder avec lui ; que je lui envoyasse ma lettre ; qu'il la ferait tenir, et la réponse ; et qu'il était persuadé que j'avais assez de confiance en lui pour en user ainsi, sachant le zèle qu'il avait pour le service de M. le Prince et pour le mien. Je ne compris point ce que cela voulait dire, et il y avait encore dans cette lettre : « Madame de Longueville, n'ayant pas de commerce avec vous, m'a chargé de cette commission. » Moi, qui savais que j'avais souvent de ses nouvelles, et qu'elle ne m'avait jamais parlé de rien approchant de cela, j'étais fort étonnée ; je montrai ma lettre à Saler, aux comtesses et à Préfontaine. Nous conclûmes que c'était un homme qui me voulait tirer les vers du nez, et que c'était peut-être madame de Châtillon, dont il est parent et ami, qui lui faisait faire cela.

	 

	Je lui fis réponse et lui mandai que j'avais toute la confiance possible en lui ; que je ne doutais pas de son zèle pour mon service, et de son affection pour celui de M. le Prince ; que j'en avais beaucoup ; mais que ne pouvant le servir en rien, je n'avais nul commerce avec lui, et que tout ce que l'on pouvait faire présentement, au moins les personnes comme moi, était de prier Dieu qu'il lui fit la grâce de rentrer dans les bonnes grâces du roi ; que pour madame de Longueville, je ne savais point qu'elle fût mal avec M. son frère, et qu'une lettre [ne] raccommodait guère les grands, et qu'elle était assez raisonnable pour comprendre que j'avais de fortes raisons de lui en refuser une, et pour ne pas écrire à M. son frère.

	 

	J'eus le plus grand scrupule du monde : car Saler se trouva le jour de la Notre-Dame de mars à Saint-Fargeau, et il n'entendit point la messe ; car on ne l'osait montrer. M. le Prince l'avait chargé aussi de voir Son Altesse royale sur le même sujet de la prison de M. de Lorraine, et me priait de [le] lui présenter. Comme je devais aller la semaine sainte à Orléans, il séjourna huit jours à Saint-Fargeau ou aux environs. Un des jours que j'avais accoutumé d'aller à la chasse, je fis venir tous mes chiens et mes chevaux devant la porte du logis, afin de les lui faire voir par la fenêtre, et à dire le vrai, je revins de la chasse de meilleure heure que je n'avais accoutumé.

	 

	Je lui demandai des nouvelles de madame la Princesse ; il me dit que le jour qu'il était parti de Namur, qui lui le médecin de M. le Prince en était revenu, avait dit qu'elle paraissait mieux en apparence, mais que dans le fond elle ne l'était pas, et que, pour lui, il croyait qu'il était difficile qu'elle en échappât. M. le Prince n'avait point écrit, lorsque Saler partit d'auprès de lui, à Son Altesse royale ; je pense qu'il s'en avisa depuis ; car il m'envoya une lettre par l'ordinaire. Je dis à Saler qu'il fallait qu'il la rendît ; que j'arriverais le mercredi à Orléans, et que, lui, y arriverait le jeudi au soir. Madame de Frontenac fut obligée d'aller [faire] un tour à Paris, sur l'extrémité de son père, qu'elle trouva quasi mort ; il mourut peu d'heures après son arrivée.

	 

	Devant que de partir pour Orléans, il m'arriva une fort plaisante chose. J'étais dans mon cabinet avec Saler ; il n'y avait que la comtesse de Fiesque ; j'avais fort mal à la tête ; il me prit un étourdissement ; je pensai m'évanouir, et elle tout de même. Saler était fort empêché ; car il n'osait appeler du secours. La pensée de cet embarras nous donne une telle envie de rire à toutes deux, que cela nous guérit.

	 

	En arrivant à Orléans, je reçus une lettre de madame de Frontenac, qui me mandait que madame Le Tellier lui venait de dire que madame la Princesse avait la petite vérole, et qu'elle se mourait. Cela me donna beaucoup d'inquiétude, jusqu'à ce que je susse qu'elle était hors de danger, par les visions que l'on avait à la cour et à celle de Son Altesse royale.

	 

	Saler arriva à point nommé, comme je lui avais dit ; je lui dis que je croyais que Son Altesse royale serait bien préparée à recevoir ses compliments, parce que je lui avais déjà dit, en parlant de la prison de M. de Lorraine, que pour moi je ne croyais pas qu'il y eût nulle part, et qu'il m'avait témoigné être fort de mon sentiment.

	 

	Le vendredi saint après la messe, je dis à Son Altesse royale que j'avais à lui parler. Il me mena dans un coin ; je lui dis : «Votre Altesse royale sera aussi surprise de ce que j'ai à lui dire, que je le fus hier au soir. Comme je m'allais coucher, une de mes femmes me dit Voilà un gentilhomme à cette porte qui demande à vous parler. Je lui répondis : Dites-lui qu'à l'heure qu'il est je ne vois personne. Il lui répliqua que c'était pour quelque affaire. Je le fis donc entrer ; je pensai crier de l'étonnement que j'eus. Je lui dis : Que faites-vous ici? Il me répondit : M. le Prince m'envoie vers Son Altesse royale sur la prison de M. de Lorraine, et il m'a dit que, si vous étiez ici, je m'adressasse à vous. Je lui dis que je parlerais aujourd'hui à Son Altesse royale.»

	 

	Monsieur fut fort effrayé et me dit : « Je ne le veux point voir ; qu'il s'en aille le plus tôt qu'il pourra. » Je le pressai extrêmement de le voir ; mais tout ce que je lui pus dire ne dissipa point sa crainte. Il me chargea de lui faire beaucoup de compliments pour M. le Prince, et qu'il recevait bien les civilités qu'il lui faisait sur la prison de M. de Lorraine. Tout le jour il m'entretint, me faisant mille questions sur ce que Saler m'avait dit. Cela le mit en la meilleure humeur du monde ; car il se méfie du cas que l'on en fait. Je dis le soir à Saler comme je l'avais trouvé ; nous résolûmes de lui donner la lettre.

	 

	Damville arriva à Orléans le samedi de Pâques ; je le trouvai chez Monsieur lorsque j'y allai, qui me fit mille amitiés ; car c'est un fort bon garçon et qui a bien de l'amitié pour moi. Après l'avoir entretenu, je dis à Son Altesse royale que je serais bien aise de lui dire un mot ; il entra dans mon cabinet et je lui dis : « Comme Saler a vu que Votre Altesse royale ne le voulait pas voir, il m'a donné la lettre qu'il avait à lui rendre de M. le Prince. » Je la tirai de ma poche ; Monsieur la prit et me demanda : « Est-il parti? Dans combien de jours sera-t-il hors de France! » Il se mit à me faire force questions, et ne lisait point ma lettre. Je tirai des ciseaux de ma poche et je les lui présentai en disant : « Je pense que vous oubliez à lire la lettre, que je vous ai donnée. » Il l'ouvrit et la lut. Je le suppliai de la brûler ; il ne le voulut pas ; je l'en pressai fort, lui disant : « Si vous la montrez, tout tombera sur moi ; car en un lieu où je serai, l'on n'accusera jamais une autre que moi de vous donner des lettres de M. le Prince ; il ne faut plus que cela pour m'achever à la cour.» Il me promit fort de n'en point parler.

	 

	Le lendemain, Damville me dit que Son Altesse royale lui avait conté tout ce qui s'était passé, et lui avait dit : «J'ai marchandé à ouvrir la lettre ; j'ai pensé l'envoyer toute fermée à la cour ; » et qu'il l'en avait voulu charger. Damville lui avait dit : « Je ne me chargerai jamais d'une telle chose pour faire une pièce à deux personnes que j'honore, comme Mademoiselle et M. le Prince. L'une est votre fille, et l'autre mon cousin germain ; brûlez la lettre et qu'il n'en soit point parlé, » Je dis à Damville qu'il était un bon garçon d'en avoir usé ainsi, et je lui fis comprendre que je ne pouvais me défendre de donner cette lettre à Son Altesse royale ; que pour avoir vu Saler la première fois, c'était un homme qui avait demandé à parler à moi pour une affaire, et que pour la seconde fois il fallait bien que je fisse réponse. Enfin, Damville prit l'affaire de manière à la tourner avantageusement pour moi à la cour, s'il en entendait parler. J'eus terriblement sur le cœur ce que Monsieur avait dit ; car autant en aurait-il été si Damville eût eu un zèle mal à propos [et] qu'il en eût donné avis à la cour : le pauvre Saler eût été pris.

	 

	Un jour ou deux après, en allant à la chasse, nous nous mîmes à parler de la cour, de Damville. Je dis à Son Altesse royale : « Je m'attends que dans un mois l'on saura que Saler est venu ici, et que l'on fera quelques pièces comme l'on a accoutumé ; et vous y donnerez, comme si vous ne saviez point comme la chose s'est passée. » Il me dit : « Je vous dirai la vérité ; j'ai conté cela à Damville, en façon qu'on ne le pût trouver mauvais à la cour.» Je m'écriai : «Quoi! monsieur, vous lui avez parlé de cela? Ah! quel tort! Je suis assurée que dans six semaines j'en aurai une affaire.»

	 

	Je pris congé de Son Altesse royale ; je m'en allai à Bellegarde, c'est-à-dire Choisy, que l'on appelle présentement ainsi, où Chenailles vint ; je lui demandai si madame de Longueville lui avait dit de m'écrire ce qu'il m'avait écrit. Il fut assez embarrassé, et cela me confirma dans la pensée que j'avais eue. Je séjournai aussi deux jours à Montargis pour me promener dans la forêt, que j'avais trouvée belle, en revenant de Fontainebleau l'automne ; puis je retournai à mon Saint-Fargeau, où je fis bâtir tout de bon.

	 

	Je fis venir de Paris un architecte nommé Le Vau. Ce bâtiment a duré jusqu'à ce que j'en sois partie ; et je l'ai laissé en état d'y loger. Il n'y a plus qu'à le peindre. Assurément je n'ai pas perdu à cela mon temps ; car ce bâtiment m'a donné beaucoup de divertissement, et ceux qui le verront le trouveront assez magnifique et digne de moi. Je n'y ai pu faire davantage ; car je n'ai fait que raccommoder une vieille maison, qui avait pourtant quelque chose de grand, quoiqu'elle eût été bâtie par un particulier. C'était, toutefois, un surintendant des finances sous Charles VII ; mais en ce temps-là ils n'étaient pas si magnifiques qu'ils sont maintenant. J'aurais souhaité qu'il l'eût été autant que ceux de maintenant, et que ma maison fût aussi belle que les leurs ; je n'aurais pas employé autant d'argent que j'ai fait, qui est beaucoup pour moi de deux cent mille francs, et peu pour ces messieurs.

	 

	Il est bon de dire comme elle m'est venue ; car de Jacques Cœur à moi il y a quelque chemin. Comme il fut disgracié, on décréta son bien : Antoine de Chabannes, grand maître de France, l'acheta. Depuis, au règne de Louis XI, où il fut disgracié, l'on voulut lui imputer qu'il s'était prévalu de sa faveur et de la disgrâce de Jacques Cœur pour avoir son bien à bon marché. Il l'acheta une seconde fois, ne voulant pas qu'il lui fût reproché d'avoir le bien d'un homme disgracié pour rien ; et de ce que je dis, j'en suis fort informée, car j'en ai trouvé les contrats dans le trésor de Saint-Fargeau, ce qui m'a bien réjouie ; car j'aurais été en fort grand scrupule d'avoir du bien d'autrui, et même il me déplairait fort s'il y en avait parmi le mien qui vînt de confiscation ; mais, Dieu merci, je n'ai pas ce déplaisir ; car tout celui que je possède est venu par de bonnes voies, et j'en aurais encore davantage si l'on me rendait tout ce que l'on a à moi.

	 

	Ce grand maître de Chabannes eut de Marie de Nanteuil un fils, nommé Jean de Chabannes, comte de Dammartin, qui épousa Suzanne de Bourbon, comtesse de Roussillon ; et Antoinette de Chabannes, leur fille, épousa René d'Anjou, marquis de Mézières ; leur fils s'appela Nicolas d'Anjou, qui eut, de Gabrielle de Mareuil, Renée d'Anjou, femme de François de Bourbon, duc de Montpensier, père et mère de mon grand-père. Voilà à quoi le séjour de Saint-Fargeau m'a servi ; car il m'a appris ma généalogie.

	 

	J'eus la curiosité de savoir pourquoi les armes de Chabannes étaient partout, et comme je les ai fait effacer et abattre rebâtissant la maison, il m'a semblé qu'en ayant beaucoup de bien, je devais les faire remettre. J'ai fait peindre une chambre tout exprès des alliances de cette maison, qui est très-bonne et très-illustre, et dont je suis bien aise d'être descendue.

	 

	Ces généalogies m'ont fort divertie, et même je fis venir une fois à Saint-Fargeau le sieur d'Hosier pour me dresser des quartiers que je voulais faire mettre dans la salle ; et pendant le séjour qu'il fit à Saint-Fargeau, après qu'il m'eut fait connaître que j'étais de la plus grande et de la plus illustre maison du monde (ce qui est assez agréable à savoir à une personne de mon humeur), il me fit les alliances de quantité de grandes maisons du royaume ; ce qui serait assez nécessaire que les personnes relevées en qualité au-dessus des autres sussent pour y mettre la différence qu'il y devrait avoir, et qui n'y est pas par l'ignorance que l'on en a.

	 

	Le maréchal de Gramont, s'en allant en Béarn, fut voir Son Altesse royale en passant à Blois, et lui fit des plaintes du voyage de Saler et de ce qu'il avait été à Saint-Fargeau. L'on me dépêcha [un] exprès de Blois ; Son Altesse royale m'écrivit une lettre assez succincte. Goulas me mandait que le maréchal de Gramont avait proposé à Son Altesse royale de m'envoyer à Fontevrault, et que c'était l'intention du roi, laquelle ne changerait point ; et, pour le mieux exprimer, il lui dit (car ces termes étaient exprès dans la lettre de Goulas) : «Quand les gens comme le roi ont une fois mis les chevaux aux carrosses et qu'ils sont en chemin, ils ne reculent plus. » Sur cela, Son Altesse royale m'ordonnait de l'aller trouver.

	 

	Je la suppliai très-humblement de m'en dispenser, sur ce que je m'étais purgée et saignée pour me baigner ; et que je m'en allais à Pont pour cet effet, l'eau de la rivière de Seine étant meilleure qu'une autre. J'écrivis une belle et longue lettre pour me défendre, dont La Tour fut porteur. Je lui défendis de voir Goulas, et j'ai su depuis qu'il alla descendre chez lui, et qu'il y avait toujours mangé pendant qu'il avait été à Blois. Le cointe de Béthune, qui s'y trouva, me manda que tout ce que le maréchal de Gramont avait dit n'était qu'une raillerie, et que je ne m'en devais point mettre en peine.

	 

	La Tour me rapporta que Son Altesse royale ne jugeait pas à propos que j'allasse à Pont ; que la cour allait à Fontainebleau, et que c'était m'en approcher.

	 

	Je renvoyai un valet de pied, par lequel j'écrivis les raisons pressantes de ma santé, et je ne laissai pas de partir. Il arriva comme je montais en carrosse, et m'apportait des ordres exprès de ne pas bouger de Saint-Fargeau. J'écrivis à Son Altesse royale de Villeneuve-le-Roi, qui est le gîte entre Pont et Saint-Fargeau, et je m'excusai d'être partie sur ce que je m'étais trouvée mal, et de ne pas retourner, parce que j'étais trop avancée. Madame Bouthillier n'était point à Pont ; j'y fus près de six semaines sans me pouvoir baigner. Il fit des pluies si grandes que la rivière déborda ; et comme elle vint dans les prés, cela la rendit si verte et si boueuse, qu'il fallut du temps pour la purifier ; ce que le grand soleil fit. Quand le temps s'échauffa, je me baignai.

	 

	Beaucoup de personnes me vinrent voir. Madame Bouthillier maria une de ses demoiselles et me donna une collation dans un bois, avec force lumières et les violons. Ce fut une jolie fête à voir, et encore plus à mander, pour montrer qu'on ne s'ennuyait point hors de Paris. Je m'en approchai à dix lieues ; j'allai à une maison nommée Bisaux, qui est à mon trésorier, où je fis venir mon conseil pour donner ordre à mes affaires. En retournant à Pont, je passai à Monglat, où le maître et la maîtresse du logis me reçurent avec joie et magnificence. Il y a une patte d'oie dans le parc qui est fort belle ; au bout de chaque allée il y avait un amphithéâtre tout plein de lumières, et qui faisait le plus bel effet du monde dans le vert des arbres. J'allai aussi au Marais, où l'on me reçut parfaitement bien.

	 

	Le comte d'Escars, à qui j'avais mandé par Saler de revenir, sur ce que Son Altesse royale m'en avait fait de nouvelles instances, arriva comme j'étais à Pont. La première chose qu'il me dit, après m'avoir fait les compliments de M. le Prince, c'était qu'Apremont avait été souvent en Flandre, et qu'il lui avait écrit un billet pour le prier de ne m'en point parler, et que cette précaution lui avait fait croire qu'il y avait quelque chose en tout cela qui regardait mon service, et qu'ainsi il m'en devait avertir. Je fus fort surprise ; car je n'en avais nulle connaissance ; je lui dis tout franc que n'en sachant rien, et lui se précautionnant, cela ne valait rien pour madame la comtesse [de Fiesque], après la lettre que j'avais reçue, il y avait fort peu, de M. le Prince.

	 

	Je contai à d'Escars qu'elle m'avait donné une lettre en chiffres, et que, Préfontaine l'ayant déchiffrée, me l'avait donnée ; que je la lisais, ces dames présentes ; [que] M. le Prince me mandait qu'il était fort étonné de la proposition que Beauvais lui avait faite, de ma part et de celle de madame de Longueville, de s'accommoder avec la cour ; que jamais conjoncture ne lui fut moins favorable ; qu'il avait une armée forte et considérable, et prête à mettre en campagne ; qu'il était sur le point de faire un traité avec les Anglois, et que je jugeasse par là ce qui lui était le plus avantageux ; que pourtant il se soumettrait toujours à mes volontés en toutes choses, que je serais la maîtresse de son accommodement ; et que je savais bien qu'il me l'avait mandé plusieurs fois, et qu'il m'en assurait encore ; mais qu'il m'osait représenter que pour aller six mois plus tôt ou plus tard à Paris cela ne valait pas la peine de tout abandonner ; que j'avais si bien commencé à soutenir avec force et résolution ma disgrâce, qu'il espérait que j'irais jusqu'au bout.

	 

	En ce temps-là je croyais, et Monsieur le disait même, qu'il ne s'accommoderait point que M. le Prince ne le fût. Pour madame de Longueville, il mettait : « Quant à ma sœur, je lui apprendrai à se mêler de ce qu'elle n'a que faire. » Je pensai tomber de mon haut, moi qui n'avais point vu Beauvais. Je regardai la comtesse [de Fiesque], elle se mit à rire et me dit : « Je vous veux conter ce que c'est. Beauvais vint, il y a environ deux mois, à Saint-Fargeau, et comme il ne vous plaît pas, et qu'il n'avait rien à vous dire de la part de M. le Prince, lorsqu'il me fit avertir qu'il était venu, je lui mandai qu'il me vint attendre dans le petit bois et que j'irais parler à lui. » Il n'y a point de parc à Saint-Fargeau, et les promenades ne sont point encore fermées de murailles, de sorte qu'il est aisé d'y aller de. dehors sans que l'on le voie. La comtesse donc dit que Beauvais l'était venu voir, et qu'en causant avec lui elle lui avait dit : « Il faudrait que M. le Prince fit sa paix, et que ce fût Mademoiselle et madame de Longueville qui la fissent, au moins qui en eussent l'honneur, et que M. de Longueville agît. Il faut que Beauvais ait dit cela à M. le Prince, que je contais comme une bagatelle, et qu'il l'ait pris sérieusement ; » et se pâmait de rire. Pour moi, je n'en ris point, et je lui dis assez sèchement, sans toutefois me mettre en colère, que je la priais dorénavant de ne plus me nommer sur des choses de cette nature. Elle vit bien que cela ne m'avait pas plu.

	 

	J'écrivis, dès le soir, à M. le Prince pour lui dire que je m'étonnais qu'il eût pu croire que, si j'avais eu quelque chose de sérieux et important à lui mander, je l'eusse confié à Beauvais et à la comtesse de Fiesque ; qu'il savait bien que je lui avais mandé par Saler qu'il ne m'envoyât jamais Beauvais, et que je ne me fiais point en lui ; qu'il m'envoyât toujours Saler, lorsqu'il y aurait quelque chose à mander d'importance. Pour la comtesse, je lui avais témoigné que c'était une créature que je connaissais pour une folle, en qui je ne prendrais jamais aucune confiance, et que je la croyais non seulement imprudente, mais peu affectionnée pour moi ; que je me réjouissais de quoi il avait donné dans leurs panneaux ; que je souhaitais fort qu'il fit sa paix, lorsqu'il y trouverait son avantage ; mais que je ne me mêlerais point de lui donner des conseils, dans la crainte que l'événement n'en fût pas tel que je pourrais désirer ; que l'envie de retourner à Paris ne me ferait jamais conseiller à mes amis de rien faire qui fût contre leurs avantages, et que je serais fort fâchée que l'on me pût reprocher que, par le moindre de mes intérêts, je me voulusse prévaloir du crédit que je pourrais avoir sur eux et pour hasarder les leurs.

	 

	A quelque temps de là M. le Prince m'écrivit et me mandait : « Je vous demande mille pardons de vous avoir écrit mille choses fausses ; c'est que Beauvais était arrivé le soir comme je m'allais endormir ; et m'ayant fort parlé de vous, de ma sœur et de force autres choses, je rêvai toute la nuit, et songeai tout ce que je vous écrivis le lendemain matin ; [je vous écrivis] mon songe, étant persuadé qu'il m'avait dit tout cela. Comme je l'ai entretenu depuis, j'ai cru être obligé à vous détromper, afin que vous ne le crussiez pas capable de dire des choses, de votre part, que vous ne lui auriez pas commandées. »

	 

	Comme la comtesse de Fiesque m'avait avoué ce qu'elle avait dit à Beauvais, lorsqu'il la vint voir à Saint-Fargeau, je vis bien qu'elle avait écrit à M. le Prince, et qu'imprudente comme elle est, [elle] ne lui avait pas mandé précisément ce qu'il me fallait écrire, et que lui, par bonté, en avait trop mis. Je lui mandai : « Au lieu de raccommoder les choses, vous les gâtez ; car vous en dites trop. Je vous ai déjà écrit les sentiments que j'ai pour la comtesse de Fiesque ; je n'en changerai jamais. C'est une dame qui fait fort bien les assemblées ; chez qui il y a plaisir à aller voir ; qui pare un cercle, mais avec qui il n'y a pas plaisir de demeurer, et je vous assure que sans la considération de son mari que j'aime et estime, parce qu'il le mérite, qu'il est mon parent et aussi parce qu'il est attaché à votre service, je ne l'aurais pas reçue chez moi, ou du moins je ne l'aurais pas gardée si longtemps. »

	 

	Pendant tout cela, mademoiselle de Vertus, que j'avais vue en passant à Montargis, l'automne, qui me parla fort de madame de Longueville, pour qui elle a beaucoup d'attachement, et qu'elle servait en tout ce qu'elle pouvait en ses affaires pour son raccommodement avec M. son mari (car de Montreuil-Bellay elle avait eu ordre d'aller demeurer dans le château de Nevers, où elle fut fort peu, prenant un meilleur parti, de se mettre dans les filles de Sainte-Marie de Moulins avec madame la duchesse de Montmorency, sa tante, personne d'une extrême vertu et mérite ; elle faisait tout cela pour parvenir, et elle avait raison, à se raccommoder avec M. son mari, qui avait désiré qu'elle n'eût plus de commerce avec M. le Prince) ; mademoiselle de Vertus m'écrivit donc : « Vous avez une belle amitié pour madame de Longueville! Au lieu de tâcher à la raccommoder avec M. son mari, et de lui conseiller toutes les choses nécessaires pour cela, comme vous me fîtes l'honneur de me dire, en passant à Montargis, que c'était votre sentiment, vous l'embarrassez dans de nouvelles affaires. Quand j'aurai celui de vous voir, je vous en dirai davantage et je prendrai la liberté de vous gronder. » Je lui répondis que je ne savais ce que c'était que ce qu'elle me disait.

	 

	J'avais écrit à madame de Longueville une lettre fort aigre, croyant qu'elle se servait de mon nom pour faire les propositions qu'elle n'osait faire. Elle, qui ne savait ce que c'était, m'écrivit avec beaucoup de douceur. Enfin, comme je fus retournée à Saint-Fargeau, mademoiselle de Vertus y vint, qui s'en allait à Moulins voir madame de Longueville. [Elle] me conta que M. le cardinal avait envoyé querir La Croisette. C'est un gentilhomme à M. de Longueville, qui est une manière de favori, qui avait été très-mal avec madame de Longueville pendant la prison de MM. ses frères et de M. son mari, et qu'elle prétendait qui les avait très-mal servis, et elle aussi, mais qui depuis a bien réparé cela. Car il se raccommoda avec elle,  par le moyen de mademoiselle de Vertus, de qui il est ami, et agit pour faire consentir la cour qu'elle retournât avec M. de Longueville.

	 

	Comme il travaillait à cela, et qu'il répondait qu'elle n'avait point de commerce avec M. le Prince, M. le cardinal l'envoya querir et lui montra une lettre de M. le Prince, et lui dit ; « Vous voyez comme ils n'ont point de commerce! » Par cette lettre il la gourmandait fort des propositions qu'elle lui avait fait faire par Beauvais ; et que pour ce que je lui en avais mandé, il m'avait fait réponse avec beaucoup de respect, et suppliée que je ne lui parlasse plus de telle chose ; et qu'il voyait bien que c'était elle qui m'avait obligée à donner cet ordre à Beauvais. M. le cardinal dit à La Croisette : «Elle ne se contente pas d'avoir des commerces ; elle veut que les autres en aient. » La Croisette ne sut que répondre, car il connaissait l'écriture de M. le Prince.

	 

	Je fus fort étonnée de tout cela ; et, quoi que mademoiselle de Vertus me pût dire, je croyais toujours que madame de Longueville en avait quelque connaissance. Je lui contai tout ce qui s'était passé à mon égard. Madame de Longueville m'écrivit une grande lettre sur tout cela, quand mademoiselle de Vertus l'eut entretenue, et me disait qu'il lui semblait ne se pouvoir mieux justifier, qu'en me priant de considérer qu'elle connaissait la comtesse de Fiesque, et que la connaissant elle ne devait par nulle raison se fier en elle. Je lui fis une réponse encore un peu trop sèche.

	 

	Comme j'étais à Pont, la cour partit de Paris, après être de retour de Fontainebleau, pour s'en aller à Reims sacrer le roi. Si j'avais été une demoiselle fort curieuse, j'aurais pu y aller inconnue pour voir une aussi belle cérémonie que celle-là, et madame Bouthillier m'y voulut mener ; force gens m'en pressèrent ; mais il m'a toujours semblé que les personnes comme moi jouent un mauvais personnage quand, au lieu où elles sont nées et où leur rang est aussi considérable que le mien est à la cour, elles sont en masque ; cela n'est bon qu'au carnaval, quand l'on y va volontairement, et la curiosité n'est point permise dès que, pour la satisfaire, il faut faire quelque chose de bas, et j'avoue que je me sens fort éloignée de rien penser qui le soit.

	 

	La cérémonie du sacre est je crois une chose fort belle ; mais quand l'on en a vu d'autres en sa vie, que l'on sait comme la cour est faite et tous les gens qui la composent, et que l'on a lu le sacre dans un livre, c'est tout comme si on l'avait vu, et on n'en a pas le chaud, ni la peine de se lever fort matin. Ce qui est de remarquable à ce sacre, c'est que personne n'y a été ce qu'il devait être car M. l'archevêque de Reims de ce temps-là, qui était de la maison de Savoie, de la branche de Nemours, n'étant pas prêtre, ce fut M. de Soissons, un des suffragants, qui fit la cérémonie, et ainsi tous les autres suffragants prirent la place l'un de l'autre, et personne n'y joua son véritable personnage, mais celui d'autrui. Pour les pairs, hors Monsieur, frère du roi, les autres étaient si peu propres à être en des places où sont d'ordinaire des princes du sang, que je crois que personne ne s'est souvenu de ce qui se fit.

	 

	On le manda à M. le duc d'Orléans, et en même temps on lui laissa la liberté de n'y pas venir ; ce qu'il fit avec joie, et n'étant pas accommodé à la cour, il eût été surprenant qu'il y fût venu.

	 

	De Reims, la cour s'en alla à Sedan. On fit le siége de Stenay : ce fut M. Fabert, qui est présentement maréchal de France et gouverneur de Sedan, qui fit ce siége. M. de Turenne était sur la frontière de Picardie. Pendant le siége de Stenay, les ennemis assiégèrent Arras, et comme cette place est beaucoup plus forte que Stenay, il fut pris en peu de temps, et la cour eut le loisir de revenir à Péronne. Le corps du maréchal de La Ferté joignit celui de M. de Turenne, et on en fit un autre des troupes de la maison du roi, commandé par le maréchal d'Hocquincourt, et tout cela se joignit et alla attaquer les lignes d'Arras. Ils y eurent le succès du monde le plus favorable et le plus surprenant ; car rien n'est si aisé à des gens retranchés que de se bien défendre, et les Espagnols ne firent nulle résistance ; tous se retirèrent promptement. Il n'y eut que du côté de M. le Prince où la défense fut vigoureuse, et quoiqu'abandonné, il fit la plus belle retraite du monde. M. le duc François de Lorraine était avec l'archiduc ; les Espagnols l'avaient envoyé querir en Allemagne aussitôt après la prise de M. son frère, que l'on transféra en Espagne ; et lui demeura au service des Espagnols avec ses troupes.

	 

	Cette victoire d'Arras donna une joie extraordinaire à la cour ; j'en appris la nouvelle par un gentilhomme que j'avais envoyé à la reine, pour lui faire compliment sur la mort du roi des Romains, son neveu. J'avoue qu'en l'état où j’étais, toutes les prospérités de la cour ne me donnaient aucune joie ; et comme il me semblait que pareilles choses éloignaient M. le Prince de s'accommoder, ce n'était pas le moyen que j'en eusse, et à dire le vrai, je n'ai point souhaité que les Espagnols remportassent des avantages sur les François, mais je souhaitais fort ceux de M. le Prince, et je ne me pouvais persuader que cela fût contre le service du roi. Je passai cet été là à Saint-Fargeau, comme les autres, à chasser, les jours qu'il ne faisait point soleil ; et les autres je ne me promenais que le soir, après qu'il était couché.

	 

	M. de Joyeuse fut blessé en une occasion, deux jours avant l'attaque des lignes d'Arras, au bras, qu'il eut cassé. Il servait à sa charge de colonel de la cavalerie, qu'il avait eue par la mort de M. le duc d'Angoulême, son beau-père. On l'apporta à Paris, où il fut longtemps malade, et mourut sur la fin de septembre en 1654. J'en appris la nouvelle à Chambord.

	 

	Je demeurai tout le mois d'octobre à Blois ; il y avait des comédiens, dont Monsieur et Madame n'avaient point le divertissement ; il n'y avait que moi qui y allais et mes sœurs qui en étaient ravies, n'ayant aucun divertissement.

	 

	Leurs Altesses royales vinrent passer la Toussaint à Orléans à leur ordinaire, et chassèrent à la Saint-Hubert ; je les y accompagnai, puis je m'en retournai chez moi. Nos affaires allaient toujours du même train entre les mains de madame de Guise, qui de temps à autre me demandait de nouvelles procurations.

	 

	J'eus les comédiens à mon ordinaire. Il ne se passa rien de nouveau à Saint-Fargeau, que le mariage de mademoiselle de Piennes avec le marquis de Guerchi ; je lui donnai de beaux pendants d'oreilles de diamants.

	 

	Il s'en fit un à la cour bien plus considérable au mois de février 1654, celui de M. le prince de Conti avec mademoiselle Martinozzi, nièce du cardinal Mazarin, dont M. le Prince n'eut pas beaucoup de joie, comme l'on peut croire. Cette nouvelle et l'affaire d'Arras, la campagne ensuivant, furent deux choses assez mal agréables pour lui ; il m'en témoigna son ressentiment par ses lettres. Après l'affaire d'Arras, il me mandait qu'il n'osait plus m'écrire, et qu'un homme aussi inutile et aussi malheureux que lui devait souhaiter que l'on l'oubliât, et que sa plus grande douleur était de ne pouvoir me rendre tous les services qu'il aurait souhaités et qu'il aurait voulu me rendre. Il m'envoyait un autre chiffre, le sien étant dans sa cassette, qui avait été prise ; il m'assurait qu'il avait brûlé toutes mes lettres et que je ne serais point brouillée à la cour par sa négligence.

	Chapitre 20 (1655)

	Le premier jour de janvier, il arriva à Saint-Fargeau un accident qui me déplut. M. et madame de Matha s'en allaient à Paris ; pour l'amour d'eux, j'avais fait jouer la comédie aussitôt après mon dîner, parce qu'ils devaient aller à Bleneau, à deux lieues de Saint-Fargeau. Comme la comédie fut finie, ils prirent congé de moi ; je m'en allai dans mon cabinet écrire : c'était un jour d'ordinaire. Un moment après, il vint un petit page effrayé qui me dit : « M. de La Bouverie se vient de rompre le cou. » C'était un vieux gentilhomme d'auprès de chez M. de Matha et de Saint-Fargeau. Je sortis ; je trouvai M. de Matha qui rentrait dans ma chambre les larmes aux yeux, qui me conta que comme madame de Matha avait été en carrosse, ils avaient trouvé qu'il était trop nuit pour s'en aller ; qu'ils étaient rentrés. Le bonhomme menait madame de Matha ; ils rencontrèrent le chevalier de Charny, qui la prit. Il demeura derrière, et ne voyant goutte, au lieu d'entrer sur le pont, il se jeta dans le fossé et se cassa le cou. Cet accident donna beaucoup de peine et de chagrin à tout le monde. La mort, de quelque manière qu'elle arrive, donne toujours beaucoup d'effroi, et particulièrement quand elle vient assaillir des personnes d'une manière si surprenante. Pour moi, qui la crains beaucoup, je suis fort tendre pour tous les gens qu'elle attaque.

	 

	Le lendemain j'allai à la chasse ; comme j'entrais dans la ville, le même petit page me vint dire qu'un de mes officiers, que j'avais vu en partant, venait de mourir d'apoplexie. Je me tournai à Préfontaine qui était avec moi, et je lui dis : « Je crains furieusement cette année, et j'ai beaucoup de peur qu'elle ne me soit pas favorable, voyant la manière dont elle commence. » Il me répondit : «Ces appréhensions sont des vapeurs de rate, qu'un sujet mélancolique émeut, et dont vous devez vous éloigner autant qu'il vous sera possible.»

	 

	Madame de Guise m'écrivit si je voulais qu'elle prît pour nos arbitres et examinateurs de nos affaires des maréchaux de France et des évêques. Je lui fis réponse que je n'avais point de querelle avec Son Altesse royale ; qu'ainsi les maréchaux de France n'étaient pas nécessaires, non plus que les évêques pour me donner l'absolution, puisque je n'avais point manqué. Elle me demanda ensuite si je [ne] voulais pas bien des conseillers du grand conseil, ou de ceux de la cour des aides, [ou] des maitres des comptes. Je lui répondis qu'au grand conseil ils savaient les affaires bénéficiales parfaitement bien ; à la cour des aides, ce qui était du fait des tailles dans les provinces ; mais que pour des comptes de tutelle, ce n'était point leur métier ; qu'y ayant des calculs, les maîtres des comptes y seraient plus propres ; mais que pourtant je ne croyais pas qu'il fût nécessaire d'en prendre ; mais que si elle voulait d'autres gens que des conseillers du parlement de Paris, elle pouvait prendre des conseillers de Rouen et de Dijon, n'ayant du bien que dans le ressort de ces trois ; que pour les biens, que j'avais dans la coutume du pays de droit écrit, il ne serait pas juste que l'on prît un conseiller du parlement de Dombes, parce qu'il dépendait de moi ; mais que, la même coutume s'observant en Lyonnois, l'on en pouvait prendre du présidial de Lyon. Il me semble que tout ce que je lui disais était juste et raisonnable ; elle ne répondit point sur cela.

	 

	La comtesse de Fiesque me paraissait agir avec moi comme une personne qui croyait que je me méfiais d'elle, et elle n'avait pas tort. Je voyais que ses intrigues n'allaient pas seulement du côté de la Flandre, où je l'aurais mise au pis, connaissant les sentiments que M. le Prince avait pour moi, que personne ne pouvait changer, parce qu'ils étaient fondés sur ce qu'il était persuadé de m'avoir obligation de sa vie à la porte Saint-Antoine, et ce sont de ces choses que l'on n'oublie jamais ; mais du côté de Blois, je m'apercevais qu'elle témoignait plus d'affection pour les gens de Monsieur que d'affection pour moi. Quand j'en parlais à madame de Frontenac, et que je lui défendais d'avoir commerce avec elle, elle me répondait : « Je ne sais ce qu'elle fait ni à qui elle écrit ; je ne le lui demande pas, et elle ne m'en parle point. »

	 

	Au voyage que j'avais fait à Blois, me promenant à cheval dans le parc de Chambord avec Son Altesse royale, il me dit : « Je ne sais si vous savez qu'Apremont va et vient de Bruxelles à Saint-Fargeau, comme l'on fait d'Orléans à Paris. » Je lui dis que c'était sans ma participation, et que pour marque de cela, depuis huit ou dix jours, il m'était venu faire des compliments 'de M. le Prince, et que j'avais fait reproche à la comtesse [de Fiesque] de l'envoyer ainsi sans me le dire ; qu'elle m'avait répondu : « Je ne savais pas qu'il y fût allé ; ç'a été pour ses affaires particulières. » Je contai aussi à Son Altesse royale ce qu'elle avait mandé par Beauvais, et toute cette histoire. Il me témoigna être bien aise que je ne me confiasse point en elle, la connaissant pour une créature imprudente et dont la conduite ne lui plaisait pas, et que je serais bien heureuse si j'en étais défaite. Je le suppliai de trouver le moyen de m'en débarrasser, et je le lui donnai, qui était de me le faire commander par la cour, disant que, de la qualité dont j’étais, je ne devais pas avoir auprès de moi la femme d'un homme qui était à Madrid, ambassadeur de M. le Prince, qui était en Flandre, et que cela me disculperait envers son mari, pour qui j'avais des égards ; car pour elle je n'en aurais point sans lui. Que pour M. le Prince, il savait bien que je la connaissais et le peu de considération que j'avais pour elle.

	 

	Le carême venu et la semaine sainte, qui était le temps que j'avais accoutumé d'aller à Blois, je me mis en chemin avec aussi peu de joie qu'à l'ordinaire ; car ces voyages me causaient toujours beaucoup de chagrin. J'écrivis à madame de Guise pour la supplier de hâter nos affaires, et que j'espérais d'avoir bientôt l'honneur de la voir. Je ne trouvai point Son Altesse royale à Orléans, et j'appris qu'elle avait mal à un doigt. Je m'en allai à Blois, dont le séjour me déplaît fort et dont l'air m'est absolument contraire, n'y étant jamais quinze jours que je n'y sente de fort grandes douleurs de tête, ou que je n'y aie de grands rhumes, moi qui suis fort saine partout ailleurs. Le mal de Son Altesse royale n'était qu'au doigt ; mais il ne laissait pas que d'être incommode et douloureux ; même je le trouvai fort changé. Ma sœur avait mal au doigt aussi.

	 

	Il me reçut avec beaucoup d'amitié ; car il n'est pas chiche d'en donner des marques extérieures. J'y trouvai M. le comte de Béthune, qui me dit que Son Altesse royale se plaignait des longueurs que j'apportais à la fin de nos affaires. Je lui dis comme il n'y avait rien que je ne fisse pour les hâter, et que je le priais de le dire à Son Altesse royale ; ce qu'il fit, et Monsieur le chargea d'écrire à madame de Guise de sa part et de la mienne pour hâter les affaires autant qu'il se pourrait. Ce fut le mercredi de la semaine sainte que j'arrivai là. Le samedi, le comte de Béthune me dit ; « Son Altesse royale vous veut parler aujourd'hui, » Le jour se passa sans qu'il s'en mît en devoir. Le soir il alla à confesse ; ce qui me fit croire que je ne le verrais plus. Pourtant le comte de Béthune m'assura qu'il y viendrait.

	 

	Je l'attendis avec beaucoup de dévotion, me persuadant que celle où il était de la bonne fête l'obligerait à me traiter plus favorablement qu'il n'avait fait encore. En causant avec Préfontaine, je lui dis : « Il me vient une pensée : si Monsieur veut envoyer querir quelques gens de messieurs du parlement (on ne travaille point ces fêtes), ils viendront avec joie, et, en sa présence et la mienne, on accommodera nos affaires en un moment. Madame de Guise viendra aussi. » Préfontaine, qui a l'esprit de pacification, et qui souhaitait plus que toutes les choses du monde de me voir parfaitement bien avec Son Altesse royale, trouva ce que je lui disais admirable.

	 

	Dans le moment Monsieur entra, qui me mena dans la ruelle de mon lit, et me dit qu'il souhaitait fort de voir les affaires que nous avions ensemble terminées, et qu'après je connaîtrais les bons sentiments et l'affection qu'il avait pour moi. Je lui répondis avec autant de tendresse qu'il m'en faisait paraître, et je lui fis la proposition que je venais de dire à Préfontaine qui m'était venue dans l'esprit ; à quoi j'ajoutai ce que je n'avais pas dit, qui était que je trouvais MM. de Cumont, Le Boultz et Bignon, avocat général, fort cela. propres pour

	 

	Il me répondit fort aigrement : « Cela est bon à vous, Mademoiselle, qui êtes fort habile, de faire décider nos affaires devant vous. Mais pour moi, qui ne les sais pas et qui ne suis point préparé à ce que vous me dites, je ne le veux point. » Je lui dis : « Mais, Monsieur, ne refusez point cela ; au moins nous aurons le plaisir, et vous et moi, de voir si nos gens nous ont trompés, si leur intérêt particulier a prévalu sur les nôtres ; et, s'ils ont eu, par leur longueur, intention de nous brouiller, ils seront bien attrapés. » Il me répondit d'un même ton : « On ne me surprend pas ainsi. » Je lui dis, les larmes aux yeux : « Je suis bien malheureuse que toutes les choses que je vous propose avec la plus sincère intention qu'il se puisse, vous les tourniez à mal, et que l'on vous ait mis dans une telle disposition pour moi. » Il me répondit : « Il est tard, et demain une bonne fête ; n'en parlons plus. » Et s'en alla.

	 

	M. de Béthune, qui causait avec Préfontaine dans un coin de la chambre, était dans une grande inquiétude d'entendre hausser la voix de Monsieur ; ils l'allèrent accompagner à sa chambre, et au retour vinrent en la mienne. Le comte de Béthune me dit que Monsieur lui avait dit en chemin : « Ma fille m'a fait une proposition fort captieuse, et je vois bien qu'elle l'avait concertée et qu'elle croyait me surprendre ; » et conta la chose comme elle s'était passée au comte de Béthune, qui lui dit : « Comment, Monsieur? vous prenez les choses d'une étrange manière ; » et lui parla vertement, pour lui faire comprendre l'injustice qu'il me faisait. Mais ni cela ni la bonne fête ne lui firent point changer de pensée.

	 

	L'agrément que l'on a de demeurer avec un homme de cette humeur n'est pas fort grand. Je m'allais promener avec lui à cheval quand il était de bonne humeur ; il me parlait des choses passées pendant notre guerre, et s'étonnait de quoi j'en savais beaucoup qu'il croyait que j'ignorasse. Il me parlait de M. le Prince avec beaucoup d'amitié, et me témoignait être persuadé qu'il en avait beaucoup pour lui, et disait : « Je suis l'homme du monde en qui M. le Prince a le plus de créance ; et, comme il n'est pas grand politique, et que je passe pour l'être davantage que lui, s'il était ici, il ne ferait rien sans mon conseil et sans me le demander. Je le plains furieusement d'être malheureux dans son domestique : car d'avoir une femme faite comme la sienne, aussi peu spirituelle, rien n'est de si fâcheux.

	 

	Si elle meurt, croyez-vous qu'il se remarie?» Je répondis : « Je ne sais. »

	 

	A la fin il me fit tant de questions là-dessus, et me dit tant de fois que la femme d'un homme qui avait tant fait de belles actions devait être bien heureuse, et force choses de cette nature, que je compris qu'il me voulait faire parler, et qu'il avait quelque envie de se moquer de moi. Car je savais qu'il avait dit au comte de Béthune, quelque temps devant : « Cela serait bien ridicule que ma fille voulût de M. le Prince. » Je me mis à lui en dire mille biens (on ne saurait guère en dire au delà de la vérité), et convenir de tout ce qu'il disait. Puis je lui dis : « Si vous me promettiez de ne jamais parler de ce que je vous dirai, je vous apprendrais une chose bien particulière, c'est que si madame la Princesse meurt, le roi d'Espagne lui donnera l'infante. » Il demeura fort surpris, et me demanda : « Le savez-vous d'original? » Je lui répondis : « Je n'en puis douter. »

	 

	Un jour comme Son Altesse royale était dans ma chambre, je reçus des lettres de Paris. En ouvrant mon paquet, je trouvai une lettre qui s'adressait à Son Altesse royale, et une de M. le Prince. Je donnai à Son Altesse royale la sienne ; l'autre je la jetai adroitement dans ma poche. Il ouvrit [sa lettre], et trouva qu'elle était de Marigny. C'est une lettre qui a été imprimée, qui est fort jolie. Elle lui parlait d'une médaille qu'une comtesse de Flandre lui envoyait. Cette médaille était dans la lettre de M. le Prince, de sorte que le soir je la donnai à Son Altesse royale, et je lui dis qu'elle était dans le papier du paquet et que l'on l'avait ramassée. Je pense qu'il se douta bien de la vérité, mais il n'en fit pas semblant.

	 

	Toutes les fois que j'avais des nouvelles de Flandre, je lui en disais, et il me répondait : « Ce sont des gens à Paris, qui ont commerce en ce pays-là, qui vous en mandent. Oui, Monsieur, » lui disais-je ; « car vous croyez bien que pour moi je n'y en voudrais pas avoir. » Il pestait souvent contre tout ce qui se faisait à la cour. Il avait une grande peur que le roi n'épousât mademoiselle de Mancini, dont il était fort amoureux, à ce que portaient toutes les nouvelles qui venaient de la cour. Comme je n'y étais pas pour lors, je n'en ai rien vu. Il disait à tout moment qu'il n'y retournerait jamais ; que, si on lui ôtait ses pensions, et que l'on crût le prendre par la famine, il se camperait å Chambord avec toute sa famille ; et qu'il y avait assez de gibier pour le nourrir longtemps, et qu'il mangerait jusqu'au dernier cerf avant que d'aller à la cour. Comme je le connaissais, j'avais peine à croire qu'il demeurât longtemps dans cette résolution.

	 

	Il contait un jour qu'il croyait que la monarchie allait finir ; qu'en l'état où était le royaume elle ne pouvait subsister ; que [dans] toutes celles qui avaient fini, les choses avaient commencé par des mouvements pareils à ceux qu'il voyait. Enfin il se mit à faire une longue dissertation de comparaisons pour prouver son dire par des exemples passés. Après qu'il eut tout dit, je lui dis « Si c'était ce valet de pied qui est à cette portière, je ne m'étonnerais pas de l'entendre parler tranquillement des malheurs dont vous dites que la France est menacée ; mais vous, Monsieur, de la qualité dont vous êtes, cela me paraît terrible ; et quand vous seriez dévot, il n'y a point de détachement du monde qui vous pût faire voir une telle chose sans beaucoup de douleur ; pour moi j'en suis transie. » Enfin il ne parlait jamais que de choses capables de mettre au désespoir.

	 

	L'air de Blois me donna un rhume épouvantable qui me dura trois semaines. Je ne sortais point ; je ne dormais ni ne mangeais ; je m'amusais à jouer, parce que cela m'ennuyait moins que d'entretenir les gens que je voyais. La comtesse de Fiesque commença en ce voyage à se déchaîner contre moi. Je ne l'ai su de certitude que depuis ; mais je voyais bien qu'elle allait souvent chez madame de Raré, gouvernante de mes sœurs ; et comme sa chambre était dans la même galerie où était la mienne, j'y allais aussi, et je m'aperçus qu'il y avait toujours un laquais à la porte qui allait avertir quand j'arrivais ; et quand j'entrais brusquement, ils étaient déconcertés, Son Altesse royale tout le premier. Madame de Frontenac ne venait point à la messe avec moi, pour entretenir Monsieur pendant ce temps-là.

	 

	J'avais de grands soupçons de tout cela. Je disais à Préfontaine : « Il serait à souhaiter pour moi que mes affaires avec Son Altesse royale ne fussent jamais finies je suis assurée que, dès qu'elles le seront, il se déchaînera contre moi, et qu'il ajoutera encore de nouvelles persécutions à celles qu'il me cause et que je souffre pour l'amour de lui. » Préfontaine ne pouvait croire ce que je disais ; il me répondait : « Monsieur a un fonds de bonté non pareil, et je suis fort persuadé qu'il a beaucoup d'amitié pour vous. » Je lui répondais : « Je le connais mieux que vous, et je vous verrai un jour détrompé de lui. Dieu veuille que ce ne soit point ni à vos dépens ni aux miens !» Toutes ces choses et mon rhume m'avaient mise dans une telle mélancolie que je pleurais souvent, et cette envie me prenait dès que je voyais Monsieur.

	 

	Un jour il me trouva pleurant chez madame de Raré ; je me jetai sur son lit, il s'approcha de moi et me dit : « Je demande à tout le monde ce que vous avez à pleurer sans cesse, et ce qui vous cause une si grande mélancolie. On m'a dit que vous croyez mourir parce qu'il y a sept ou huit jours que vous ne dormiez point et que vous n'aviez point d'appétit. On ne meurt pas si promptement d'une si légère maladie ; vous êtes folle d'avoir ainsi des terreurs paniques. » Je ne lui répondis rien et pleurais encore davantage. Il me pressait de lui répondre ; enfin il me pressa tant que je lui dis : « L'état où vous êtes, et où vous me mettez, ne me doit pas faire faire des réflexions trop gaies, ni sur ma vie présente, ni sur celle à venir, et le peu d'amitié que vous avez pour moi par-dessus le tout. » Il me dit quelques douceurs ; mais plus on en dit quand on est persuadé du contraire, et plus cela fâche.

	 

	Madame de Puisieux était à Blois dans les filles Sainte-Marie, qui est une femme d'un esprit un peu bizarre, mais qui a des boutades plaisantes et agréables. Je la voyais souvent ; elle était amie de Goulas, j'apprenais toujours quelque chose d'elle. Vineuil revint de Flandre avec permission du roi de demeurer à la maison de son frère, qui n'est qu'à deux lieues de Blois. Je dis un jour : « Je me trouve mal ; je veux aller prendre l'air à Beauregard. » Monsieur vint dans ma chambre, et ne me demanda pas où j'allais ; je ne lui dis point aussi. Par malheur, comme je dînais, il vint un vent et un orage épouvantable qui rendit le temps fort froid et fort vilain, et tous ceux qui étaient dans ma chambre disaient : « Vous vous enrhumerez de sortir par ce temps-là.» Je disais : « J'ai la tête étourdie ; il me faut de l'air.»

	 

	Je m'en allai ; en arrivant, je le trouvai dans la cour ; je m'écriai : « Qui vous croyait trouver ici? » Je l'entretins longtemps dans le jardin ; car le beau temps revint. J'avais envie de savoir des nouvelles de M. le Prince et comme tout se passait en Flandre. Le soir je dis à Monsieur que j'avais vu Vineuil. Il me répondit : « Je savais bien que vous le verriez, lorsque vous êtes partie. » Je lui répondis : « Je ne vous l'ai point demandé, Monsieur, parce que cela vous eût peut-être embarrassé ; vous n'auriez osé me donner permission d'y aller, et vous êtes bien aise que j'y aie été. » Il se passait tous les jours mille choses mal agréables pour moi, en cette cour, dont je ne me souviens que par le chagrin que cela m'a causé, et non en détail.

	 

	Je me souvins en ce voyage d'une pensée que j'avais eue quelques mois après mon retour d'Orléans, et dont Préfontaine ayant eu connaissance par madame de Frontenac, me détourna. Comme j'allais quelquefois aux Carmélites voir mademoiselle d'Épernon, en ce temps-là je redoublai mes visites, et j'y fus cinq ou six fois tout de suite. J'allai un jour voir un appartement que feu madame la Princesse avait fait faire, et où elle n'avait point logé. Je le trouvai fort joli, et je m'informai de ce qui était dehors. Je regardais et disais : « Si on faisait là un parloir, cela serait bien commode.» Enfin je disposais de la place du lit, des tables et de toutes choses, sans songer que ceux qui étaient avec moi verraient que je ne disais point cela sans dessein.

	 

	Il se rencontra que toutes les fois que j'avais été aux Carmélites, j'en revenais toujours fort mélancolique. Madame de Frontenac marqua tout ce que j'y avais dit, et le dit à Préfontaine, lequel en parlant avec moi un jour que j'y avais été, me demanda comment étaient faits les logements de feu madame la Princesse. Je le lui contai avec plaisir ; il me dit qu'il trouvait que j'en prenais beaucoup depuis quelque temps à y aller, et qu'il me trouvait toute mélancolique.

	 

	Je me mis à pleurer, et lui dis que le peu d'amitié que Monsieur me témoignait ne me donnait pas lieu d'espérer un grand établissement ; que la considération où il était n'était pas encore un fondement de grande espérance ; que je considérais qu'au premier jour il ferait un accommodement bizarre ; qu'il s'en irait à Blois ; que de l'y suivre, ce me serait le dernier ennui, et que j'en aurais beaucoup à aller demeurer dans quelqu'une de mes maisons à la campagne, de sorte qu'il m'était venu dans l'esprit de me retirer aux Carmélites, non pas pour être religieuse, Dieu ne m'ayant pas fait la grâce de m'er donner l'envie ; mais pour être hors du monde pour quelques années ; que je cesserais mon train ; que je ne garderais que fort peu de monde ; que j'amasserais beaucoup d'argent ; que la cour venant et me trouvant dans un couvent, elle ne songerait point à m'exiler, et s'accoutumerait peu [à peu] à moi ; et qu'alors je pourrais quitter ma solitude et retourner à la cour avec toute la dignité dans laquelle je suis née ; que, le temps de ma retraite, je verrais à la grille deux fois la semaine le monde ; que les autres [jours] seraient pour mes affaires, pour voir mes amis particuliers ; que j'irais aux offices ; que je travaillerais ; que je lirais. Pour ce plaisir là, je ne l'avais pas encore goûté ; enfin je faisais un projet tout propre à exécuter ; mais quand j'en songeais le motif et à la clôture, je redoublais mes larmes. Je fus deux ou trois jours à penser à cela.

	 

	Préfontaine, comme j'ai déjà dit, fit tout son possible pour m'en détourner, voyant bien que cette vie me précipiterait dans un tel chagrin que ma santé en serait en péril. S'il eût prévu, et moi aussi, tous ceux que j'ai eus depuis, j'aurais bien pris celui-là, il eût été bien moindre assurément. Mais on ne prévoit pas toutes les choses qui arrivent, surtout quand elles sont si extraordinaires. Je lui reprochais souvent : « Si j'étais dans les Carmélites, je serais bien heureuse. » Il me répondait : « Je ne me repentirai point de vous en avoir détournée ; car j'ai cru le devoir faire pour la considération de votre santé. » Madame de Frontenac m'en dissuada aussi ; car Préfontaine, ne se trouvant pas assez fort tout seul pour obtenir de moi par ses supplications de changer ma résolution, se rallia avec madame de Frontenac, qu'il savait que j'aimais fort en ce temps-là ; car j'étais persuadée qu'elle m'aimait.

	 

	Madame de Guise dépêcha un courrier et écrivit à Son Altesse royale et à moi qu'elle nous suppliait de lui donner pouvoir de prendre telles gens qu'il lui plairait pour examiner notre affaire, sans que nous sussions leurs noms, et d'ordonner à nos gens de lui remettre entre les mains nos papiers, et de signer comme nos procureurs tout ce qu'elle voudrait sans le voir. Il y avait une chose dans ma lettre qui n'était point dans celle de Monsieur ; elle me disait qu'elle me promettait, nos affaires terminées, de me rendre compte de ce qu'elle aurait fait et pourquoi elle le faisait. La proposition de signer sans voir me parut captieuse ; et comme j'étais déjà persuadée du peu de bonne foi avec laquelle l'on en usait pour moi, cela me donna quelque chagrin. Pourtant j'étais si persuadée que, s'il y avait des juges qui s'en mêlassent, ils ne trahiraient ni leur honneur ni leur conscience pour faire leur cour aux gens de Son Altesse royale, que cela me rassurait. J'envoyai demander à voir la lettre que Son Altesse royale avait écrite à madame de Guise et à M. de Choisy, son chancelier, afin d'en écrire une toute pareille à madame de Guise et à mon intendant. Au lieu de m'envoyer les lettres mêmes, on m'envoya des copies dans une même maison d'une chambre à l'autre. Ce procédé me parut fort bizarre ; j'en dis mon sentiment avec assez de chaleur ; ce qui m'était ordinaire, étant prompte et sensible plus que personne du monde. Je ne laissai pas d'envoyer montrer mes lettres à Monsieur devant que de les envoyer à Paris.

	 

	A cinq ou six jours de là, Nau me manda que madame de Guise avait choisi MM. de Cumont, de Saveuse et Regnard, trois conseillers du parlement. Le premier me plut fort ; car c'était un homme de beaucoup d'esprit et de mérite, fort éclairé dans sa profession, et serviteur très-particulier de M. le Prince. Ainsi, s'il eût eu à favoriser quelqu'un, ç'aurait été plutôt moi que mon père. M. de Saveuse a du mérite aussi ; mais il ne passe pas pour un si habile homme que l'autre, il est d'église et dévot, je craignais qu'il ne se laissât prévenir par des moines, avec lesquels je n'ai point d'habitude ; et ma belle-mère y en a beaucoup. Pour M. Regnard, je ne le connaissais point, et le croyais assez capable, et que, quand il ne l'aurait pas été, il était tout propre à suivre les sentiments de M. de Cumont, le connaissant fort, comme étant de même chambre. Je sus donc à point nommé toutes les fois qu'ils avaient conféré avec madame de Guise, et ce qui avait été résolu.

	 

	Ce que j'apprenais ne m'était point désavantageux ; car on m'avait fait justice, en obligeant Son Altesse royale à payer toutes les dettes de la maison, comme ayant joui du bien, à me donner des sommes considérables, et si on le déchargeait de beaucoup qu'il m'aurait dû. On me mandait ; « Il y a encore bien des articles à juger ; mais madame de Guise a eu mal à la tête ; elle a remis à une autre fois. » Peu de jours après elle écrivit à Monsieur et à moi que toutes les affaires étaient résolues, et qu'elle viendrait à Orléans, lorsque nous irions. Nous partîmes vers la fin de mai ; elle y arriva le lendemain que nous y fûmes. J'allai au-devant d'elle avec tous les respects et toutes les amitiés imaginables ; elle me fit de même. Je lui donnai à dîner.

	 

	Le lendemain, qui était le jour de la Fête-Dieu, après vêpres, elle était chez Madame ; Monsieur lui manda qu'il était chez elle, où elle le fut trouver. On m'envoya querir ; je témoignai qu'il était à propos que Madame y vînt aussi ; ce qu'elle fit. Il y avait Monsieur et Madame, M. de Beaufort et le comte de Béthune, à qui madame de Guise n'avait donné aucune part de tout ce qui s'était passé, quoique Son Altesse royale et moi lui eussions témoigné que nous en aurions été bien aises ; M. l'évêque d'Orléans, le maréchal d'Étampes et les deux notaires. Je demandai pourquoi Goulas n'y était point ; que c'était un acteur nécessaire à se trouver à cette scène ; qu'il avait assez bien joué plus que personne du monde. Je ne laissai pas d'envoyer montrer mes lettres à Monsieur devant que de les envoyer à Paris.

	 

	A cinq ou six jours de là, Nau me manda que madame de Guise avait choisi MM. de Cumont, de Saveuse et Regnard, trois conseillers du parlement. Le premier me plut fort ; car c'était un homme de beaucoup d'esprit et de mérite, fort éclairé dans sa profession, et serviteur très-particulier de M. le Prince. Ainsi, s'il eût eu à favoriser quelqu'un, ç'aurait été plutôt moi que mon père. M. de Saveuse a du mérite aussi ; mais il ne passe pas pour un si habile homme que l'autre, il est d'église et dévot, je craignais qu'il ne se laissât prévenir par des moines, avec lesquels je n'ai point d'habitude ; et ma belle-mère y en a beaucoup. Pour M. Regnard, je ne le connaissais point, et le croyais assez capable, et que, quand il ne l'aurait pas été, il était tout propre à suivre les sentiments de M. de Cumont, le connaissant fort, comme étant de même chambre. Je sus donc à point nommé toutes les fois qu'ils avaient conféré avec madame de Guise, et ce qui avait été résolu.

	 

	Ce que j'apprenais ne m'était point désavantageux ; car on m'avait fait justice, en obligeant Son Altesse royale à payer toutes les dettes de la maison, comme ayant joui du bien, à me donner des sommes considérables, et si on le déchargeait de beaucoup qu'il m'aurait dû. On me mandait ; « Il y a encore bien des articles à juger ; mais madame de Guise a eu mal à la tête ; elle a remis à une autre fois. » Peu de jours après elle écrivit à Monsieur et à moi que toutes les affaires étaient résolues, et qu'elle viendrait à Orléans, lorsque nous irions. Nous partîmes vers la fin de mai ; elle y arriva le lendemain que nous y fûmes. J'allai au-devant d'elle avec tous les respects et toutes les amitiés imaginables ; elle me fit de même. Je lui donnai à dîner.

	 

	Le lendemain, qui était le jour de la Fête-Dieu, après vêpres, elle était chez Madame ; Monsieur lui manda qu'il était chez elle, où elle le fut trouver. On m'envoya querir ; je témoignai qu'il était à propos que Madame y vînt aussi ; ce qu'elle fit. Il y avait Monsieur et Madame, M. de Beaufort et le comte de Béthune, à qui madame de Guise n'avait donné aucune part de tout ce qui s'était passé, quoique Son Altesse royale et moi lui eussions témoigné que nous en aurions été bien aises ; M. l'évêque d'Orléans, le maréchal d'Étampes et les deux notaires. Je demandai pourquoi Goulas n'y était point ; que c'était un acteur nécessaire à se trouver à cette scène ; qu'il avait assez bien joué son personnage pendant toute l'affaire. Je poussai cela un peu loin et trop vigoureusement.

	 

	Madame de Guise prit la transaction et dit : « Voici ce que Votre Altesse royale et Mademoiselle m'ont fait l'honneur de me confier, dont je leur viens rendre compte, s'il leur plaît de la voir. » Je dis : « Il n'est pas nécessaire ; quand on a donné pouvoir à ses agents de signer sans voir, tout est fait, et il faut que la ratification se fasse de même ; » de sorte que les notaires écrivirent que nous avions ouï la lecture, et que nous avions approuvé et ratifié. Monsieur le signa et moi aussi.

	 

	En le signant, je lui dis : « Dieu veuille que cela me donne du repos et l'honneur de vos bonnes grâces ; mais j'ai bien peur de n'avoir ni l'un ni l'autre. » Il m'embrassa et me dit : « Je demande mon repos, et assurez-vous de mon amitié. » Je lui répliquai que je ne manquerais jamais au respect que je lui devais ; que je ne songerais plus à tout ce qui s'était passé, qui m'avait donné beaucoup de chagrin ; mais que je ne pardonnerais jamais à ceux qui m'avaient brouillée avec lui si injustement ; que je lui en demandais justice, et que, s'il ne me la faisait, je me la ferais moi-même. Il devint rouge et dit : « Voici un étrange discours! » et s'en alla.

	 

	J'achevai, et dis assez de choses là-dessus devant toute la compagnie. On me dit que Monsieur était un peu scandalisé de ce que j'avais dit, et qu'il fallait que je lui en fisse des excuses ; ce que je fis très-volontiers, ne voulant en rien manquer envers lui à me soumettre à toutes les choses qu'il désirerait de moi. Je lui dis que l'amitié que j'avais pour lui était capable de me faire emporter sur des chapitres auxquels je voyais que la sienne avait été altérée par moi, et que ma faute partant de ce principe, j'espérais qu'il me la pardonnerait. Nous voilà raccommodés.

	 

	J'avais une grande envie de lire la transaction. Le lendemain, j'envoyai Préfontaine chez madame de Guise, qui m'envoya une copie comme elle avait fait à Monsieur. J'étais chez Madame ; je m'en allai à mon logis pour l'enfermer dans une cassette jusqu'au soir, ne voulant pas que Préfontaine la vît devant moi. Le soir, comme je fus de retour à mon logis, je la lus, et je trouvai qu'elle était conçue en d'autres termes que ce qui avait été résolu ; car elle me faisait payer la moitié des dettes que Son Altesse royale devait payer, et faisait qu'il ne me devait que huit cent mille francs, et qu'il avait quarante mille livres de rente à prendre sur mon bien, par la coutume [des pays] où [mes biens] étaient, afin que, pour n'avoir rien à lui payer, je lui remisse les huit cent mille francs.

	 

	Je fus fort étonnée qu'elle n'eût pas suivi l'avis de ces messieurs pour toutes les choses qui avaient été discutées ; car pour une des coutumes sur laquelle elle prétendait que Monsieur devait jouir de mon bien, elle l'avait jugée elle-même. Je ne veux entrer ici en détail de cette transaction que le moins qu'il me sera possible ; car rien n'est si fâcheux que les affaires des autres, et surtout des affaires de chicane ; car il faudrait avoir avec soi un coutumier pour expliquer ce qui en serait dit, et la lecture n'en est pas agréable.

	 

	La transaction portait que tout ce qu'elle avait fait était par l'avis de MM. de Cumont, Regnard et Saveuse. Je dis à Préfontaine : « Personne n'est maître du premier mouvement, et surtout des gens que l'on accuse d'avoir manqué en une affaire de l'importance dont est la mienne. C'est pourquoi il faut envoyer à Paris et écrire à ces messieurs, en me plaignant de la manière dont ils m'ont traitée ; car assurément ils diront sur cela à l'instant plus qu'ils ne feraient, si on attendait plus longtemps. »

	 

	J'oubliais à dire que, pour trouver que Monsieur ne me devait que huit cent mille francs, il avait fallu cacher mille choses, et on avait si lourdement manqué au calcul, qu'il y avait une erreur si visible qu'il ne fallait que savoir lire pour la voir ; et je m'en étais aperçue. J'écrivis à Nau ce qui m'avait semblé de la transaction, et l'intention avec laquelle j'écrivais à ces messieurs, et qu'il prît bien garde à leur mine lorsqu'ils liraient mes lettres.

	 

	Dès qu'ils eurent lu mes lettres, ils se récrièrent tous trois, qu'ils n'avaient point vu la transaction, et que madame de Guise ne pouvait point diminuer les sommes qui m'étaient dues, sans que j'en fusse d'accord. M. de Cumont dit à Nau : «J'ai fort pressé [madame de Guise] de me la montrer, et lui ai dit que j'avais peur qu'il n'y eût quelque erreur de calcul, parce que, s'il y en avait, la transaction ne vaudrait rien, et que dans cent ans les héritiers de Mademoiselle pourraient tourmenter les enfants de Monsieur. Pour moi, je suis tout prêt à m'en aller à Orléans rendre compte à Monsieur et à Mademoiselle de ce que j'ai fait ; et je crois que cela serait assez utile. » Les deux autres dirent que, si on avait besoin d'eux, ils se transporteraient volontiers à Orléans.

	 

	J'eus ces nouvelles le lendemain, dont je fus fort aise. Je fus trois jours sans rien dire. Quand quelqu'un me disait : « Mais quoi! aimerez-vous que Monsieur ait du bien à prendre parmi le vôtre? » je répondais : « J'aurai grand soin que mes fermiers le payent bien, et j'en aurai aussi beaucoup d'être bien payée de lui. »

	 

	Comme ce n'était pas leur intention que l'affaire en demeurât là, quelqu'un me dit que Monsieur se plaignait de quoi je ne voulais pas faire une compensation de ses jouissances avec mes huit cent mille francs. J'envoyai Préfontaine chez madame de Guise pour la supplier de me faire voir les arrêtés de ces messieurs les conseillers, en vertu de quoi elle avait fait dresser la transaction, ainsi qu'elle m'avait fait l'honneur de me le promettre par la lettre dans laquelle elle avait demandé que l'on signât sans voir. Elle dit à Préfontaine que l'on n'avait point accoutumé de rendre compte de telle chose.

	 

	Je l'allai voir l'après-dînée ; M. de Beaufort y était, le comte de Béthune, M. l'évêque d'Orléans, mademoiselle de Guise, Préfontaine et moi. Je lui fis la même prière que Préfontaine lui avait été faire de ma part ; elle me répondit que l'on ne demandait guère de compte de pareille chose. Je lui répondis que, si elle ne me l'avait offert, je ne lui en parlerais point ; mais que l'ayant fait, je ne croyais pas que cela lui dût déplaire. Elle me dit que, quand elle serait à Paris, elle verrait si elle trouverait encore ces papiers.

	 

	Après je lui dis : « Je suis bien aise, Madame, de vous dire devant ces messieurs qu'il y a une erreur de calcul dans la transaction ; ce qui la rendrait nulle toutes et quantes fois qu'il me plairait ; mais comme je veux agir de bonne foi avec Monsieur, j'en avertis, afin que l'on y remédie ; et pour cela, il me semble qu'il serait à propos de faire venir les trois conseillers de qui vous avez pris avis. Car, apparemment, cette faute n'aura pas été faite de leur connaissance : ils sont trop habiles gens, et verraient bien que ce serait une faute qui ne se peut couvrir. Cela vient absolument de celui qui a fait le calcul. Si ces messieurs étaient ici, on réglerait en un moment tout ce qu'il y aurait à faire ; au moins ce serait une affaire réglée pour jamais, et j'ai toujours fort souhaité que Monsieur connût ce qu'il me doit et ce que je lui remettrais, non pas que je voulusse qu'il m'eût obligation, mais ses enfants, et qu'il connût aussi comme il a été mal servi, et le juste sujet que j'ai de me plaindre de ses gens : car voyant cela il connaîtrait que leur intérêt particulier les a toujours fait agir, et les a obligés à me rendre tous les les mauvais offices qu'ils m'ont rendus ; et ce serait un vrai moyen d'ôter, à tous ceux qui m'en voudraient rendre à l'avenir, les moyens.»

	 

	Madame de Guise dit que le calcul était fort bien fait ; qu'elle répondait de celui qu'elle en avait chargé, et qu'elle ne voulait point que l'on regardât à une chose qu'elle avait faite. Tout ce qui était là entra assez dans mon sens pour la prier de faire ce qui était nécessaire pour terminer les choses pour jamais et sans retour. Jamais elle ne le voulut. Mademoiselle de Guise lui disait « Comment, madame, vous souffrez que Mademoiselle, qui est votre petite-fille, vous demande l'explication d'une affaire que vous avez faite avec tout le poids et toutes les considérations imaginables? rien n'est plus offensant. » On trouva mademoiselle de Guise un peu emportée de dire cela.

	 

	Enfin, madame de Guise parut fort fâchée de quoi l'on connaissait les finesses qu'elle avait faites pour m’ôter mon bien, elle qui me l'aurait dû conserver. Je pense que sur tout cela je lui dis qu'il paraissait qu'elle aimait mieux la maison de Lorraine que celle de Bourbon ; qu'elle avait raison de chercher à donner du bien à mes sœurs ; qu'elles en auraient peu du côté de Madame, et que cela me faisait voir que j'étais une grande dame d'avoir de quoi me passer des autres, et que la fortune de ma famille s'établît sur ce que l'on pouvait attraper de moi ; mais que j'étais assez au-dessus d'elles pour qu'elles pussent recevoir mes bienfaits ; ainsi, qu'il valait mieux les tenir de ma libéralité que de me les escroquer ; que cela était mieux selon Dieu et selon les hommes.

	 

	Nous fumes trois heures enfermées sans rien conclure car madame de Guise ne répondait rien à tout ce que l'on lui disait, et mademoiselle de Guise avait une telle peur qu'elle se rendît à la raison, qu'elle parlait pour elle et lui disait ce qu'il fallait qu'elle répondît. Sur la fin chacun s'aigrit, et la conférence finit, comme je viens de dire, en des propos un peu mal gracieux.

	 

	Le soir, on me vint dire que Monsieur voulait absolument que je passasse un acte pour compenser ses jouissances avec mes huit cent mille francs, espérant que cela rectifierait la transaction et l'erreur de calcul, puisque l'ayant vue et m'en étant plainte, je l'approuverais. Je mandai que je passerais ce que Son Altesse royale voudrait, et que j'y mettrais sauf l'erreur de calcul ; que je ne voulais point être dupe ; que je donnerais à Monsieur ce qu'il désirait de moi de bonne volonté, mais point par force.

	 

	Monsieur résolut, sur ma réponse, de partir. Sa maison et celle de Madame partirent ; il ne me voulut point voir. Ce fut une grande rumeur. Enfin, on le résolut à demeurer encore un jour à Orléans ; mais il n'y voulut pas être l'après-dînée ; il s'en alla promener. Pour moi, je m'en allai chez Madame, où je fis porter mon dîner. Elle n'avait plus d'officiers ; elle était fort fâchée de voir tout ce désordre ; mais, comme c'est une femme qui n'entend point les affaires, elle ne savait que dire. Tout le monde était étonné que madame de Guise voulût rompre une telle affaire, et où j'agissais de si bonne foi, par pure opiniâtreté. On consulta tous les docteurs de droit, qui sont en grand nombre à Orléans, savoir : si je pouvais passer cet acte que madame de Guise proposait, sans y mettre sauf l'erreur de calcul ; ils dirent tous que non. Tout le monde voyait que j'avais raison, et personne n'osait le dire, de peur de blâmer madame de Guise.

	 

	Enfin, je ne sais si l'on en dit quelque chose à Monsieur ; car le matin qu'il partit il me voulut bien voir. J'allai dire adieu à madame de Guise ; cela se passa assez froidement. Je fus chez Monsieur ; il n'y avait que le comte de Béthune, M. de Beaufort, Belloy et moi. Je lui dis : « Monsieur, tout ce que je fais n'est que pour votre avantage. Si je vous voulais tromper, je ne [vous] aurais pas avisé de l'erreur de calcul. Tout ce que j'ai à vous demander, c'est d'être persuadé que j'agis de bonne foi ; que je serai bien aise de faire du bien à vos enfants, quoique vous ne m'y ayez pas obligée ; mais cela sera d'autant plus glorieux pour moi. »

	 

	Il me dit : « Vous savez bien que je suis en un état que je ne peux rien faire pour vous, et qu'il ne me reste que la bonne volonté. » Je lui répondis un peu rudement : « Je l'avoue. Quand vous avez eu le pouvoir, vous n'aviez pas de bonne volonté. C'est pourquoi je ne vous en suis pas obligée présentement. » Il me dit ensuite : « Il faut que vous vous ôtiez de la tête d'aimer à plaider, et ne pas croire vos gens là-dessus ; car ils vous font des procès pour un banc d'église. » Je lui répondis : « Je n'aime point les procès, et mes gens ne m'en font point de mal à propos. Si les vôtres avaient eu autant de soin de mes affaires, je n'en aurais avec personne ; mais ils ont laissé usurper mon bien de tous les côtés ; de sorte que, pour le ravoir, il faut bien plaider. Car d'ordinaire on ne rend guère ce que l'on a sans cela, et ils [vos gens] vous font accroire que c'est pour les bancs d'église. Je suis bien aise, Monsieur, de vous dire que la transaction ne me défend pas de poursuivre l'affaire de Champigny, parce qu'elle ne le peut, et que je m'en vais la faire pousser vigoureusement. Ne le trouvez-vous pas bon? » Il me dit qu'oui ; je le lui fis dire deux fois, et je dis à ces messieurs, qui étaient présents : « Vous l'entendez que Monsieur me le permet et y consent ; car, si dans la suite de cette affaire il se rencontrait quelque chose qui lui pût préjudicier par la faute de ses gens, au moins cela ne tombe pas sur moi ; car, par l'acharnement que Goulas a à cette affaire, à dire qu'elle est mauvaise, je crains qu'il n'ait fait quelque chose que Monsieur ni moi ne sachions pas et que l'on m'en fasse encore une affaire. » Monsieur me promit fort que non et m'embrassa. Nous nous séparâmes en assez bonne amitié, enfin à pouvoir croire que nos affaires ne l'obligeraient pas à faire tout ce qu'il a fait depuis. Madame me fit des amitiés non pareilles.

	 

	Je partis pour Saint-Fargeau à même temps que lui (Monsieur) pour Blois. Comme il faisait fort chaud, je m'en allai en quatre jours ; le dernier, il faisait un temps couvert et assez frais ; il n'y avait que six à sept lieues de La Bussière, où j'avais couché. A moitié chemin, je montai à cheval et j'envoyai mon carrosse devant. Comme je galopais dans un chemin fort sec, où il avait passé des bestiaux pendant qu'il n'était pas de même, cela le rendait raboteux ; mon cheval broncha. J'eus peur ; je rêvais ; cela me surprit et m'empêcha de lui tenir la bride. Je me jetai de l'autre côté ; je tombai sur le bras droit, où je sentis une extrême douleur, et crus l'avoir cassé. On me releva et on me coucha sur le bord d'un fossé ; car je pensai m'évanouir de douleur.

	 

	Par bonheur, le carrosse de madame de Frontenac, qui était demeuré derrière, passa, où était mon chirurgien, qui regarda mon bras et me dit qu'il n'y avait rien de rompu ni de démis ; mais que, par les grandes douleurs que je sentais, il y avait à craindre que l'os ne fût fêlé ; que l'on n'y pouvait rien faire qu'à Saint-Fargeau. Je me couchai dans ce carrosse, qui alla au petit pas, et je ne laissais pas de sentir des douleurs horribles ; je craignais que l'on me fit des incisions ou d'être estropiée. Tous les accidents fâcheux qui pouvaient arriver me vinrent dans l'esprit, et le chagrin où j'étais déjà depuis mon voyage de Blois ne contribuait pas peu à me donner beaucoup d'inquiétude.

	 

	Dès que je fus arrivée, je me mis au lit pour me faire saigner ; mais le grand saisissement que j'avais eu fut cause qu'il ne vînt point de sang. Après m'être reposée, ma douleur se passa un peu par les drogues que l'on mit dessus ; mais le bras et la main enflèrent furieusement. Je fus quitte de la douleur en deux fois vingt-quatre heures ; mais je fus deux mois sans m'en aider.

	 

	[J'appris que Leurs Majestés allant se promener à La Fère, où elles étaient, elles passèrent sur un pont où il n'y avait point de garde-fous ; que les chevaux s'étaient jetés dans l'eau, et que, si l'on n'eût été bien diligent à couper les rênes, Leurs Majestés auraient couru risque de se noyer. Cela arriva dans le même temps, et je crois le même jour, que je me pensai casser le bras. La maison royale était bien menacée d'accidents, dont, Dieu merci, elle se sauva heureusement. J'envoyai en faire mes compliments à Leurs Majestés.]

	Chapitre 21 (1655)

	Le premier jour de juillet, il vint un sergent à Saint-Fargeau pour signifier à Préfontaine de ne rien expédier pour Dombes ni pour mes terres de Normandie, que de concert avec [les gens] de Son Altesse royale. Il envoya à tous les fermiers dire que l'on ne me payât pas qu'il ne l'eût été. Je laissai faire tout cela le plus paisiblement du monde ; je pressais toujours madame de Guise de me montrer ce qu'elle m'avait promis : elle temporisait. Un jour que Nau était allé voir M. de Cumont, pendant qu'il était allé parler à quelqu'un, il trouva les choses qu'ils avaient arrêtées avec madame de Guise, et les copia en grande diligence ; et cela lui donna lieu de disputer avec elle plus fortement qu'il n'avait fait. Monsieur envoya à ces messieurs pour savoir leurs sentiments ; ils lui mandèrent tout franc ce qu'ils avaient fait, et que la transaction avait été dressée sans leur participation. Cela déconcerta toutes les mesures, et donna lieu à Goulas et à tous les gens mal intentionnés pour moi de dresser de nouvelles batteries ; ce qui leur réussit, comme l'on verra.

	 

	J'étais dans mon château de Saint-Fargeau, où, après avoir donné ordre à mes affaires (ce que je faisais deux fois la semaine pour l'ordinaire), je ne songeais qu'à me divertir. Madame la comtesse de Maure et mademoiselle de Vandy me vinrent voir en revenant de Bourbon ; ce me fut une visite très agréable, étant des personnes de beaucoup d'esprit et de mérite, que j'estime fort. Mesdames de Monglat, Lavardin et de Sévigné y vinrent exprès de Paris : la première y avait été déjà deux fois ; madame de Sully y vint pendant qu'elles y étaient, et M. [le comte] et madame la comtesse de Béthune, qui s'en allaient aux eaux de Pougues. Tout cela faisait une cour fort agréable. Il y avait aussi M. de Matha, qui commençait à être amoureux de madame de Frontenac ; son mari, Saujon et d'autres gens [s'y trouvèrent]. Nous allions nous promener dans les plus jolies maisons des environs de Saint-Fargeau, où l'on me donnait des collations ; j'en donnais dans de beaux endroits des bois avec mes violons ; enfin on tâchait à se divertir.

	 

	Le comte de Béthune me témoigna que Monsieur était fort étonné de tout ce qu'il voyait, et qu'il avait grande passion de voir son affaire finie avec moi, et qu'il lui avait dit : « Il y a des gens qui m'ont conseillé d'user de violence avec ma fille, de la mettre dans le château d'Amboise, et que là je lui ferais faire tout ce que je voudrais et à ma mode. Pour moi, qui n'ai pas l'esprit violent, je n'en veux pas user ainsi. » Le comte de Béthune le loua fort de n'avoir pas écouté de si mauvais conseils ; et, dans la crainte que l'on ne lui en donnât pendant qu'il serait aux eaux, lui dit : « Puisque Votre Altesse royale me fait paraître tant de désir de sortir d'affaire à l'amiable avec Mademoiselle, je m'en vais la trouver, et je suis assuré que je la trouverai dans la même disposition, et que je rapporterai à Votre Altesse royale toute sorte de satisfaction ; mais aussi je la supplie que, pendant mon absence, il ne se passe rien, et que Votre Altesse royale ne se laisse point aller aux mauvais conseils que l'on lui pourrait donner.» Son Altesse royale donna sa parole au comte de Béthune, que même il ne m'écrirait point qu'après son retour.

	 

	Le comte de Béthune lui écrivit de Saint-Fargeau et lui manda : « J'ai parlé à Mademoiselle de ce que Votre Altesse royale m'a ordonné ; je l'ai trouvée dans toutes les dispositions possibles de lui plaire en toutes choses, et de tâcher d'avoir ses bonnes grâces, et en dessein de favoriser mesdemoiselles ses sœurs ; mais comme le détail des choses qu'elle m'a dites sur les affaires, que vous avez ensemble, se peut mieux dire qu'écrire, j'en rendrai compte à Votre Altesse royale, que je puis encore assurer qu'elle aura toute satisfaction de Mademoiselle, et qu'en attendant que j'aie l'honneur de la voir, je la supplie de se souvenir de la parole qu'elle m'a donnée de ne se point laisser prévenir par des gens qui ne veulent que la discorde dans sa famille, et qui sont fort mal intentionnés pour l'un et pour l'autre. Comme le comte de Béthune eut écrit cette lettre, j'eus l'esprit en repos, après les paroles que Son Altesse royale lui avait données, et celle qu'il (le comte de Béthune) lui donnait de ma part.

	 

	Pendant que le comte de Béthune était à Saint-Fargeau, je reçus nouvelle de Paris que j'avais gagné mon procès contre le duc de Richelieu ; que je lui rendrais le Bois-le-Vicomte et que je rentrerais dans Champigny ; qu'il me paierait les démolitions de ma maison, et que lui aurait recours contre Monsieur, qui s'y était engagé à son propre et privé nom ; que, dans quinze jours, le duc de Richelieu opterait s'il rebâtirait ma maison, ou s'il me donnerait de l'argent pour la rebâtir ; que le rapporteur, qui était M. Madelaine, irait sur les lieux et prendrait des experts pour évaluer les bâtiments et les bois dégradés ; qu'il irait aussi au Bois-le-Vicomte voir les réparations que j'y aurais dû faire ; mais que je ne répondrais point des réparations superficielles, dont la cause serait venue des fondements et de la mauvaise situation du lieu.

	 

	Cet arrêt me donna une joie infinie ; mais ce recours de M. de Richelieu contre Monsieur me déplut fort ; car je jugeai bien que c'était une semence de division nouvelle. Pour Chaunant, qui était un fief que madame de Guise avait vendu au cardinal de Richelieu pendant la minorité de ma mère et dans le temps que l'on parlait de son mariage avec Monsieur, il aurait été assez difficile de ne le pas donner ; et comme il fut incorporé à la duché de Richelieu, qui est toute de pièces et de morceaux, et qu'il y a un côté de la basse-cour bâti dans ce fief, les juges ordonnèrent qu'il (le duc de Richelieu) me le paierait, selon sa commodité, et l'incommodité que j'en recevrais, qui, à dire le vrai, n'est pas grande, Chaunant étant à une lieue de Champigny.

	 

	On apprit en ce temps-là ce que l'on n'avait point su, que Goulas avait excédé son pouvoir, en faisant garantir Monsieur en son propre et privé nom, et c'est ce qui fit que les juges donnèrent recours à M. de Richelieu contre Monsieur. On dit en ce temps-là que son affaire avait été mal défendue, et que M. de Choisy ne l'avait point sollicitée pour faire dépit à Goulas. La vérité est que Goulas ne s'était pas vanté de ce qu'il avait fait, et que, s'il l'eût dit, on y aurait pu remédier ; mais il tenait cela fort caché. La rage qu'il eut de cette affaire fit que pour couvrir sa faute il la jeta sur Préfontaine et sur Nau, et dit à Monsieur que c'étaient eux qui avaient embarqué la chose, et qui étaient cause que je l'avais remuée. Monsieur était prévenu faussement que c'était eux qui me mettaient dans la tête ce compte de tutelle ; madame de Guise se joignit à Goulas, et il prit résolution de les ôter de mon service.

	 

	Le 9 de septembre l'on me vint éveiller pour me dire que M. de Saint-Frique était là de la part de Son Altesse royale. Je le fis entrer ; il me donna une lettre qui était assez aigre pour mol, par laquelle Son Altesse royale me commandait d'ôter Nau de mon service, et de lui obéir. Dans l'instant je me levai et je m'en allai dans la chambre de madame de Frontenac, où étaient son mari et la comtesse de Fiesque. J'envoyai chercher Préfontaine ; je leur lus la lettre, pleurant, et je leur dis : « Elle est bien différente de celle qu'il m'écrivit à Orléans ; il avait besoin de moi en ce temps-là, et à cette heure je lui suis inutile. »

	 

	Je fus fort touchée de ce mauvais traitement, et assurément il est assez inouï qu'à une personne qui a vingt-cinq ans passés on lui chasse ses domestiques, et qu'il ne lui soit pas permis de se servir de qui il lui plaît. Comme l'on verra, Nau est un homme qui ne sait ce que c'est que du monde et de la cour, qui n'a jamais bougé du palais ; aussi ne l'ai-je pas pris pour un homme d'intrigue, mais pour débrouiller les procès qu'il avait plu aux gens de Monsieur de me laisser. A l'égard de mes affaires avec Monsieur, on l'accusait le plus faussement du monde de m'avoir rien mis dans l'esprit ; car comme j'ai déjà dit : la chose fut commencée par l'ordre de Monsieur, et toutes les semaines Nau me mandait ce qu'il avait résolu avec mon conseil. Sur quoi je lui écrivais moi-même ce que je voulais que l'on fit, et souvent des choses tout opposées à son avis, et je lui mettais [dans mes lettres] : « Vous êtes plus habile que moi ; mais ce sont mes affaires ; c'est mon bien ; je veux que l'on agisse à ma mode. » Il me semble après cela qu'il est bien injuste de se prendre à des domestiques de ce qu'ils font pour le service de leurs maîtres, quand les maîtres font tout eux-mêmes et que l'on ne suit que leurs ordres ; c'est pourquoi le mauvais traitement qu'il recevait à cause de moi, je le prenais comme fait à moi-même.

	 

	Je voulus faire réponse à Monsieur ; Saint-Frique me dit : « J'ai ordre de ne point recevoir de réponse que je ne l'aie vue, parce que Monsieur n'en veut point, si vous ne lui mandez pas que vous lui obéirez, et rien autre chose.» Je lui voulus envoyer une lettre pour Madame ; il crut qu'il y en avait une pour Monsieur ; il la refusa. J'envoyai à Blois un gentilhomme nommé L'Épinay ; Monsieur ne le voulut pas voir. Je dis dès ce jour-là à Préfontaine : « Je crains fort que cela ne vienne jusqu'à vous ; pour me réduire dans la dernière nécessité, ils voudront que je n'aie plus personne à me servir dans mes affaires.» Préfontaine, qui est sage et qui me voyait sensiblement touchée de la perte de Nau, voulait me détourner de l'appréhension où j'étais pour lui, voyant bien que j'en serais fort fâchée ; il me disait : « Mais Mademoiselle, ne voyez-vous pas que Monsieur me fait l'honneur de me parler lorsque vous allez à Blois ; comme il me traite bien? Il s'est toujours plaint de M. Nau. Il lui faut obéir, et dans peu les affaires changeront ; vous serez bien avec lui et vous obtiendrez son retour.» Je lui disais : « Je sais bien qu'il ne se plaint point de vous ; mais il dira que vous êtes ami de Nau, et que c'est vous qui l'avez mis à mon service, et qu'ayant toujours agi de concert ensemble, vous êtes persuadé qu'il est habile, et que l'on prendra toujours son conseil tant que vous y serez. Ne savez-vous pas comme l'on en use, quand l'on veut faire des querelles d'Allemand aux gens? Je connais Monsieur : il est pour moi de manière qu'il n'y a mauvais traitement que je n'en doive attendre. » Je fus depuis le jeudi jusqu'au dimanche à pleurer.

	 

	Lorsque les lettres de Paris arrivèrent, j'ouvris un paquet de M. Le Roi, frère de Préfontaine, à qui il envoyait une lettre qu'il avait reçue de Monsieur. Avant que de l'ouvrir, je lui dis : « Voici votre congé ! » Nous fûmes quelque temps lui et moi sans la pouvoir lire. Enfin je la lus, et je vis que Son Altesse royale mandait à M. Le Roi que la considération qu'elle avait pour lui et pour son frère faisait qu'il ne voulait pas les traiter de même manière [que] Nau ; qu'elle le priait de faire que son frère se retirât de mon service ; et ensuite des choses obligeantes pour M Le Roi, et rien de rude ni de désobligeant pour Préfontaine. Je redoublai mes pleurs, ayant double sujet d'en verser, et avec une telle véhémence que les comtesses de Fiesque et de Frontenac vinrent dans mon cabinet ; elles savaient bien ce que c'était, et n'en faisaient point de semblant ; elles se mirent à pleurer avec moi. Je dis : « Ah! c'est trop ; il ne faut point que vous me quittiez, ni Nau non plus ; voilà la plus étrange chose du monde.»

	 

	Il me vint en pensée d'écrire à la reine, et même à M. le cardinal, pour leur demander leur protection ; et d'envoyer les comtes d'Escars et de Frontenac à Blois, et mander que, dans la crainte que l'on ne continuât à porter Monsieur à en user violemment jusqu'à ma personne, je m'en allais me mettre au Val-de-Grâce jusqu'à ce que mes affaires avec lui fussent finies, puisque c'était la cause de ma persécution. Ces dames trouvèrent mon dessein fort bon et dirent que je ne pouvais mieux faire ; mais Préfontaine ne fut point de cet avis, et dit que les personnes de mon âge et de ma qualité ne devaient pas en user comme font les particuliers, et que de se mettre dans un couvent, cela tire à de grandes conséquences ; et que, si j'y étais une fois, on serait peut-être bien aise de m'y laisser, lorsque j'en voudrais sortir ; que cela fâcherait encore Monsieur davantage ; qu'il n'y avait point de parti à prendre pour moi que celui de l'obéissance en toute chose, et de tâcher par là d'obtenir de Son Altesse royale l'honneur de ses bonnes grâces. Je trouvai qu'il avait raison et fus de son avis.

	 

	Je dépêchai à l'instant au comte de Béthune pour lui mander ce qui était arrivé, et pour le prier de me venir trouver ; ce qu'il fit deux jours après. Il fut fort étonné de ce que Monsieur avait fait, après toutes les paroles qu'il lui avait données ; il me parut être fort scandalisé que l'on lui eût manqué de parole. Préfontaine demeura dix jours à Saint-Fargeau après son ordre, parce qu'il en avait beaucoup à donner pour mes affaires, et pour laisser tous mes papiers en état que je m'en pusse servir. Puis il s'en alla à l'abbaye de Grammont en Limousin, chez un de ses amis, cherchant le désert le plus éloigné qu'il put, pour montrer qu'il ne se voulait point mêler de chose du monde.

	 

	On peut croire avec quel déplaisir il me quitta et celui que j'eus de le voir partir ; tout ce qui était à Saint-Fargeau en fut fort fâché, hors les comtesses de Fiesque et Frontenac, et quelques-uns de mes gens qui étaient de leur cabale. Le comte de Béthune demeura encore huit jours à Saint-Fargeau et sa femme, pendant lesquels je fus malade ; j'eus une fluxion horrible à la gorge et la fièvre, et il eût été assez difficile que je n'eusse pas eu quelque mal, m'étant fâchée, et encore dans la saison de l'automne, où j'avais toujours mal à la gorge depuis quelques années.

	 

	Quand le comte de Béthune fut parti, je ne parlais plus qu'au comte d'Escars ; car j'étais persuadée, et avec raison, que les dames qui étaient auprès de moi n'étaient pas fâchées de tout ce qui m'était arrivé ; ainsi je n'avais pas grand commerce avec elles. Dans ce commencement, depuis la fin de septembre jusqu'à Noël, que d'Escars s'en alla à Paris, je fus tout ce temps-là sans parler qu'à lui, à moins qu'il ne vînt du monde de dehors.

	 

	Le matin, dès que j'étais éveillée, pendant que je m'habillais, on lisait jusqu'à la messe. Après dîner, je travaillais à mon ouvrage. On lisait encore jusqu'à ce qu'on ne vît plus goutte. Aux flambeaux, j'allais me promener une demi-heure dans la galerie ; puis je venais travailler jusqu'à souper, après lequel je me promenais encore avec le comte d'Escars, et parlais au commis de Préfontaine, que j'avais voulu qu'il me laissât, pour compter toutes les semaines avec mes ouvriers, et pour écrire dans mes terres et expédier ce qu'il fallait ; de sorte que tous les jours il me rendait compte de ce qu'il faisait. Comme on écrivait à Paris deux fois la semaine, ces jours-là je ne travaillais point ; j'allais m'enfermer à écrire. Nous avons souvent remarqué, d'Escars et moi, que pendant que je dinais ou soupais, j'avais quelquefois envie de pleurer ; les larmes me venaient aux yeux ; [les comtesses] me regardaient et me riaient au nez.

	 

	Comme M. le comte de Béthune fut arrivé chez lui, Son Altesse royale lui manda d'aller à Blois ; il y alla et le trouva fort emporté contre moi, étant en colère dès que l'on lui nommait mon nom, et revenait toujours à dire : « Elle n'aime point ses sœurs ; dit que ce sont des gueuses ; qu'après ma mort elle leur verra demander l'aumône, sans leur en donner. » Enfin, force choses que la colère fait dire, qui ne signifient rien, mais qui font connaître ce qui en est le principe. Il se plaignait d'une chose que j'avais dite, que je trouvais fort plaisante que Madame n'avait eu en mariage que des piques et des mousquets pour armer deux régiments ; puis il disait : « Cela est vrai, mais elle n'a pas bonne grâce de le dire en se moquant ; car en ce temps-là que je faisais la guerre, c'était une chose bien considérable pour moi.»

	 

	Le comte de Béthune m'envoya une grande relation de tout ce que Monsieur lui avait dit ; mais les discours d'un homme en colère ne sont pas, pour l'ordinaire, fort [agréables] ; et ils étaient si peu à mon avantage et pour lui et pour moi, qu'il vaut mieux n'en dire pas davantage. Il témoigna au comte de Béthune trouver mauvais que le commis de Préfontaine fût demeuré. Dès que je le sus, je le renvoyai et demeurai sans qui que ce soit qui me pût servir en manière de secrétaire. Je recevais toutes les lettres de tous les officiers de mes terres, de tous les fermiers ; j'y faisais réponse ; les expéditions, je les faisais faire par le premier que je trouvais ; je les dressais, et on les copiait ; j'écrivais à Paris pour toutes mes affaires à mes avocats. Il n'a pas tenu aux gens de Son Altesse royale que je n'aie été bien habile ; car ils m'ont mise en état de la devenir. Je connus bien en ce temps-là que Préfontaine avait eu raison de vouloir que je susse mes affaires, et de me persécuter pour les voir lorsque je n'en avais point d'envie ; car, si je les eusse ignorées, elles auraient bien plus dépéri qu'elles n'ont fait. On est bien heureux, de quelque qualité que l'on soit, d'avoir des serviteurs fidèles ; ils ne sont pas utiles seulement dans le temps que l'on les a ; mais on s'aperçoit toujours de les avoir eus. Qui m'aurait dit, du temps que j'étais à la cour, que j'aurais su combien coûte la brique, la chaux, le plâtre, les voitures, journées des ouvriers, enfin tous les détails d'un bâtiment, et que tous les samedis j'aurais arrêté leurs comptes ; cela m'aurait bien surpris ; et si (cependant) j'ai fait ce métier-là un an et plus, que je n'avais personne à qui je m'en voulusse confier.

	 

	Lorsque Préfontaine vint à mon service, ce fut la première année que Monsieur me donna la jouissance de mon bien. Je fus si aise d'en avoir, d'en dépendre et d'en faire, que je passai mon revenu de plus de trois cent mille francs. Je ne diminuai point ma dépense ordinaire les années d'après, ni même pendant mon exil ; je l'augmentai, ayant des chiens courants et des chevaux plus qu'à l'ordinaire. Il venait beaucoup de compagnies me voir ; je bâtis, et si, avec tout cela, mon trésorier n'était point ou peu en avance, lorsqu'il a quitté mon service, on peut attribuer tout cela à sa bonne conduite ; car M. d'Herbigny, conseiller au parlement, n'a été que deux ans mon intendant et agissait peu. Pour Nau, il ne faisait rien que par les ordres de Préfontaine, et pour ces sortes d'affaires de mon domestique, il s'en mêlait peu, entendant mieux celles du palais, dont Préfontaine ne se mêlait guère, n'en ayant pas de connaissance, et n'étant pas d'humeur d'agir dans les choses où il ne croyait pas être tout à fait capable.

	 

	Voilà donc où ils laissèrent mes affaires, quand ils s'en allèrent. J'étais sur le point de conclure avec M. le duc de Mantoue l'acquisition du duché de Nevers ; je lui en offrais huit cent mille écus, et je pense que je l'aurais eu pour ce prix. Madame de Guise me pressait d'acheter le comté d'Eu, que j'aurais acheté aussi la même somme ; il faut être en bon état pour faire de telles acquisitions. Voici de quoi je les prétendais payer de beaucoup de bois que j'ai ; de l'argent de Champigny, que M. de Richelieu me devait donner ; et, comme madame de Guise avait soixante et dix ans, je regardais sa succession comme une chose assurée dans peu d'années ; et, quand on se veut régler, le revenu de deux grandes terres paye tous les ans de grands intérêts et en rachète. Ainsi, je trouvais que tout cela se pouvait faire sans m'incommoder ; mais le départ de mes gens renversa tous mes desseins, et me fit réduire à conserver ce qui me restait le mieux qu'il me serait possible et avec bien de la peine, sans songer à en acquérir davantage.

	 

	On signifia l'arrêt de Champigny à madame d'Aiguillon, aussitôt après qu'il fut donné ; et ce fut deux ou trois jours après que Monsieur eut ordonné à Nau de se retirer de mon service ; car Son Altesse royale envoya à Paris lui en faire commandement avec beaucoup de rudesse. Madame d'Aiguillon répondit au sergent : «Quoi! les gens de Mademoiselle songent encore à cette affaire, comme si on ne les avait point fait chasser pour cela?» Ce qui me parut bien imprudent à elle, et un grand manque de respect envers une personne comme moi. J'appris aussi que quelques personnes de ses amis lui ayant été faire des compliments sur la perte de son procès, elle avait dit : « Je ne m'en mets point en peine : les gens de Mademoiselle qui ont agi en cette affaire en pâtiront, et ne les ayant plus, elle sera bien embarrassée dans la suite, et j'ai assez d'amis auprès de Son Altesse royale pour y maintenir mes intérêts, et je pense qu'ils ne se raccommoderont jamais ensemble, que je n'y trouve mon compte. » Ce discours est encore moins prudent que le premier, et part bien d'un esprit élevé dans une fortune insolente et né dans une grande bassesse.

	 

	J'apprenais de tous ceux qui avaient vu Son Altesse royale qu'elle ne se plaignait de Préfontaine que de ce qu'il ne s'était pas voulu séparer des intérêts de Nau, et même il [Préfontaine] me dit, devant que de partir, que pendant mon voyage à Blois madame de Puisieux lui avait dit, de la part de Son Altesse royale, qu'elle se plaignait de ce qu'il était des amis de Nau, et qu'il le maintenait auprès de moi, et que Son Altesse royale désirait qu'il s'en séparât, parce qu'elle avait de l'estime et de l'amitié pour lui, et que c'était la seule chose qu'elle y trouvait à redire.

	 

	Préfontaine lui répondit : « Il est vrai que c'est moi qui ai donné M. Nau à Mademoiselle, parce que j'ai cru qu'il était capable de la bien servir, et je le crois encore, et le moment que je verrai le contraire, je serai le premier à dire à Mademoiselle qu'il faut qu'elle le chasse ; mais ne voyant rien en lui contre son devoir, je le servirai comme mon ami. Tout le défaut qu'il a, c'est de déplaire à M. Goulas, et il est bien malheureux que cela lui ait attiré la haine de Son Altesse royale. Je ne sais pas ce qu'elle veut que je fasse sur son sujet ; mais pour moi, je ne conseillerai jamais à Mademoiselle de chasser un homme qui la sert bien, pour faire ma cour auprès de Monsieur, et vous connaissez assez Mademoiselle, madame, pour savoir qu'elle ne prend conseil de personne. Quand elle en demande, c'est pour avoir le plaisir de ne le pas suivre, et personne du monde ne peut lui faire rien faire que ce qu'elle a dans la tête, et Monsieur la connaissant, je m'étonne comme il se prend à quelqu'un des choses qu'elle fait. »

	 

	Je grondai Préfontaine de ne m'avoir point dit cela plus tôt ; il me dit : « Cela n'aurait servi qu'à vous faire déchaîner de nouveau contre Goulas, et à dire des choses qui auraient aigri Monsieur, et n'auraient servi de rien. J'ai toujours cru que je n'avais qu'à faire mon devoir, et que tôt ou tard Monsieur connaîtrait que je suis un homme de bien qui vas mon chemin et ne me mêle de rien. » La plainte de Son Altesse royale sur son sujet était assez extraordinaire ; car qu'est-ce que Préfontaine pouvait faire contre Nau tant que je l'aurais voulu garder à mon service? Car, quand il m'en aurait dit du mal, je ne l'aurais pas cru. Je ne suis point comme les autres personnes de ma condition, auprès de qui les mauvais offices font effet contre les gens de bien. Quand je suis prévenue de bonne opinion pour quelqu'un par la connaissance que j'en ai, je ne change point, s'ils ne font des choses qui me donnent occasion de changer.

	 

	L'embarras de mes affaires était assez grand pour me faire oublier bien des choses. Au mois de février de cette malheureuse année, je fus à Lésigny, à six lieues de Paris. Cette maison était à vendre, et j'avais envie d'en acheter une ; je la fus voir à ce dessein ; mais je ne la trouvai pas à ma fantaisie. Il vint du monde de Paris me voir ; mais j'eus beaucoup plus de compliments que de visites. J'avais fait tout le monde malade ; car tous ceux qui ne m'osèrent mander qu'ils craignaient de se brouiller à la cour feignirent des maladies ou des accidents, de sorte que je n'en ai jamais tant vu. J'envoyai faire un compliment à Leurs Majestés, et j'avais chargé celui que j'y avais envoyé de dire, sans qu'on [le ] lui demandât, que je m'en retournais dans deux jours. Tout le séjour que je fis à Lésigny ne fut que de trois ou quatre jours.

	 

	J'envoyai querir MM. Guenaut et Brayer, médecins célèbres de la Faculté de Paris, pour les consulter sur mes maux de gorge et de tête. Ils s'étonnèrent, en voyant mon visage, et apprenant comme je dormais et mangeais bien, que je pusse être malade. Ils me dirent que ces maux me feraient vivre cent ans, et que c'était tout le mal qui m'en arriverait, à la longue ; qu'ils me conseillaient de prendre des eaux de Saint-Mion cinq ou six jours, et ensuite de celles de Forges. Comme je fus de retour de ce malheureux voyage de Blois, je me purgeai pour me mettre en état de prendre les eaux. J'en envoyai querir, et comme je commençai par celles de Saint-Mion, je les trouvai si âcres que je n'en bus qu'un verre.

	 

	Il arriva à Paris une aventure assez nouvelle : Bartet, secrétaire du cabinet du roi, et qui était tant célèbre par ses voyages pendant que le cardinal Mazarin était en Allemagne, dit un jour dans les Tuileries, comme l'on parlait de M. de Candale et de sa bonne mine : « Je le voudrais voir sans canons et sans moustaches, je crois qu'il ne serait pas mieux qu'un autre. » M. de Candale sut cela et s'en estima offensé, parce que des ennemis de Bartet furent bien aises de le pousser par M. de Candale, ne l'osant faire eux-mêmes ; de sorte qu'étant prévenu qu'il devait faire un éclat, un jour, dans la rue Saint-Thomas-du-Louvre, quatre ou cinq hommes à M. de Candale, sans masques et fort connaissables, firent arrêter son carrosse, lui coupèrent les cheveux, et lui déchirèrent ses canons, et lui dirent que c'était pour lui apprendre à parler d'une personne de la qualité de M. de Candale.

	 

	Cette affaire fit beaucoup de bruit : les uns l'approuvèrent, les autres la blâmèrent, comme toutes les choses du monde ; il y a des partisans pour et contre. Bartet n'était pas aimé : on était bien aise qu'il lui fût arrivé quelque déconvenue ; on s'étonnait que M. de Candale eût fait un tel éclat pour si peu de chose. Cela eut son temps ; il partit peu après pour s'en aller en Catalogne ; il passa par Saint-Fargeau, et me conta qu'à chaque pas qu'il faisait il rencontrait des gens qui lui disaient : « Prenez garde ; Bartet vous attend. Même on lui vint donner un pareil avis à Saint-Fargeau ; il envoya un gentilhomme reconnaître, qui lui dit qu'il avait passé quelques cavaliers qui demandaient s'il était passé, de sorte que, comme il partit de Saint-Fargeau, MM. de Matha, d'Escars, Saujon, qui étaient à Saint-Fargeau, et force gentilshommes, tant à moi que du pays, l'allèrent accompagner ; mais ils ne rencontrèrent rien.

	 

	Revenons à mes affaires ; j'en étais accablée, et de chagrin. Dès que je fus tout à fait brouillée avec Son Altesse royale, je l'écrivis à M. le Prince, qui m'en témoigna beaucoup de déplaisir et de ressentiment contre les gens de Monsieur qui agissaient contre moi, et m'offrait de se porter contre eux à toutes les extrémités, sans nul égard pour Son Altesse royale, si je jugeais que cela me fût utile, et qu'il n'en aurait jamais pour personne où il irait de mes intérêts, après les obligations qu'il m'avait. Je lui fis réponse que ce que l'on ferait présentement ne me serait point utile ; que j'étais bien aise de connaître sa bonne volonté ; qu'en l'état où j’étais, brouillée avec la cour et avec mon père, il me semblait que, si on me voulait persécuter, on prendrait occasion sur le commerce que j'avais avec lui ; que je le priais de ne me plus écrire ; que, si j'étais bonne à quelque chose pour son service, je ne le ferais pas ; et qu'il avait bien vu que, tant que j'avais pu, j'avais tenu bon ; mais que maintenant il fallait se rendre, et que, si je trouvais à pouvoir, avec honneur et sans faire de bassesse, prendre des mesures avec le cardinal Mazarin, je le ferais pour me tirer des persécutions de Son Altesse royale ; que je croyais qu'il trouverait cela à propos, et que je le souhaitais, parce que je voyais que la nécessité m'obligeait à le faire.

	 

	Peu après, le comte de Béthune passa à Saint-Fargeau, revenant de Blois, et s'en allant à Paris. Je lui dis : « Eh bien! monsieur le comte, vous croyiez que l'exil de mes gens ne durerait que deux mois, et il y en a trois passés sans qu'il y ait espérance de retour.» Il me répondit : « Il faut patienter ; le temps amène tout.» Je lui fis de grandes plaintes de la mauvaise conduite de la comtesse de Fiesque et de madame de Frontenac ; cette dernière l'alla trouver pleurant, et lui témoigna le déplaisir qu'elle avait que je ne la traitasse pas comme à l'ordinaire. Il s'y laissa si bien duper, et moi aussi, qu'il nous raccommoda ; elle pleura encore beaucoup, me faisant paraître une grande tendresse pour ma personne, et blâmant la conduite de la comtesse de Fiesque, me disant qu'elle renoncerait à tout commerce avec elle, hors celui à quoi la bienséance l'obligeait.

	 

	Le comte de Béthune s'en alla à Paris, et m'écrivit que M. le cardinal lui avait parlé de moi avec des témoignages d'estime, et qu'il était bien fâché de quoi il ne me pouvait servir ; mais que de crainte que Son Altesse royale ne les voulut obliger à me persécuter sur le commerce que j'avais avec M. le Prince, il fallait que je le fisse cesser. Le comte de Béthune lui donna sa parole qu'il finirait, et m'en écrivit. Je lui fis réponse d'une manière à montrer à M. le cardinal : je ne désavouais point mon commerce passé, et je promettais positivement de n'en plus avoir à l'avenir, et même je disais que je l'avais mandé à M. le Prince.

	 

	On jugea à propos que Préfontaine allât à Paris, et Nau, pour témoigner à Son Altesse royale qu'il ne pensait plus à revenir à mon service, voulut acheter une charge de conseiller à Metz. Je voulais que Préfontaine en eût une de maître des comptes, parce que n'ayant point étudié, il n'en pouvait prendre une de conseiller à Paris. Cette occasion se présentait de leur faire du bien j'envoyai un blanc signé à Préfontaine pour emprunter de l'argent ; je voulais lui donner vingt mille écus et dix [mille] à Nau. [Préfontaine] me renvoya mon blanc signé déchiré, et me supplia très-humblement de n'en donner de ma vie, parce que l'on en peut abuser ; aussi n'en donnerai-je jamais. Il ne voulut point de mon argent ; il me manda qu'il ne m'avait pas assez bien ni assez longtemps servie pour mériter une telle récompense, et qu'en l'état où étaient mes affaires il savait bien que j'aurais besoin d'argent ; et qu'il m'en était aussi obligé que si je lui en avais donné. C'est un garçon sans intérêt et fort reconnaissant. Pour Nau, il accepta mes dix mille écus, et acheta sa charge ; mais Son Altesse royale y fit opposition au sceau ; de sorte qu'il en fut au désespoir. Préfontaine ne songea plus à être maître des comptes, c'est-à-dire il n'en avait nulle envie, à ce que j'en pus connaître ; mais tous ses amis en avaient pour lui.

	 

	Il courut un bruit que M. de Lorraine était en liberté. J'écrivis à Monsieur et à Madame pour m'en réjouir ils ne voulurent recevoir ni mon gentilhomme ni ma lettre.

	 

	Dans tout ce temps-là je m'informais peu de ce qui se passait à la cour ; à peine lisais-je les gazettes et les relations que l'on m'en envoyait. Elle se divertissait à l'ordinaire à des bals, comédies, et ballets ; car le roi, qui danse fort bien, les aime extrêmement. Tout cela ne me touchait point ; je songeais que j'en verrais encore assez à mon retour. La comtesse de Fiesque et madame de Frontenac n'en étaient pas de même : car rien n'égalait leur chagrin de n'être pas à toutes ces fêtes ; elles en faisaient sans cesse des lamentations sur un ton fort désobligeant pour moi. Ce qui m'était assez rude à souffrir, et les mettait dans mon esprit petit à petit de la manière dont elles y sont, pour que je ne change jamais de sentiments pour elles.

	Chapitre 22 (1656)

	Monsieur s'accommoda à la cour ; mademoiselle de Guise et M. de Montrésor firent cette négociation. Quand j'en appris la nouvelle, j'en fus fort fâchée, je l'avoue. La comtesse de Fiesque et madame de Frontenac en témoignèrent des transports de joie inouïs, me disant : «Vous voyez en quel état vous êtes d'être mal avec Son Altesse royale! vous ne retournerez jamais à Paris ; » et mille douceurs de cette force, louant Goulas, qui avait travaillé à cet accommodement ; ce que c'était d'avoir de bons et fidèles serviteurs. Je leur disais : «Je ne conviendrai point de tout ce que vous dites ; tous les accommodements dont Goulas s'est mêlé jusqu'à présent ont été si désavantageux à Monsieur, qu'il en faut voir la suite pour en juger ; je crains bien qu'il ne soit de la force des autres. » Je leur appris qu'une fois après un traité, dont Son Altesse royale n'était pas contente, il le traita de traître, perfide, et le voulait faire jeter par les fenêtres.

	 

	C'est une chose de fait que ce que je leur disais, et publique ; elles ne savaient que me répondre. On peut remarquer leur audacieux procédé avec moi, d'oser me disputer et tenir tête en faveur d'un homme qu'elles savaient m'être odieux et avec beaucoup de raison. Les gens de Monsieur croyaient que son accommodement me ferait trembler et que j'enverrais leur faire des offres admirables ; je demeurai tout comme j’étais.

	 

	Le comte de Béthune, qui était à Paris, et à qui Son Altesse royale avait témoigné beaucoup de confiance, n'en eut aucune connaissance, dont il fut un peu scandalisé ; mais il s'en consolait sur la manière dont ce traité était. Car Son Altesse royale n'alla pas d'abord à la cour ; elle abandonna M. le duc de Beaufort, madame la duchesse de Montbazon, les conseillers exilés pour l'amour de lui. Enfin il ne s'est jamais fait un si pauvre accommodement. On lui avait promis une récompense pour Louvière, fils de M. Broussel, qui avait le gouvernement de la Bastille dès la première guerre, pourvu du roi ; il n'en est pas encore payé maintenant ; et si Son Altesse royale a fait plusieurs voyages à la cour.

	 

	L'accablement où mes affaires me mettaient m'obligea à me résoudre à prendre un secrétaire. Je jetai les yeux sur un garçon nommé Guilloire, qui avait été longtemps employé pour les affaires du roi en Allemagne, en qualité de commissaire général ; il s'en était acquitté avec beaucoup d'honneur et de fidélité. Il m'avait été indiqué par des personnes en qui j'avais beaucoup de créance, et qui m'en répondaient comme d'eux-mêmes. Je fus assez sotte pour dire devant ces femmes que j'avais ce dessein. Elles le mandèrent à Blois ; de sorte que lorsque madame de Guise, qui avait écrit à Son Altesse royale, à la prière de M. de Turenne, qui l'avait connu en Allemagne, et avec qui il avait servi (car je n'aurais osé nommer personne à Monsieur, et je n'avais pas de commerce avec lui), Son Altesse royale répondit qu'il était ami de Préfontaine ; et par là il eut l'exclusion.

	 

	Je me résolus à ne prendre personne ; ce qui me donnait beaucoup de fatigue et de peine. Sur la fin du carnaval, il vint une méchante troupe de comédiens à Saint-Fargeau. Quoique j'eusse assez de chagrin pour que rien ne pût me réjouir, je crus que quand je témoignerais ne me soucier de rien, cela ferait dépit à ceux qui étaient bien aises de m'inquiéter. Je les fis jouer, mais peu de temps ; car on me manda que madame de Guise était malade, et à deux jours de là qu'elle avait reçu l'extrême-onction ; ce qui me fit résoudre de m'en aller à Paris. J'envoyai à l'instant des relais, et un gentilhomme en poste pour en avoir des nouvelles en chemin. Je partis le matin dès la pointe du jour ; je fis vingt-deux lieues : c'est une assez grande diligence au mois de février.

	 

	Le jour d'après je serais arrivée de bonne heure à Paris ; mais je trouvai le gentilhomme que j'avais envoyé auprès de Fontainebleau, qui me dit qu'il avait trouvé madame de Guise sans connaissance, et que assurément elle était morte à l'heure qu'il me parlait. Je m'en allai jusqu'à Fontainebleau, où je m'arrêtai. Mon dessein avait été, si je fusse allée à Paris, de n'y être que jusqu'à la mort de madame de Guise, ou à ce qu'elle fût hors de danger, et de n'y voir âme qui vive, de crainte que la cour ne crût que j'eusse envie d'y demeurer, pour ne leur pas donner le plaisir de m'en chasser.

	 

	M. et mademoiselle de Guise m'envoyèrent faire un compliment après la mort de madame de Guise. Mademoiselle de Guise s'excusa fort de ce qu'elle ne m'avait rien mandé de sa maladie, sur son affliction ; mais je crois que la plus véritable raison était la crainte qu'elle aurait eue qu'en cet état elle ne se fût repentie de tout ce qu'elle avait fait pour nous brouiller, Monsieur et moi, et même des dispositions de son testament, qui n'étaient pas fort justes.

	 

	Le lendemain de la mort de madame de Guise, mademoiselle sa fille envoya querir tout ce qu'elle avait de parents à Paris, pour être à l'ouverture de son testa ment, et pour voir à faire élire un tuteur au petit de Joyeuse elle envoya querir quelques-uns de mes gens que j'avais à Paris pour y assister. Un père capucin apporta [le testament] de la part de la mère supérieure des Capucines, à qui elle l'avait donné ; on lut ce testament, et ensuite on me l'envoya. Il était écrit de sa main, et derrière [il y avait] une évaluation de son bien, pour montrer la justice et l'équité qu'elle avait eues à le donner à ses enfants. Je me trouvai déshéritée ; ce qui me surprit fort. Je ne croyais pas qu'après m'avoir tant ôté de choses dans mes affaires avec Son Altesse royale, elle fût encore d'humeur à faire des libéralités à mes dépens à ses autres enfants.

	 

	Je résolus bien de chercher les moyens de n'en demeurer pas à une disposition si peu favorable pour moi. La conjoncture de la mort de madame de Guise me fit croire que j'aurais besoin d'un intendant ; j'écrivis à M. le Boultz, conseiller du parlement [de Paris], pour le prier de se vouloir attacher à mon service. C'est un homme d'esprit et de capacité, et de beaucoup réputation c'était ce qui m'avait donné envie de le prendre ; car je ne le connaissais point. Je lui écrivis ; il me fit réponse qu'il recevait avec beaucoup de respect l'honneur que je lui faisais, et qu'il en écrirait à Son Altesse royale pour avoir son agrément.

	 

	Après avoir été quatre jours à Fontainebleau, je m'en retournai à Saint-Fargeau, où je reçus des lettres et des envoyés de tout le monde, hors de la cour et de Leurs Altesses royales. Ce me fut une grande fatigue d'avoir tant de lettres à écrire et de tant mentir. Car il fallait parler de mon affliction, et j'en avais fort peu : la conduite de madame de Guise ne m'y avait pas obligée. J'en pris pourtant le deuil tout aussi austère que si je l'avais eu dans le cœur. Car, en ce monde, il faut toujours sauver les apparences autant que l'on le peut.

	 

	Deux jours après mon arrivée à Saint-Fargeau, M. le Boultz y vint pour me remercier sur l'estime et la confiance que je lui avais témoigné avoir en lui, en le voulant prendre à mon service, et me dire la réponse de Monsieur, qui était qu'il le croyait ami de Nau, et que c'était par sa participation que je le prenais, et que cela empêchait qu'il n'y donnât son agrément. M. le Boultz fut fort scandalisé de cette réponse : il entra en matière avec moi sur mes affaires, et nous eûmes une longue conversation, dans laquelle je connus que j'avais lieu de me réjouir que Son Altesse royale n'eût pas agréé que je le prisse, et que ce n'était pas mon fait. Il me dit : « Vous savez trop de vos affaires ; ce n'est pas le métier des dames de s'en mêler. Il faut que les personnes de votre qualité jouent, se divertissent et n'entendent jamais parler de leurs affaires. Pour moi, si j'avais eu l'honneur de me mêler des vôtres, je ne vous en aurais jamais parlé ; et si vous m'en aviez demandé des nouvelles, j'aurais changé de discours. » Cela ne me plut point du tout, et je conclus (ce j'ai dit) que ce n'était pas mon fait, moi qui aime à commander aux gens qui dépendent de moi, et qui veux que l'on me rende compte de toutes choses. Après m'avoir fait sa cour un jour ou deux, il s'en retourna fort satisfait de moi.

	 

	Le chevalier de Charny ayant achevé ses études, je lui dis : «Vous êtes en âge de choisir la profession que vous voulez [suivre] ; je ne vous veux point contraindre, espérant que vous réussirez mieux en celle qui vous sera plus agréable et où penche votre inclination. Si vous voulez être d'Église, il faut étudier en théologie ; je vous enverrai en Sorbonne. Si vous voulez demeurer dans le monde, il est temps d'aller à l'académie. Si la fortune vous est favorable, vous pouvez être heureux en toute condition ; choisissez celle que vous aimerez le mieux. » Il me témoigna qu'il n'avait pas d'inclination pour l'Église, et qu'il espérait que se rendant [utile] et faisant de belles actions à la guerre, il obligerait plutôt Son Altesse royale à l'avancer. Je mandai à son oncle de venir à Saint-Fargeau, et ce fut lui qui le mena à l'académie, de peur que, si je l'y envoyais par quelqu'un de mes gens, Son Altesse royale ne le trouvât mauvais. Il eut beaucoup de déplaisir de me quitter ; mais il s'en consola aisément, en songeant qu'il allait en lieu pour tâcher de se rendre honnête homme et digne de me servir.

	 

	Madame la princesse royale, veuve du prince d'Orange, vint à Paris voir la reine d'Angleterre, sa mère ; elle arriva avec un équipage fort magnifique, et la parut fort sur sa personne tant qu'elle fut à la cour, ayant quantité de belles pierreries. Tout le monde disait qu'elle venait en dessein de donner dans la vue du roi ; et l'on croyait que la reine n'en serait pas fâchée ; que si elle lui plaisait, elle serait bientôt catholique ; que c'était une grande princesse ; mais il y avait à dire qu'elle était veuve d'un gentilhomme : la principauté de la maison de Nassau n'est pas trop ancienne, quoique leur naissance soit très-illustre. La conjoncture n'était pas aussi fort favorable pour elle. Car dans le même temps la France fit alliance avec le Protecteur, et il vint un ambassadeur à la cour ; on témoigna au roi d'Angleterre qu'il ferait plaisir de s'en aller ; ce qu'il ne retarda pas. On peut juger s'il eût pu demeurer avec un ambassadeur de Cromwell.

	 

	La reine donna des assemblées à la princesse royale, et même de particulières, parce qu'elle ne voulait pas danser aux publiques parce qu'elle était veuve. On la régala fort ; il n'y eut que du roi dont elle ne le fut point ; car je pense même qu'il ne lui parla pas. On me mandait tout cela à Saint-Fargeau, où je menais ma vie ordinaire. J'envoyai à Blois pour faire des tentatives si Monsieur aurait agréable que je lui rendisse mes respects ; il le refusait toujours. Je fis un tour à Auxerre, qui est une ville à neuf lieues de Saint-Fargeau, pour entendre un bon prédicateur à la Notre-Dame de mars.

	 

	A même temps je pris occasion de faire reconnaître par un notaire des protestations que j'avais faites et écrites de ma main contre tout ce que l'on me pourrait obliger de faire par force, au préjudice de mes intérêts par force, car assurément une princesse exilée sous l'autorité d'un père, fils de France, qui s'est accommodé à la cour, doit tout craindre, et on est bien aise au moins, quand on fait des choses de cette manière, que ceux qui vous les font faire n'en profitent pas à l'avenir, ou leurs descendants. Je pense que je fis une faute ; car l'état où j’étais, et la manière dont Monsieur me traitait, étaient assez publics pour que toute la France fût mes témoins, et la chose de soi était une protestation perpétuelle, et celle que je fis par écrit ne servit qu'à aigrir Son Altesse royale, qui le sut tôt après, ayant gagné des personnes en qui je m'en étais confiée.

	 

	Quelques jours avant qu'il me fût venu dans l'esprit d'aller à Auxerre, j'avais envoyé l'Épinay, qui était celui que j'envoyais quasi toujours à Blois, ayant confiance en lui, trouver M. le duc de Beaufort, pour le prier de le mener à Blois et d'obtenir de Son Altesse royale la permission que je l'allasse trouver, et que nous verrions d'accommoder nos affaires. M. de Beaufort l'y mena. Monsieur le vit dans sa chambre. C'était beaucoup qu'il le souffrit, et commanda à M. de Beaufort de m'écrire la lettre suivante :

	 

	 Lettre de M. le duc de Beaufort à Mademoiselle.

	 

	« Mademoiselle,

	Aussitôt que M. de l'Épinay a été arrivé à Vendôme, et que j'ai reçu par lui les ordres de Votre Altesse royale, je suis parti sur l'heure. Je me rendis le soir même ici : je me suis acquitté le plus ponctuellement qu'il m'a été possible de ce que vous me commandiez auprès de Son Altesse royale, qui m'a commandé de vous écrire qu'il recevait avec joie et tendresse vos soumissions, desquelles il espère une bonne suite ; qu'il désire, pour n'avoir qu'à vous embrasser paternellement, quand elle vous verra, qu'auparavant vos gens d'affaires et les siens regardent ensemble d'ajuster et faire un projet d'une compensation, afin de conclure une fois pour toutes les différends entre Son Altesse royale et la vôtre ; que cela arrêté entre eux et parafé, vous viendrez recevoir de Son Altesse royale les amitiés et caresses d'un bon père. Puis, vous vous en retournerez quand il vous plaira pour signer ledit arrêté. Voilà en substance ce que je dois avoir l'honneur de répondre à Votre Altesse royale ; je remets avec votre permission au porteur le reste. Ce qui me fait finir avec soumission et respect, et me dire de même, Mademoiselle,

	de Votre Altesse royale,

	le très-humble, très-obéissant et très-fidèle serviteur, Le duc DE BEAUFORT.»

	 

	Il chargea L'Épinay d'une lettre que Monsieur ne vit point, et en écrivit une au comte de Béthune par ordre de Son Altesse royale, qu'il m'envoya ensuite :

	 

	Lettre de M. le duc de Beaufort à Mademoiselle.

	 

	« Mademoiselle,

	Ce fidèle porteur rendra compte à Votre Altesse royale d'un ordre exprès, de quoi je ne me suis pu tenir de promettre de donner part à Votre Altesse royale : c'est que Monsieur veut, et très-absolument, que vous lui donniez une indemnité, en cas que M. le duc de Richelieu ait son recours sur lui des démolitions de Champigny. J'ai fait de grandes instances tant sur cela que sur le reste, où il y a eu de votre service, où j'ai pu manquer de capacité, et non de zèle et de fidélité. Cela est très-connu de M. de L'Épinay, qui est instruit de tout ceci ; il ne manquera pas d'avoir l'honneur de vous en entretenir ponctuellement. Il a laissé le tout en état que vous en êtes la maîtresse, et moi je demeurerai en celui d'attendre vos ordres aussi ponctuellement. Je suis,

	Mademoiselle,

	de Votre Altesse royale,

	le très-humble, très-obéissant et très-fidèle serviteur, Le duc DE BEAUFORT.»

	 

	Et à côté : « Si vous renvoyez, je tiens nécessaire que ce soit le porteur, qui est déjà instruit, »

	 

	 

	 

	Lettre de M. le duc de Beaufort à M. le comte de Béthune. 

	 

	« De Blois, le 27 de mars 1656.

	 Monsieur mon cousin,

	Enfin L'Épinay s'en est retourné. La réponse qui lui a été faite est que Son Altesse royale reçoit les soumissions de Mademoiselle avec joie et tendresse ; qu'il en espère une heureuse suite. Il trouve à propos, avant qu'elle vienne, que ses gens et ceux de Mademoiselle ajustent, si elle le veut, en suite de la transaction, un projet de compensation, lequel sera parafé d'eux. Son Altesse royale trouve bon que Mademoiselle le vienne trouver où il lui plaira ; puis, lorsqu'elle sera retournée, elle signera l'acte susnommé. Son Altesse royale aussi m'a commandé (de quoi je ne me suis pu dégager) de déclarer à Mademoiselle qu'il veut sortir d'affaire sans en avoir plus avec elle ; qu'il veut être déchargé de la garantie des démolitions de Champigny ; qu'elle ne laissera pas de poursuivre son affaire au parlement de toutes ses forces ; qu'il espère la gagner ; que, du reste, il désire être déchargé. Quoique j'aie pu dire et représenter assez rapidement, je ne l'ai su faire changer, à mon grand regret. Je crois que cet article gâtera tout. Son Altesse royale m'a très-fortement recommandé de vous témoigner qu'il est très-persuadé que vos soins et pressantes raisons réitérées à Mademoiselle l'ont mise en bon chemin. Madame me donne le même ordre ; c'est pourquoi je m'en suis chargé d'autant plus volontiers que nombre de personnes croient ici la vérité de ce que j'ai commandement de vous faire savoir. Leurs Altesses royales ne doutent pas que vous ne fassiez votre possible afin de réduire Mademoiselle à leur intention ; et moi je leur déclare que je ne crois pas que nous en venions à bout facilement. Je trouve, de vous à moi, l'article de Champigny un peu rude et mis hors d'œuvre. Son Altesse royale a voulu lire cette lettre, dont je n'ai fait aucune difficulté. C'est, Monsieur mon cousin, votre très-affectionné serviteur,

	Le duc de Beaufort. »

	 

	L'Épinay arriva à Saint-Fargeau le même jour que je revins d'Auxerre ; je ne lui avais donné aucune part des protestations, afin que, si on lui en parlait à Blois lorsque je l'y enverrais, il pût jurer et protester n'en avoir aucune connaissance. Je fus fort aise de la bonne réponse de Son Altesse royale, et je ne doutai pas que, si j'y allais moi-même, je n'y fusse bien reçue. Je renvoyai L'Épinay à Vendôme trouver M. le duc de Beaufort pour le prier de le mener encore à Blois, et de dire à Son Altesse royale que n'ayant point de gens qui pussent faire mes affaires, ni en qui je m'en voulusse confier, j'allais moi-même le trouver ; qu'il pourrait faire venir les siens ; que nous accommoderions les affaires ainsi qu'il l'ordonnerait.

	 

	Monsieur dit à M. le duc de Beaufort qu'il ne voulait pas que je le vinsse trouver. [M. de Beaufort] lui dit qu'il croyait que j'étais partie. Il lui ordonna de me mander que je m'en retournasse à Saint-Fargeau, et qu'ayant eu des nouvelles du roi, les choses avaient changé de face ; qu'un de ses ordinaires l'était venu trouver pour lui apporter un arrêt de son conseil, avec une lettre qui portait qu'il voulait prendre connaissance de nos affaires, et que, lui étant si proches, il ne désirait pas que d'autres que lui terminassent les différends que nous avions en famille.

	 

	Je trouvai L'Épinay à une lieue de Châteauneuf qui m'apporta ces nouvelles. Un moment après que je fus arrivée, l'ordinaire du roi arriva, qui me rendit sa lettre, qui contenait la même chose que celle de Son Altesse royale, et le même arrêt. Je connaissais l'ordinaire, qui s'appelait Sève d'Aubeville, qui est un fort honnête garçon. Je lui demandai : « A quoi est bon ce parchemin? Que voulez-vous que j'en fasse? » Il me dit : « Tout ce qu'il vous plaira. » J'écrivis au roi. Je le remerciai très-humblement de l'honneur qu'il nous faisait de se vouloir mêler de nos affaires ; que si j'avais osé, il y avait longtemps que j'avais dessein de le supplier de faire ce qu'il faisait maintenant ; mais que le respect m'en avait retenue. Enfin je lui dis du mieux que je pus, et renvoyai Aubeville.

	 

	Je rêvai fort à ce que j'avais à faire là-dessus et pris mes résolutions toute seule ; car je n'avais personne de qui prendre conseil. J'envoyai un courrier à Paris. querir M. le comte de Béthune, pensant que réglant nos affaires de la manière que Monsieur voudrait, il ne m'en saurait point de gré ; et qu'il aurait mon bien et qu'il me persécuterait encore ; et qu'il valait mieux faire les choses en façon que cela me réconciliât avec lui et que j'eusse du repos. Je gardai le lit et fis semblant d'être malade, afin que, si Monsieur m'envoyait dire de m'en retourner, j'eusse un prétexte pour demeurer. J'envoyai à Blois pour lui dire que j'aurais obéi à ses ordres, sans que je m'étais trouvée mal. Celui que j'y envoyais trouva un enseigne de ses gardes à Cléry, avec des gardes, qui avait ordre, s'il me trouvait, de m'arrêter et de me conduire jusqu'à Saint-Fargeau. Il alla à Blois ; Son Altesse royale ne le voulut point voir.

	 

	Je fus cinq ou six jours à Châteauneuf, devant la semaine sainte. Monsieur arriva à Orléans le mardi au soir ; en y arrivant, on lui dit que mon maréchal des logis y était, lequel était allé pour des affaires particulières ; ce n'était point moi qui l'y avais envoyé. Cela fit croire [à Son Altesse royale] qu'il était allé pour faire mes logements. Le voilà dans une telle furie, dans un tel transport, qu'il ne savait ce qu'il disait. Il commanda à un lieutenant de ses gardes de me venir trouver, pour me dire que, si je pensais à aller à Orléans, il m'en ferait fermer les portes. Ce lieutenant arriva à Châteauneuf comme je soupais, si hors de lui, le pauvre garçon, de l'état où il avait vu son maître, qu'il ne m'osait quasi parler. Je lui dis que Monsieur se pouvait assurer que je ne songeais en façon du monde à aller à Orléans, puisque cela ne lui était pas agréable ; que quelque indisposition, comme je lui avais mandé, m'avait fait rester à Châteauneuf, et que, depuis, ç'avait été pour gagner le jubilé, qui ne devait pas être sitôt à Saint-Fargeau.

	 

	Le jeudi saint, au matin, comme je m'habillais, on me dit que l'ordinaire du roi était là. Je le fis entrer ; il me donna une lettre de Sa Majesté, par laquelle elle m'ordonnait de dire au sieur d'Aubeville toutes les choses qui seraient nécessaires pour informer M. le chancelier de mon affaire. Je fis réponse à Sa Majesté que je n'avais jamais souhaité d'avoir de l'habileté et de savoir bien mes affaires, comme je faisais présentement, pour les dire à Aubeville ; mais je n'avais personne maintenant à mon service qui fût informé de l'affaire dont il était question ; et que les gens de Monsieur m'avaient ôté tous mes papiers, et que je ne savais où ils étaient ; et mille soumissions et respects.

	 

	Ensuite le comte de Béthune arriva le soir fort tard, qui me conta comme il avait été prendre congé de Son Éminence, qui lui avait témoigné être bien aise que les choses prissent le chemin de s'accommoder, et qu'il lui en avait dit beaucoup de fort obligeantes pour moi ; et qu'il lui avait témoigné que l'envoi de l'ordinaire du roi ne devait point empêcher que nous ne nous accommodassions, Monsieur et moi, sans y avoir égard, puisque l’intention du roi n'était que de nous voir bien ensemble. M. le duc de Beaufort arriva le lendemain, jour du grand vendredi, qui nous conta comme il avait vu Son Altesse royale en passant à Orléans ; qu'il ne lui avait pas témoigné être fâché de quoi il me venait trouver. Ils demeurèrent tout le samedi à Châteauneuf, et le dimanche firent leur jubilé aussi bien que moi. Après Vêpres, nous nous enfermâmes, M. de Beaufort, M. le comte de Béthune et moi, pour voir ce qu'ils diraient à Monsieur. Ils furent d'avis que je les chargeasse de deux mots écrits que le comte de Béthune dicta.

	 

	Voici celui que tout le monde vit ; l'autre était en pareils termes : il y avait peu de différence. Mais comme cela ne servit de rien, je n'en ai pas eu grand soin ; ainsi, il s'est égaré.

	 

	« M. le duc de Beaufort et M. le comte de Béthune sont chargés de moi de demander à Monsieur, pour le bien de mes affaires et ma satisfaction particulière, les choses dont je me suis expliquée à eux et qu'eux-mêmes ont trouvées justes et raisonnables, et que j'ose espérer et attends que Monsieur, par sa bonté paternelle, estimera telles, et d'autant plus que ce que j'en fais est pour son contentement et l'avantage de sa maison.

	Fait à Châteauneuf-sur-Loire, ce jour de Pâques, 10 avril 1656.

	ANNE-MARIE-LOUISE D'ORLÉANS. »

	 

	En écrivant cela, je jetai bien des larmes ; car le souvenir de tout ce que l'on a souffert pour une affaire que l'on croit finie, et qui l'aurait pu être sans tant de persécutions, afflige beaucoup. Je disais à M. de Beaufort et au comte de Béthune : « Qui m'aurait dit, en 1652, lorsque j'étais à Orléans : pour récompense de ce que vous empêchez, par mon ordre, le roi d'entrer présentement à Orléans, dans quatre ans j'y serai, et je vous les refuserai et vous ferai du pis que je pourrai ; on m'aurait donné un bon avis ; car alors j'eusse pu faire mon accommodement à la cour de manière que je me serais mise hors d'état d'être jamais maltraitée ni de mon père ni de personne, et que j'aurais pu être en un poste où ma protection lui aurait été utile. Tous ces souvenirs coupent la gorge ; on serait trop heureuse de n'avoir point de mémoire. »

	 

	Comme ces messieurs voyaient que ce que je leur disais était véritable, et qu'ils en avaient connaissance, ils pleuraient avec moi, ayant pitié de la malheureuse condition où Monsieur m'avait mise, et du peu de soin et d'intention qu'il avait de m'en procurer une meilleure ; nonobstant tout cela, mon devoir me faisait aller au-devant d'un accommodement. Ils partirent le lendemain de Pâques, dès la pointe du jour, et arrivèrent à Orléans, où Monsieur était, qui, les sachant arrivés, ne laissa pas de s'en aller à la promenade, pour montrer combien il négligeait toutes les propositions qui lui venaient de ma part.

	 

	Ce commencement [n'était pas] fort tendre. Le soir, à son retour, on lui dit qu'ils étaient venus ; il témoigna avoir envie de les voir ; ils vinrent et lui parlèrent sans montrer l'écrit d'abord. Monsieur s'emporta, cria, jeta feu et flamme contre moi, comme il avait accoutumé. Après le premier emportement il revint ; car il ne souhaitait rien avec plus de passion que d'être hors d'affaire avec moi ; mais il voulait que ce fût à sa mode. On lui montra l'écrit que j'avais donné, qui servait comme de pouvoir à ces messieurs.

	 

	Enfin, après avoir bien crié, bien disputé, il dit que je voulais voir ses enfants à l'hôpital ; que je les méprisais ; que je croyais être plus grande dame que mes sœurs, et que j'avais dit : « Ma mère était de la maison de Bourbon, et a apporté quatre cent mille livres de rente à la maison, et ma belle-mère est de Lorraine et n'a rien eu». Monsieur sur ces choses-là ne pouvait finir ; après avoir tout dit, il cria un peu sur Champigny. Ces messieurs lui dirent que c'était une affaire de laquelle il ne fallait point parler ; qu'elle était différente de l'autre, et qu'il fallait en finir une ; et après, lorsque nous serions bien ensemble, Son Altesse royale et moi, nous solliciterions tous deux contre M. de Richelieu. M. l'évêque d'Orléans était présent à toutes ces conférences où Madame fit merveille, à ce qu'ils me dirent.

	 

	Son Altesse royale appela M. de Choisy, son chancelier, et lui ordonna de s'assembler avec les gens que M. le comte de Béthune lui mènerait pour conclure nos affaires ; il sortit, et publia le tout haut avec grande joie. Ces messieurs firent instance pour l'obliger à me voir ; il ne voulut jamais ; disant : « Je m'en vais à Bourbon, le temps me presse, je n'ai pas seulement le loisir de m'en aller à la cour ; c'est pourquoi je ne puis retarder. Au retour, nos affaires seront finies ; je repasserai même à Saint-Fargeau, si ma fille veut. » Ce retardement à me voir ne parut pas tendre, à ce que j'en pus juger, à personne et à moi moins qu'aux autres ; mais il ne me surprit pas beaucoup, n'ayant jamais été gâtée de trop de tendresse. Quantité de gens me vinrent voir ; cela me paraissait des effets de réconciliation.

	 

	Ces messieurs revinrent et me contèrent tout ce qu'ils avaient fait et dont j'ai dit la substance. Son Altesse royale coucha à Sully, à trois lieues de moi, la rivière entre deux ; il n'en passa qu'à un quart de lieue. [Ces messieurs] envoyèrent le soir La Hillière, homme de qualité et ami de M. de Beaufort et de M. le comte de Béthune, pour prier Son Altesse royale de trouver bon que j'allasse le lendemain matin la voir à Sully ; ce qu'elle n'eut pas agréable. Son Altesse royale m'avait écrit une lettre fort douce par ces messieurs, et elle est demeurée entre les mains de M. le comte de Béthune, qui fait grand cas des manuscrits. Depuis [La Hillière] s'est attaché à mon service ; c'est ces messieurs qui m'en avaient donné la connaissance, et à leur prière, je lui ai donné une pension. J'envoyai Colombier à Cône faire des compliments à Son Altesse royale. Je lui écrivis ; elle me fit réponse qu'elle avait grande impatience d'être de retour pour me voir.

	 

	Avant que de passer plus avant, il est bon de remettre ici des choses assez considérables pour moi, que j'ai oubliées en leur temps. Assurément les disgrâces continuelles et les chagrins qu'elles causent sont capables de diminuer la mémoire, quelque bonne qu'elle soit, quoique d'ordinaire, on n'en ait que trop pour se souvenir des choses mal agréables. Au fort de mes affaires avec son Altesse royale, pourtant avant notre rupture, on envoya des troupes en quartier d'hiver dans ma souveraineté de Dombes ; ce qui ne s'est jamais fait. J'en écrivis à la cour ; je suppliai Son Altesse royale de joindre ses prières aux miennes ; mais elles n'eurent aucun effet.

	 

	C'était le régiment du sieur Canillac-le-Borgne et celui de son fils, le comte du Pont-Château. Comme ce sont des gens de qualité, et dont je connaissais quelques-uns, je croyais que leur procédé serait égal à leur condition et qu'ils connaîtraient le respect qu'ils me devaient. Au lieu de cela, il n'y a ni pillerie [ni] volerie qu'ils ne fissent ; et quand on leur disait ce que j’étais, il répondait (le fils, car le père n'y était pas) : « Je vais tous les ans à la guerre ; je serai tué avant que Mademoiselle revienne à la cour. » Après avoir reçu l'ordre du roi pour déloger et être à une lieue hors de mon pays, ils revinrent assiéger une ville. Lors mes sujets prirent les armes et leur coururent sus comme sur des gens sans aveu ; ils en prirent de prisonniers, à qui le parlement de Dombes fit le procès et les condamna. Mais ils furent assez mal habiles pour ne les pas exécuter sur-le-champ ; ils m'envoyèrent demander comme ils en useraient. L'officier était un garçon de Moulins. Madame de Longueville y était pour lors, qui m'écrivit pour me demander sa grâce, à qui je l'accordai, et je pense qu'elle me fit plaisir ; car en l'état des choses, si on les eût pendus, après me l'avoir mandé, cela eût cabré la cour, et au moins la dignité de ma souveraineté et des arrêts de mon parlement était sauvée. En donnant la grâce, on élargit à même temps les cavaliers qui étaient prisonniers.

	 

	Il se rencontra dans tous ces désordres-là un garde de M. l'archevêque de Lyon, qui est aussi lieutenant de roi dans la province, que l'on arrêta. M. l'archevêque de Lyon, sans l'avoir envoyé demander, ni fait des plaintes de quoi on l'avait arrêté, envoya à l'instant querir deux conseillers du parlement de Dombes, qui l'allèrent trouver, croyant qu'il avait affaire à eux. Il les envoya à l'instant au château de Pierre-Encise, en prison, et puis fit savoir à la compagnie que c'était pour représailles de son garde ; ils n'y furent que vingt-quatre heures, mais le temps ne faisait rien. J'avoue que, lorsque je l'appris, j'en fus fort en colère, et j'écrivis une lettre à l'archevêque, par laquelle il put connaître mon ressentiment.

	 

	L'année suivante on y mit encore des troupes, mais ce fut de plus honnêtes gens : c'était le régiment du chevalier d'Anlesy, une compagnie du prince Maurice de Savoie, et le régiment de Givry. Ils envoyèrent à Saint-Fargeau savoir si j'aurais agréable qu'ils suivissent les ordres du roi ; qu'ils aimeraient mieux laisser périr leurs régiments que de les loger chez moi. Je les remerciai de leur civilité et je consentis qu'ils y allassent ; car je ne pouvais pas faire autrement. Ils furent trois jours campés en attendant de mes nouvelles.

	 

	Pendant tout l'hiver, ils ne voulurent rien toucher de ce qu'on a accoutumé de donner aux troupes par l'ordre du roi. Givry, qui commandait toutes ces troupes, écrivait toutes les semaines à Préfontaine pour avoir mes ordres, ne voulant pas prendre un sou sans cela. J'eus autant de sujet de me louer de ces messieurs-là que j'avais eu sujet de me plaindre des autres. J'écrivis à Son Altesse royale, aussitôt qu'ils y furent arrivés, que je m'en allais en Dombes, pour empêcher que l'on n'y fit les mêmes désordres que l'on avait faits l'année précédente, pour voir ce qu'elle dirait ; car je n'en avais nul dessein. Il me manda que je me gardasse bien de faire ce voyage ; que l'on en ferait un mystère à la cour. Il en fut tout à fait en peine ; ce qui me réjouit un peu.

	 

	Au retour de la campagne de 1655, le roi alla à Fontainebleau, où on se divertissait fort. Il continuait à se plaire dans la conversation de mademoiselle de Mancini, les comédiens et les violons y étaient, à ce que j'ai appris, et beaucoup de monde. Mais ces plaisirs furent interrompus par quelque indisposition de Sa Majesté, qui obligea de lui donner les eaux de Forges, dont l'usage ne lui fut pas bon et lui donna la fièvre ; ce qui donna beaucoup d'inquiétude à la reine, qui ne peut trouver ses maux petits, tant il lui est cher. Monsieur, son frère, fut un peu malade aussi. J'envoyai apprendre l'état de leur santé.

	 

	M. de Candale revint dans ce temps-là de Catalogne, qui trouva Bartet à la cour. Cela lui déplut de le trouver en son chemin ; il en fit des plaintes à M. le cardinal. Ce qui fut cause qu'il l'évitait et n'allait plus chez lui, chez le roi, ni chez la reine, que lorsqu'il n'y était pas. Il ne se contenta pas de cela ; il désira qu'il fût exilé, et on envoya Bartet à Corbeil, où il fut six mois. Il y en avait qui trouvaient que c'était avoir une grande déférence pour M. de Candale que d'éloigner un officier du roi des fonctions de sa charge pour lui avoir déplu, et même d'avoir souffert les outrages qui lui avaient été faits. D'autres trouvaient que l'on devait bien cela à une personne de la qualité de M. de Candale qui se croyait offensé. Enfin, chacun prenait cela selon sa passion et l'amitié ou la haine que l'on avait pour l'un ou pour l'autre. Toutes les choses du monde se réglant quasi toujours par là plutôt que par la justice ; tant il y en a peu.

	 

	Le duc de Mantoue vint à la cour cet hiver-là ; il m'envoya faire un compliment. Celui de Modène y était venu l'autre hiver, qui ne m'en avait pas fait. La nièce de M. le cardinal, mademoiselle de Martinozzi, sœur de la princesse de Conti, fut mariée à Compiègne cette année-là. Le prince Eugène, fils de la princesse [de Carignan, femme du prince] Thomas de Savoie, l'épousa pour le prince de Modène. M. le comte de Noailles et sa femme l'allèrent mener à Modène, ils ne virent ni la cour de ce pays-là ni Modène ; car le prince Alméric, second fils de M. de Modène, le vint querir à l'entrée de ses États, qui ne sont pas de fort grande étendue, et M. et madame de Noailles crurent qu'il n'avait pas envie que l'on vît le peu de magnificence qu'il ferait en une telle occasion. Madame Martinozzi était avec sa fille, qui n'est point revenue en France depuis. Madame de Noailles ramena avec elle la petite-nièce du cardinal Mazarin, nommée Marianne, et son petit-neveu, nommé Alphonse. Madame de Mancini, son fils, Marie et Hortense, ses filles, étaient venues avec madame Martinozzi et sa fille qui est à Modène. Le prince Thomas de Savoie mourut et son second fils aussi, dont madame la princesse de Carignan fut fort affligée. Je lui écrivis en Piémont, où elle était allée en grande diligence, sur la maladie de son mari.

	 

	Lorsque le comte de Béthune partit de Châteauneuf, je lui voulus donner une procuration ; il me dit que rien ne pressait, et que je [la] lui enverrais de Saint-Fargeau ; ce que je fis. Elle contenait les intérêts mus et à mouvoir pour le compte de tutelle, réservée l'affaire de Champigny, dont l'action m'était restée libre par la transaction. M. le comte de Béthune s'assembla plusieurs fois avec les gens de mon père et des avocats, tant des miens ordinaires que quelques autres. On attendait à tout moment la procuration de Son Altesse royale. M. de Choisy lui dépêcha pour l'avoir, elle ne vint point, et, au lieu de l'envoyer, il écrivit une lettre à M. de Choisy, qui n'était point écrite de sa main ; il l'avait seulement signée, et sûrement il ne l'avait pas vue, et elle était, comme l'on pourra juger par la suite, plutôt faite pour établir le droit du duc de Richelieu contre son maître, que pour autre chose, quoiqu'il fût bien aise, après cela, de me dauber et mes gens.

	 

	Pendant que l'on travaillait à cet accommodement, qui eut si peu d'effet, Son Altesse royale retourna de Bourbon et ne passa pas par le même chemin : ainsi je ne fis point de tentative pour avoir l'honneur de la voir. Le comte de Béthune me manda que tout était rompu. J'en eus beaucoup de déplaisir. La comtesse de Fiesque et madame de Frontenac n'en firent point paraître ; car, par tous leurs discours, elles laissaient juger qu'elles étaient fort aises de la désunion de Son Altesse royale et de moi. Le comte de Béthune m'envoya la copie de la lettre que voici :

	 

	Lettre de Son Altesse royale à Monsieur de Choisy, son chancelier.

	« Monsieur de Choisy,

	» Après avoir vu, dans le projet de la transaction qui m'a été présenté par le sieur de Mascarani, secrétaire de mes commandements, qu'on y a inséré une clause touchant le procès de Champigny, bien qu'il m'eût été fait instance à ce qu'il n'en fût plus parlé et que j'y eusse consenti, parce que, cela est inutile et superflu ; à cause que selon les propositions qui en avaient été faites de la part de mon cousin le duc de Richelieu, cette affaire se pouvait accommoder à son égard, s'il laisse à ma fille le patronage de la Sainte Chapelle de Champigny, qui est la sépulture de ses ancêtres du côté maternel, et la collation au bénéfice de ladite Sainte-Chapelle sa vie durant, il était vraisemblable que ma fille agréerait cette proposition, pour se libérer de la perte qu'elle avait faite par la rupture de cet échange, s'il n'y a quelque autre raison qui l'ait engagée à la désirer, que celle d'avoir en sa possession ladite sépulture de ses ancêtres.

	» A l'égard de ce qui me touche pour le retour de garantie qui a été donné par arrêt du parlement à mondit cousin contre moi, je m'en tenais assez à couvert et assuré par l'action que j'ai intentée au conseil du roi, mon seigneur et neveu, en cassation dudit arrêt, qui ne peut pas se soutenir en ce fait-là particulier, vu que mondit cousin le duc de Richelieu profite de onze mille livres de rentes en fonds de terres par la rupture dudit échange, et qu'il acquiert la mouvance de Champigny à cause de l'île Bouchard dont cette terre relève, et que la justice et l'équité veulent qu'il soit bien plutôt chargé de faire rétablir le bâtiment de Champigny, dont la démolition avait été stipulée par mon cousin le cardinal de Richelieu, comme une condition préalable audit échange, et sans laquelle il était porté expressément par le contrat qu'il n'eût pas été fait, que de me charger de cette dépense. Je n'ai agi en cela que comme un tuteur qui a fait la condition de sa mineure très-avantageuse.

	Outre cela, quand même je n'aurais pas été assuré d'être déchargé de recours de la garantie, je me souviens bien de la parole qui m'a été donnée par l'évêque d'Orléans, de la part de ma fille, lorsqu'elle me fit dire qu'elle désirait faire rompre ledit échange, qu'il ne m'en coûterait rien ; de sorte qu'une innovation si opiniâtre au contraire de ce que l'on était convenu, m'a vérifié les avis qui m'avaient été donnés, que les gens, que j'ai exclus du service de ma fille, avaient fait près d'elle que cette clause fût insérée dans la transaction pour fomenter la division qu'ils ont causée, et laisser un sujet de brouilleries. Ils ont engagé ma fille à se dédire de la parole qu'elle m'a fait donner ; et pour parvenir à ce mauvais effet et en persuader ma fille, ils avaient empêché plus de trois. semaines entières que le comte de Béthune n'eût sa procuration, qu'il croyait avoir avant que de partir de Châteauneuf, où était lors ma fille.

	» La sincérité avec laquelle il agissait fut reconnue par l'artifice de ces gens-là, qui trompent, en cette occasion, pour la seconde fois dans la même affaire ; et comme lesdites gens n'en sont pas demeurés là, et qu'ils se sont confiés à quelques personnes qui ne leur ont pas gardé le secret, j'ai su les conseils qu'ils ont donnés à ma fille, tant à l'égard des précautions qu'elle avait prises contre tous les actes qu'elle passerait ci-après, que de la manière qu'elle en devait user pour satisfaire en quelque façon à la déclaration qu'elle avait faite, et demeurer néanmoins toujours dans ses premiers sentiments ; et que l'un d'eux s'est vanté aux mêmes personnes d'avoir donné avis des réponses que ma fille avait à faire, en cas qu'on lui proposât pour exemple l'indemnité qu'elle donna à madame de Guise, ma belle-mère, sur le même sujet, pour l'avertir d'en user ainsi à mon égard, et de satisfaire à la parole qu'elle m'avait donnée par le sieur évêque d'Orléans. Joint aussi plusieurs particularités importantes dont j'ai eu des avis certains, et sur lesquelles je ne veux pas m'expliquer à présent, et qui me font connaître très clairement les desseins qu'ont lesdites gens d'entretenir la division entre ma fille et moi, pour se rendre nécessaires à notre réconciliation, et par ce moyen trouver leur rétablissement près d'elle, auquel je déclarai à Orléans ne vouloir jamais consentir. De sorte que je connais la mauvaise foi dont on continue d'user à mon endroit, par la suggestion et les artifices de ces gens.

	» J'ai jugé qu'il était inutile de faire une transaction sur un chef, et d'en laisser un autre qui donnerait sujet à quelque nouveau démêlé entre nous, et que celui que causerait l'affaire de Champigny serait d'autant plus capable de nous altérer, qu'il n'y a aucune apparence de croire que ma fille se serait portée d'elle-même à me faire une telle vexation que celle qui lui a été conseillée par ses gens, et de perdre onze mille livres de rente en fonds de terre de son aveu même, et de devenir vassale de mon cousin le duc de Richelieu pour me faire compter de l'argent, au lieu de me savoir gré de cet échange si avantageux que j'avais fait pour elle ; et aussi pour ôter auxdites gens tous les moyens dont ils prétendent se servir pour effectuer leurs mauvaises intentions et entretenir notre division jusqu'à ce que leurs intérêts s'y rencontrent, je me suis confirmé dans la résolution que j'ai toujours eue de faire terminer tous les différends en même temps, sans qu'il m'en puisse rester aucun avec ma fille, ni qu'il soit au pouvoir de ces gens-là de trouver aucun moyen d'en faire naître à l'avenir sur quelque sujet que ce puisse être.

	» Et puisque, par leur instigation, ma fille veut poursuivre le cours de cette affaire de Champigny, sans même s'expliquer sur la parole qu'elle a donnée à M. l'évêque d'Orléans, ni sur ledit recours de garantie, en la décharge duquel consiste le seul intérêt que j'y prends, j'ai jugé qu'il vaut mieux différer la transaction jusqu'à ce que l'action que j'ai au conseil de Sa Majesté, en cassation dudit arrêt du parlement, ait été jugée. Si l'échange est maintenu et que je sois déchargé du recours de garantie, l'affaire sera entièrement vidée à mon égard ; et si j'en suis chargé, ce sera lors à ma fille à s'expliquer sur la parole qu'elle a donnée au sieur évêque d'Orléans ; et lors je pourrai juger de la sincérité des intentions de ma fille dans cette réconciliation, et des véritables motifs qui l'ont portée à la désirer. Cependant, comme je suis bien résolu de ne perdre aucun temps en cette affaire, je vous fais cette lettre pour vous dire de faire toutes les diligences possibles pour la faire juger au conseil. Vous m'avez déjà donné en tant de rencontres des preuves de votre zèle et de votre soin pour mes intérêts, que je me repose entièrement sur celui que vous prendrez pour la faire à la satisfaction, M. de Choisy, de votre bon ami » 

	GASTON.

	De Blois, ce 25 juin 1656.»

	 

	Je me trouvai fort offensée de quantité de choses qui étaient dans cette lettre ; et comme c'était une manière de manifeste que l'on voulait faire courre contre moi, je jugeai à propos d'en écrire une au comte de Béthune, qui y répondît de point en point. Je lui mandai que je le priais de la montrer ; mais je pense qu'il ne le fit point, de peur de fâcher Son Altesse royale, qui, au lieu de chercher à s'éclaircir de tout ce qu'on lui disait, fuyait toutes les choses qui pouvaient être à mon avantage et qui auraient pu donner de la satisfaction de moi. J'ai cru la devoir mettre ici.

	 

	Lettre à Monsieur le comte de Béthune, écrite à Saint-Fargeau, le 4 de juillet 1656, par Mademoiselle.

	« J'ai lu avec attention et sans aucun plaisir la lettre que Goulas a écrite à M. de Choisy, sous le nom de Monsieur. Ce n'est pas pour en dire mon sentiment plus librement que je me le persuade, c'est parce que je crois que c'est la vérité. Monsieur, avec autant d'esprit qu'il a, et avec la manière dont il écrit aussi bien qu'il fait, cette lettre ne peut être de lui, et je jurerais qu'il y a dedans mille circonstances qu'il n'a jamais sues que dans le moment qu'on la lui a lue ; et encore je doute qu'il l'ait écoutée tout entière. Il faut bien du temps pour faire un aussi long écrit, et Son Altesse royale n'aura pas contraint son naturel inquiet pour ce sujet si peu digne de son application.

	« Elle commence par la proposition que M. le duc de Richelieu m'a fait faire de me laisser, ma vie durant, le patronage de la Sainte-Chapelle de Champigny ; c'est de quoi je n'ai jamais entendu parler. Cela ne paraît pas suffire pour réparer le tort que je prétends avoir été fait à la mémoire de mes prédécesseurs, lorsqu'on a ruiné leur maison. Je dis mes prédécesseurs du côté de ma mère, comme le marque la lettre ; que je ne dois pas désavouer par la naissance, non plus que par les avantages que j'en ai, puisqu'ils sont Bourbons aussi bien que les autres. Je prétends le rétablissement de tout comme il était, et c'est ce qui peut ici me satisfaire, et non pas me contenter d'une partie. Pour le préjudice que je puis recevoir du revenu, je suis assez grande, et ces messieurs qui gisent à Champigny m'ont assez laissé de bien, pour en pouvoir sacrifier à mon devoir, et pour faire mon plaisir de ce qui a fait le leur tant qu'ils ont vécu, puisque Champigny était leur principale demeure.

	« Quant à ce qui relève de M. le duc de Richelieu par quelques acquisitions qu'avait faites M. le cardinal de ce nom, c'est une affaire qui m'importe si peu que je ne m'en étais pas informée. Il me semble que, de la qualité dont je suis, personne ne s'avisera de me venir disputer quelque droit dans mon village, et que je passerai devant bien des gens comme je fais à la cour. Je ne dis rien de l'espérance que Son Altesse royale a sur un arrêt du conseil ; je souhaite avec passion qu'elle gagne son procès contre M. de Richelieu. Il est à craindre que la fin de l'affaire n'aille comme le commencement, et que Son Altesse royale ne soit aussi mal servie, puisque ce sont les mêmes gens qui s'en sont mêlés et qui agissent par le même principe de leurs intérêts. Quand Son Altesse royale aurait désiré de chercher mon avantage dans l'échange de Champigny contre Blois-le-Vicomte (ce qu'elle ne pensa point alors), très-assurément il serait difficile de le faire croire M. le cardinal de Richelieu et lui étaient trop mal ensemble. Cette manière de parler ne convient pas à leurs qualités, elle convenait seulement à la manière dont on traitait Monsieur. Ainsi je pense qu'il est permis de le dire ils étaient donc ensemble d'une façon à ne se pas persuader que M. le cardinal de Richelieu. cherchât l'avantage de Monsieur ni de personne qui eût l'honneur de lui appartenir.

	« La conjoncture du temps de la prison et de la mort de Puylaurens, dans laquelle cet échange fut fait, et l'éloignement de Monsieur de la cour, montrent assez que la seule raison qui le lui fit faire fut la force à laquelle il n'était pas en état de résister ; et même si M. le cardinal de Richelieu eût vécu, il voulait avoir le duché de Châtellerault, à ce que me dit Monsieur peu après sa mort, et lorsqu'il me le dit, il ajouta : « Il l'eût bien fallu faire, comme de Champigny ; nous n'étions pas les plus forts.

	« Après cela, on pourrait se passer de me vouloir faire croire que l'on ne s'était avisé de faire cet échange que pour mon avantage. On devait y ajouter que M. le cardinal ne le voulait pas, et que Monsieur, par ses instantes prières et par le crédit qu'il avait auprès de lui, avait obtenu de lui cette grâce, et que M. le cardinal avait été bien aise de se conserver les bonnes grâces de Monsieur par ce bienfait ; cela se croirait comme le reste. Goulas aurait pu mettre l'obligation que je lui ai, pendant qu'il a gouverné mon bien, de l'avoir bien conservé et augmenté des acquisitions que l'on a faites, de l'argent de quantité de bois que l'on a coupé, et de tous les autres bons ménages que l'on a faits dans mon bien pendant ma minorité, dont je tire des profits admirables présentement j'en ai aussi la reconnaissance que je dois. S'il se fût avisé de me procurer beaucoup d'avantages, comme celui de Champigny, il l'eût fait ; mais M. le cardinal mourut trop tôt. S'il ne l'a pu faire en des effets semblables, parce qu'il n'avait plus de maison à faire démolir, on voit qu'il fait ce qu'il peut auprès de Monsieur pour me servir et maintenir ce qu'il a si bien fait par le passé.

	« Je suis assez surprise de la parole que l'on dit que j'ai donnée à M. l'évêque d'Orléans. Je lui en ai beaucoup dit ; je l'ai vu souvent, et même pour le service de Monsieur, pendant que j'étais à Orléans en 1652 ; je n'ai cependant aucune connaissance ni souvenir de lui en avoir donné aucune. Je n'avais garde de rien offrir à Monsieur pour faire sa sûreté dans cette affaire : les tuteurs qui n'ont pas le pouvoir d'agir ne font rien contre eux, non plus que contre les autres ; et comme Son Altesse royale ne savait pas, non plus que moi, que Goulas l'eût engagé en son propre et privé nom, puisque ç'avait été à son insu et contre son ordre, elle ne se serait pas avisée de se précautionner contre une affaire qu'elle ne savait pas.

	« Pour ce que l'on dit que Son Altesse royale vous assura, lorsque l'on était à Orléans, que je consentais à quelques circonstances touchant Champigny, vous le savez mieux que moi, et pouvez sur cela répondre à ceux qui vous en demanderont des nouvelles, comme aussi des deux affaires dans lesquelles les gens que Monsieur a ôtés de mon service vous ont surpris. Pour moi, je puis répondre qu'ils ne m'ont jamais donné des conseils qui pussent déplaire à Monsieur, et que s'ils avaient été si mal avisés pour cela, ils m'auraient déplu et je ne les aurais pas gardés à mon service un moment. Il vous souviendra que je vous ai envoyé ma procuration peu de jours après avoir été de retour ici de Châteauneuf ; il me semble qu'il est assez inutile de m'en reprocher le retardement, puisque ce n'est pas faute d'avoir donné tout pouvoir que l'affaire a manqué. Je suis bien malheureuse que Monsieur explique mal l'intention avec laquelle je me voulais accommoder ; elle était très-bonne, et je vous en ai parlé avec toute la sincérité possible. Je connaissais la vôtre. Ainsi vous me pouvez servir de témoin, et je ne pense pas que la probité si connue de Goulas soit capable de décrier la vôtre, ni d'empêcher d'ajouter foi à ce que vous direz de moi.

	« Pour les précautions que l'on dit que j'ai prises, les gens de Monsieur ont une conduite qui m'ôte la peine de me servir d'aucune ce sont eux qui en prennent pour moi. J'ai bien ouï parler d'une indemnité que l'on a trouvée dans les papiers de madame de Guise, ma grand'mère, que feu M. le cardinal de Richelieu lui avait donnée, et je pense que c'est assez pour faire croire qu'elle ne m'en a pas demandé. Si les gens de Monsieur avaient été aussi habiles qu'elle, ils en auraient autant tiré. Toutefois comme M. le cardinal ne faisait cela que pour mon avantage, l'on n'avait garde de songer que je ne fusse pas d'humeur à le trouver bon ; et quatre mille livres de rente sont une somme si considérable, que l'on n'a pas pu croire que les mânes des gens qui m'en ont laissé trois cent mille m'eussent été plus chères que la conservation de cette rente. » J'oubliais de vous dire que lorsque j'eus envie de retirer Champigny, je ne priai point M. l'évêque d'Orléans d'en parler à Monsieur ; je lui en parlai moi-même. Il l'eut très-agréable, et même il me dit qu'il avait toujours bien cru que je le retirerais ; que l'on ne pouvait préjudicier aux droits des mineurs ; et il me témoigna approuver le respect que je rendais à MM. de Montpensier. Il ne se souvint pas alors d'alléguer l'avantage de cet échange, ni de me conseiller de le tenir. Je crois que c'est qu'il ne savait pas l'un et l'autre, et qu'ils avaient été faits contre son gré. Il était bien aise de voir qu'avec justice et raison il fût obligé d'agir d'une manière qui le vengeait d'un homme, qui lui en avait fait bien d'autres pendant sa vie.

	« Depuis, de temps en temps, il me demandait des nouvelles de mon procès ; et ce qui prouve assez que mon droit est bon, c'est que, dans la transaction que fit madame de Guise l'année passée, qui, au su de tout le monde, ne m'était point avantageuse, bien au contraire, l'action de Champigny m'était laissée libre ; et vous étiez dans le cabinet de Monsieur, et MM. de Beaufort et de Belloi, lorsque je lui demandai, quelques jours après que l'on eût signé la transaction, s'il n'aurait pas agréable que je poursuivisse le jugement de cette affaire. Il me le permit, sans me parler de ce que la lettre me fait avoir dit à M. l'évêque d'Orléans. Il me semble qu'il eût été bien à propos de m'en parler dans ce moment. Quand Son Altesse royale aurait eu cette parole de ma bouche, et M. de Beaufort et vous pour témoins, cela aurait valu plus que tous les actes du monde. Comme on n'a dit cela à Son Altesse royale que depuis, il eût été difficile qu'elle m'en eût parlé alors. Enfin la lettre de Goulas n'est fondée que sur des circonstances dont personne n'a de connaissance que lui, d'intentions venues après les affaires faites, d'avantages qui ne se trouvent point pour les gens à qui il en veut procurer. Pour l'épreuve de ma bonne volonté, j'ose dire en avoir donné des marques essentielles à Monsieur qui me coûtent assez cher, puisqu'elles me privent de repos, de biens et de plaisirs. Croyez-moi, ce n'en est pas un de passer quatre ans à Saint-Fargeau.

	« Si tout cela n'est compté pour rien, je dois craindre avec raison que tout ce que je pourrais faire sur Champigny ne serait pas compté! C'est pourquoi je n'ai rien à dire, sinon qu'à une demoiselle qui est Bourbon de tous les côtés (c'est assez dire), et qui avec cela a du naturel, la douceur et la tendresse la gagnent plus que les rigueurs il faut que les unes soient de durée aussi bien que les autres, pour pouvoir par le bien réparer le mal que l'on a souffert. Les vexations que j'ai faites à Son Altesse royale ne sont pas grandes ; c'est pourquoi je n'ai que faire de m'en justifier ; et celles que l'on m'a faites sont si publiques qu'il serait inutile que j'en fisse des plaintes, puisque tout le monde en a fait pour moi.

	« Cette lettre est bien longue. Je ne sais quand je vous verrai ; j'ai été bien aise de vous faire souvenir de toutes les circonstances, dont parle la lettre de Goulas comme il lui plaît, et que j'explique comme elles sont, afin que vous ayez lieu d'exercer envers moi la générosité avec laquelle vous en usez envers vos amis, pour les défendre quand on les accuse injustement. »

	
Chapitre 23 (1656)

	Madame la duchesse de Savoie fut malade à l'extrémité ; on lui envoya même un médecin de la cour. Son Altesse royale disait souvent qu'elle s'étonnait que je ne songeasse point à me marier, et de ce que je ne témoignais pas un grand désir d'épouser M. le duc de Savoie ; que je savais qu'il témoignait pour moi la plus grande passion du monde (il est vrai que de tous côtés cela m'était rapporté) ; et que je n'avais dans la tête de pensées pour me marier que de chimériques et extravagantes affaires qui ne pouvaient réussir.

	 

	Je répondis à ceux qui m'en parlaient : «Je suis d'une qualité que je ne me puis marier sans que la cour y travaille ; pour qu'elle prît ce soin, il faudrait que Son Altesse royale y fût mieux qu'elle n'y est (car quoique Son accommodement fût fait, elle n'avait point été encore à la cour) ; de plus, quelque passion que M. de Savoie témoigne pour cela, il ne fait point de démarche pour cela, et je ne suis pas d'une manière que la cour, quand j'y serais bien, m'offrît ; ni à moi, il ne me conviendrait, en façon du monde, de faire aucune avance ; et ce serait en faire que de témoigner le désirer. Outre que tout cela serait inutile, madame de Savoie témoignant la dernière frayeur de voir son fils marié à une personne capable d'agir, dans la crainte qu'elle ne fit connaître à son fils qu'il est en âge à gouverner ses Etats, et non pas à dire : Plaît-il, maître? à sa mère, depuis le matin jusqu'au soir.

	 

	Dans cette extrémité où elle fut, je songeais : « Si elle meurt, Monsieur aura contentement ; car assurément M. de Savoie me fera demander ; » et quoique je n'eusse jamais témoigné trop d'agrément pour ce parti, j'en aurais peut-être eu pour lors ; car ce n'a jamais été par mépris, comme beaucoup ont cru. Je sais bien que dans une maison, où ont toujours été mariées des filles de France et d'Espagne, et où ma tante est encore maintenant, cela serait fort sot à moi de l'avoir pris de cet air-là. Mais ce que j'entendais dire de l'humeur et de la conduite de ma tante, et du peu d'amitié qu'elle témoignait pour moi, ne me faisait pas juger que je pusse vivre fort heureuse avec elle. Le médecin que la cour y avait envoyé fit merveille, et la guérit, dont je fus aise, comme d'une chose indifférente, n'ayant fait aucun dessein ni sur sa mort ni sur sa vie.

	 

	Madame la duchesse de Ventadour, s'en allant en Bourbonnois, me vint voir en passant. Elle avait avec elle mesdemoiselles d'Haucourt, qui sont ses parentes, qui n'ayant point de mère, demeuraient avec elle. Mademoiselle de Vandy m'avait mandé qu'elles viendraient à Saint-Fargeau, et que c'étaient des personnes de ses amies, d'un mérite extraordinaire ; et qu'elle me priait d'avoir de la bonté pour elles, et qu'elle m'en aurait la dernière obligation. Ce sont des filles de qualité et d'esprit ; la cadette est assez jolie ; elle l'était davantage avant qu'elle eût la petite vérole.

	 

	Je les entretins fort, et surtout la cadette, qui me plut extrêmement. Nous parlâmes beaucoup de mademoiselle de Vandy ; elle me témoigna avoir bien de l'amitié pour elle, et de la reconnaissance de la manière dont elle jugeait que je la traitais, à sa prière. Car, quoique l'on soit fort civile à tout le monde, on ne laisse pas de distinguer les personnes quand on les veut favoriser. Je trouvais que Vandy avait sujet de l'aimer, la trouvant fort aimable. Madame la duchesse de Ventadour eut une grande hâte de s'en aller ; je fis mon possible pour l'obliger à séjourner un jour seulement ; mais elle ne le voulut pas.

	 

	La comtesse de Fiesque, qui était amie de longtemps de mesdemoiselles d'Haucourt, fut fort aise qu'elles me plussent et qu'elles eussent envers moi le mérite d'être amies de mademoiselle de Vandy, ne jugeant pas que sa considération à elle leur en acquit beaucoup auprès de moi. Elle me proposa de dire à madame de Ventadour de me les renvoyer, et qu'elles devaient venir à Langeron, qui n'est qu'à deux journées de Saint-Fargeau, où je leur enverrais un carrosse. Quoique ce ne fût pas le moyen de me faire faire les choses qu'elles me fussent proposées par madame la comtesse de Fiesque, je ne laissai pas de faire celle-là. Cela donnait dans mon sens ; j'étais entêtée de mademoiselle d'Aumale. J'en priai donc madame de Ventadour, qui en eut bien de la joie.

	 

	Le soir, je dis au comte d'Escars qu'elles reviendraient, et qu'elles étaient de fort aimables personnes, et surtout la cadette. Il me dit : « Si j'osais gager avec vous qu'elles n'auront pas été ici trois jours avec vous qu'elles vous déplairont au dernier point, je gagerais. » Je lui demandai pourquoi ; il me dit : «Elles sont anciennes amies de madame de Fiesque, qui leur fera faire amitié avec madame de Frontenac ; elles seront toujours ensemble, et cela ne vous plaira pas. Si vous vous en plaignez, au lieu d'entrer dans vos sentiments et dans les justes sujets de plaintes que vous en aurez, elles tâcheront à les justifier : et c'est assez pour ne vous être pas agréable longtemps. » Je lui répondis : «Vous avez raison si cela se passe ainsi ; mais elles sont si amies de Vandy, que je ne puis croire qu'elle eût souhaité qu'elles vinssent ici, si elle ne les eût connues d'humeur à en bien user avec moi. »

	 

	Peu de jours après, madame la comtesse de Maure arriva à Saint-Fargeau, où elle ne séjourna point, la saison d'aller aux eaux de Bourbon la pressant. Mademoiselle de Vandy me remercia de la bonté que j'avais témoignée à mesdemoiselles d'Haucourt à sa considération, et je lui dis comme elles m'avaient plu, et surtout la cadette ; elle en eut bien de la joie. La comtesse de Fiesque me dit : « Mademoiselle de Vandy ne prendra point d'eaux ; si vous la voulez retenir, madame la comtesse de Maure la reprendra en repassant.» J'en fus fort aise je la demandai à la comtesse de Maure qui me la laissa. On trouva plaisant, vu l'état où j'ai dit que la comtesse de Fiesque était avec moi, et tout ce qui s'est passé depuis, que ce fût elle qui me proposa toujours toutes choses. Mais si on la connaissait, on ne s'en étonnerait point ; car c'est une femme qui vous chante pouille, et un moment après elle en est au désespoir, et vous dit pis que pendre de ceux qui le lui ont fait faire.

	 

	Mademoiselle de Vandy demeura donc à Saint-Fargeau, je causais avec elle ; mais je fus quelques jours sans lui conter tous mes griefs contre ces dames. Elles me prévinrent ; car elles lui parlèrent de mes affaires avec Monsieur, lui disant que j'avais le plus grand tort du monde et s'emportant fort sur ma mauvaise conduite : que je n'avais pas voulu croire leurs bons conseils ; que je m'étais amusée à en prendre de gens incapables et malhabiles. Elles nommèrent Préfontaine et Nau, et ensuite en disaient tout du pis qu'elles pouvaient.

	 

	Mademoiselle de Vandy fut assez étonnée de ce procédé, et comme elle est fort sage, elle se retira tout doucement de leur conversation particulière, et, sans les dauber, trouva occasion de me faire connaître combien elle entrait dans mes sentiments, et me plaignait non-seulement de la persécution que je recevais de la part de Son Altesse royale, mais aussi de la domestique ; de voir tout le monde dans ma maison partagé, en sorte que le parti le plus faible fût le mien. Elle s'y jeta et s'attacha fort à parler à ceux à qui je témoignais de la confiance, comme au comte d'Escars, à Colombier, L'Épinai, et un autre homme du pays qui agissait dans mes affaires à Saint-Fargeau et qui, depuis l'embarras où je m'étais trouvée, en faisait quelquefois d'autres.

	 

	Cela déplut assez à ces dames ; car elles ne comprenaient pas comment on me pouvait souffrir, et sur les plaintes qu'elles firent de mademoiselle de Vandy, madame de Maure disait d'une manière fort plaisante : « Les comtesses sont bonnes de croire que mademoiselle de Vandy soit partie de Paris tout exprès pour venir dire des injures à la petite-fille de Henri le Grand dans sa maison! Quand on irait voir une demoiselle de ses amies avec qui on voudrait passer quelque temps, on aurait quelque complaisance pour elle ; à plus forte raison pour une aussi grande princesse que Mademoiselle, on est obligé d'en avoir. »

	 

	Le comte d'Escars dit un jour une fort plaisante chose à la comtesse de Fiesque. Il était venu beaucoup de gens de qualité me voir, et d'Escars leur avait donné à souper à son logis. Je pense qu'ils avaient un peu bu ; ce qui n'est pas extraordinaire aux gens qui ont toujours été à la guerre. Comme il entra dans ma chambre, la comtesse de Fiesque alla pour l'entretenir, espérant, le voyant un peu gaillard, qu'il lui en dirait plus qu'il ne voudrait, et que par là elle découvrirait quelque chose. Comme il la vit approcher, il lui dit : «Ma cousine, n'espérez rien tirer de moi ; car mon vin est plus fidèle que votre sang-froid.» Elle se mit. à rire et ne s'en offensa pas, quoique ce fût une vérité.

	 

	Peu après l'arrivée de mademoiselle Vandy, il vint des comédiens qui furent quinze jours ou trois semaines à Saint-Fargeau. La marquise de Mauni, qui en est voisine et qui y venait souvent, y arriva. Il y vint encore beaucoup d'autres personnes, de sorte qu'elle trouva que ma cour était fort jolie, et que les dames qui se plaignaient sans cesse de s'ennuyer n'avaient pas raison.

	 

	Il passa à Saint-Fargeau une certaine femme de Dombes, qui y était déjà venue pour une affaire qu'elle avait, et qui depuis ayant été à Paris, s'y était mariée avec Apremont, de la comtesse de Fiesque. Elle dit à une de mes femmes de chambre qu'elle eût bien voulu m'entretenir en particulier ; je la fis venir un soir dans mon cabinet, elle me dit : « Ayant l'honneur d'être votre sujette, je suis au désespoir d'avoir épousé un homme qui a tant fait de choses contre votre service, et je tâcherai de le tirer de celui de madame la comtesse de Fiesque. J'ai cru être obligée de vous avertir de ce que je savais. Vous saurez donc, Mademoiselle, que mon mari a une pension de Monsieur, votre père ; qu'il écrit et reçoit tous les ordinaires des lettres de Blois, qu'il envoie à madame la comtesse [de Fiesque] ; que M. de Frontenac le vient voir quasi tous les jours, et qu'il laisse son carrosse au bout de la rue, et vient le manteau sur le nez ; et quand il parle de vous, il dit : Elle n'est pas où elle pense ; on la mettra bien à la raison.

	 

	Je fus bien aise que quelqu'un lui ouït dire même chose. Le lendemain je l'envoyai querir, et je fis cacher le comte d'Escars. Elle me promit de tâcher à attraper des lettres de Goulas à la comtesse de Fiesque, et des siennes à lui ; et de détourner son mari de son service, et l'obliger à me conter toutes les choses qu'il avait faites contre moi. La comtesse de Fiesque me parut fort en inquiétude de ce qu'elle me disait, me disant : « Je ne comprends pas ce que mademoiselle d'Apremont vous a pu tant dire. » Je lui répondis : « Ce sont des avis qu'elle me donne sur mes affaires de Dombes.»

	 

	Mesdemoiselles d'Haucourt firent savoir qu'elles étaient à Langeron ; à l'instant je leur envoyai un carrosse. Mademoiselle de Vandy en eut la plus grande joie du monde, et était dans une impatience non pareille de leur venue. Lorsqu'elles arrivèrent, après m'avoir saluée, elles allèrent à madame de Frontenac avec un empressement non pareil, et ne regardèrent pas quasi mademoiselle de Vandy ; cela dura tout le soir. Je croyais que c'était qu'elles faisaient plus d'honneur à une personne qu'elles connaissaient moins, et que c'était une marque de la familiarité qu'elles avaient avec elle. Comme je vis que cela continuait deux ou trois jours, j'en fus assez surprise. Je le dis à Vandy, qui me répondit fort amiablement, que je ne voyais pas tout ; mais avec une mine honteuse de leur conduite envers elle. Je m'en tins là et ne voulus pas pousser l'affaire plus loin.

	 

	Comme je m'enfermais toutes les après-dînées pour écrire et travailler à mes affaires, chacun prenait parti. Je croyais qu'elles allaient toutes ensemble. Il me prit curiosité de savoir comment cela se passait : j'allai dans la chambre de Vandy ; je la trouvai toute seule. Je lui demandai pourquoi elle n'était point avec les autres ; elles me répondit qu'elles avaient eu affaire. Je lui dis : « A ce coup, je parierai ; la première fois je n'osai rien dire. Je commence à connaître que la mauvaise compagnie gâte les gens, et qu'elles ont autant d'ingratitude pour vous que les autres en ont pour moi. » Deux jours après je m'en allai chez la comtesse de Fiesque, où je trouvai ces demoiselles avec elle et M. et madame de Frontenac. Je leur demandai où était mademoiselle de Vandy ; elles se regardèrent et me dirent qu'elles n'en savaient rien. Je m'adressai à mademoiselle d'Aumale et je lui dis : « Quoi! vous abandonnez ainsi vos anciennes amies pour de nouvelles ; cela ne m'encourage pas trop à faire amitié avec vous, moi qui crains tant les précieuses. » Sur cela elle ne répondit rien ; mais le soir elle prit Vandy, et m'appela et me dit beaucoup de choses, dont je fus aussi peu satisfaite que de son procédé. Vandy était honteuse de la faute de l'autre, l'aînée (mademoiselle d'Haucourt) prenant plus de soin de m'entretenir et me paraissant une meilleure fille ; car l'autre se moquait sans cesse de tout le monde, et souvent de moi, à ce que je crois. A table, madame de Frontenac et. elle se mettaient l'une auprès de l'autre et riaient sans cesse. Il m'est arrivé de leur avoir demandé quelquefois de quoi ; leurs ris redoublaient. Ce procédé n'était pas fort respectueux, et continua pendant leur séjour à Saint-Fargeau.

	 

	M. de Candale, qui s'en allait en Catalogne, y vint me dire adieu. En passant, il me parla du divertissement que l'on avait eu tout l'hiver à se masquer. L'envie prit à tout ce que nous étions de suivre cette mode, quoique ce ne fût point la saison. Nous nous déguisâmes, et comme nous allions danser il arriva un courrier à la comtesse de Fiesque, qui lui apporta nouvelle de la levée du siége de Valenciennes ; que M. le Prince avait attaqué les lignes, défait ou mis en déroute l'armée de M. le maréchal de La Ferté, qui était prisonnier ; que beaucoup de personnes de qualité étaient mortes ou prisonnières, et que M. le Prince était entré dans Valenciennes triomphant. M. de Candale et moi fûmes fort embarrassés. Il me dit : « Si l'on va dire à la cour que nous avons dansé en réjouissance de cette nouvelle, tout sera perdu ; il faut maintenir qu'elle ne peut pas être véritable. » Nous en usâmes ainsi. Pour moi, j'en étais fort aise dans mon âme c'était une fort belle chose pour M. le Prince, et qui l'accréditait extrêmement parmi les Espagnols.

	 

	Le lendemain la confirmation en vint. L'abbé Fouquet envoya un courrier à M. de Candale et manda comme M. le Prince avait attaqué par le quartier du maréchal de La Ferté, qui était prisonnier [avec] les comtes de Grandpré, d'Estrées, Moret et quantité d'autres officiers ; le marquis d'Estrées mort, dont on n'a point trouvé le corps. Il prit un bataillon de gardes tout entier. Enfin, ce fut une grande affaire pour M. le Prince. On s'étonna assez comme M. de Turenne avait été assez heureux de se retirer sans aucun échec ; mais c'est qu'il se retira promptement, pendant que tout se passait au quartier de La Ferté. Il dit que c'est qu'il ne le pouvait pas secourir, à cause de quelque marais qui était entre deux. Assurément ce fut un avantage pour le service du roi, ayant une armée défaite, que l'autre fût sauvée, et ce n'est pas une des moins belles retraites de M. de Turenne. Je ne sais si c'est une des plus glorieuses.

	 

	La vie sédentaire que j'avais menée tout l'hiver, et la grande attache que la nécessité m'avait obligée d'avoir à mes affaires, n'avaient pas servi à ma santé, que le chagrin avait fort altérée. Je me résolus d'aller à Forges, dans la crainte de tomber malade, jugeant que le changement d'air et les eaux répareraient tout le mal que ce que je viens de dire m'avait pu causer. J'envoyai un valet de pied à Blois, et j'écrivis à Mascarani, secrétaire des commandements de Son Altesse royale, n'écrivant point à elle pour lui demander permission de faire ce voyage, que Son Altesse royale savait bien m'être nécessaire, m'ayant été ordonné, dès l'autre année, de prendre les eaux de Forges.

	 

	Son Altesse royale vit mon valet de pied ; elle se mit en colère contre lui et lui dit mille choses, et telles que ce garçon en eut si grande frayeur qu'il s'en revint toujours courant. C'était un Basque qui ne parlait pas trop bien françois. Il me dit : « Son Altesse royale m'a parlé de transaction ; que vous manquiez de parole ; qu'il me ferait jeter par les fenêtres. » J'avoue que j'étais au désespoir de voir que Son Altesse royale s'amusât à parler de nos affaires à des gens comme cela. Mais il est vrai que je devais avoir souvent cette douleur ; car il ne passait âme qui vive à Blois à qui il n'en parlât ; et tous ceux à qui il en parlait haussaient les épaules, et étaient étonnés de voir les emportements qu'il avait contre moi, et le grand désir qu'il avait d'avoir mon bien et les voies qu'il prenait pour y parvenir ; car s'il me l'avait demandé amiablement, je le lui aurais donné tout comme je lui avais offert, sans me tant persécuter.

	 

	Après le retour de mon valet de pied, je ne jugeai pas, par le rapport qu'il me fit de son voyage, devoir y renvoyer. C'était un devoir dont je m'étais acquittée ; il avait été mal reçu ; ce n'était pas ma faute. C'est pourquoi je résolus de partir. La comtesse de Fiesque me proposa de mener mesdemoiselles d'Haucourt à Forges, lesquelles en avaient besoin ; je lui dis que je ne le pouvais pas, mes carrosses étant remplis. S'ils eussent été vides, j'aurais pris une autre excuse ; car je ne les voulais pas mener. Mademoiselle de Vandy, faisait état de s'en retourner à Bourbon rejoindre madame la comtesse de Maure, et devait partir avec mesdemoiselles d'Haucourt, étant son chemin de passer à Langeron, où elles allaient. Il se trouva que la calèche de Frontenac était trop petite ; qu'il n'y pouvait tenir que quatre personnes justes, et elles étaient cinq. Ainsi la nécessité, ou plutôt le destin, voulut que mademoiselle de Vandy vînt à Forges ; dont je fus bien aise et dont je crois que celles qui me suivaient et celles qui s'en allaient furent fort fâchées.

	 

	Je ne voulus point dire par quel chemin j'irais, quoique l'on me le demandât souvent, de peur de donner espérance à la comtesse de Fiesque et à madame de Frontenac de voir du monde ; ce qu'elles désiraient avec empressement ; je disais que j'irais passer la rivière de Seine à Mantes. Je les mettais au désespoir.

	 

	J'allai coucher à Montargis ; en arrivant proche de mon logis, j'entendis battre le tambour et je vis des soldats en haie ; cela me surprit ; étant à la porte, je vis un capitaine à la tête. Je ne comprenais point ce que c'était. L'ayant demandé, on me dit que c'était le régiment de la Couronne. Un moment après, les officiers vinrent demander de me venir faire la révérence. Le lieutenant-colonel me dit que, s'étant trouvé en un lieu où je devais passer, il avait cru que je n'aurais pas désagréable qu'il me rendit ce respect de faire garde devant mon logis. Je leur témoignai que j'en étais bien aise et les en remerciai. Toutes les choses honorables, je les aime, et on ne m'en saurait trop rendre à ma fantaisie. Je reconnus le lieutenant-colonel, nommé La Jonis, de l'avoir vu lorsque je passai au quartier de M. de Turenne, en revenant d'Orléans. Nous nous mimes à parler de ce temps-là avec plaisir, au moins moi ; car ce chapitre m'est fort agréable. A Fontainebleau, la comtesse de Fiesque me dit : « Au moins on saura où on couchera demain. » Je lui répondis sur ses questions fort mal gracieusement. Mais elle ne voulait pas se fâcher ; car elle ne me voulait point quitter. J'allai de Fontainebleau dîner à Corbeil, où je vis beaucoup de monde.

	 

	Dès ce jour même, la reine d'Angleterre me manda que je lui donnasse un jour et un lieu pour me venir voir et m'amener sa fille la princesse royale, qui mourait d'envie de me voir. Je jugeai que Chilly était un lieu plus propre à la recevoir que Corbeil, où j'étais fort mal logée. J'y séjournai pourtant un jour ; M. le duc d'York m'y vint voir, que je trouvai fort cru et fort fait. Il y vint mille gens, et entre autres madame d’0lonne, dont la beauté commençait à faire du bruit.

	 

	Madame la princesse de Phalsbourg, maintenant de Lixein, y vint aussi, qui me parut bien dissemblable de ce que je l'avais ouï dire : car elle a été fort belle, et présentement elle est quasi affreuse. Elle me fit mille amitiés et protestations de services. Esselin, maître de la chambre aux deniers de chez le roi, m'avait prié d'aller faire collation à sa maison d'Essonne, qui n'est qu'à deux cents pas de Corbeil ; je lui demandai si elle voulait y venir ; ce qu'elle accepta. En nous promenant j'allais plus vite qu'elle. M. de Guise me menait. Comme je fus passée dans une grotte, on lâcha des fontaines qui sortent du pavé. Tout le monde s'enfuit ; Madame de Lixein tomba, et mille gens tombèrent sur elle. Comme je fus dans le jardin, je dis à mon oncle : « Je ne vois point madame de Lixein ; allons la chercher. » Nous la vîmes que l'on menait à deux, son masque crotté, et son visage de même ; son mouchoir déchiré, son habit, ses manchettes, enfin déconcertée de la plus plaisante manière du monde, et je ne m'en puis souvenir sans rire. Je lui ris au nez, et elle se mit à rire aussi, trouvant qu'elle était en état d'en donner sujet. Elle prit cet accident en personne d'esprit. Elle ne fit point collation et s'en alla aussitôt se coucher en un couvent qui est à Corbeil. En m'en retournant, je la fus visiter : nous rîmes bien encore, elle et moi. Elle fut fort satisfaite de ma civilité.

	 

	Le lendemain elle vint diner avec moi ; ensuite nous nous enfermâmes dans un cabinet. Elle me témoigna la passion qu'elle aurait de voir les affaires que j'avais avec Monsieur finies, et que ce fût par Madame, dont elle m'assura fort de la bonne volonté ; elle me témoigna entrer dans les justes ressentiments que j'avais des mauvais traitements que j'avais reçus, et trouva inouï que l'on m'eût ôté mes gens d'affaires, trouvant que cela faisait tort contre Monsieur, et qu'il semblait ne vouloir pas que personne défendît mes intérêts, et qu'une nécessité forcée m'obligeât à les abandonner.. Je la trouvai la meilleure femme du monde de dire tout cela, et d'y ajouter que Monsieur devait me rendre mes gens ; qu'il était impossible qu'il ne le fit, lorsque nous nous raccommoderions ; mais que, pour me radoucir et m'obliger à en user mieux avec lui, il fallait qu'il commençât par là, et que ce fût Madame qui me ménageât cette satisfaction.

	 

	M. le comte de Béthune fut en tiers à cette conversation, qui convint de tout ce qu'elle dit. Mademoiselle de Guise vint ce jour-là diner avec moi qui se plaignit toujours de la migraine ; aussi était-elle bien rouge. Je ne l'avais pas vue depuis Orléans ni [depuis] la mort de madame de Guise, où elle avait assez fait des siennes à mon endroit. J'appris que sa rougeur venait de la colère qu'elle avait, d'une chose que j'avais faite bien innocemment et dont elle n'avait nul sujet d'être fâchée. En arrivant à Montargis, je reçus une lettre où on me mandait que mademoiselle de Guise m'avait fait faire quelques significations, où, si je ne répondais, elle agirait contre moi, et qu'il était nécessaire que j'écrivisse à M. le premier président pour demander quelque temps. Je lui écrivis à l'instant et je lui mandai : « Je ne sais point si j'ai de quoi me défendre contre mademoiselle de Guise du mal qu'elle m'a voulu faire en me faisant déshériter. Mais je me persuade que M. de Montpensier, mon grand-père, ne s'est point marié par amour et a épousé une demoiselle qui n'était point nièce d'un favori régnant ; car M. de Joyeuse l'avait été sans songer aux avantages de ses enfants. » Cette lettre traînait sur la table du premier président, et quelqu'un la vit, qui le redit à ma tante. Elle en fut dans une furie terrible contre moi je ne trouvai point cela offensant. Je maintenais qu'un prince du sang n'épousera point une demoiselle sans y trouver son compte ; et sur cela j'établissais mon droit auprès du premier président, en attendant que je fusse mieux informée de mon affaire.

	 

	Je ne dis point que madame la comtesse de Béthune était avec moi ; car son mari ne va guère sans elle. M. de Matha vint aussi à Corbeil : la connaissance de la campagne faisait qu'il avait beaucoup d'assiduité à ma cour. Mais je pense que l'inclination qu'il avait pour madame de Frontenac aussi n'y nuisait pas. Je pense qu'elle le trouvait fort honnête homme, comme il l'est, et elle ne se contraignait pas à témoigner combien sa conversation lui était agréable. Je me souviens que ce même jour-là, elle fut continuellement à lui parier à une fenêtre, sans songer qu'il était de son devoir de se tenir avec les dames qui me venaient voir et à faire l'honneur de mon logis. Il fallut que je l'appelasse, et que je lui en fisse réprimande ; ce qui l'embarrassa fort, ne sachant que me répondre. Jamais personne ne l'a tant été en bonne compagnie ; car elle est naturellement décontenancée.

	 

	Après le départ de madame de Lixein et de mademoiselle de Guise, je montai en carrosse pour m'en aller coucher à Chilly, où je trouvai un monde infini qui m'y attendait. Après m'avoir fait leur cour, il ne demeura que madame la marquise de Thianges à coucher, que je fus bien aise de revoir étant une fort plaisante créature ; c'est mademoiselle de Mortemart. Elle m'était venue voir à Saint-Fargeau l'année qu'elle fut mariée, en s'en allant en Bourgogne, pays de son mari.

	 

	Le lendemain, la reine d'Angleterre arriva sur le midi ; j'allai au-devant d'elle à son carrosse. Elle me dit : « Voici une personne qui avait fort envie de vous voir que je vous présente, » en me montrant madame la princesse royale, qui m'embrassa avec beaucoup d'amitié, pour une personne que je n'avais jamais vue. Madame la princesse d'Angleterre était aussi avec elle, M. le duc d'York et madame d'Épernon, que je n'avais point vue depuis mon départ de Paris (ce nous fut une sensible joie à toutes deux), et madame la duchesse de Roquelaure, dont j'avais fort ouï parler de la beauté, mais que je n'avais vue que petite fille. La cour de la reine d'Angleterre était grosse, ayant, outre ce que j'ai nommé, dans son carrosse, sa dame d'honneur et celle de la princesse royale, et beaucoup de femmes et de filles, et quantité d'Anglais et de Hollandois.

	 

	J'étais en un lieu le plus propre du monde à recevoir une telle compagnie : car Chilly est une fort belle, grande et magnifique maison ; il y avait force hommes et femmes de Paris. Je fis passer la reine d'Angleterre dans une grande salle, antichambre, cabinet, ensuite dans une galerie, le tout meublé comme la maison d'un maréchal de France surintendant ; tout cela était plein. La reine d'Angleterre s'assit sur un lit de repos, et son cercle fut plus grand qu'il n'avait jamais été, tout ce qu'il y avait de princesses et duchesses à Paris y étant ; elle dîna dans une salle basse. On peut croire que je la régalai autant magnifiquement à dîner qu'il se put. Il ne mangea avec elle que ce qui était venu dans son carrosse, et mesdames de Béthune et de Thianges.

	 

	Comme on remonta en haut après le dîner, ce fut en ce temps que se tint ce beau cercle dont j'ai parlé. La princesse royale m'entretint sans cesse, me témoigna l'envie qu'elle avait eue de me voir, la douleur que ce lui aurait été d'être partie de France avant que d'y parvenir ; que le roi, son frère, lui avait parlé de moi avec tant d'amitié qu'elle m'en aimait, sans me connaître. Je lui demandai comme elle était contente de la France ; elle me dit qu'elle s'y plaisait fort ; qu'elle avait une aversion horrible pour la Hollande, et que, dès que le roi, son frère, serait rétabli, elle irait demeurer avec lui.

	 

	La reine d'Angleterre me dit : « Je n'ai pas vu tant parler ma fille, depuis qu'elle est en France, qu'elle a parlé avec vous ; vous avez un grand pouvoir sur elle, et je vois bien que, si vous étiez longtemps ensemble, vous la gouverneriez. » [Elle] me dit : « Remarquez que ma fille est habillée de noir et a une pointe, parce qu'étant veuve, et ne vous ayant jamais vue, j'ai voulu que sa première visite fût fort régulière. » Je lui répondis qu'il me semblait que ce n'était pas avec mo avec qui il fallait faire des cérémonies. Elle avait des pendants d'oreilles les plus beaux du monde, de belles perles, des fermoirs de bracelets de gros diamants, des bagues de même. La reine d'Angleterre me disait : «Ma fille n'est pas comme moi ; elle est magnifique, a des pierreries, de l'argent ; aime la dépense. Je lui dis tous les jours qu'il faut être ménagère ; que j'ai été comme elle et encore mieux, et qu'elle voit l'état où je suis.»

	 

	Après avoir été quelque temps à ce cercle, la reine d'Angleterre dit : « On veut bien que j'aille entretenir ma nièce. » Elle me témoigna le déplaisir qu'elle avait de toutes les persécutions que Monsieur me faisait, la joie qu'elle aurait de nous voir hors d'affaires ; tout cela le plus tendrement du monde. Ensuite elle me dit : « Et ce pauvre roi d'Angleterre! vous êtes si ingrate que de ne m'en pas demander des nouvelles. » Je lui répondis : « Il m'appartient d'écouter Votre Majesté quand elle parle, et non pas de l'interrompre ; ainsi j'attendais à prendre mon temps pour lui en demander. Hélas! dit-elle, il est si sot qu'il vous aime toujours ; et lorsqu'il s'en est allé, il m'a priée de vous faire savoir qu'il était au désespoir d'être parti de France sans prendre congé de vous. Je ne vous l'ai pas voulu mander, de peur de vous donner trop de vanité. Mais quand je vous vois, je ne puis tenir mes bonnes résolutions. Songez [que] si vous l'eussiez épousé, vous n'en seriez pas où vous êtes avec votre père ; vous seriez maîtresse de vos volontés ; vous vous serviriez de qui il vous plairait, et vous seriez peut-être bien rétablie en Angleterre : car je suis persuadée que ce pauvre misérable ne saurait avoir de bonheur sans vous. Si vous l'aviez épousé, nous serions mieux ensemble que nous ne sommes : vous auriez contribué à le faire bien vivre avec moi. »

	 

	Je lui répondis : « Puisqu'il ne vit pas bien avec Votre Majesté, peut-on croire qu'il vécût bien avec une autre?» Elle me répartit sur cela avec beaucoup d'amitié pour lui ; elle me dit : « N'avez-vous pas pris garde que madame de Châtillon me fait la mine? » Je lui dis que je ne m'en étais pas aperçue, et que c'était de ces choses qui ne viennent guère dans l'esprit qu'elles puissent être. Elle me répliqua : « C'est que Craf avait une petite maison auprès de Marlou, où le roi, mon fils, allait souvent chasser, et il allait voir madame de Châtillon. Elle s'est mis dans l'esprit qu'il la voulait épouser, et que c'était moi qui l'en empêchais ; de sorte qu'elle a discontinué de me voir et en a dit la raison à tout le monde en faisant cette plainte. » Je répondis à la reine d'Angleterre que j'avais bien ouï dire que madame de Ricousse la coiffant et la voyant dans son miroir, lui disait : « Vous seriez une belle reine! » Mais je ne croyais pas que ce fût autre chose qu'un souhait. Après cette conversation, la reine d'Angleterre s'en alla. La princesse royale me fit mille amitiés, et me dit qu'elle serait encore assez de temps à Paris pour me voir à mon retour de Forges.

	 

	Rien n'était plus pompeux que madame de Châtillon ce jour-là ; elle avait un habit de taffetas aurore, tout brodé d'un cordonnet d'argent ; plus blanche et plus incarnate que je l'ai jamais vue ; plus de diamants aux oreilles, aux doigts, aux bras ; enfin dans une dernière magnificence. Qui voudrait compter toutes les aventures qui lui sont arrivées, on ne finirait jamais : ce serait un roman où il y aurait plusieurs héros de différentes manières. Car on disait que M. le Prince était toujours amoureux d'elle, comme aussi le roi d'Angleterre, et avec tout cela M. de Digby, milord anglois, et l'abbé Fouquet. On disait qu'elle était bien aise de donner de la jalousie à M. le Prince du roi d'Angleterre, et que les deux autres étaient utiles à ses affaires et à sa sûreté.

	 

	On roua deux hommes, un nommé Bertaut et l'autre Ricousse, frère d'un homme qui est à M. le Prince [et] dont la femme est à madame de Châtillon, pour des menées contre l'État, où on disait que madame de Châtillon avait beaucoup de part, et que c'était pour le service de M. le Prince ; et dans le même temps j'ai ouï dire que M. le Prince disait qu'il ne savait ce que c'était. [Madame de Châtillon] se sauva de sa maison de Merlou ; elle fut cachée en beaucoup de lieux, puis alla en l'abbaye de Maubuisson. Il y avait un ecclésiastique, nommé Cambiac, mêlé dans tout cela, de qui on dit que l'on trouva force lettres données à madame de Châtillon, et les réponses : ce fut Digby qui les prit et les montra. On disait encore que c'était elle qui avait tout découvert à l'abbé Fouquet [dans] l'affaire de ces deux hommes roués. On s'étonnait comment ce commerce de l'abbé Fouquet s'accommodait avec celui de M. le Prince, qui avait fait pendre deux hommes qui étaient allés en Flandre pour l'assassiner, et qui, à la question, déposèrent y être allés par l'ordre de l'abbé Fouquet. Je ne me souviens pas bien en quelle année ce fut ; mais je me souviens que des gens qui venaient d'auprès de M. le Prince me le contèrent.

	 

	L'habitude de Digby [avec madame de Châtillon] était venue de ce qu'il était gouverneur de Mantes, pendant la guerre, et de Pontoise, où il demeura quelque temps après, et comme il n'était pas éloigné de Merlou il l'allait visiter ; il jouait à la boule et aux quilles avec elle, et on dit qu'à ces jeux-là elle lui avait gagné vingt-cinq ou trente mille livres. Enfin ce sont de telles choses que tout ce que l'on disait, qu'il est difficile de les débrouiller. Tout ce que j'en sais, c'est qu'elle me fit grande pitié, lorsque tous les bruits que je viens de dire coururent ; et que j'admirai, quand je la vis si belle à Chilly, qu'elle eût pu conserver tant de santé et de beauté dans de tels embarras.

	 

	Comme je n'avais séjourné à Chilly que pour voir la reine d'Angleterre, et que sans cela je n'aurais fait que passer, dans la crainte de déplaire à la cour ; car de séjourner aux environs de Paris, et d'y être visitée de toute la terre, quand on est exilée, cela est assez agréable ; mais je ne sais si cela l'est autant pour les gens qui nous exilent ; ainsi il faut avoir de la considération. Je partis donc le lendemain ; le comte et la comtesse de Béthune, madame de Thianges et Matha me vinrent conduire jusqu'à Saint-Cloud ; puis j'allai coucher à Poissy. Je vis Paris depuis les côtes de Verrières jusques à Ruel, sans nulle peine de n'y pouvoir aller ; et je me savais le meilleur gré du monde d'être si maîtresse de moi-même.

	 

	Je trouvai dans la forêt de Saint-Germain M. de Guise qui m'y attendait. Comme j'étais partie tard de Chilly, il était clair de lune ; je vis de loin des chevaux les plus beaux du monde (car mon oncle en a d'admirables), comme échappés dans le bois, et des hommes couchés aux pieds des arbres. Cela me parut une aventure, et j'eusse juré que ce ne pouvait être un autre que M. de Guise. Je le fis mettre dans mon carrosse ; j'avais été fort brouillée avec lui en partant de Paris.

	 

	Sa femme, madame la comtesse de Bossu, était venue à Paris, et s'était logée à un couvent de religieuses que Madame a fondé, qui demeure à Charonne, mais qui, depuis la guerre, avait loué une maison dans le faubourg Saint-Germain. Aussitôt qu'elle fut arrivée, je l'appris par Madame, à qui la mère Madelaine l'avait mandé, ne l'ayant pas voulu prendre sans sa permission. Madame non-seulement le lui permit, mais elle promit aussi sa protection à madame de Guise.

	 

	Ayant beaucoup de curiosité de la voir, j'y fus un matin dans le carrosse de madame de Frontenac. Je la trouvai au lit ; elle me parut fort agréable. Elle est flatteuse, a de l'esprit, et dans une conversation le peu de jugement ne paraît pas. Elle me conta ses misères, son mariage, l'amitié que M. de Guise avait eue pour elle, tout ce qu'elle avait souffert pour lui, avec des larmes en abondance. Cela m'attendrit, et je lui promis de la servir. Je la fis lever pour voir sa taille ; elle l'a assez belle. J'en parlai l'après-dînée à Madame ; elle me dit : « Il la faut faire venir un de ces jours céans, et qu'elle se jette aux pieds de M. de Guise.»

	 

	J'entrai fort dans ces propositions ; on les exécuta. Elle vint dans la chambre de Madame, fort ajustée ; elle était fort bien ce jour-là. Comme il n'y eut plus personne dans le cabinet que Madame, M. de Guise et moi, elle entra et se jeta aux pieds de M. de Guise, lui disant : «Ayez pitié de moi ; songez à l'état où je suis et à celui où vous devez être, à l'amitié que vous avez eue pour moi ; » et tout ce que l'on peut dire en pareille occasion. Il lui dit : « Madame, levez-vous, je suis votre serviteur. Que désirez-vous de moi? je vous servirai en ce qui me sera possible ; » force civilités, d'un air fort froid et peu attendri. Elle lui disait : « Je ne demande que votre amitié, de retourner avec vous ; je ne bougerai de vos pieds jusqu'à ce que j'aie obtenu cette grâce.»

	 

	Elle se leva ; la conversation dura longtemps. Elle lui disait «Mais, vous m'avez aimée ; vous m'avez trouvée belle.» [Il lui répondait] : « Oui, mais je ne vous aime plus, parce que vous êtes changée. » Il lui dit assez de duretés. Après, elle le tira à une fenêtre ; ils rirent et causèrent de la meilleure amitié du monde. Je dis assez de choses à mon oncle, en sa faveur, contre mademoiselle de Pons ; je pense que tout cela lui déplut. Ainsi je fus jusqu'à la mort de madame de Guise sans entendre parler de lui ; lors il m'envoya, comme j'ai déjà dit, un gentilhomme, et m'écrivit une lettre fort tendre.

	 

	Il eut peu de temps après que je fus partie, un grand démêlé avec madame sa mère. Pendant sa prison, elle l'avait fort abandonné ; elle lui avait une fois envoyé de l'argent, mais c'avait été après en avoir longtemps demandé. A sa liberté même, elle fut longtemps sans en remercier M. le Prince, lequel s'en étonna, disant : « Je n'ai trouvé personne que Mademoiselle qui m'ait parlé de ce que j'ai fait sortir M. de Guise.»

	 

	A la fin on le dit à madame sa mère et à mademoiselle sa sœur ; elles allèrent voir M. le Prince. Madame de Guise logeait pour lors à l'hôtel de Guise ; ils entrèrent en quelque sorte d'accommodement, dont je n'ai point [eu] de connaissance, n'y étant pas. Je ne sais s'il se rompit, ou si madame sa mère lui fit quelque chose. Il fut un soir dans la chambre de madame de Guise, et il lui dit qu'il la suppliait de défendre son logis à M. le comte de Montrésor, et que, s'il y mettait le pied, il le ferait jeter par les fenêtres ; qu'il ne pouvait plus souffrir tous les contes que l'on faisait de mademoiselle de Guise et de lui, et sur ce chapitre dit des choses fort désobligeantes à madame et à mademoiselle de Guise ; ce qui les obligea de sortir de l'hôtel de Guise. Il fut longtemps sans la voir après ; puis il se raccommoda, et la voyait, quand elle est morte. Comme madame de Guise était tutrice, il consentit, après sa mort, que l'on fit M. de Montrésor tuteur de M. le prince de Joinville. Il fut ensuite quelque temps bien avec mademoiselle de Guise, et il s'y brûla et ne la vit plus.

	 

	Il me vint voir trois mois après la mort de madame de Guise, à Saint-Fargeau. Il me contait qu'il allait tous les soirs voir sa sœur ; qu'il la voyait souper et qu'elle soupait tête à tête avec M. de Montrésor ; que le carême, il mangeait de la viande (car c'est un homme fort goutteux), et elle, qui jeûnait, ne faisait que collation ; que Montrésor le venait conduire à son carrosse, et qu'il lui disait : «Mais, mon cousin, cela est bon aux autres de leur faire l'honneur de céans ; vous nous êtes assez proche ; mais à moi, personne n'a droit de me faire celui du logis de ma sœur. » Il était fort déchaîné contre M. de Montrésor, et faisait sur cela des contes dont il se serait bien passé.

	 

	Lorsqu'il vint à Saint-Fargeau, il venait de Blois, et me conta que Son Altesse royale lui avait fait beaucoup de plaintes de moi, et, entre autres, une dont je n'avais point encore entendu parler, qui était que j'avais fait mon testament et que je donnais tout mon bien à M. le duc d'Enghien, parce que M. son père étant condamné ne pouvait hériter de personne ; que je donnais quelques sommes assez considérables au comte d'Escars et à Préfontaine, et à quelques autres de mes gens, mais à peu ; que je lui témoignais par là la mauvaise volonté que j'avais pour lui et pour mes sœurs. Je dis à mon oncle que je n'étais pas en état de songer à mourir ; mais que, si j'y étais, Monsieur ne m'avait pas traitée d'une manière à croire que je lui donnasse mon bien, ni à ses enfants ; et quand on faisait du bien, c'était à ses amis ou aux gens qui nous avaient bien servi ; que j'étais en âge de ne point songer à [faire] de testament.

	 

	Il me conta comme madame de Guise et mademoiselle sa sœur avaient fait venir madame de Bossu à Paris dans l'intention de voir les moyens de la faire consentir à son démariage ; qu'il l'avait su et l'avait trouvé bon ; que d'abord madame sa mère lui avait donné de grandes espérances de la raccommoder avec lui ; car on l'avait mise à l'abbaye de Montmartre, dont sa sœur est abbesse, et qu'au lieu d'ajuster les choses, madame et mademoiselle de Guise avaient tout gâté. A dire le vrai, cette femme avait mené une vie en Flandre si abandonnée, que M. de Guise n'avait garde de songer à retourner jamais avec elle, et elle lui avait même avoué (tant elle était prudente!), [que] tant qu'elle fut à Montmartre, Guitaut, de M. le Prince, lui envoyait tous les jours un courrier, dont la comtesse de Fiesque était au désespoir ; et comme je m'en aperçus, j'en parlais sans cesse devant elle. Cette honnête dame sortit de Montmartre et s'en alla à Charonne, d'où une belle nuit elle sortit et s'en alla en Flandre. M. de Vandy, qui en avait été amoureux lorsqu'il était prisonnier en Flandre, la fit sauver. M. de Guise le conta à sa sœur aussi bien qu'à moi, à Saint-Fargeau, et je ne sais même s'il ne lui en reparla point encore en allant à Poissy, où j'eus quelques visites.

	 

	Le lendemain, j'allai coucher à Pontoise ; le chemin n'est pas grand ; mais comme le pont de Poissy n'avait point été raccommodé depuis la guerre, il fallut passer le bac à Conflans, et cela tient assez de temps à un grand équipage. M. de Flavacourt, qui est gouverneur de Gisors, m'y reçut le lendemain avec toute la bourgeoisie sous les armes, et le jour d'après, j'allai dîner dans sa maison, qui s'appelle Serifontaine, qui n'est qu'à deux lieues de Gisors. On me dit qu'il n'y en avait que huit petites de Forges ; je fis mon compte d'y arriver à huit heures, en partant à quatre ; mais je me mécomptai. Quoique j'eusse pris un guide, je me perdis dans les bois, et vis coucher le soleil, lever et coucher la lune, sans y prendre aucun plaisir.

	 

	Enfin, après avoir bien été, sur la pointe du jour on entendit des chiens, et je me trouvai à un hameau proche de Forges, où j'arrivai à quatre heures du matin. Je jugeai plus à propos de m'en aller entendre la messe que de me lever à midi. Je croyais faire ouvrir l'église ; je trouvai en chemin le père gardien des capucins, qui me vint faire une harangue. J'en fus fort surprise ; je ne pensais pas que jamais on en eût fait à telle heure. Après avoir ouï la messe, je m'en allai voir la fontaine, où je trouvai force buveurs, que le bruit de mon arrivée avait éveillés plus tôt que de coutume, quoique celle de Forges soit de se lever fort matin. Je goûtai de l'eau, que je ne trouvai pas mauvaise, puis je m'en allai me mettre en état de recouvrer le repos que j'avais perdu.

	Chapitre 24 (1656)

	Le lendemain, je reçus des visites de tout ce qui était à [Forges] ; il y avait assez de monde. Les dames avec qui je fis le plus d'habitude, ce fut madame la comtesse de Noailles et madame d'Estrades, madame l'abbesse de Caen, fille de madame de Montbazon, qui y était, et quantité d'autres religieuses.

	 

	La vie de Forges est assez douce, mais bien différente de celle que l'on mène ordinairement. On se lève à six heures au plus tard ; on va à la fontaine ; car pour moi, je n'aime pas à prendre mes eaux au logis. On se promène en les prenant ; il y a beaucoup de monde ; on parle aux uns, aux autres. Le chapitre du régime et de l'effet des eaux est souvent traité aussi bien que celui des maladies qui y amènent les gens, et du progrès que l'on fait à les détruire. On sait tous ceux qui sont arrivés le soir, et quand il y a un nouveau-venu ou une nouvelle [venue], on l'accoste ; car c'est le lieu du monde où l'on fait le plus aisément connaissance.

	 

	Quand on a achevé de boire (qui est ordinairement sur les huit heures), on s'en va dans le jardin des Capucins, qui n'est point fermé de murailles, parce que c'est le seul lieu où on se peut promener ; et si la clôture y était, les femmes n'y entreraient qu'avec des personnes de ma qualité, et il y en a si peu qu'il n'y en a pas toujours à Forges. Ce jardin est petit, mais les allées sont assez couvertes ; il y a des cabinets avec des sièges pour se reposer ; mais, pour moi, je me promenais toujours, parce que, dès que j'étais assise, les vapeurs de l'eau me donnaient envie de dormir. Personne ne pouvait résister à se promener quatre heures ; ainsi on se relayait.

	 

	Je parlais souvent à deux gentilshommes qui y étaient l'un nommé Berville, qui avait infiniment de l'esprit, de la délicatesse, et par les mains de qui beaucoup de choses considérables avaient passé ; mais une touche d'apoplexie qu'il avait eue lui avait un peu appesanti la langue. Ainsi il bégayait, et même sa mémoire était un peu attaquée ; mais les jours qu'il se portait bien, il ne laissait pas d'être de bonne compagnie. L'autre est un nommé Brays, qui était lieutenant-colonel en Hollande, qui y a servi trente ans ; c'est un homme de guerre, qui a de l'esprit et moins de politesse que l'autre.

	 

	Ces deux messieurs et les dames que j'ai nommées, étaient mon entretien le plus ordinaire. Je ne laissais pas de me promener avec le reste du monde ; il y avait assez de temps pour cela. C'est un lieu où il y a toutes sortes de gens, des moines de toutes couleurs, des religieuses de même, des prêtres, des ministres huguenots, et des gens de tous pays et professions : cette diversité est assez divertissante.

	 

	Après que l'on s'est promené on va à la messe ; puis chacun va s'habiller, les habits du matin et ceux de l'après-midi étant fort différents ; car le matin on a de la ratine et de la fourrure, et l'après-dînée du taffetas. La meilleure saison pour prendre les eaux est la canicule, qui pour l'ordinaire est assez chaude ; mais, quand on a beaucoup d'eau dans le corps, on a grand froid. On dîne à midi avec beaucoup d'appétit : ce qui m'est nouveau ; car hors les eaux, ou que je sois fort longtemps sans manger, je n'ai quasi jamais faim.

	 

	L'après-dînée on me venait voir ; à trois heures, j'allais à la comédie. Une des troupes de Paris étant à Rouen, je la fis venir à Forges ; ce qui était d'un grand secours. A six heures on soupe ; après souper, on va se promener aux Capucins, où on dit les litanies ; quasi tout le monde les va entendre avant la promenade, duis à neuf heures chacun se retire.

	 

	J'y fus fort visitée : M. de Longueville y vint, madame sa femme, et tout ce qu'il y a de personnes de qualité dans la province, beaucoup de dames de Rouen et de messieurs du parlement ; de sorte que ma cour était toujours fort grosse.

	 

	Les eaux me profitèrent beaucoup. Madame de Frontenac et mademoiselle de Vandy, qui ne prenaient point d'eau, ne venaient point à la fontaine. La comtesse de Fiesque en prenait ; mais elle y venait tard. Ainsi nous n'allions point ensemble. Leur conduite envers moi fut bientôt connue de tout le monde, et blâmée en même temps ; et, comme j'avais toujours de nouveaux sujets de m'en plaindre, je fus assez aise d'avoir remarqué que ces deux gentilshommes n'en étaient pas satisfaits. Ils s'aperçurent que, parce que je leur parlais, elles les fuyaient. Ainsi je leur contai tous mes griefs, et ce m'était une consolation d'en parler avec eux. Ils s'attachèrent d'abord à faire connaissance avec mademoiselle de Vandy. Berville la connaissait de chez madame la comtesse de Maure, et ce fut lui qui lui fit connaître Brays, Ainsi ils entrèrent dans la connaissance de mes affaires domestiques et en causèrent fort bien. Je leur disais : « Cela est admirable que je compte ainsi mes affaires à des gens que je n'ai jamais vus ; mais il me semble que les honnêtes gens, quand on en rencontre, sont les meilleurs amis que l'on ait au monde : car on en rencontre si rarement. » Ils s'en allèrent tous [deux] devant moi, le temps de mes eaux étant achevé. J'en fus bien fâchée. Le pauvre Berville fit un grand voyage ; car il mourut, deux jours après être parti de Forges, de son apoplexie ; j'en eus beaucoup de regret.

	 

	Madame de Longueville ne vint que lorsque je fus prête à partir ; j'eus une grande joie de la voir, et encore plus de l'entretenir. Car elle me témoigna tant d'amitié qu'il ne se peut pas plus ; et comme c'est la personne du monde la plus aimable, il est facile de l'aimer. Nous parlâmes fort de M. son frère, puis de mes misérables affaires avec Son Altesse royale, et de la conduite de ces femmes, qu'elle désapprouva fort elle me dit qu'elle ferait une réprimande à la comtesse de Fiesque. Nous nous éclaircîmes sur la peine qu'elle nous avait faite à toutes deux ; madame de Longueville me fit avouer que j'avais eu tort de juger si mal favorablement d'elle, et sur cela d'avoir écrit mille choses fort désobligeantes à M. son frère ; je lui en demandai pardon.

	 

	La comtesse de Fiesque l'alla voir, lui fit des plaintes de moi ; à quoi elle répondit le mieux du monde ; de manière que la comtesse de Fiesque en fut fort mal satisfaite. Mademoiselle de Vandy, qui a l'honneur d'être connue d'elle et sa servante particulière, lui conta tout ce qu'on me faisait. Elle en fut pénétrée de douleur, connaissant par expérience que les embarras domestiques sont cent fois plus rudes que des choses plus importantes. Elle lui fit ses plaintes des traitements qu'elle recevait aussi de ces dames, parce qu'elle ne s'était pas voulu déchaîner contre moi avec elles. Madame de Longueville fut dans un tel étonnement de toutes ces choses, qu'elle ne savait qu'en dire.

	 

	Comme je fus prête à quitter mes eaux, je marchandai en moi-même si je m'en retournerais par le même chemin, ou si je passerais la rivière à Mantes ou à Vernon, pour éviter Paris et le monde, dans la crainte que cela ne me donnât plus de chagrin dans ma solitude. Mais m'étant examinée, je me trouvai si peu sensible aux joies, et tellement abattue de mes déplaisirs, mais pourtant plus forte que jamais à les soutenir, ma santé étant meilleure, que je me résolus à prendre la même route, croyant que je pourrais avoir quelque ordre à donner à mes affaires. Je dis à madame de Longueville la pensée que j'avais eue ; elle la trouva fort raisonnable, et me dit : « Vous avez bien fait de vous examiner ; car si vous vous étiez trouvée trop sensible au plaisir de voir le monde, vous auriez dû vous en priver volontairement, dans la crainte que cela ne vous eût augmenté vos chagrins. »

	 

	La veille que je devais partir, Aubeville vint encore de la part du roi m'apporter une lettre, par laquelle il m'ordonnait de parler à M. le chancelier, et qu'ayant jugé que je devais passer à trois ou quatre lieues de Paris, je n'avais qu'à lui faire savoir [le jour de mon passage], qu'il me viendrait trouver ; et que, si Saint-Cloud ne me détournait point, et que j'y voulusse passer comme j'avais fait en venant, je n'avais qu'à le dire à Aubeville ; [que M. le chancelier s'y trouverait], et que je pourrais moi-même l'informer de mes affaires avec Son Altesse royale, de celle du compte de tutelle et de celle avec le duc de Richelieu, dont Sa Majesté voulait aussi prendre connaissance.

	 

	Je fis réponse que je passerais à Saint-Cloud ; que je serais fort aise de voir M. le chancelier, et qu'il pût terminer mes affaires avec M. le duc d'Orléans ; que pour celle du duc de Richelieu concernant Champigny, que c'était une chose finie, ayant gagné le procès que j'avais contre lui ; ainsi que je n'avais rien à dire là-dessus à M. le chancelier, et ensuite je remerciai Sa Majesté des bontés et des honneurs qu'elle me faisait, en termes les plus respectueux qu'il m'était possible. Aubeville partit le même jour que moi de Forges. Je quittai madame de Longueville avec déplaisir, me plaisant fort avec elle, et j'étais si sensiblement touchée de ses bontés et de la manière dont elle avait parlé à ces dames, qu'il ne se pouvait pas plus.

	 

	Je m'en allai coucher chez madame de Flavacourt, et le lendemain à Pontoise où je trouvai MM. les comtes de Béthune, d'Escars, et le chevalier de Charny. J'y séjournai un jour pour y attendre un habit de deuil, ma sœur de Chartres étant morte à Blois. Comme je ne l'avais jamais vue, mon affliction fut médiocre ; celle de Leurs Altesses royales fut grande ; car ils aiment fort leurs enfants. Je leur envoyai Colombier ; ils reçurent mes lettres, et Madame me fit réponse. Je fus fort surprise d'une telle grâce, y ayant longtemps que je n'en avais reçu de pareilles.

	 

	Le soir à minuit, comme je m'allais coucher, Aubeville arriva pour me dire que M. le chancelier viendrait à Saint-Cloud, et qu'il venait savoir mon heure. Aubeville me dit : « Voyez si vous voulez y coucher ; il ne tiendra qu'à vous. » Je lui dis : « S'il est nécessaire, j'en serai bien aise ; sinon je ne m'en soucie point du tout, et l'approche de Paris m'est fort indifférente. Je serai demain à dîner à Saint-Cloud ; c'est tout ce que je vous puis dire. » Ce que je fis. Je m'y rendis à midi ; je dînai ; tous mes mulets demeurèrent chargés, et le reste de mon équipage attelé jusqu'au soir, comme une personne qui croit passer chemin. J'y fus fort visitée.

	 

	M. le chancelier vint sur les quatre heures. Nous entrâmes dans une chambre ; d'abord il me dit : « J'ai amené Fanchon ; si vous voulez la faire chanter...» C'était une petite fille qui avait été à feu madame la Princesse et à madame sa belle-fille ensuite, et qui était de retour de Flandre depuis peu. Je lui répondis que je n'étais pas venue pour entendre chanter Fanchon ; mais pour lui parler de mes affaires. J'entrai en matière sur celles de mon compte de tutelle, et je lui fis voir et comprendre sans beaucoup de peine les raisons que j'avais de me plaindre de la mauvaise conduite des gens d'affaires de Son Altesse royale, en l'administration de mon bien pendant ma minorité, et [de celle] qu'ils avaient aussi pour lors de nous embarquer dans des procès pour leur seul intérêt, et pour les sauver et cacher la vérité à leur maître ; que pour Champigny, c'était une affaire finie ; que je n'avais que faire d'arrêt du conseil, en ayant du parlement. Il me répondit : « Quoi! vous n'aimez pas mieux les arrêts du conseil? » Je lui répondis que non ; qu'on les donnait trop légèrement. Sur cela il se mit à me parler des affaires qui étaient pour ce sujet entre le parlement et le conseil, et ne me parla plus des miennes.

	 

	Comme il était tard, je résolus de coucher à Saint-Cloud ; et comme j'avais dîné chez des Noyers, qui est un honnête cabaret, je m'en allai coucher chez madame de Launay-Gravé. J'appris que la reine de Suède était à Fontainebleau ; et comme je la devais trouver en m'en allant, je dépêchai à la cour, qui était alors à La Fère, pour demander si le roi trouverait bon que je la visse, étant de ma dignité, quoique exilée, de ne pas voir une princesse étrangère sans la permission du roi. La maison de madame de Launay est en fort belle vue : il faisait clair de lune ; la comtesse de Fiesque et madame de Frontenac faisaient de grandes lamentations en regardant Paris. Pour moi, je le regardais sans aucune envie, et comme la personne du monde la plus détachée de toute chose.

	 

	Le lendemain le duc d'York me vint dire adieu, et me fit les excuses de la reine d'Angleterre de quoi elle ne me venait point voir ; qu'elle était malade et la princesse royale aussi. Le duc d'York s'en allait en Hollande trouver le roi, son frère ; moi, je m'en allai à Chilly, où je trouvai madame d'Épernon et la comtesse de Béthune j'y séjournai un jour. Je sus que la reine de Suède devait partir de Fontainebleau ; j'avais grande impatience que mon envoyé à la cour fût de retour, craignant que la reine de Suède ne partit. Il arriva dans le moment que j'en étais en peine, et me dit que le roi trouvait bon que je visse la reine de Suède.

	 

	J'envoyai à l'instant un gentilhomme à Fontainebleau lui faire un compliment, et savoir où je pourrais avoir l'honneur de la voir, et pour lui faire demander comme elle me traiterait. Le comte de Béthune, qui était à Chilly, me dit : « Il faut que vous disiez ce que vous désirez. » Je répondis que je désirais une chaise à bras ; il s'écria que je me moquais. Je me moquai de sa réponse, et je lui dis : « Puisque je n'ai point d'ordre du roi de la manière dont je dois vivre avec elle, je ne saurais trop demander ; il vaut mieux manquer de ce côté-là que du trop peu, et assurément elle ne sera point étonnée. » Ce fut M. de Guise à qui on le dit pour lui demander. Il était auprès d'elle de la part du roi, l'ayant été recevoir à Lyon.

	 

	Comme on lui demanda comme elle me traiterait, elle répondit : «Tout comme elle voudra ; car quoique l'on doive beaucoup à sa qualité, il n'y a point d'honneur que je ne veuille rendre à sa personne. » On lui proposa la chaise à bras. Elle n'en fit point de difficulté ; ensuite elle demanda : « Voudra-t-elle passer devant moi? car de la manière dont j'en ai ouï parler, il est bon de le savoir ; car si elle se trouvait à la porte, elle ne se retirerait pas. » On lui dit que je n'avais garde de le prétendre, et que j'étais obligée de faire l'honneur de la France.

	 

	J'étais partie de Chilly et j'étais allée à Petitbourg, maison de M. l'évêque de Langres, ci-devant l'abbé de La Rivière, laquelle maison n'est qu'à une lieue d'Essonne. On m'apporta là cette réponse à sept heures du soir. Je m'habillai et m'y en allai. J'avais avec moi madame la comtesse de Béthune, madame Bouthillier, madame de Frontenac, mesdemoiselles de Vandy et de Ségur, sœur du comte d'Escars. La comtesse de Fiesque, qui était allée la veille à Paris, n'était pas de retour ; ce qui était assez mal à elle. Comme j'arrivai, M, de Guise, Comminges, qui y était de la part de la reine, et tous les officiers du roi qui étaient à la servir, vinrent au-devant de moi.

	 

	Elle était dans une belle chambre à l'italienne, qui est chez Esselin ; elle allait voir un ballet. Ainsi elle était entourée d'une foule infinie de gens, et il y avait des bancs à l'entour de sa place ; de sorte qu'elle ne put faire que deux pas pour venir au-devant de moi. J'avais tant ouï parler de la manière bizarre de son habillement, que je mourais de peur de rire en la voyant. Comme on cria gare et que l'on me fit place, je la vis ; elle me surprit, mais non pas de manière à faire rire. Elle avait une jupe d'étoffe de soie grise avec de la dentelle d'or et d'argent, un justaucorps de camelot couleur de feu, avec de la dentelle de même [que] la jupe, et une petite tresse or, argent et noir ; de même il y avait sur la jupe aussi un mouchoir noué de point. de Gênes avec un ruban couleur de feu ; une perruque blonde, et derrière un rond comme les femmes en portent ; un chapeau avec des plumes noires, qu'elle tenait.

	 

	Elle est blanche ; les yeux bleus ; des moments, elle les a doux, d'autres fort rudes ; la bouche assez agréable quoique grande, les dents belles, le nez grand et aquilin ; fort petite, son justaucorps cache sa mauvaise taille. Enfin à tout prendre, elle me parut un joli petit garçon. Elle m'embrassa et me dit : « J'ai la plus grande joie du monde d'avoir l'honneur de vous voir ; je le souhaitais avec passion. Elle me donna la main pour passer par-dessus le banc et me dit : « Vous avez assez de disposition pour sauter. » Je me mis dans la chaise à bras. Il y avait une porte par où l'on voyait un enfoncement pour voir un ballet. Elle me dit : « Je vous ai attendue. » Je m'en voulais excuser, sur ce que je portais le deuil d'une de mes sœurs, qui était morte il n'y avait que quinze jours ; elle me pria de demeurer ; ce que je fis. Ce ballet fut fort joli.

	 

	Je m'amusai assez à causer avec les gens qui étaient autour de moi. Il s'y rencontra Comminges que je fus fort aise de voir et d'entretenir, M. Servien, le maréchal d'Albret. Elle me demanda combien j'avais de sœurs, des nouvelles de mon père, où il était ; elle me dit : « Il est le seul en France qui ne m'a pas fait l'honneur de m'envoyer visiter. » Elle me demanda de quelle maison était ma belle-mère ; elle me fit plusieurs questions et des cajoleries infinies, me louant sur toutes choses ; puis sur le ballet, à quoi elle voyait que je n'avais pas grande attention, elle me disait : « Quoi! après avoir été si longtemps sans en voir, vous vous en souciez si peu! cela m'étonne bien. » La comtesse de Fiesque arriva et madame de Monglat ; je [les] lui présentai, comme j'avais fait les autres dames qui étaient avec moi ; elle me dit : « La comtesse de Fiesque n'est guère belle, pour avoir fait tant de bruit. Le chevalier de Gramont est-il toujours amoureux d'elle? » Quand je lui présentai M. le comte de Béthune, elle lui parla de ses manuscrits. Elle témoignait être bien aise de faire paraître qu'elle connaissait tout le monde et qu'elle en savait des nouvelles.

	 

	Après le ballet nous fûmes à la comédie ; là, elle me surprit ; car en louant des endroits qui lui plaisaient, elle jurait Dieu ; elle se couchait dans sa chaise, jetait ses jambes d'un côté, d'un autre, les passait sur les bras [de sa chaise] ; enfin elle faisait des postures que je n'avais jamais vu faire qu'à Trivelin et à Jodelet, qui sont deux bouffons, l'un italien et l'autre françois. Elle reprenait les vers qui lui plaisaient ; elle parla sur beaucoup de choses. Ce qu'elle dit, elle le dit assez agréablement. Il lui prend des rêveries profondes ; fait de grands soupirs ; puis tout d'un coup elle revient comme une personne qui s'éveille en sursaut ; elle est tout à fait extraordinaire.

	 

	Après la comédie on apporta une collation de fruits et de confitures ; et on alla ensuite voir un feu d'artifice sur l'eau. Elle me tenait par la main à ce feu, où il y eut des fusées qui vinrent fort près de nous ; j'en eus peur ; elle se moqua de moi et me dit : « Comment! une demoiselle qui a été aux occasions et qui a fait de si belles et grandes choses, a-t-elle peur? » Je lui répondis que je n'étais brave qu'aux occasions, et que c'était assez pour moi.

	 

	Elle parla tout bas à M. de Guise, qui lui dit : « Il le faut dire à Mademoiselle. » Elle disait que la plus grande envie qu'elle aurait au monde serait de se trouver à une bataille, et qu'elle ne serait point contente que cela ne lui fût arrivé, et qu'elle portait furieusement envie au prince de Condé de tout ce qu'il avait fait. Elle me dit : « C'est votre bon ami? Oui, madame, lui répondis-je, et mon parent très-proche. C'est le plus grand homme du monde, dit-elle ; on ne lui saurait ôter cela. » Je lui répliquai qu'il était bien heureux d'être si avantageusement dans son esprit.

	 

	Comme le feu fut fini, nous allâmes dans sa chambre. Puis elle me dit : « Passons au delà ; je vous veux entretenir. » Elle me mena dans une petite galerie, qui en est proche, et ferma la porte. Nous demeurâmes toutes deux elle me demanda ce que c'était que les affaires que j'avais à démêler avec Son Altesse royale. Je les lui contai ; elle trouva que j'avais grande raison, et lui beaucoup de tort ; qu'elle souhaitait de le voir pour lui en parler, et qu'elle serait bien aise de nous raccommoder ; qu'il était injuste de m'avoir ôté des gens qui me servaient bien ; qu'elle voulait s'employer par toutes sortes de voies pour me les faire rendre, et à me raccommoder à la cour et avec Son Altesse royale ; que je n'étais pas faite pour demeurer à la campagne ; que j'étais née pour être reine, qu'elle souhaitait avec passion que je la fusse de France ; que c'était le bien et l'avantage de l'État ; que j'étais la plus belle et la plus aimable, la plus riche et la plus grande princesse de l'Europe ; que la politique voulait cela ; qu'elle en parlerait à M. le cardinal.

	 

	Je la remerciai de tant d'honneur qu'elle me faisait, et de la manière obligeante dont elle en parlait ; mais que pour ce dernier article, je la suppliais très-humblement de n'en pas parler. Après, elle me fit des plaintes d'un gentilhomme que j'avais envoyé à Auxerre lui faire des compliments, lequel, étant en débauche dans une hôtellerie, avait dit pis que pendre d'elle. Je fus fort surprise de son impertinence ; je lui fis toutes les excuses imaginables, et je lui dis que je le chasserais. Elle me répondit : « Vous ferez bien et j'en serai bien aise. » Elle me dit : « Vous savez tout le bien que je vous ai dit de M. le Prince et l'affection que j'ai toujours eue pour lui ; maintenant je suis au désespoir d'avoir sujet de m'en plaindre. On m'a dit que, lorsque j'étais à Bruxelles et depuis que je suis partie, il a fait des railleries et des discours de moi les plus outrageants du monde ; je me flatte que ce sont ses gens et que ce n'est pas lui, afin de diminuer sa faute en mon égard, quoiqu'elle soit toujours assez grande d'avoir souffert que l'on m'ait déchirée : moi qui l'ai toujours estimé et honoré plus que tous les hommes du monde, me traiter ainsi!» Je justifiai M. le Prince auprès d'elle, autant qu'il me fut possible ; elle me sembla être fort touchée de ce discours.

	 

	On lui vint dire que sa viande était venue ; je pris congé d'elle et m'en retournai à Petitbourg. Il était deux heures après minuit, et avant que j'eusse soupé et que je fusse couchée, il était grand jour. Le lendemain j'envoyai savoir de ses nouvelles ; elle me manda qu'elle me viendrait voir. Mais comme elle allait de l'autre côté de l'eau, et qu'il eût fallu qu'elle eût retourné pour passer sur le pont de Corbeil, elle m'envoya faire des excuses, et me manda que les gens du roi qui la conduisaient l'avaient empêchée de me venir voir, dont elle était fort fâchée.

	 

	M. de Vardes revint de Paris avec la comtesse de Fiesque ; il s'était depuis peu marié avec mademoiselle de Nicolaï, fille du feu premier président de la chambre des comptes, personne de qualité et de grands biens. Il y eut bien du bruit pour ce mariage ; la mère le voulait, et tout le reste de sa famille n'en était pas trop d'accord. Je pense qu'ils n'étaient pas satisfaits du procédé de Vardes, qui avait pris l'affaire de haut avec eux. Madame la présidente de Champlâtreux alla un matin chez madame de Nicolaï, et fit demander le président et sa sœur (la mère était allée à la messe) ; elle prit madame de Nicolaï dans son carrosse et la mena à son logis. Comme M. de Vardes le sut, cela l'alarma, il savait que le président de Champlâtreux n'était pas pour lui ; il le dit à M. l'abbé Fouquet, qui était son ami intime. L'abbé Fouquet, sans songer à autre chose, le dit à M. de Candale, et ils résolurent ensemble de faire entourer le logis du président de Champlâtreux de troupes. Des gardes partirent de leur quartier tambour battant et vinrent prendre leurs postes aux environs du logis de M. de Champlâtreux, et mirent des sentinelles aux portes. Comme il logeait à la place Royale, cela fit un bruit enragé. Le parlement pensa s'assembler pour se plaindre que l'on traitât ainsi un de leurs confrères ; mais comme l'on en avertit promptement le cardinal Mazarin, il envoya lever les gardes et gronda l'abbé Fouquet. Tout le monde cria contre ce procédé dudit sieur l'abbé, de commettre ainsi le cardinal Mazarin, et on le trouva bon de souffrir de tels emportements de cet abbé. M. de Candale fut blâmé, ne devant point faire prendre les armes sans ordre du roi.

	 

	Madame Bouthillier, qui m'était venue voir à Chilly, m'offrit Pont pour m'aller baigner, sachant que mon médecin me l'avait ordonné. Pour moi, j'avais plus d'envie de m'en retourner à Saint-Fargeau que de m'amuser aux environs de Paris. Le comte de Béthune me dit : « Puisque l'on vous a ordonné de vous baigner, allez à Pont ; vous serez plus près ; la cour reviendra ; je ferai la guerre à l'œil ; puis je vous irai trouver ; » et me donnait par là espérance de voir quelque fin à mes affaires. Je n'étais pas trop en humeur d'en prendre ; mais je ne voulais pas que l'on me pût reprocher que je m'en étais allée courant à Saint-Fargeau, et que j'évitasse les occasions de m'accommoder.

	 

	Ainsi, de Petitbourg, je m'en allai à Pont ; je couchai à Melun et à Provins. Madame Bouthillier me reçut avec beaucoup de joie. Madame de Brienne, sa petite-fille, y était. Comme ce n'est pas loin de Paris, il y vint beaucoup de monde me voir. M. de Matha n'y manqua pas ; on savait bien ce qui l'y amenait. Madame de Thianges y vint ; son mari l'y amena, en allant en Bourgogne, et l'y laissa, et j'appris ensuite qu'à son retour de l'armée, où il avait perdu tout son équipage, il lui dit : « Mes affaires ne sont pas en état d'en faire un autre ; il faut que le vôtre me serve ; ainsi venez-vous-en en Bourgogne avec moi. » Cette proposition lui déplut fort. Il lui dit : « Si vous ne voulez pas venir avec moi, mettez vous dans un couvent. » A quelques jours de là, elle lui proposa de la mener à Pont, où j’étais, et qu'elle me suivrait à Saint-Fargeau et passerait auprès de moi le temps qu'il serait en Bourgogne. Il accepta la proposition, et lui témoigna être fâché de quoi elle ne la lui avait pas faite plus tôt, étant plus honorable pour lui qu'elle préférât de demeurer auprès de moi que d'aller dans un couvent.

	 

	Elle logeait au-dessus de ma chambre ; comme je me levais matin pour me baigner, je me couchais de bonne heure. Elle aime fort à veiller : elle allait les soirs dans la chambre de la comtesse de Fiesque, et en revenant faisait un bruit enragé. Je pris la liberté de lui en faire une réprimande ; et sur cela la comtesse de Fiesque et madame de Frontenac disaient : « On voit bien l'humeur de la demoiselle, qui veut que l'on soit toujours en contrainte, qui ne peut souffrir le plaisir des autres : jamais il n'y eut une telle créature. » Elles parlaient de moi de cette manière à tous les gens, à qui elles parlaient, se déchaînaient contre ma conduite à l'égard de Son Altesse royale, louaient la sienne au mien, prenaient le parti de ses gens, trouvant que j'étais encore trop heureuse que l'on me laissât de quoi vivre.

	 

	Je pense que ces discours ne donnaient guère bonne opinion de leur jugement, étant auprès d'une personne de ma qualité ; quand elle aurait eu autant de défauts que ceux qu'il leur plaisait me donner, on n'a guère accoutumé de les publier, et encore [moins] madame de Frontenac, qui était ma domestique, et à qui j'avais fait assez de bien et d'honneur pour en avoir de la reconnaissance. Elles faisaient sans cesse des pièces à mademoiselle de Vandy pour me déplaire : c'était une guerre domestique qui me donnait beaucoup de chagrin.

	 

	Madame l'abbesse de Jouarre m'envoya visiter et me prier de l'aller voir. Comme le comte de Béthune m'écrivait sans cesse de ne me point éloigner, je fus bien aise d'avoir ce prétexte d'allonger mon séjour. Je lui mandai que j'irais passer la Toussaint chez elle. Madame de Brienne accoucha d'une fille, laquelle je tins avec M. de Pont, son frère. Son mari vint à ses couches, madame la comtesse de Brienne, sa belle-mère, et madame de Gamaches. Madame de Brienne, qui est fort de la cour et qui ne bouge d'avec la reine dans tous les couvents, qui la suit toujours à toutes les dévotions, me parla de force choses, et, entre autres, qu'elle mourait d'envie de me voir mariée avec Monsieur, frère du roi ; qu'il l'avait tout à fait dans la tête ; que comme il avait confiance en elle, il lui avait conté qu'à Compiègne, en parlant au roi qu'il fallait qu'il lui donnât un apanage, il lui avait répondu : « Je vous marierai avec ma cousine : elle est fort riche ; elle fera votre fortune ; » et que depuis ce temps il n'avait autre chose dans la tête.

	 

	Cela me fit souvenir qu'un jour en me promenant à Saint-Fargeau avec Préfontaine, et raisonnant sur mon établissement et sur les gens qui m'étaient propres, il me dit. « Voici un parti qui vous vient : Monsieur croît ; dans peu il sera un homme ; quoique vous soyez plus vieille que lui, entre des personnes de vos qualités on n'a pas d'égard aux âges. » Nous n'en parlâmes plus davantage. Madame de Brienne me disait mille biens de lui infinis, et je compris assez que ce parti m'était sortable, et j'avais assez de plaisir d'entendre dire qu'il souhaitait cette affaire.

	 

	La Toussaint venue, je mandai au comte de Béthune que je serais la veille à Jouarre et qu'il m'y vînt trouver. Je partis de Pont la surveille de la Toussaint ; et comme je ne voulais être qu'un jour à mon retour, je fis partir ma maison à même temps que moi pour Saint-Fargeau. J'allai coucher aux Marais, chez madame des Marais, où il y avait beaucoup de monde du pays. Elle me reçut à son ordinaire avec beaucoup de joie et de magnificence ; j'y vis un de mes anciens amis, que je pris grand plaisir à entretenir, La Salle, sous-lieutenant des gendarmes du roi.

	 

	J'arrivai un peu tard à Jouarre ; mais comme on m'y attendait, j'y trouvai les portes ouvertes ; je couchai dans le couvent. M. l'évêque d'Amiens y était arrivé un peu devant moi ; nous eûmes une conversation très agréable le soir en attendant d'aller à matines. C'est un prélat qui a beaucoup d'esprit ; et quoiqu'il ait été cordelier, il n'a rien qui tienne du moine, ayant été longtemps à la cour. Il nous donna un très-beau sermon le jour de la Toussaint. On fait admirablement bien le service à Jouarre, comme je crois l'avoir dit ailleurs. M. et madame de Béthune y arrivèrent le jour de la Toussaint après la messe ; mais ils ne m'apprirent rien de nouveau. Les religieuses de Jouarre firent une plaisante remarque : il y a eu de mes grandes tantes abbesses de Jouarre, Anne et Jeanne de Bourbon. En passant dans une tribune, je frappai de la main sur le bord pour faire lever les yeux aux religieuses ; les vieilles dirent que mes tantes faisaient tout de même. Je me promenai dans les jardins, qui sont grands et spacieux. Cette maison a beaucoup de dignité ; l'abbesse est de la maison de Lorraine, fille de M. le duc de Chevreuse.

	 

	Comme j'étais là, on parla de Nanteuil, et on dit qu'il n'y avait que dix lieues. Comme cette terre était à vendre, il me prit fantaisie d'y aller. Je séjournai encore le jour des morts à Jouarre, et celui d'après j'allai à Nanteuil. Je passai par Meaux, et j'allai voir la fille du comte de Béthune, qui était dans l'abbaye de Notre-Dame. Comme je fus dans ces grandes plaines de l'île de France, il avait plu ; le carrosse de M. le comte de Béthune, qui n'était pas trop bien attelé, s'embourba, de sorte que j'arrêtai. Il mit pied à terre, et vint parler à moi, pendant que tous mes gens étaient après pour tirer son carrosse de ce bourbier. Il me demanda si j'avais mes pierreries ; je lui dis que oui. Il me fit quasi une réprimande de quoi j'étais si peu accompagnée : car je n'avais pas même des pages à cheval ; je n'avais que mon écuyer, qui était en carrosse, celui que la reine de Suède m'avait priée de chasser, et qu'elle m'avait priée depuis de reprendre. Je trouvai que le comte de Béthune avait raison, et je résolus de ne faire plus de voyage si mal accompagnée. Comme il était tard, il me dit : « Si on était avec d'autres qu'avec vous, on serait en inquiétude de ne pas souper, arrivant si tard ; mais vos officiers sont devant. » Je me mis à rire et je lui dis : « J'ai envoyé de Pont ma maison à Saint-Fargeau, et comme je n'ai pas prévu que je ferais ce voyage, je n'ai gardé aucun officier. Mais j'ai envoyé Vermoy devant, qui nous fera apprêter à manger. » Nous arrivâmes à une heure de nuit à Nanteuil : par bonheur, la maison était meublée. Je couchai dans un lit fort propre ; je soupai fort bien, à la vérité dans des plats d'étain. Je séjournai le samedi pour voir la maison et les promenoirs. Mais comme il plut tout le jour, je n'eus pas beaucoup de plaisir. Cela m'obligea à n'en partir que le lendemain l'après-dîner, afin de la voir mieux par le beau temps. Il vint comme j'avais souhaité ; car il fit le plus beau soleil du monde.

	 

	Madame Duplessis-Guénégaud et madame de Martel, et Le Boulay qui est à Son Altesse royale, me vinrent voir. Le Boulay fut un peu embarrassé d'une chose qui lui était arrivée, dont il ne me fit pas semblant, ni moi à lui. Son fils avait été pris prisonnier à Valenciennes par les troupes de M. le Prince ; il m'écrivit pour me supplier de lui écrire pour sa liberté. Il me mandait : « Je sais bien que vous dites à tout le monde que vous n'avez point de commerce en Flandre ; mais à un vieux domestique du papa, on ne lui fait pas de ces finesses. J'ai prié le pauvre Préfontaine, mon cher ami, de vous en supplier et de joindre ses prières aux miennes. » Je trouvai cette lettre fort artificieuse et méchante, et je ne doute pas que Goulas, qui est son ami particulier, n'eût aidé à la lettre, croyant me tendre un panneau, où je donnerais assurément. Je lui fis réponse qu'il était fort mal informé de croire que j'eusse commerce avec M. le Prince, et que je n'en avais plus du tout, et qu'il s'était mal adressé à Préfontaine et de le prier de m'écrire de cette affaire, n'ayant pas entendu parler de lui ni reçu aucune de ses nouvelles, depuis que Son Altesse royale avait désiré qu'il quittât mon service ; que je m'étonnais qu'ayant vécu à la cour, il fût si dupe que de faire ce que les autres lui disaient, parce que j'aimais mieux le croire tel que méchant, et qu'il fallait être l'un ou l'autre pour m'écrire une telle lettre. Goulas croyait qu'il tirerait quelque aveu de moi pour me brouiller, ou à la cour, ou avec Son Altesse royale.

	 

	MM. de Béthune et d'Escars, et la comtesse de Béthune s'en allèrent à Paris, et moi je m'en retournai à Jouarre fort satisfaite de Nanteuil, et en dessein de l'acheter. J'allai coucher à Meaux dans l'évêché, où M. l'évêque n'était pas. Je trouvai une belle maison, toute neuve, et meublée le plus proprement du monde. Je fus fort aise de revoir de la vaisselle d'argent ; et comme les hôtelleries sont meilleures à Meaux qu'à Nanteuil, j'y fis bien meilleure chère. Les violons de la ville vinrent à mon souper ; madame de Thianges me proposa de danser ; je fis entrer sept ou huit filles fort jolies, qui m'étaient venues voir souper dans ma chambre, et nous dansâmes jusqu'à minuit. Le degré de l'évêché est fort extraordinaire ; on le pourrait plus proprement nommer une montée : car il n'y a point de marches ; il est de briques, et l'on monte insensiblement. Comme je n'en avais jamais vu de cette manière, cela me le fit remarquer.

	 

	Le matin, avant que de partir, je me promenai dans le jardin, qui est très-beau, et j'y cueillis force oranges et citrons doux, dans une fort belle orangerie qui y est. Je fus à la messe à deux lieues de là, à Saint Fiacre, qui est une grande dévotion, et où j'en ai une particulière, ayant été guérie de la dysenterie fort promptement, et l'on attribua ma guérison à une neuvaine que l'on fit à ce saint. Ensuite j'allai voir Monceaux, parce que l'on disait que l'on le voulait vendre ; je trouvai une maison ruinée et en si pitoyable état qu'elle ne donnait nulle envie. J'appris à mon retour à Jouarre que madame de Chevreuse et M. de Noirmoutier y avaient été. Madame de Jouarre me fit force excuses de quoi ils ne m'avaient pas attendue ; mais que madame de Chevreuse avait une affaire à Paris fort pressante. Je ne voulais séjourner qu'un jour à Jouarre ; mais madame l'abbesse me pria tant, que j'y en fus deux jours, et la veille que je devais partir, il me prit une colique bilieuse, la nuit, qui me dura huit heures, la plus violente du monde. Heureusement j'avais mon médecin ; mais n'ayant point de chirurgien (ce qui était fort nécessaire ; car à ces maux-là il faut beaucoup saigner ; et les commencements étaient si violents, qu'il y avait apparence qu'elle dût longtemps durer), je dis à mon médecin : « Je suis jeune, forte ; je viens des eaux, où j'ai fait beaucoup de remèdes. C'est pourquoi mon mal ne saurait longtemps durer ; ainsi, je ne veux point faire de remèdes, et je veux laisser agir la force de mon tempérament. » Après avoir été malade le temps que j'ai dit, je m'endormis, et à mon réveil je fus guérie.

	 

	M. de Guise arriva le soir ; je me levai pour l'aller entretenir à la grille. Il m'apprit une nouvelle qui me fâcha que M. le Prince avait fait arrêter le comte de Hollac. Je séjournai à Jouarre un jour plus que je n'avais cru, et ensuite je m'en allai coucher à Monglat, où il n'y avait personne ; mais je ne laissai pas d'y trouver bien à souper et à coucher, et le lendemain je gagnai Pont. En y arrivant, j'y trouvai un valet de pied de madame de Longueville, qui m'y attendait il y avait un jour ou deux ; elle me mandait par écrit que son frère l'avait chargée de m'écrire, n'osant le faire lui-même, de peur de m'embarrasser, pour se justifier auprès de moi de la prison du comte de Hollac ; et le président Viole envoyait une grande relation à madame de Longueville, des sujets que M. le Prince avait eus de se plaindre de lui et de le faire arrêter.

	 

	Ce que M. de Guise m'en avait dit m'avait affligée ; mais je ne le pouvais croire. Je la fus bien davantage, lorsque je vis la chose assurée, madame de Longueville m'en écrivant avec beaucoup de déplaisir, pensant bien que j'en serais fâchée, je lui témoignai le ressentiment que j'avais, et je la priais de mander à M. son frère que toute la terre savait que c'était moi qui avais engagé le comte de Hollac à son service, étant ma créature, et que l'on verrait qu'il l'avait fait arrêter, et que les sujets n'en seraient point publics ; qu'ainsi il paraîtrait au monde le peu de considération qu'il avait pour moi ; que cela ne m'était pas avantageux ; mais que j'osais dire aussi que peut-être il ne le serait pas pour lui ; que pour les sujets de plainte que j'avais vues dans la lettre du président Viole, j'en avais souvent entendu parler ; que moi-même j'avais raccommodé le comte de Hollac avec M. le Prince, et que j'avais encore les lettres de M. le Prince, par où il me témoignait qu'il en était satisfait. Enfin je n'oubliai rien de tout ce qui se pouvait mettre de pressant à madame de Longueville, pour qu'elle témoignât à monsieur son frère que je me sentais fort blessée de la prison du comte de Hollac, et que je désirais sa liberté.

	 

	Je trouvai à Pont un attelage de petits chevaux isabelles, avec des crins noirs et une raie noire sur le dos de même, que [le comte de Hollac] m'envoyait. Mais il y avait longtemps qu'ils étaient partis d'Allemagne ; car ils ne venaient pas de Flandre. Je fus un jour ou deux à Pont ; il y vint un gentilhomme qui est à Son Altesse royale, nommé Grandry, qui a du bien en Nivernais et habitude dans la maison de Mantoue, qui me vint proposer, de la part de M. le duc de Mantoue, d'acheter la duché de Nevers ; qu'il me la donnerait pour sept cent mille écus ; que je n'avais qu'à signer, et que la chose serait faite. Je lui demandai quinze jours de temps, parce que, de la qualité dont j’étais, je n'oserais faire un traité avec un prince étranger sans la permission du roi, et surtout dans un temps où l'on disait que le duc de Mantoue se séparait des intérêts de la France. Il me dit qu'il viendrait à Saint-Fargeau, où je m'en allai. Je passai à Chevillon chez madame de Courtenay, qui m'y reçut fort magnifiquement. Rien n'est plus propre que sa maison, [ni] plus ajusté ; elle a tout à fait l'air de celle d'une femme de grande qualité et qui a été nourrie à la cour. En arrivant à Saint-Fargeau, j'eus la plus grande joie du monde, et je trouvai ma solitude fort agréable.

	 

	Je n'ai point parlé de la réception que l'on fit à Paris à la reine de Suède, parce que les gazettes dont on fait des recueils en parleront assez ; je dirai seulement qu'elle est pareille à celle de Charles-Quint, hors qu'il était accompagné de plus d'hommes qu'elle de femmes, n'en ayant pas une. Elle fit son entrée à cheval ; mais elle n'était pas bien vêtue, ayant les mêmes habits que lorsque je la vis à Corbeil. Le jour qu'elle arriva à Paris elle avait couché à Conflans, où beaucoup de gens la furent voir : la curiosité y mena Préfontaine et Nau. Elle demanda qui ils étaient ; et comme elle le sut, elle les appela et leur dit qu'elle avait entendu parler de leur mérite, et qu'elle savait qu'ils avaient été chassés d'auprès de moi pour m'avoir trop bien servie, et leur fit mille civilités.

	 

	Pendant son séjour à Paris, elle fut voir toutes les belles maisons et les bibliothèques, tous les gens savants l'allant visiter. Elle alla communier à Notre-Dame, où ceux qui la virent ne furent pas édifiés de sa dévotion pour une personne qui s'était faite catholique depuis peu et qui devait être encore dans le premier zèle ; elle causa tout le temps de la messe avec des évêques, quasi toujours debout. Celui d'Amiens, à qui elle se confessa, m'a conté que l'abbé Le Camus, aumônier du roi, qui la servait, lui ayant demandé à qui elle se voulait confesser, elle lui dit : « A un évêque, choisissez m’en un. » Il alla querir M. d'Amiens ; il était dans son cabinet, avec son bonnet carré et son rochet. Elle y entra, se mit à genoux et le regarda toujours entre deux yeux ; ce qui est assez extraordinaire : car il faut au moins un extérieur aussi pénitent que le cœur pour approcher de ce sacrement. Il dit qu'elle se confessa fort bien et avec beaucoup de dévotion, et qu'il fut plus édifié de ses sentiments que de sa mine. Elle vit madame de Thianges à Paris, qu'elle prit en grande amitié.

	 

	Après y avoir été quelques jours, elle fut à Compiègne et coucha à Chantilly, où M. le cardinal Mazarin l'alla visiter. Il mena avec lui le roi et Monsieur, qui avaient ôté leurs ordres. Il lui dit : « Voilà deux gentilshommes de qualité que je vous présente. » Ils lui baisèrent la robe ; elle les releva et les baisa disant : « Ils sont de bonne maison ; » puis elle les entretint, appela le roi mon frère, et Monsieur aussi, lesquels, après avoir fait leur visite, s'en retournèrent toute la nuit au galop à Compiègne. Le lendemain ils revinrent avec la reine à la maison du maréchal de La Mothe Houdancourt, nommée Le Fayel, au-devant de la reine de Suède ; c'est une maison bâtie de neuf agréablement. Leurs Majestés l'attendirent sur une terrasse qui sépare la moitié de la cour, qui était remplie de beaucoup de monde. La reine, qui m'a conté cette entrevue, me l'a dépeinte d'une manière fort belle ; car je n'y étais pas.

	 

	La reine de Suède descendit au milieu de la cour. La reine dit qu'elle ne fut jamais si surprise que de la voir, et que, quoique l'on lui eût bien dit qu'elle n'était pas faite comme les autres, elle ne se la pouvait imaginer faite comme elle la trouva. Le maréchal et la maréchale de La Mothe donnèrent une grande collation. Cette maison était magnifiquement meublée ; car le maréchal avait les plus beaux meubles du monde, qu'il avait eus, en Catalogne, du duc de Cardonne, et des buffets de vermeil doré, et même des pierreries dont sa femme était parée aussi bien que de ses grâces naturelles ; car c'est une belle femme, et qui parait bien sa maison.

	 

	Le temps que cette reine fut à Compiègne, on tâcha de lui donner tous les divertissements possibles : les comédiens français et italiens, et les vingt-quatre violons du roi ; mais elle ne voulut pas danser ; toutes sortes de musiques et de chasses. Elle se plaisait fort à la cour ; mais comme elle n'y plaisait pas tant, on lui fit dire qu'elle y avait été assez longtemps, mais fort honnêtement. Il se rencontra que les jésuites de Compiègne firent jouer une tragédie par leurs écoliers ; on la convia d'y aller ; ce qu'elle fit, et Leurs Majestés aussi. Elle se moqua fort de ces pauvres pères, les tourna en ridicule au dernier point ; elle fit les postures que je lui avais vu faire à Essonne, dont la reine fut fort surprise.

	 

	Elle avait entendu parler de l'amour du roi pour mademoiselle de Mancini ; de sorte que, pour faire sa cour, elle s'allait mettre en tiers, et leur disait qu'il fallait se marier ensemble ; qu'elle voulait être la confidente, et disait au roi : « Si j'étais à votre place, j'épouserais une personne que j'aimerais. » Je crois que ces discours ne plurent ni à la reine ni à M. le cardinal, et qu'ils contribuèrent à hâter son départ ; car à la cour, on n'aime pas les gens qui entrent en matière sans que l'on les en prie.

	 

	J'étais à Pont, lorsqu'elle partit de Compiègne ; je croyais qu'elle y dût passer, et c'eût été son chemin, si elle eût pris celui de Bourgogne. J'envoyai à Melun lui faire compliment ; elle me manda qu'elle voulait me venir voir à Pont ; mais que l'on lui avait dit que j'étais à Saint-Fargeau, et que c'était son chemin d'y passer et qu'elle était au désespoir de ne me point voir. Le gentilhomme que j'y avais envoyé me dit qu'elle coucherait le lendemain à Montargis ; la fantaisie me prit de la voir encore une fois. J'envoyai des relais, et je partis à la pointe du jour, j'arrivai à Montargis à dix heures du soir. Je n'avais que madame de Thianges et madame de Frontenac avec moi, la comtesse de Fiesque et mademoiselle de Vandy n'ayant pas assez de force pour soutenir une telle fatigue.

	 

	Comme j'arrivai, je fus droit à son logis ; on me dit : « La reine se vient de coucher. » Je fis semblant de n'entendre pas l'italien, et je disais que l'on dît à la reine que c'était moi. Enfin, après l'avoir dit plusieurs fois, on me vint dire de monter toute seule. Je la trouvai couchée dans un lit où mes femmes couchaient toutes les fois que je passais à Montargis, une chandelle sur la table, et elle avait une serviette autour de la tête comme un bonnet de nuit ; pas un cheveu ; car elle s'était fait raser il n'y avait pas longtemps ; une chemise fermée sans collet, avec un gros nœud couleur dé feu ; ses draps qui ne venaient qu'à la moitié de son lit ; une vilaine couverture verte. Elle ne me parut pas jolie en cet état. Elle me salua d'abord, et me dit qu'elle était bien fâchée de la peine que j'avais prise ; que j'avais bien eu de la fatigue de me lever si matin ; puis me demanda qui était venu avec moi. Je lui dis : Madame de Thianges et madame de Frontenac. Elle me dit de les faire appeler ; elle fit assez bonne chère à madame de Thianges.

	 

	Je lui demandai comme elle avait trouvé le roi. Elle me dit : « Fort bien fait et fort honnête homme ; » que c'était dommage qu'il n'aimât une plus belle personne que mademoiselle de Mancini ; qu'elle trouvait Monsieur fort joli ; mais qu'il avait été honteux avec elle ; ce qui l'avait surprise, croyant le roi le plus farouche. Puis elle me demanda des nouvelles du comte de Hollac. Je ne lui dis pas qu'il était prisonnier, car je ne le savais point pour lors. Elle me parla encore de M. le Prince ; si je lui écrivais. Je lui dis que non, que cela m'était défendu ; puis je m'en allai, jugeant bien que ma visite avait été trop longue. Si elle eût été plus civile, elle me serait venue voir le lendemain avant que de partir ; mais ce serait trop demander à une reine des Goths.

	 

	Je me levai matin et m'en allai à son logis ; je la trouvai jolie, avec un justaucorps neuf, bien poudrée, en belle humeur. Elle proposa à madame de Thianges de s'en aller à Rome avec elle, et que c'était une raillerie de s'amuser à son mari ; que le meilleur n'en valait rien, et qu'il était fort à propos de le quitter. Elle pesta fort contre le mariage, et me conseilla de ne me jamais marier, trouvant abominable d'avoir des enfants. Elle se mit à parler des dévotions de Rome d'une manière assez libertine. Ensuite elle me dit : « Je passe à Turin ; que voulez-vous que je dise si on m'y parle de vous?» Je lui répondis que je ne doutais pas que ce ne fût de la bonne manière, parce que madame de Savoie était ma tante et qu'elle m'avait toujours témoigné beaucoup d'amitié. A quoi elle répliqua : « Son fils vous aime plus qu'elle ; il vous désire fort et il a raison ; mais pour elle, elle vous craint, parce qu'elle veut gouverner, et elle a peut-être raison aussi de son côté. »

	 

	On la pressa de partir, ayant une assez longue journée à faire. Elle disait : « Vous me donnez le plus sensible déplaisir que je sois capable de recevoir, de me séparer de Mademoiselle ; je ne la verrai peut-être jamais. » Enfin elle me fit mille cajoleries de cette force. Je la vis monter en carrosse avec Sentinelli, un autre, et un gentilhomme qui était au roi, nommé Lesin. Rien n'est si bizarre que de voir une reine sans pas une femme. Je m'en allai coucher à Egreville chez madame la duchesse de Vitry, et de là je m'en retournai à Pont, où je fus le temps que j'ai dit.

	 

	Apremont arriva à Saint-Fargeau peu de temps après mon retour. Comme on me l'eût dit, je lui envoyai dire par un de mes écuyers nommé Darrets, fils de La Tour, qui allait souvent chez madame la comtesse de Fiesque, qu'il sortît à l'instant de Saint-Fargeau, ou qu'autrement je le ferais jeter par les fenêtres. Ce garçon avait beaucoup de peine à se résoudre d'exécuter cet ordre ; il s'en défendit tant qu'il put, mais il fallut bien le faire. Madame la comtesse de Fiesque était dans son lit ; elle envoya querir un de mes gens pour savoir ce qu'avait fait Apremont : si je voulais dire le sujet que j'avais de me plaindre de lui, qu'elle le chasserait ; qu'elle serait au désespoir d'avoir quelqu'un qui me pût déplaire ; mais que d'en user comme je faisais, elle croyait avoir quelque sujet de se plaindre de moi. Je lui mandai que je lui dirais quelque jour le sujet que j'avais de me plaindre d'Apremont, mais que je ne le pouvais présentement, et que je la priais de ne m'en point parler. Je montai à sa chambre, elle causa avec moi de force choses ; à la vérité il y avait bien du monde. Elle avait la mine un peu colère ; mais elle ne m'en témoigna rien, et ma visite fut courte.

	 

	Il me vint de Paris une chose que je n'avais point sue dans le temps qu'elle s'était passée : au voyage que j'avais fait à Forges l'été, il s'était rencontré que mademoiselle de Vandy était à une portière où l'on met ordinairement ma cassette aux pierreries, et ayant pris cette place, elle continua de s'y mettre toujours. Madame de Frontenac s'avisa, au retour de Nanteuil, d'en parler à Pont à Maulevrier, qui y vint avec la maréchale d'Estrées, qui était alors à Villenauxe. Maulevrier, y étant retourné, conta à M. l'évêque de Laon que cela était fort plaisant qu'elle fût juchée sur un coffret comme un coq de bagage, et qu'elle y eût été l'hiver et l'été. Voilà le plan que madame de Frontenac donna, sur lequel ils firent deux couplets de chanson fort plaisants, mais en intention de tourner mademoiselle de Vandy en ridicule ; à quoi ils ne parvinrent pas. Quand je sus cette plaisanterie, je m'en fâchai d'abord ; puis je jugeai que ce serait leur faire plaisir que de traiter cela sérieusement. Je les chantai à leur ils en furent embarrassés et les désavouèrent. L'accommodement de Son Altesse royale à la cour, dont ces dames avaient eu tant de joie, ne produisit pas grand'chose ; car le voyage qu'il fit à La Fère, dans le temps que j'étais à Forges, n'avança ni ses affaires ni celles de toutes les personnes qui étaient bannies ou qui souffraient pour ses intérêts. Le cardinal Mazarin feignit d'avoir la goutte pour n'aller pas au-devant de lui, et pour que toute la France vît qu'il l'avait recherché le premier. Je jugeai avant que cela arriverait comme il arriva, et la comtesse de Fiesque me disait : « Cela ne se peut je gagerais que le cardinal ira au-devant de Son Altesse royale. » Et moi je trouvais qu'il avait raison, et si j'eusse été en sa place j'en aurais fait autant : il lui avait fait assez de mal pour être bien aise de se faire faire cette manière d'amende honorable.

	 

	Après que Son Altesse royale eut vu le roi et la reine, il alla à la chambre de Son Éminence ; repassant à Paris, il y fut deux ou trois jours seulement, et à son retour de Blois il envoya querir M. le duc de Beaufort, auquel il n'avait donné nulle part de son voyage. Je pense qu'il ne s'y rendit pas à l'instant, et qu'il s'excusa sur ce qu'il n'était pas utile pour le service de Son Altesse royale, et que lorsqu'il avait été question de le servir, il s'y était toujours trouvé des premiers.

	 

	Le fils de La Tour, dont j'ai parlé, était un jeune garçon de seize ans, à qui son père avait désiré que je donnasse la survivance de sa charge ; ce que j'avais fait. Il est assez bien fait. Peu après son arrivée à Saint-Fargeau, en s'amusant à causer avec mademoiselle de Piennes, fille de madame la comtesse de Fiesque, il en était devenu amoureux. Un jour il lui avait écrit un billet, et l'avait donné à son frère, qui était mon page, pour lui rendre. Ce petit page lui ayant voulu donner, et elle l'ayant refusé, il en avait chargé un petit valet de pied qui n'avait que six ans, qui voyant que mademoiselle de Piennes ne le voulait pas recevoir, le jeta sur la table de ma chambre en lui disant : « Quand il sera là, il faudra bien que vous le preniez. » On peut juger, quand je ne l'aurais pas dit, de l'âge des amants, par leur prudente conduite et par le choix de leurs confidents. Madame de Frontenac et mademoiselle de Bourdeille, en venant de dîner et entrant dans ma chambre, virent une lettre sur ma table, la prirent et coururent au-devant de moi, me disant : « Voici un poulet.» Nous le lûmes ; il était fort d'un enfant ; personne ne douta d'où il partait.

	 

	La comtesse de Fiesque, au lieu d'en être fâchée, se mit à rire et dit : « Qu'ils sont plaisants! Cela ne leur peut nuire et leur fera l'esprit. » Comme c'était dans le temps que l'on parlait du mariage de sa fille, il me sembla que cela ne devait pas éclater. Je dis à Darrets : Si l'on vous accuse d'avoir écrit ce poulet et que l'on vous en parle, reniez-le. Quoi qu'il en soit, l'affaire en demeura là et fut étouffée par le soin que j'en pris ; car pour madame la comtesse de Fiesque, elle trouva cela si joli, qu'elle eût été toute propre à le conter à tout le monde, croyant louer sa fille, et assurément cela n'eût pas plu à Guerchy. Depuis ce temps ils ne se parlèrent plus, et Guerchy riait le jour de ses noces, de voir qu'il m'avait menée à l'église, et qu'il n'avait su y demeurer. Cette amitié diminua peu à peu, et l'habitude qu'il avait eue à aller chez madame de Fiesque continua ; elle lui donnait force avis, comme les jeunes gens en ont besoin, sur toutes choses, et particulièrement sur son habillement et sur sa coiffure. Comme il avait les cheveux frisés d'une manière qu'ils ne croissaient point, elle lui conseilla de mettre des coins ; et comme il faut un soin bien grand pour les ajuster, je pense qu'elle lui dit qu'il fit venir son perruquier parler à elle ; de sorte qu'un jour, comme elle était à table avec moi à Pont, il lui vint dire tout haut : « Vous ne me gronderez plus de mes coins ; car le perruquier est venu, et vous les lui ferez accommoder à votre fantaisie. » Je ne sais si ce fut ensuite, ou un autre jour, qu'elle les ajusta devant le monde ; ce qui fit rire les regardant.

	 

	Quand on a accoutumé de parler d'une affaire, et que cela continue, quelque petite qu'elle soit, on en fait une grande. Madame de Thianges, qui aime à rire, et qui n'est pas plus charitable pour les autres que l'on n'est pour elle, s'en divertit et se mit à faire var loir tout ce qu'elle faisait. Vantelet, dont j'ai parlé ailleurs, qui est assez étourdi, était fâché contre la comtesse de Fiesque, je ne sais de quoi ; comme c'est un garçon fort étourdi, il se fâche pour peu de chose. Bref son chagrin le porta à dire : « Si elle me fâche, je conterai que l'autre jour, revenant de jouer de la ville, à deux heures après minuit, j'avais envoyé mon laquais pour me faire ouvrir la porte. Il me dit qu'il avait trouvé que l'on l'ouvrait. Je vis un homme qui se cachait dans le bâtiment qui n'était point achevé ; je ne fis pas semblant de rien ; je montai et demeurai à la fenêtre. Je vis passer Darrets ; je lui demandai d'où il venait. Il me parut assez interdit, et me répondit : « Je viens d'écrire. »

	 

	Comme je sus cela, et que la comtesse de Fiesque se plaignait de lui, et qu'elle en avait fait des plaintes à madame de Thianges et à mademoiselle de Vandy, j'envoyai querir Vantelet, et lui dis que je lui défendais de rien dire qui déplût à la comtesse de Fiesque ; que c'était une femme de qualité que je considérais, et dont le mari était mon parent. Il me conta l'histoire que je viens de dire, et me dit qu'il n'en parlerait jamais à personne, et qu'il prierait madame de Thianges et mademoiselle de Vandy de dire à madame la comtesse de Fiesque qu'elles n'en avaient jamais ouï parler. Je fus fort satisfaite de lui ; car, contre son ordinaire, il en usa très-sagement. Madame de Thianges et mademoiselle de Vandy parlèrent à la comtesse ; elle reçut les compliments de Vantelet fort mal, et dit qu'elle lui ferait donner des coups de bâton. Ce sont de ces choses dont on ne menace guère un gentilhomme, quand on est une demoiselle. Les princes ne se portent à ces menaces qu'à de grandes extrémités ; et on n'en fait guère aux gens qui appartiennent à des personnes comme moi, de qui on doit respecter jusqu'au moindre marmiton.

	 

	Je ne pris nulle connaissance de cette affaire, sur laquelle j'aurais voulu que Vantelet l'eût satisfaite ; car c'était la raison, et il le voulait aussi. Mais ce que je ne voulais, c'était entrer en aucun éclaircissement avec elle, craignant d'en venir à l'éclat où elle se porta. Madame de Sully vint à Saint-Fargeau ; comme elle est son amie, et que Vantelet était de sa connaissance, elle voulut faire l'accommodement. Madame de Fiesque se déchaîna toujours contre lui ; ce qu'elle ne devait point faire ; car les fous il ne les faut pas pousser à bout. J'admirais la patience [de Vantelet] ; car plus elle se déchaînait, et plus il était sage. Elle en écrivit à Paris. Je fus tout étonnée que madame de Brienne me manda qu'elle était étonnée comme je souffrais que l'on eût fait un tel conte de la comtesse de Fiesque, et qu'elle avait mandé qu'il était vrai que Darrets avait été ce jour-là tard dans sa chambre à lire des vers, mais qu'il y avait d'autres gens. Ce fut la veille de Noël que je reçus cette lettre, à laquelle je répondis ; et je mandai à madame de Brienne que l'on était bien plus savant à Paris de ce qui se passait à Saint-Fargeau que ceux qui y étaient, et que je n'avais point entendu parler de toute cette histoire, et que je la croyais fausse. La comtesse de Fiesque commença à dire, le jour de Noël, qu'elle voulait aller à Guerchy voir sa fille ; personne ne la dissuada de ce voyage.

	 

	Mes affaires avec Son Altesse royale, qui étaient demeurées, et dont je n'avais point entendu parler depuis Saint-Cloud, revinrent à se manifester. On m'envoya un arrêt du conseil, par lequel le roi confirmait la transaction que madame de Guise avait faite, et qu'elle nous avait fait signer à Son Altesse royale et à moi à Orléans. Je reçus cet arrêt par l'ordinaire ; j'en ris un peu, cela me paraissant traiter notre affaire avec bien du mépris, de n'envoyer pas un exprès. Je pensais que M. d'Aubeville aurait pu faire un quatrième voyage. Comme Son Altesse royale avait toujours dit que, dès que mes affaires seraient finies, il me verrait, je lui écrivis qu'ayant reçu un arrêt du conseil qui terminait mes affaires, je croyais que Son Altesse royale aurait agréable de me voir, et que, sans un rhume que j'avais, je serais partie ; mais que je suivrais Colombier de près, qui était le porteur de ma lettre.

	 

	Au voyage que madame de Sully avait fait à Saint-Fargeau, elle m'avait dit que la comtesse de Fiesque lui ayant témoigné le déplaisir qu'elle avait de voir qu'elle ne m'était pas agréable, elle lui avait conseillé de s'en aller chez elle. Je lui fis connaître que j'en serais très-aise ; mais que connaissant la comtesse de Fiesque prompte, et me sentant fort mal satisfaite d'elle, il était bon que cela se fit sans éclaircissement, afin de ne nous pas brouiller pour jamais ; de sorte que, sur les discours qu'elle continuait de parler tous les jours de son voyage de Guerchy, et de l'impatience qu'elle avait d'y aller, j'écrivis à madame de Sully, et je lui mandai ce qu'elle disait, et qu'il me semblait que c'était une fort belle occasion de nous séparer ; qu'elle ne me dirait adieu que pour Guerchy, et qu'elle ne reviendrait plus. Quelque menace qu'elle fit, je craignais qu'elle n'en viendrait point à l'exécution. Frontenac, qui était à Saint-Fargeau, partit pour s'en aller chez lui ; sa femme, ce jour-là, ne descendit point à ma chambre ; elle feignit d'être malade. Je l'allai voir : elle me parut avoir un grand étouffement.

	 

	Le lendemain, qui était le dernier jour de l'année 1656, elle vint à la messe, et de mes gens remarquèrent qu'elle avait toujours pleuré. Madame de Thianges me le dit ; j'eus quelque espérance du départ de la comtesse [de Fiesque] ; mais la crainte que j'avais qu'elle ne pût prendre une telle résolution la diminuait. Pourtant je ne savais à quoi attribuer les pleurs de madame de Frontenac, qui n'est pas tendre, qu'à cela ; car ce fut un préjugé terrible pour elle par la liaison qu'elles avaient ensemble, et par l'aversion que je leur témoignais en toutes rencontres, avec assez de fondement.

	Chapitre 25 (1657)

	Le premier jour de l'an, la comtesse de Fiesque entra dans ma chambre avec un habit magnifique, poudrée, ajustée au dernier point, disant : « J'ai un grand dessein. » Je ne lui demandai point ce que c'était. Le soir j'étais dans mon cabinet que je faisais écrire des vers et des chansons dans un livre ; j'allai querir la comtesse de Fiesque pour me dire celles qu'elle savait. Je heurtai à la porte de la chambre de madame de Frontenac; on fut quelque temps sans m'ouvrir, et après on s'excusa sur ce qu'elle avait pris un remède. La comtesse vint avec moi, puis elle sortit et revint. Elle avait les yeux égarés beaucoup plus qu'à son ordinaire, et mademoiselle de Vandy, qui la regardait, lui dit : « Je ne sais ce que vous avez aujourd'hui, mais vous n'êtes pas comme les autres jours. » Elle allait et venait. Il y avait dans mon cabinet madame de Thianges, mademoiselle de Vandy, celui qui écrivait, Segrais, et un conseiller de Dombes.

	 

	Tout d'un coup elle entra d'une fureur terrible, et avec cet air évaporé; et me dit : Je viens de recevoir des nouvelles de Paris qui m'obligent à y aller pour mes affaires, et à même temps on m'en envoie la permission, dont j'ai la plus grande joie du monde, étant ravie de vous quitter. Je lui répondis : « Je suis fort aise que vous ayez cette liberté; c'est un bon signe pour M. le comte de Fiesque; et comme je l'aime et je l'estime fort, je lui souhaite toutes sortes d'avantages. » Elle me répondit : «Il y a longtemps que je souhaite de sortir d'ici; mais je ne savais où aller; car sans cela je n'y serais pas demeurée, me déplaisant fort auprès de vous et ne trouvant pas que vous m'ayez traitée comme je méritais. » Je lui dis : «Quand vous avez désiré de venir céans, je vous ai fort bien reçue. » Elle reprit : « Cela eût été fort ridicule que vous ne m'eussiez pas bien reçue; car je vous ai fait honneur de venir ici. - Et moi, lui dis-je, de vous y recevoir et de vous y garder, vu la conduite que vous avez tenue envers moi; car on ne vivrait pas chez une simple dame, comme vous avez fait ici, qu'elle ne vous eût priée de vous en aller chez vous; mais la considération de M. le comte de Fiesque m'a fait tout souffrir. »

	 

	Elle me dit : « Vous m'accusez d'avoir été dans les intérêts de Monsieur contre vous; il est vrai : je vous ai fait tout du pis que j'ai pu, et le ferais encore s'il était à refaire, et je trouve que Monsieur vous a trop bien traitée; et, s'il m'avait crue, il vous aurait fait pis. Enfin Monsieur, qui était le plus décrié homme du monde, ne saurait se racréditer qu'en vous maltraitant. C'est moi qui suis cause que l'on vous a ôté Nau et Préfontaine : j'ai dit tout ce que j'ai pu contre eux, et il me suffit que vous aimiez les gens pour me les faire haïr, et je ferai plus : car je manderai à Monsieur qu'il est honteux pour lui que des gens qui lui déplaisent soient sur le pavé de Paris, afin qu'il les fasse chasser; et il n'y a rien que je puisse faire contre vous que je ne fasse, et je serais fort fâchée si vous ne vous plaigniez pas de moi. Je veux faire des manifestes qui courront par tout le monde contre vous. » Je lui répliquai avec beaucoup de douceur : «Si vous me déclarez la guerre, vous n'y aurez aucun avantage; car tout ce qu'il y a de princes dans l'Europe me sont si proches, qu'ils n'abandonneront pas mes intérêts pour les vôtres. »

	 

	Elle parla une heure entière de la force de ce que je viens de dire, et dit toutes les extravagances qui se peuvent imaginer; à quoi je répondis simplement ce que j'ai mis ici. A la fin j'eus peur que la longueur de ses impertinents discours ne lassât ma patience, je lui dis : « Avez-vous tout dit! Ce n'est pas pour vous répondre que je vous le demande; car j'ai ouï dire qu'à de certaines gens il les faut laisser parler; mais c'est pour vous envoyer coucher.» Elle me dit : « J'aurai demain l'honneur de prendre congé de vous; car je ne partirai qu'après midi.»

	 

	J'avoue que l'effort que j'avais fait sur moi de m'empêcher de parler me fit un peu de mal, et que j'étouffais; tout ce qui était dans le cabinet était étonné à un point que l'on ne saurait dire. J'avais envoyé le matin un de mes gens au-devant de Colombier, qui devait revenir de Blois, pour lui dire que, si Son Altesse royale trouvait bon que j'y allasse, il ne m'en dît rien en arrivant, de crainte que cela ne fit changer le dessein que la comtesse de Fiesque avait d'aller à Guerchy. Cet homme revint sur ses pas pour me dire qu'il avait trouvé Frontenac à cinq lieues de Saint-Fargeau, qui avait son manteau sur le nez, et qui avait passé à toute bride et mis le pistolet à la main pour se faire moins connaitre; et qu'il avait jugé m'en devoir avertir tout à l'heure.

	 

	Je jugeai que c'était lui qui était dans la chambre de sa femme lorsqu'on m'avait fait attendre, et qu'il voulait se cacher. Elle vint coucher dans ma chambre, comme elle avait accoutumé; je lui dis : « Eh bien! que dites-vous de l'extravagance de votre amie la comtesse de Fiesque? » Elle me répondit qu'elle était fort fâchée qu'elle m'eût déplu. Je lui demandai si elle n'avait point de nouvelles de son mari; que l'on m'avait dit qu'il était venu; elle m'assura que non. Elle pleura toute la nuit et se leva fort matin. Quand je m'éveillai, l'on me dit qu'elle était levée il y avait longtemps.

	 

	Comme je me coiffais, Frontenac entra dans ma chambre comme un homme condamné à la mort. Jamais je n'ai rien vu de si affligé, et si il faisait le résolu. Mais il était aussi maigre comme s'il eût eu une grande maladie. Il me dit qu'il avait appris par madame de Sully le dessein que la comtesse de Fiesque avait de s'en aller; qu'il en avait été fort surpris; que madame de Sully l'avait envoyé pour empêcher la comtesse de Fiesque de faire ce qu'elle avait fait; mais que par malheur il était venu trop tard, et qu'il s'était perdu la nuit dans les bois, et qu'il n'était arrivé qu'à cinq heures du matin. Je savais qu'il mentait; car outre ce que j'appris de l'heure que l'on l'avait trouvé en chemin, on l'avait vu entrer à dix heures du soir, un manteau sur le nez, dans le château, et en sortir à deux heures après minuit. Il fit la meilleure mine qu'il put; mais on ne laissait pas de connaître sa douleur par son visage. Madame de Frontenac ne descendit point dans ma chambre, et dina avec la comtesse de Fiesque.

	 

	Après dîner, elle (la comtesse de Fiesque) envoya prier mademoiselle de Vandy de l'aller voir, et elle lui dit de me demander si j'aurais agréable qu'elle vînt prendre congé de moi. J'hésitai à lui donner cette permission, craignant qu'elle ne me dît encore autant de sottises qu'elle avait fait le soir; et ne me fiant pas en ma patience, je ne voulais pas m'exposer. Mademoiselle de Vandy m'assura fort qu'elle serait sage, et sur cela, je lui permis (de me voir). Elle l'alla querir. M. de Courtenai s'y trouva; elle me dit : «J'avais oublié à dire à Votre Altesse royale que je ne me serais jamais résolue à la quitter, quelque mauvais traitement qu'elle m'ait fait, si madame de Sully ne m'avait écrit que vous lui aviez mandé de me le conseiller, et ce conseil m'a paru un ordre de votre part. » Je lui dis que je ne l'avais pas écrit à madame de Sully; qu'elle pouvait me montrer ma lettre, et qu'il fallait que Frontenac ou elle ne dit pas vrai, parce que Frontenac m'avait dit qu'il n'était arrivé qu'à quatre heures du matin, et qu'elle m'avait parlé à minuit. Elle fut un peu embarrassée, et en baisant ma robe, me dit qu'elle me suppliait très-humblement de croire qu'elle ne manquerait jamais au respect qu'elle me devait, quelque traitement que je lui fisse. Je lui répondis qu'elle ferait son devoir, et que la considération que j'aurais 'pour elle serait à cause de son mari, pour lequel j'en aurais toujours beaucoup. Nous nous séparâmes ainsi.

	 

	Tout le monde était fort effarouché dans ma maison; car ceux qui étaient dans leurs intérêts ne savaient où ils en étaient et croyaient avoir perdu leur protection; les autres ne savaient que dire; ceux qui étaient dans ma confiance n'étaient pas fâchés de ce départ. Je laissai madame de Frontenac et son mari pleurer ensemble, et je passai ma journée à écrire à Paris cette aventure. J'écrivis à tous les proches de la comtesse de Fiesque, premièrement à son mari, à madame de Bréauté, sa belle-sœur, à MM. de Beuvron, ses oncles, et au marquis de Pienne, son beau-frère, comme à des gens que je considérais. Ils reçurent tous fort bien mes civilités, qui, à la vérité étaient grandes, m'en pouvant passer; mais j'étais bien aise de les mettre tous de mon côté. La chose réussit comme j'avais espéré; car ils blâmèrent fort la comtesse de Fiesque.

	 

	Colombier revint le soir même, qui me dit que Monsieur ni Madame ne l'avaient pas voulu voir, et que Beloy lui avait dit que Son Altesse royale était résolue de pousser son affaire contre le duc de Richelieu pour Champigny, et que, lorsque cela serait fini, elle me verrait; et que pour lui, il était mon très-humble serviteur et qu'il me servirait en tout ce qui lui serait possible.

	 

	Frontenac ne fut qu'un jour ou deux à Saint-Fargeau, puis il s'en alla à Blois. Madame de Frontenac ne se pouvait consoler de la perte de son camarade. J'ai dit pourquoi elles s'appelaient ainsi. Toute sa consolation était de lui écrire et d'en avoir des nouvelles. Elle fut huit ou dix jours à Guerchy; n'ayant pas encore permission d'aller à Paris; ce fut l'abbé Fouquet qui [la] lui fit avoir, et sa connaissance avec lui fut faite par M. de Vardes.

	 

	Un jour madame de Frontenac dit à mademoiselle de Vandy : «J'ai eu des nouvelles de mon camarade; elle me prie de vous faire ses compliments. Je m'approchai; elle continua de parler d'elle et dit : «Quantité de gens sont venus au-devant d'elle à Fontainebleau ; car c'est de là où elle m'écrit, et elle me mande qu'elle n'eût pas cru trouver tant d'amis comme elle a fait dans cette rencontre. » Je ne dis mot; mais je trouvai madame de Frontenac fort sotte, comme elle était; il semblait que son intention était de me faire connaître que son camarade avait plus d'amis que moi.

	 

	Madame de Thianges remarquait fort bien ce que disait madame de Frontenac de mal à propos, et ne manquait pas de me le dire; mais j'étais aussi alerte qu'elle. Elle nous faisait rire, mademoiselle de Vandy et moi, fort souvent; quelquefois mademoiselle de Vandy et elle avaient des démêlés, parce que Vandy voulait qu'elle fût fort prudente, parce que c'était la nièce de M. le comte de Maure; et elle ne la voulait point être. Elle menait à Saint-Fargeau la plus plaisante vie du monde; elle ne se levait que lorsque l'on lui allait dire que j'avais demandé ma viande. Elle venait dîner déshabillée, et souvent échevelée; elle disait : « Je ne me soucie pas que les personnes qui viennent voir Mademoiselle me voient ainsi : les honnêtes gens attribueront cette familiarité à faveur ; les sots me prendront pour une folle, dont je ne me soucie guère. » Elle arrivait assez de manière à cela ; car il fallait l'envoyer querir vingt fois, et tout ce qu'il y avait de pages et de valets de pied dans le logis venaient après elle, et quelques fois trois ou quatre pages lui portaient la robe : elle riait de tout cela. Comme elle aime extrêmement à veiller les soirs, après que j'étais couchée (qui n'était pas de bonne heure; car elle me faisait quelquefois veiller jusqu'à deux heures à l'écouter), elle s'en allait dans sa chambre et se mettait à jouer à de petits jeux avec ses femmes, de mes pages et de mes valets de chambre, jusqu'à quatre ou cinq heures du matin; et quelquefois faisait de petits repas et le matin elle nous contait cela comme si c'eût été les plus belles actions du monde, et mademoiselle de Vandy faisait une mine prude qui me faisait rire.

	 

	Quelques jours après l'arrivée de la comtesse de Fiesque à Paris, elle écrivit une lettre à mademoiselle de Vandy, où il y avait force nouvelles, et elle lui mandait qu'elle était accablée de monde et que jamais elle n'avait tant eu d'amis, dont l'abbé Fouquet était à la tête, comme si elle eût menacé de lui. Elle parlait de moi d'une manière qui n'était pas aussi respectueuse qu'elle devait, mais aussi en façon que l'on ne s'en devait pas trop soucier. Mademoiselle de Vandy lui fit réponse tout comme il le fallait; je fis la lettre et elle l'écrivit. Comme elle connaissait mon style, elle put juger que c'était moi qui l'avais faite ; aussi n'y manqua-t-elle pas. Elle répliqua, mais d'une manière que Le Herte et tout ce qu'il y a de plus célèbres fous dans les siècles passés, n'eussent pas écrit autrement. D'abord elle disait qu'elle avait connu mon style et que c'était à moi à qui elle répondait; et à moins qu'elle l'eût dit, personne ne l'eût cru; elle me menaçait que je n'irais jamais à Paris. Enfin il faudrait être aussi folle qu'elle pour s'en pouvoir souvenir, et cette lettre était si mal faite et si peu plaisante, sa folie ne l'étant point, que je ne l'ai pas voulu mettre ici; elle disait cent injures à mademoiselle de Vandy.

	 

	Le jour que cette ridicule missive arriva, M. de Vandy était à Saint-Fargeau, qui m'était venu voir. Comme j'eus lu mes lettres, je demandai à mademoiselle de Vandy : «Que vous mande-t-on ? » Je la trouvai si effarouchée; elle me mena dans mon cabinet et me montra sa lettre, parce que je l'avais surprise; car sans cela, je ne l'aurais pas vue. Car elle aurait eu peur de rendre de mauvais offices à quelqu'un : elle est bonne et prudente. Ces créatures ne l'obligent pas à les ménager.

	 

	Après que j'eus vu cette lettre, mademoiselle de Vandy me pria de ne la pas montrer à son frère, de peur qu'il ne se fâchât de ce qu'elle disait contre elle, parce que c'est un homme assez emporté. Je lui dis qu'il fallait lui en parler; je lui montrai la lettre, qu'il trouva fort terrible, et il dit à sa sœur : « Vous n'en devez que rire, et vous estimer trop heureuse d'être traitée comme Mademoiselle; voilà la première et la dernière fois de votre vie que vous irez de pair. » J'étais dans une colère terrible, et telle qu'il me fallut sortir de table d’un mal de cœur qui me prit. Madame de Frontenac, qui avait par devers elle une copie de la lettre, riait sous cape et était ravie de ce que j'étais fâchée.

	 

	J'écrivis à Beloy pour en faire des plaintes à Son Altesse royale, et j'écrivis à M. de Guise et le priai d'aller trouver la comtesse de Fiesque pour lui dire que, si je n'étais pas plus sage qu'elle, je lui ferais faire un affront; mais que la considération de son mari me faisait lui pardonner pour cette fois; mais que si elle nommait jamais mon nom, il n'y aurait point de quartier. Je ne me couchai qu'à deux heures après minuit, et après que je fus couchée, je me souvins que j'avais oublié à dire quelque chose à celui que j'envoyais à Paris. Je songeai : «Si je le fais venir, madame de Frontenac, qui est couchée dans ma ruelle, l'entendra.»

	 

	Je me levai; il faisait un froid enragé; il n'y avait plus de feu dans ma chambre. Je m'étonne que je ne m'enrhumai.

	 

	Un jour ou deux après, il arriva une grande affaire : le chevalier de Charny donna à souper dans sa chambre à à M. de Vandy, aux chevaliers de Béthune et de Brigueil. Je pense que Frontenac, qui était arrivé ce jour-là, y était aussi, et Mondevergue, qui est au cardinal Mazarin, qui m'était venu voir en passant, et des gentilshommes à moi. C'était le jour de carême prenant. Après que j'eus soupé, je dis à madame de Thianges : «Allons les voir souper.» Comme j'entrai, ils se mirent à boire à ma santé et [à celle de tous mes fidèles serviteurs; et qu'il fallait noyer les traîtres. Madame de Thianges dit au chevalier de Béthune : «Il faut boire du vin tout pur.» Il lui répondit : « Je ferai cet effort pour l'amour de Mademoiselle.» Car c'est un garçon fort sobre. Comme on lui en apporta, madame de Thianges prend son busc et lui casse le verre au nez; il eut tous les cheveux pleins de vin; ce qui le fâcha fort étant très-propre. Il pensa se fâcher; mais la civilité que l'on doit aux dames le retint; de crainte qu'elle ne continuât, je m'en allai.

	 

	Ils descendirent aussitôt à ma chambre. Comme je n'avais pas vu Mondevergue depuis la guerre, et que je le connaissais fort, je m'en allai me promener dans la galerie [avec lui), et je laissai tout le monde dans ma chambre. Madame de Thianges se mit à jouer à de petits jeux en causant. La conversation s'échauffa; ainsi ils se dirent quelque chose, le chevalier de Béthune et elle; et comme elle est prompte, sa colère la fit emporter et pleurer. Je fus tout étonnée qu'elle me vînt interrompre et me dire devant Mondevergue, tout éplorée, qu'elle me venait demander justice de l'insolent procédé du chevalier de Béthune, et si je ne la lui faisais, il fallait que tous ses proches se coupassent la gorge avec lui. Je fus fort surprise; car c'est un garçon fort sage, et son défaut est d'être trop gracieux envers les dames. Je lui dis qu'elle s'allât reposer, qu'elle ne pleurât point ainsi, et que j'y donnerais ordre. Au (même] moment on me vint dire que le chevalier de Brigueil avait eu quelques paroles avec celui de Béthune sur ce qui se venait de passer. Je les envoyai querir; je priai M. de Vandy de les raccommoder; ce qui fut promptement fait. J'envoyai à la chambre de madame de Thianges; elle était dans un déchaînement horrible contre le chevalier de Béthune. Toutes les allées et venues que ce désordre causa durèrent si tard, qu'en sortant de sa chambre, où je fus mener le chevalier de Béthune lui demander pardon, je fis dire la messe et je pris des cendres. Comme sa bonne humeur lui eut repris, elle nous dit qu'elle sacrifiait son ressentiment à Dieu, et que c'était ce qui l'obligeait de pardonner. Elle nous dit des merveilles sur la dévotion; elle en eut un accès, cette année-là, à Noël, admirable; j'appelle ce bon mouvement ainsi, parce qu'il ne dura pas davantage.

	 

	Je priai Mondevergue, qui s'en allait à Paris, de conter cette affaire à M. le comte de Béthune, parce que je savais qu'il en serait en inquiétude, craignant que son fils n'eût fait quelque chose de mal à propos; et comme M. et madame de Maure sont fort de ses amis, il aurait été fâché qu'il eût manqué envers une personne qui leur est si proche.

	 

	Je fus sept ou huit jours sans avoir réponse de M. de Guise; ce qui me donnait beaucoup d'inquiétude, et pendant ce temps-là madame de Fiesque écrivit à madame de Frontenac, et lui manda que M. de Guise faisait le malade, parce qu'il n'osait l'aller voir, et comme madame de Frontenac était ravie de parler de madame de Fiesque, et qu'elle admirait tout ce qu'elle faisait et disait, et par-dessus tout cela, était ravie de dire des choses qui me déplaisaient, elle faisait part volontiers des nouvelles qui lui venaient. La comtesse de Fiesque écrivit à Segrais qu'elle avait fait donner une charge de lieutenant de la vénerie de Son Altesse royale à Apremont pour le mettre à couvert de mes menaces, pour que je susse que j'aurais toujours les mains liées à l'égard d'elle ou des siens, par Son Altesse royale.

	 

	Enfin celui que j'avais envoyé à M. de Guise revint; il me fit de grandes excuses d'avoir différé à exécuter mes ordres; mais qu'il était malade (et sa maladie n'était point feinte : il avait des clous); que, dès qu'il avait été guéri, il avait été chercher madame de Fiesque, qui s'était fait celer; qu'ayant retourné une seconde fois, elle avait fait la même chose; mais qu'il n'avait pas laissé de monter; qu'il l'avait trouvée dans son lit, et lui avait dit ce que je lui avais ordonné; qu'elle avait répondu que son intention ne serait ni n'avait jamais été de me déplaire; qu'il faudrait être folle pour cela, et qu'elle lui jurait que de sa vie elle ne nommerait mon nom, puisque je lui défendais; que, si elle en usait autrement, elle convenait qu'elle mériterait d'être châtiée; et ensuite M. de Guise me faisait mille belles protestations, dont je fus contente.

	 

	Je disais à madame de Frontenac : «Vous êtes bien honteuse de savoir que la comtesse de Fiesque reçoit le monde depuis le matin jusqu'au soir sans avoir d'égard à l'état de la fortune de son mari, et sans songer à ce qu'elle devrait faire, vous qui nous prôniez sans cesse sa retraite et la manière dont elle vivrait. » Elle répondit : «Les personnes aussi aimées qu'elle et aussi considérées ne sauraient se dispenser de voir leurs amis » et elle était si sotte, qu'elle croyait que l'on en louait madame de Fiesque.

	 

	Aussitôt après le retour de Frontenac, on ne parla que de leur voyage à Paris. Comme je vis que c'était chose publique, je lui demandai quand elle partait; elle me dit : « Lundi, » sans y ajouter : si je lui permettais. Il est bien vrai qu’un an devant, Frontenac, en parlant du procès qu'ils avaient avec leur belle-mère, me dit : «Votre Altesse royale permettra bien à ma femme, lorsqu'il sera près de juger, d'aller à Paris. » Je lui dis qu'oui; mais cela n'empêchait pas qu'ils ne m'en dussent reparler. Le dimanche au soir, elle me demanda si je n'avais rien à lui commander; je la chargeai de me faire faire quelques jupes, et d'autres commissions de cette force. Elle me salua et nous n'en dimes pas davantage.

	 

	Pendant que son mari était à Saint-Fargeau, il tenait table, et beaucoup de mes gens allaient diner avec lui; car il affectait d'avoir une cour, et il en usait comme si on lui eût dû quelque chose. Toutes les conversations étaient toujours sur mes affaires avec Son Altesse royale, à louer sa conduite envers moi et blâmer la mienne; à dire du mal de Préfontaine, enfin à dire tout ce qu'il savait qui me pouvait déplaire, et à tâcher à révolter tous mes gens contre moi. Il trouvait que je faisais la plus méchante chère du monde et disait qu'il était honteux que je vécusse si mesquinement, parce que j'avais congédié le contrôleur qu'il m'avait donné. Sa femme disait : On ne peut plus manger avec Mademoiselle; toute la viande que l'on lui sert sent le relant, et elle a de si mauvais officiers que l'on n'y peut pas vivre; à cause que je ne mangeais pas de ragoûts. D'ordinaire les tables des personnes de ma qualité ne sont pas servies comme celles des bourgeois, et comme elle avait le goût tel, tout ce qui ne l'était pas lui déplaisait.

	 

	Frontenac louait tout ce qui était à lui; il ne venait point de souper ou de diner, qu'il ne parlât de quelque ragoût ou de quelque confiture nouvelle que l'on lui [avait] servie, référant cela à la bonté de ses officiers. Même la viande qu'il mangeait, selon son dire, avait un autre goût sur sa table que sur celle des autres. Pour sa vaisselle d'argent, elle était du bon ouvrier; ses habits d'inventions particulières qu'il avait trouvées; dès qu'il lui en était venu quelques-uns, il les étalait comme font les enfants. Un jour il m'en apporta voir deux ou trois, et, ne les pouvant tenir, il les mit sur ma toilette. C'était à Chambord. Son Altesse royale entra; je pense qu'il trouva cela assez plaisant d'y voir des chausses et des pourpoints. Préfontaine et moi nous en rîmes fort.

	 

	Tous ceux qui venaient à Saint-Fargeau, il les menait voir son écurie, et pour bien faire sa cour, il fallait admirer des chevaux très-médiocres qu'il avait; enfin il est comme cela sur toute chose. Il en fit une fort plaisante à Chambord, au même voyage auquel il mit ses habits sur ma toilette. Il y avait un cabinet où on avait mis un lit pour coucher la comtesse de Fiesque et sa femme; il fallut en faire tendre un dans ma chambre pour madame de Fiesque, parce qu'il voulut coucher avec sa femme. Rien n'était de si ridicule; car ce cabinet était tenant à ma chambre, et la porte qui était entre deux ne fermait pas. Tout le monde trouva cela assez ridicule. Les matins, la comtesse de Fiesque s'y allait habiller, et ils s'habillaient tous ensemble. A Blois, il fit pis; car il coucha avec sa femme, mademoiselle de Pienne étant dans la même chambre et deux de mes femmes; ce qui ne continua pas. On lui donna une chambre. Si un autre eût fait une telle sottise, Son Altesse royale aurait crié; mais Goulas et madame de Raré allaient au-devant et tournaient tout cela en plaisanterie.

	 

	M. de Vandy, en partant de Saint-Fargeau, s'en retourna à Troyes, où il commandait les troupes qui étaient en quartier d'hiver dans la généralité. Il y fut peu et s'en alla à Paris, où il se plaignit de la méchante plaisanterie qu'on avait faite de sa sœur, entre autres d'un certain proverbe : « Nécessité n'a point de loi. » On sait bien que la plupart des filles de qualité qui ne sont pas héritières n'ont pas souvent beaucoup de bien, et il n'est point honteux d'en recevoir d'une personne de ma qualité. On lui dit que ce n'était pas la comtesse de Fiesque qui s'en était avisée, et que c'était un homme qui avait trouvé ce bon mot. Aussitôt le voilà en quête, disant : «S'il est d'épée, je me battrai contre lui; s'il n'en est pas, je lui donnerai sur les oreilles. » Quelqu'un dit que c'était l'abbé de Belesbat qui avait proposé ce proverbe à madame de Fiesque : voilà de Vandy en campagne. Madame de Choisy le sut, qui est sœur de cet abbé : elle est en inquiétude, envoie chercher le comte de Maure, lequel va voir le comte de Vandy avec le marquis d’Humières, qui y alla pour désavouer l'affaire de la part de l'abbé de Belesbat. Ainsi tout fut pacifié.

	 

	Madame de Frontenac, en arrivant à Paris, non pas contente de la mauvaise conduite qu'elle avait eue envers moi, voulut l'empirer, si cela se pouvait ; alla descendre chez la comtesse de Fiesque et y loger. Quelqu'un lui dit (que j'y trouverais à redire] ; elle répondit : Mademoiselle ne me l'a pas défendu. Mais il y a des choses que l'on se défend de soi-même, quand on a le sens commun. Elle m'entendait dire, depuis le matin jusqu'au soir, que la comtesse de Fiesque était la personne du monde que je haïssais et méprisais le plus; que je ne la verrais jamais; et, quand j'envoyais des valets de pied à Paris, je leur défendais d'aller chez elle ni de hanter pas un de ses gens. C'était assez lui apprendre sa leçon. Il y a des choses qui s'observent généralement et dont personne n'est exempt, et je lui faisais assez connaitre par là mon intention pour qu'elle n'en doutât point.

	 

	Je pense que le vacarme que fit M. de Vandy ne leur plut pas, et comme elles étaient bien aises d'avoir toujours quelque chose de nouveau à mander à Blois, elles y écrivirent que M. de Vandy m'avait offert d'enlever Goulas, et que madame de Frontenac l'avait ouï; ce qui était faux. Ce que Vandy me dit un jour à Saint-Fargeau, que je lui demandais qui était un gentilhomme qui était avec lui, qui avait un collet de buffle et une mine brave, il me répondit : « C'est un capitaine de carabins ; j'ai vingt officiers de cette taille, les plus braves gens du monde, que je vous offre; ils feront passer mal le temps à qui il vous plaira. » Ce sont de ces offres qui se font sans que l'on prenne cela pour personne.

	 

	Ce bruit ne plut pas à Blois; car Goulas est fort aisé à alarmer. Lorsque Préfontaine s'en alla, Saint-Germain lui avait écrit pour lui demander si je n'avais point besoin de son service. Ce sont encore de ces choses qui se disent. Je trouvai sa lettre toute fermée sur la table de Préfontaine, qui ne l'avait pas ouverte; je la lus et lui dis : « Mandez à Saint-Germain de venir. » On le sut à Blois, et Goulas montra une lettre à Son Altesse royale par laquelle on lui donnait avis que j'avais mandé Saint-Germain pour le poignarder. Ceux qui m’accuseront d'une telle violence me connaîtront bien mal. Je suis capable de menacer dans la colère, mais de ne rien exécuter dans le sang-froid, étant ennemie de toutes les méchantes actions. Je pense que cet avis pouvait bien venir du même lieu.

	 

	Il se passa une assez plaisante action à Orléans, au voyage que Son Altesse royale y fit en 1655. Vilandry, dont je crois avoir parlé, fit courre le bruit que, comme j'étais fort mal satisfaite de lui, je voulais que d’Escars le fit appeler. On dit cette nouvelle à Son Altesse royale, et que pour l'éviter, il fallait qu'il lui demandât sa parole lorsqu'il s'en irait à Paris. Saumery, qui est à Son Altesse royale, se mit à rire et dit à Monsieur : « Votre Altesse royale ne doit rien craindre : le comte d'Escars, n'ayant rien à démêler avec Vilandry, ne l'attaquera pas; si ce n'est [que) pour l'amour de Mademoiselle qu'il lui en veuille, il commencera par lui donner des coups de bâton, et ensuite se battra. » Toute la compagnie demeura surprise.

	 

	Madame de Frontenac me fit l'honneur de m'écrire pour me rendre compte des commissions que je lui avais données, et je lui répondis précisément sur cela, et quand mes lettres étaient plus longues, elles étaient pleines de picoteries et pour elle et pour la comtesse de Fiesque. Saumery, qui est ami particulier du comte de Béthune, lui écrivit que Madame lui avait dit que, puisque je n'en usais pas autrement, elle était bien d'avis que Son Altesse royale en usât d’une autre manière qu'elle n'avait fait jusqu'alors, et qu'après avoir tenté les voies de douceur et qu'elles n'avaient pas réussi, il en fallait prendre d'autres. Je mandai au comte de Béthune comme Son Altesse royale avait refusé de voir Colombier, et tout le monde le trouva fort étrange à Paris; et sur ce que l'on le sut à Blois, Beloy écrivit cette lettre au comte de Béthune :

	 

	Lettre de M. de Beloy, capitaine des gardes de Son Altesse royale, à M. le comte de Béthune. 

	« De Blois, le 11 janvier 1647.

	» Je me crois obligé de vous dire que Son Altesse royale m'envoya hier querir, et me commanda de vous mander qu'il avait été fort surpris de ce qu'on lui avait mandé que vous aviez été chez le roi et chez son Éminence publier qu'il n'avait pas voulu voir M. de Colombier, ni recevoir la lettre de Mademoiselle, et que Son Altesse royale avait beaucoup de dureté, Mademoiselle se mettant à son devoir, de ne vouloir pas permettre à Mademoiselle de venir auprès de lui. Son Altesse royale ne demeure pas d'accord que Mademoiselle se soit mise à son devoir, puisqu'elle n'a rien exécuté de toutes les choses dont on était demeuré d'accord à Orléans, et de plus, qu'il a toujours dit qu'il ne la verrait point que toutes les affaires ne fussent terminées ; ce qui n'était pas. Et de plus, Son Altesse royale dit que vous et M. le duc de Beaufort s'étant mêlés de leurs affaires, qu'elle pouvait bien en employer l'un des deux pour ménager ce qu'elle avait à désirer de lui; et très-assurément, si vous étiez venu ici, les choses se seraient passées d'une autre manière, et Monseigneur a cru que Mademoiselle devait employer une personne d'un plus grand poids que M. de Colombier pour ce sujet. Ce n'est pas qu'il n'estime mon dit sieur de Colombier, qui est gentilhomme de condition; mais il a ses raisons; et M. de Mascarany dit à M. de Colombier que très-assurément, Monsieur, si vous fussiez venu, Son Altesse royale en aurait usé d'une autre manière; et il est vrai que Son Altesse royale le lui avait dit. Je ne sais si on vous l'a mandé de Saint-Fargeau. Son Altesse royale m'a aussi commandé de vous mander qu'elle retire sa parole sur le sujet de MM. de Préfontaine et Nau, et qu'il ne pouvait plus souffrir leur insolence; et véritablement il est plus emporté contre eux que jamais. Faites-moi l'honneur de me continuer vos bonnes grâces, et de croire que je serai toute ma vie avec respect, etc. 

	 

	Colombier m'avait bien dit que Mascarany lui avait demandé pourquoi je n'avais pas envoyé le comte de Béthune; mais il me semblait que cela n'était pas nécessaire ; et que d'envoyer quérir à chaque moment le comte de Béthune qui était à Paris ou à Selle, cela était assez embarrassant. Pour l'emportement où était Son Altesse royale, je ne le pouvais attribuer à autre chose qu'à quelque mauvais office que madame de Fiesque avait rendu à Préfontaine et à Nau, ainsi qu'elle me l'avait promis en partant. Il alla à leur faire envoyer des lettres de cachet pour faire aller Préfontaine à Pau et Nau à Perpignan. Comme ils en furent avertis, ils s'absentèrent et ne reçurent pas ces ordres.

	 

	J'appris avec beaucoup de satisfaction que quantité de personnes leur avaient offert des retraites, Cela ne m'étonna pas pour Préfontaine; car, outre ma considération, il a quantité d'amis, et son frère en avait beaucoup. Mais pour Nau, il connaissait peu de monde; ainsi tout était pour moi. Le maréchal de Schulemberg, qui était pour lors Montdejeu, m'écrivit pour m'offrir de les recevoir à Arras, et que, quand on lui enverrait des ordres du roi, il les croirait de Son Altesse royale, et qu'ils seraient là dans la dernière sûreté possible. Le comte de Grandpré m'écrivit aussi pour m'offrir Mouson. Enfin je connus en cette occasion que j'avais beaucoup d'amis, entre lesquels je me suis souvenue de ceux-là plutôt que des autres. J'étais assez d'avis que Préfontaine allât à Arras, y ayant son frère abbé de Saint-Éloi, qui est un bénéfice considérable.

	 

	Pour Nau, il était résolu à ne bouger de quelque cave ou de quelque grenier à Paris. Quelques personnes me proposèrent que Préfontaine allât voyager en Italie; je trouvai cela fort à propos. Je le lui fis dire, mais il craignit que, s'il sortait une fois du royaume, il n'y rentra plus. J’en avais fort envie, parce que je croyais que cela faciliterait son retour auprès de moi, et par la suite je me suis confirmée dans cette opinion. Car assurément cela aurait ôté l'occasion à ceux qui lui en voulaient de lui rendre de mauvais offices auprès de Monsieur, qui de lui-même n'avait point d'aigreur contre lui; mais on ne peut éviter sa destinée.

	 

	Monsieur, contre l'avis de Goulas, obtint une requête civile, sur l'arrêt que j'avais obtenu le 26 août 1654; cela me parut être un moyen de voir finir mes malheurs. Mais j'étais aussi dans l'incertitude de l'événement qui pourrait les continuer. Car si Son Altesse royale eût été déboutée de sa requête, jamais je n'aurais pu faire exécuter mon arrêt, et jamais aussi il ne m'aurait vue, ne voulant pas convenir de ce qu'il désirait de moi. D'un autre côté, j'avais à craindre que la grand'chambre, pour le favoriser, ne cassât mon arrêt, quoique rarement on enfreigne les arrêts; de sorte que toutes ces choses me donnaient de grandes inquiétudes.

	 

	J'envoyai un gentilhomme pour solliciter en grande diligence, parce que l'on me mandait que l'affaire serait jugée dans quatre jours. J'eus fort la migraine lorsque je reçus les lettres qui me donnaient cet avis, et si je ne laissai pas d'écrire à trente-cinq juges des lettres assez longues; car il fallait leur représenter l'intérêt de Son Altesse royale et le mien. Je fus obligée d'en écrire encore à mes amis et à mes gens; bref, j'écrivis quarante et deux lettres avec une migraine épouvantable. J'écris ceci avec quelque complaisance pour moi-même, voulant que ceux qui liront les maux que l'on m'a faits et que j'ai soufferts en aient de la compassion. On me mandait sans cesse de Paris que l'audience serait au premier jour; mais il y avait néanmoins des affaires publiques qui arrêtaient toutes choses.

	 

	Dans ce temps-là on parla plus que jamais du mariage de mademoiselle de Mancini avec le prince Eugène de Savoie. Il y avait longtemps que madame de Carignan la demandait avec beaucoup d'instance à M. le cardinal, sans qu'il voulût conclure ; lors la recherche lui en fut permise, et on l'appela le comte de Soissons. La mort de madame de Mancini, sœur de M. le cardinal, arriva : ce qui retarda ce mariage; ensuite celle de madame de Mercœur, sœur de mademoiselle de Mancini. Cette mort effraya, car elle ne fut que vingt-quatre heures malade. Elle était belle, jeune, et on disait que son père, M. de Mancini, qui était grand astrologue, avait prédit la mort de sa femme et de sa fille, et que M. le cardinal était menacé, dans la même année que cela arriverait, de mort ou de disgrâce, et que c'était ce qui causait l'extrême déplaisir qu'il témoignait de la mort de ses deux parentes; car on fut longtemps sans le voir. Madame de Mancini dit à M. le cardinal en mourant, qu'elle le priait de mettre sa fille, Marie, dans un couvent, et que son mari lui avait souvent dit que cette créature causerait de grands embarras. Pourtant M. le cardinal ne crut pas son conseil; car après que madame la comtesse de Soissons fut mariée, qui fut dix ou douze jours après toutes ces morts, il fit venir ses trois nièces à la cour,

	 

	Pour moi, je m'informais peu de tout ce qui s'y passait; je ne songeais qu'à mon affaire de Champigny, [qui] ne fut point jugée en carême, comme j'avais espéré. La maladie, et la mort ensuite de M. le premier président de Bellièvre arrivèrent vers Pâques, et les fêtes suivirent; de sorte que mon affaire fut remise aux premières entrées. On conseilla à Son Altesse royale d'aller à Paris; et comme il n'y avait point encore vu la cour, il prit le temps que son affaire se devait juger pour s'y rendre. Assurément sa présence y servit beaucoup; mais ma considération donna quelque poids à la chose; car voyant qu'il ne pouvait y avoir d'accommodement à nos affaires tant que cela durerait, parce que Son Altesse royale ne voulait point porter la faute de ses gens, et qu'elle ne se souciait point que je pâtisse de celle-là aussi bien que de beaucoup d'autres, moi, j'y étais engagée d'honneur par les sentiments de reconnaissance et d'obligation que j'ai à la mémoire de MM. de Montpensier, et un peu par les persécutions que l'on m'avait faites pour ce sujet. Il me semblait qu'en vengeant l'outrage fait aux mânes de mes pères, je repoussais en quelque façon celui que les gens de Son Altesse royale m'avaient fait.

	 

	Monsieur recommanda son affaire à tous ses juges qui le vinrent voir, avec beaucoup de chaleur. L'on fit un factum que l'on m'envoya à Saint-Fargeau, dont je fus fort contente. Car il défendait très-bien les intérêts de Son Altesse royale, et en manière qu'il n'y avait rien contré moi qui me pût déplaire. Il fallut lors avouer que Goulas avait passé son pouvoir ; ce qui me donnait une grande satisfaction. Après avoir lu le factum, il me prit une inquiétude terrible, en me souvenant que dans la lettre que Goulas avait écrite au nom de Son Altesse royale, il y avait des choses toutes contraires au factum; pour m'en éclaircir mieux, je la relus et trouvai ce dont je m'étais souvenue. Comme cette lettre avait été publique, je ne doutais point que madame d’Aiguillon ou le duc de Richelieu ne la pussent avoir; l'ayant, qu'ils s'en servissent en la faisant imprimer pour opposer au factum et montrer que, par une lettre signée de Son Altesse royale, elle ne parlait point de la force avec laquelle on lui avait fait faire l'échange, et qu'étant écrite devant le factum elle le détruisait. Comme il y avait beaucoup d'apparence à cela, et que les gens accoutumés au malheur comme j’étais, voient toujours de la certitude dans leur crainte, et qu'elle fait plus d'impression dans leurs esprits que l'espérance, j'étais au désespoir; je pensais : « Voilà un trait de Goulas, qui, voyant que Monsieur se peut faire relever de la faute qu'il a faite par la violence du feu cardinal, a trouvé moyen de lui faire signer cette lettre pour me nuire.» J'écrivis à Paris tout ce que j'avais dans la tête à un de mes avocats, pour qu'il le communiquât à celui de Son Altesse royale qui devait plaider sa cause, nommé Petit-Pied, qui était fort honnête homme. Il trouva que ma crainte était bien fondée, et il n'en eut pas moins que moi jusqu'au jugement de l'affaire; car on ne pouvait pas savoir si M. de Richelieu gardait cela pour la fin. Son Altesse royale alla voir madame d’Aiguillon, comme il fit beaucoup d'autres. Le lendemain, ses gens d'affaires dirent que Son Altesse royale avait été l'assurer du déplaisir qu'il avait d'avoir affaire à elle, et qu'il n'avait entrepris cette affaire que pour m'obliger à lui céder ce qu'il désirait; et qu'à son égard il la servirait en tout ce qu'il pourrait à mon préjudice. On vint rapporter ce discours à Son Altesse royale, qui en fut dans une horrible colère; il voulait aller au Palais pour dire que cela n'était point; on lui dit que c'était assez d'y envoyer M. de Choisy, son chancelier, et de lui donner un billet pour désavouer toutes ces impostures. J'étais cependant dans des inquiétudes non pareilles ; j'écrivais sans cesse au président de Nesmond et à l'avocat général Talon; car j'avais écrit deux fois à tous mes juges, et je ne crois pas qu'il y ait de propositions que je ne leur aie faites, pour nous donner satisfaction à Monsieur et à moi. Quand on n'a qu'une affaire, cela ouvre l'esprit et fait voir des choses que les autres ne voient pas : M. de Nesmond trouvait que j'entendais bien mon affaire et que je donnais de bons expédients. Enfin on me manda le jour que l'on devait plaider; je fus fort en impatience, et le jour que je devais recevoir la nouvelle, de même. On me vint éveiller à quatre heures du matin, et on me dit que mon affaire était gagnée. 

	 

	L'avocat général Talon fit des merveilles, et tout d'une voix on alla aux conclusions, qui furent : que l'arrêt contre Son Altesse royale serait cassé, et qu'il subsisterait à mon égard. Son plaidoyer fut admirable; j'espère que quelque jour on le verra. Il éleva fort la maison royale et blâma l'audace des favoris; n'oublia pas d'exagérer l'ingratitude du cardinal de Richelieu envers la reine, ma grand mère, sa tyrannie envers Monsieur et envers la compagnie, leur disant qu'il n'y en avait pas un qui n'eût été exilé, ou leurs proches. Comme c'était une chose extraordinaire que ce qui se faisait, il établit les raisons pour lesquelles on le devait faire, et ensuite cita deux exemples, quoique la chose n'en demandât point; cette affaire étant inouïe. Il donna sur les doigts aux gens de mon père, et dit qu'il était bien honteux à ceux qui avaient traité pour lui d'avoir craint les menaces, et encore plus s'ils avaient été gagnés, ne pouvant être qu'une de ces deux raisons qui le leur eût pu faire faire.

	 

	Cette nouvelle me donna une grande joie ; je me levai et j'allai éveiller madame de Courtenai, qui était à Saint-Fargeau, et mademoiselle de Vandy ensuite. Nous allâmes à l'église remercier Dieu. J'appris que, lorsque l'on vint dire cette nouvelle à Son Altesse royale, elle allait et venait de chambre en chambre comme elle a accoutumé, et attendait avec impatience et inquiétude, le jugement de cette affaire, parce qu'elle n'attendait que cela pour partir. Elle eut beaucoup de joie que les choses eussent réussi à son contentement. Son Altesse royale entra dans son cabinet, où était le cardinal Mazarin, qui était venu prendre congé d'elle, et lui dit : « Monsieur le cardinal, j'ai gagné mon procès. » Il lui répondit : «Mes neveux n'auront jamais de pareilles affaires avec les enfants de Monsieur; je sais le respect que nous devons à nos maîtres, » Le roi ne fut point voir Son Altesse royale ; ce qui fut remarqué, et on s'en étonna, et Son Altesse royale en fut fâchée.

	 

	Le gain de ce procès fit fort parler le monde : les uns en étaient bien aises; les amis du feu cardinal de Richelieu en étaient fâchés; personne ne trouvait que l'on eût trop fait à mon égard. Mais on trouvait l'arrêt injuste à l'égard de Son Altesse royale. Pour moi, qui avais mon compte, il m'importait peu des discours que l'on faisait là-dessus. Son Altesse royale envoya querir l'avocat général Talon, et le remercia fort; car assurément c'était lui qui avait fait gagner l'affaire. Son Altesse royale lui en témoigna aussi une extrême reconnaissance. Il y eut des gens dans le monde qui le blâmèrent et qui trouvèrent que sa modestie le devait obliger à s'excuser de rendre ses devoirs à Monsieur, pour éviter toutes les louanges et les remerciements qu'il se devait attendre de recevoir.

	 

	Pour moi, je lui écrivis dans des sentiments fort reconnaissants, et je ne pus m'empêcher à lui marquer dans ma lettre comme, parmi tant d'essentielles obligations que je lui avais en cette rencontre, je n'avais pas laissé de ressentir encore le coup de patte qu'il avait donné dans son plaidoyer aux gens de Son Altesse royale, et qu'il me paraissait qu'il l'avait fait exprès pour justifier ma conduite, que l'on avait tant blâmée, voulant faire passer l'affaire de Champigny pour une chicane.

	 

	L'avocat de M. de Richelieu dit contre moi la chose du monde la plus sotte : «Si Mademoiselle aime tant les corps de ses pères, et qu'elle soit d'un si bon naturel qu'elle veut que l'on la croie, que ne va-t-elle à Saint-Denis, où sont enterrés tous les rois ses prédécesseurs ? Cela lui serait bien plus commode que Champigny : il n'y a que deux lieues de Paris, et à l'autre, il y en a quatre-vingts.» C'est faiblement soutenir une cause, quand elle ne l'est que par des railleries aussi faibles que celle-là, dont la dignité des sujets rend la chose plus basse, quand elle n'est pas traitée avec tout l'éclat et le respect qui lui est dû.

	Chapitre 26 (1657)

	Il se passa une grande affaire pendant que Son Altesse royale était à Paris. Le comte de Montrevel, qui est lieutenant de roi en Bresse, eut quelque démêlé avec M. d'Épernon, qui est gouverneur de Bresse et Bourgogne. Ce comte en avait toujours usé, du temps que M. le Prince était gouverneur de la province, comme il faisait alors. M. d'Épernon voulut en user autrement; de sorte qu'ils en vinrent quasi aux mains. Le comte de Montrevel fit une assemblée de ses amis; M. d'Epernon y envoya ses gardes et même y fit marcher du canon. On leur envoya ordre de la cour de s'y rendre pour accorder leurs différends. Comme ils y furent, au lieu de les terminer on n'y songea plus; l'affaire demeura là et tira en longueur. Comme M. de Montrevel se sentit outragé, son fils le chevalier envoya le marquis du Garo parler à M. de Candale : il y fut le matin, et monta dans son carrosse avec lui, lui disant qu'il lui voulait parler. Comme ils furent tous deux seuls, du Garo lui dit qu'il était bien fâché d'avoir été obligé de se charger de cette commission; mais qu'il n'avait pu refuser son ami; que le chevalier de Montrevel désirait qu'il lui donnât satisfaction des mauvais traitements que son père avait reçus de M. d'Épernon. M. de Candale lui répondit qu'il était très-fâché de ce qui s'était passé entre leurs pères; qu'il avait beaucoup d'estime pour lui; qu'il ne donnait point de rendez-vous, mais qu'il allait tous les jours dans les rues. Comme du Garo n'était pas ami particulier de M. de Candale, on s'étonna de le voir avec lui; on en eut quelque soupçon. Tout le monde en parla, et on n'y donna point ordre, non plus qu'à l'affaire qui causait tout le mal.

	 

	Un jour que M. de Candale passait derrière l'hôtel de Guise, à une fontaine qui est vis-à-vis l'hôtel de Saint-Denis, le chevalier de Montrevel, accompagné seulement du chevalier de La Palisse, fit arrêter son carrosse et lui dit qu'il le voulait voir l'épée à la main. M. de Candale n'avait avec lui que Rambouillet, qui n'est point d'épée. Il se jeta à bas de son carrosse, sauta à son épée qu’un page tenait. Pendant tout cela, de petits pages et laquais de M. Candale coururent à son logis, qui était devant les petits capucins du Marais, qui est tout proche du lieu où le chevalier de Montrevel l'attaqua, et crièrent : « On assassine monsieur. » Il sortit des valets de toutes façons et un gentilhomme, nommé La Berte, qui donna un coup d'épée par derrière au chevalier de Montrevel. Les gens de l'hôtel de Guise sortirent; de sorte que M. de Candale remonta dans son carrosse, et on porta le chevalier à l'hôtel de Guise. Son Altesse royale alla voir M. de Candale; Monsieur y voulut aller aussi; mais le roi le lui défendit.

	 

	Tous les parents du chevalier de Montrevel furent au désespoir de l'état où il était. Son mal ne dura pas longtemps sans qu'il mourut. Ils publiaient partout que c'était un assassinat, firent décréter contre La Berte, que M. de Candale chassa, et fut au désespoir de cet accident. Ses ennemis ont dit qu'il devait empêcher que l'on ne le tuât, mais ceux qui l'auront connu ne croiront pas [qu'il ait eu aucune part en cette action]; car c'était un garçon plein d'honneur et de douceur, et incapable d'une mauvaise action. M. de Guise, qui est ami intime du comte de Montrevel, se déchaina au dernier point contre M. d'Épernon et contre M. de Candale, et en dit des choses fort fâcheuses; ce qui obligea le roi de mettre un de ses gentilshommes ordinaires auprès de M. de Candale, afin d'empêcher que personne lui portât aucune parole.

	 

	Ce chapitre de duels me fait souvenir que l'on renouvela les édits des duels au retour du roi, en 1652, avec une rigueur la plus grande du monde. Et assurément c'était fort bien fait, et les lois divines nous le prescrivent aussi bien que celles de nos rois, et ceux qui les font observer exactement attirent sur eux la bénédiction de Dieu. Pour pouvoir les maintenir et qu'ils fussent de plus de durée qu'ils n'avaient été par le passé, on dressa des projets de peines imposées sur tous les sujets de plaintes que les gentilshommes pouvaient avoir les uns contre les autres, et pour leur donner satisfaction; et même on proposa de faire signer que l'on ne se battrait plus. D'abord cette proposition fut tournée en ridicule, parce qu'elle avait été faite par de certains dévots qui l'étaient assez, et qu'il n'y avait eu que des estropiés qui avaient signé. On disait : «C'est parce qu'ils ne sont pas en état d'empêcher qu'on ne leur donne sur les oreilles ; c'est pourquoi ils ont trouvé cet expédient. » Pourtant comme l'action était bonne de soi, elle trouva des partisans; elle fut autorisée et elle a très-bien réussi; car on se bat fort peu.

	 

	Le pauvre comte d'Aubijoux, le seul qui restait de cette maison d'Amboise qui a eu tant d'éclat, avait quelque démêlé contre un gentilhomme de son pays, qui, le rencontrant dans la rue, lui fit mettre l'épée à la main. Aubijoux avait avec lui Trébon, lieutenant de roi de Montpellier, qui fut tué. On informa; il (Aubijoux) fut condamné et obligé à fuir. MM. de Fénelon et d’Albon allèrent solliciter ses juges contre lui, de porte en porte, disant : « Nous sollicitons un exemple pour la gloire de Dieu. » Ils en furent extrêmement blâmés, et on s'étonna que des gentilshommes de qualité insultassent ainsi un malheureux, et personne ne trouvait qu'il y eût de la charité à en user comme ils faisaient. Le comte d'Aubijoux avait été toute sa vie à Son Altesse royale, qui lui avait fait donner la lieutenance de Languedoc, et lui avait donné sous elle le gouvernement de Montpellier; et tout ce qu'elle put faire pour lui fut de le retirer à Blois. Encore, quand la cour lui eut fait savoir qu'elle ne l'avait pas agréable, elle lui dit de chercher sûreté ailleurs. J'avoue que je voyais avec regret le misérable état où Son Altesse royale s'était mise de ne pouvoir protéger ses serviteurs. Il me vint voir un soir à Orléans; je pleurai quasi de la honte qu'il me semblait que ce nous était de ne le pouvoir protéger.

	 

	Le roi donna la charge de lieutenant de roi à Montpellier à un gentilhomme, domestique de M. de Candale, qui vint à Orléans, comme j'y étais, prendre l'attache de Son Altesse royale comme gouverneur du Languedoc. Ce ne fut pas sans mortification qu'elle la lui donna; mais elle ne devait plus être sensible à de telles choses; car on lui en faisait tous les jours, et la manière dont elle était résolue de vivre lui devait aussi avoir fait prendre résolution d'avoir bien des mortifications. Son Altesse royale eut encore celle que M. le prince de Conti parla de l'affaire du comte d'Aubijoux, et qu'il le tira hors de la persécution des dévots, ou du moins de gens qui font semblant de l'être; car les véritables ont un peu plus de charité.

	 

	Aussitôt que je sus l'affaire de M. de Candale, je lui écrivis; je plaignis beaucoup aussi le comte de Montrevel d'avoir perdu son fils; mais en pareille occasion, on ne peut pas le témoigner. Le comte de Béthune m'écrivit pour se réjouir du gain de mon procès, et me mandait qu'il voyait de grands acheminements à un raccommodement avec Son Altesse royale. On me manda de Paris que le cardinal Mazarin avait écrit un billet à madame d’Aiguillon pour lui dire qu'elle ne se mît point en peine de chercher de l'argent pour me payer, et que les obligations qu'il avait au feu cardinal de Richelieu l'obligeaient en cette rencontre à lui offrir tout ce qui dépendait de lui, et qu'il se chargeait de payer cette somme. Cela ne m'épouvanta pas; je trouvai la finesse de madame d'Aiguillon la plus mauvaise du monde. Elle croyait par là me faire faire quelque avance pour m'accommoder, et lui relâcher beaucoup pour avoir peu, dans la crainte de n'avoir rien du tout; mais cela ne me fit point détourner de mon chemin.

	 

	Huit ou dix jours après le gain de ce considérable procès, et dont j'espérais toutes sortes de bonheur dans la suite, le comte de Béthune m'écrivit et me manda qu'il me suppliait d'aller à Fontainebleau, où il me viendrait trouver pour affaires qui m'importaient, sans s'expliquer davantage. Il m'écrivit dans la même lettre la mort de madame la duchesse de Montbazon, qui n'avait eu que six heures à donner ordre à ses affaires et à sa conscience, la rougeole qu'elle avait lui étant rentrée. J'eus pitié d'elle et j'en fus fâchée; car elle avait toujours fort bien vécu avec moi et je la trouvais bonne femme à mon égard. Rien n'est si pitoyable qu'une telle mort : une personne attachée au monde et à ses pompes comme était celle-là, aimant sa beauté et faisant son idole de soi-même, c'est bien peu de temps que six heures pour songer à soi et pour en faire pénitence! Pour moi, je crains la mort plus que toutes les personnes du monde, et je n'entends jamais parler de celle de quelqu'un que je ne tremble et avec raison, sentant que je ne suis point encore en état de la regarder sans beaucoup de frayeur; mais pour m'y apprivoiser et m'accoutumer à une chose si certaine, je demande tous les jours à Dieu de me donner les sentiments qu'il faut avoir à ce dernier moment, et de me donner aussi autant d'attachement à le servir que j'en ai peu maintenant.

	 

	Je partis un jour après avoir reçu la lettre du comte de Béthune; je ne le trouvai point à Fontainebleau ; ce qui me surprit. J'y vis mademoiselle de Vertus, lorsque je passai à Montargis ; elle était fort affligée de la mort de sa sœur, madame de Montbazon. Le comte de Béthune arriva le lendemain; sa femme était fort affligée de ce que son carrosse avait passé par-dessus le corps d'un de ses chiens; car elle les aime beaucoup, et ses lamentations durèrent si longtemps que je ne pus d'abord parler à son mari. Lorsque je le pus, il me dit que son retardement avait été parce que la cour n'était pas partie le jour qu'on l'avait dit, et qu'il avait voulu voir partir le cardinal Mazarin, auquel il avait beaucoup d'obligation, lui ayant donné depuis peu une abbaye de trente mille livres de rente pour un de ses enfants.

	 

	Je ne crois pas que, de s'être mêlé de mes affaires, cela lui ait nui; du moins il en avait vu le cardinal Mazarin plus souvent; ce qui n'est pas une chose aisée. Il me conta mille nouvelles du monde ; qu'il avait rencontré la comtesse de Fiesque et madame de Frontenac dans la rue, qui lui avaient dit : « Eh bien, monsieur le comte, l'affaire de Champigny est jugée, et si (cependant) Monsieur et Mademoiselle ne sont pas raccommodés; et selon que Monsieur nous en a parlé, la chose n'est pas prête. » Le comte leur répondit qu'il n'avait rien à dire là-dessus, et qu'elles étaient bien mieux informées que lui. Pendant le séjour de Son Altesse royale à Paris, elles allèrent deux ou trois fois à Luxembourg, et elles le firent prier de les aller voir; que Son Altesse royale fit, et elles le firent mettre dans la Gazette pour me faire dépit, et j'avoue que je fus assez sotte pour ne pas tromper en cela leur espérance.

	 

	Son Altesse royale fit un tour à Goulas qui me plut bien; il avait fait faire une fontaine dans un petit jardin, devant les fenêtres de sa chambre, et une porte pour rentrer. Son Altesse royale le trouva mauvais, et fit boucher la porte et combler la fontaine ; ce fut le premier voyage qu'il fit à Paris. Je m'en souviens, parce que j'eus le plaisir de le conter à ces femmes qui étaient encore avec moi, qui en furent fort fâchées. Je la suis bien de mettre quelquefois des digressions qui m'éloignent de mon sujet; mais comme elles y viennent, je ne m'en puis empêcher. Le comte de Béthune me dit que Monsieur avait plus d'impatience de se raccommoder avec moi que je n'en avais; que le jour que l'affaire (de Champigny) fut jugée, il l'entretint dans la galerie de Luxembourg, et qu'il lui disait : «Si je perds, nous ne nous raccommoderons jamais, ma fille et moi; et ceux qui en seront cause en devraient avoir bien du déplaisir; » et le comte me disait qu'il avait fait connaitre que c'était Goulas, et que Son Altesse royale en était quasi tombée d'accord, et qu'il n'avait rien omis pour me rendre de bons offices, et à ma mode; qu'il croyait avoir dit beaucoup de choses qui ne nuiraient pas à mes gens, et qu'il lui était venu dans l'esprit de laisser croire à Son Altesse royale, voyant le vent du bureau bon pour nous, qu'il avait des choses entre les mains, considérables.

	 

	Lorsque l'affaire fut jugée, il dit à Son Altesse royale : « J'ai en mes mains l'indemnité que vous désirez; » dont Monsieur fut fort aise; (mais je n'en ai pas voulu parler, de crainte que, si vos gens le savaient, ils ne sollicitassent avec moins d'ardeur cette affaire. » Son Altesse royale lui demanda à la voir; il lui dit que cela était serré dans une cassette, et qu'il lui porterait à Blois. Son Altesse royale fit venir Petit-Pied, et lui dit : « Dressez-moi présentement une procuration telle qu'il faut pour trouver mes sûretés avec ma fille.» Ce qu'il fit et la mit entre les mains du comte de Béthune, et lui dit : « Attendez encore quelques jours à en écrire à ma fille. »

	 

	Le lendemain matin, je me levai de bonne heure et je m'en allai dans la chambre du comte de Béthune, qui me dit qu'il avait dressé un projet de lettre, qu'il fallait que je copiasse, et que Son Altesse royale m'en saurait bon gré. Je le fis, parce qu'il me dit que cela était nécessaire parce qu'il s'y était engagé. Car, pour moi, qui n'aime point les méchantes finesses, en mille ans je ne m'en serais pas avisée ; et il me semblait que j'avais tant dit et si hautement que je ne donnerais jamais d'indemnité à Son Altesse royale, que personne ne le croirait, s'en vantant après qu'elle n'était bonne à rien. Je ne mettrai point ici cette lettre; car elle est du comte de Béthune et point de moi. Ensuite il me montra la procuration, laquelle non-seulement confirmait la transaction, mais parlait d'erreur de calcul (ce qui montrait que ce n'était pas une chimère, comme on me l'avait voulu faire passer à Orléans); disait que c'était de ma pure et libre volonté, sans que j'en eusse été pressée ni requise, et [que], pour la rendre plus authentique, la transaction serait homologuée au parlement.

	 

	Comme tout ce qui était dans la procuration me faisait souvenir de tous mes maux et des persécutions inouïes que j'avais souffertes pour tout ce que je viens de dire, je me mis à pleurer, mais amèrement, et cela dura assez longtemps. Le comte de Béthune envoya querir un notaire ; comme il fut arrivé, il le fit attendre que mes larmes fussent séchées. Je lui dis après avoir signé : « Monsieur me fait acheter son amitié bien cher, et si elle ne m'est pas trop assurée. » Le comte me répondit : «Quoi ! avez-vous regret à ce que vous venez de faire ? » Je lui répondis : «On y a porté tant d'agréments, et cela a été prévenu de tant de bons traitements et de circonstances si obligeantes, que l'on ne peut pas donner son bien que de bonne volonté. On a oublié de mettre dans la procuration que j'ai contraint mon père à accepter mon bien; que la violence est de mon côté. » Je pleurai furieusement, lui disant : « Si après on ne me rend point mes gens, il n'y a plus d'espérance; car on n'aura plus affaire de moi. » Le comte me disait : « Il faut tout espérer de Son Altesse royale; pour moi, je ne désespère de rien ». Mais d’un ton gaillard, par lequel il me voulait donner toute sorte d'espérance.

	 

	Madame de Béthune me dit que madame de Frontenac l'avait priée de lui mander si j'avais agréable qu'elle me vînt trouver. Je lui dis qu'ayant des affaires à Paris, elle ferait bien d'y demeurer. Le comte de Béthune me dit qu'il fallait qu'il allât à Blois, et que pendant ce temps je pouvais m'approcher de Paris; que la cour ni Son Altesse royale ne le trouveraient mauvais. Je lui donnai un de mes carrosses pour aller à Blois. En partant, je lui dis : « Je fais une remise si considérable à Monsieur qu'il pourrait bien achever de payer les dettes à quoi il est obligé, et dont madame de Guise l'a déchargé fort injustement. » Il me dit : «A moi, me dire cela, qui suis un homme sans intérêt ! Pourrais-je croire qu'une grande princesse en eût?» Je lui répondis : « Je ne crois pas que Son Altesse royale le trouvât mauvais; vous faites une affaire toute pour lui; l'avantage est de son côté, et moi je n'y en ai nul. » A quoi il repartit : «Il ne sera pas dit qu'une affaire dont je me serai mêlé, on y regarde à l'intérêt.»

	 

	Je vis à Fontainebleau M. le comte de Rochefort, fils de feu madame de Montbazon, qui venait de conduire son corps à Montargis.

	 

	Le jour que le comte de Béthune partit pour Blois, je m'en allai à Juvisy dans la maison de M. des Roches; je mandai à Paris à madame des Marais de me venir voir. La plus grande hâte que j'eus, dès que je fus arrivée, fut de loger toutes ces dames dans les chambres, afin qu'il n'en demeurât point pour madame de Frontenac, si elle y venait. Je trouvai aussi à Juvisy des avocats, que j'avais mandés pour me rendre compte du détail de mon affaire de Champigny et pour donner mes ordres à travailler à l'exécution de l'arrêt.

	 

	Madame de Frontenac vint le matin; elle se coiffa dans son carrosse; je la regardais par la fenêtre, et je disais à ceux qui étaient près de moi : « Elle s'étrange déjà de la maison, n'osant s'y coiffer. Elle entra dans ma chambre comme une créature qui sentait bien que sa mauvaise conduite la rendait indigne de me voir. Elle était beaucoup plus décontenancée qu'à son ordinaire; elle me salua ; je ne loi dis mot. Elle demanda à la comtesse de Béthune : « Dois-je demeurer ici sans que Mademoiselle me le dise? » La comtesse de Béthune lui répondit qu'elle n'en savait rien. Madame de Frontenac commanda à mon tapissier de tendre son lit, que l'on avait toujours accoutumé de porter avec le mien. Il lui dit qu'il ne l'avait pas apporté, et que je l'avais défendu. Elle demanda au maréchal-des-logis où était sa chambre, qui lui dit : « Mademoiselle a voulu elle-même loger toutes ses dames; les chambres sont toutes remplies, et il n'y en a point pour vous. » Elle ne laissa pas de demeurer et coucha dans ma chambre, comme elle avait accoutumé. Je ne lui en dis rien; car jusqu'à ce que je la chassasse, je ne l'en pouvais pas empêcher.

	 

	Il vint beaucoup de monde me voir. M. le duc François de Lorraine et ses enfants vinrent, que je n'avais point encore vus depuis qu'ils étaient en France. Je vis aussi madame de Roquelaure, dont la beauté faisait grand bruit : assurément c'était une belle créature. Frontenac disait à mes gens : «Vous voici bien près de Paris ; mais je ne crois pas que vous y entriez sitôt; car quoiqu'on die, on n'est pas près à Blois de s'accommoder avec Mademoiselle. » L'occasion se présenta cent fois de parler de madame de Fiesque devant Frontenac et sa femme, et j'en parlai d'une manière à lui faire connaître que je n'approuvais pas leur conduite, sans toutefois leur en dire un mot; ce qui est bien plus offensant que lorsque l'on reprend les gens en bonne amitié. Mais c'étaient des personnes que je ne voulais pas ménager, et que j'étais bien aise qui le connussent.

	 

	M. de Beaufort et le comte de Béthune me dépêchèrent de Blois, pour me dire que Son Altesse royale les avait reçus le plus agréablement du monde (le comte de Béthune avait passé à Vendôme pour mener M. de Beaufort à Blois); qu'il témoignait autant d'impatience de me voir que j'en pouvais avoir de la même chose; et qu'ils seraient dans deux jours à Fontainebleau, et qu'ils m'en diraient davantage. Je fus bien aise de voir mon accommodement assuré, quoique je n'en dusse pas douter après ce que j'avais fait. Mais cette joie ne m'était point si sensible que m'avait été la douleur de tous les maux que l'on m'avait faits; et tous les pas que je faisais et qui avançaient mes affaires m'en faisaient souvenir, et le temps ne diminuait point le ressentiment que j'en avais. Je témoignai pourtant être fort gaie; et, comme j'ai le visage assez égal, et que la joie ni la tristesse ne me l'altèrent pas, on est accoutumé à cela. Ainsi on ne remarquait pas tout ce qui m'agitait dans cette conjoncture.

	 

	La seule pensée que les comtesses en seraient fâchées me réjouissait. Pour en donner des marques publiques, j'envoyai querir des violons et des comédiens à Paris; je retins force dames à souper avec moi, et nous dansâmes. Ce sont de ces choses à quoi il ne faut pas manquer et qui sont politiques. Madame de Roquelaure y demeura. Frontenac et sa femme n'avaient pas la mine gaie, et ni l'un ni l'autre ne m'osèrent faire des compliments sur mon accommodement avec Son Altesse royale, parce qu'ils savaient bien que je ne croirais pas que cela partît du fond du cœur. Elle me demanda si j'avais agréable qu'elle revînt à Saint-Fargeau avec moi. Je lui dis que, puisque son procès l'avait fait aller à Paris sans moi, il fallait qu'elle y demeurât jusqu'à ce qu'il fut jugé.

	 

	Je vis un homme à Juvisy qu'il y avait longtemps que je n'avais vu, l'évêque de Langres. Nous y eûmes ensemble une longue conversation; puis je m'en allai à Fontainebleau, où madame la comtesse de Béthune revint avec moi. J'y menai aussi madame des Marais, sa fille, et mademoiselle de Ségur, sœur du comte d'Escars. Madame de Frontenac avait les larmes aux yeux en me voyant partir. Je rencontrai MM. de Beaufort et de Béthune, qui venaient au-devant de moi, dans la forêt. M. de Beaufort portait le deuil de madame de Mercœur; mais je crois que la mort de madame de Montbazon était cause qu'il l'avait plus austère. Il monta dans mon carrosse; nous parlâmes quasi toujours de la mort de madame de Montbazon jusqu'à Fontainebleau, où, lorsque nous fûmes arrivés, ils me contèrent, le comte de Béthune et lui, la bonne réception que Son Altesse royale leur avait faite; elle les traita comme des ambassadeurs étrangers. Ils trouvèrent leurs chambres accommodées; on les traita magnifiquement; ce qui n'avait pas accoutumé d'être. Car toutes les fois que M. de Beaufort allait à Blois, il dinait chez l'un, chez l'autre, et jamais aux dépens de Son Altesse royale; ce que je trouvais très-laid. Ce bon traitement en pareille rencontre me parut assez bizarre; car c'était témoigner trop de joie de voir des gens qui sacrifiaient une pauvre victime innocente.

	 

	Ils m'apportèrent des lettres de Monsieur et de Madame, en réponse des lettres que je m'étais donné l'honneur de leur écrire, les plus tendres du monde. Je disais à M. de Beaufort et à M. le comte de Béthune : « Préparez-moi avant que je lise ces lettres, pour qu’un tel honneur et une telle joie, que l'on m'a si longtemps refusée, ne me fasse pas mourir.» Ils me dirent : « Quoi ! vous dites encore de ces choses-là ? » Je leur répondis : « Je puis bien parler pour mon argent. » Ils me dirent donc que le comte de Béthune ferait dresser la transaction et l'homologuer au parlement, et que dès que cela serait fait, j'irais à Blois, où l'on me recevrait comme le Messie. Je leur disais toujours la même chose ; ils me contèrent cent choses inutiles des mines de Goulas et des personnes qui n'étaient pas de mes amis, tout cela pour croire me satisfaire par des bagatelles. Comme je leur demandai : « Et pour mes gens, qu'avez-vous fait? » Ils me répondirent que Monsieur était un homme avec lequel il ne fallait point faire de conditions, et qu'il ferait les choses de lui-même.

	 

	Je leur dis : « Il y va furieusement de votre honneur à travailler à leur retour, et il n'y a personne à vos places qui ne l'eût obtenu. Vous portez à Monsieur tout ce qu'il demande, et les choses du monde les plus injustes, et vous n'en obtiendriez pas une chose juste et raisonnable ? Il n'y a personne au monde qui ne vous en blâme. Car pour moi, de la manière dont on me traite, et dont on m'a fait faire ce qu'on a voulu, on voit bien que je n'ai pas été en liberté de rien demander ; mais pour vous autres, messieurs, vous me deviez cela et à vous-mêmes. » Ils me dirent que rien ne leur tenait tant au cœur, et qu'ils avaient une affection non pareille à procurer le retour de mes gens.

	 

	M. de Beaufort me dit : « Monsieur m'a reproché que, lorsqu'il a fait envoyer la lettre de cachet à Préfontaine, je lui avait offert de le retirer à Vendôme; je le lui ai avoué lui disant : « Je n'ai pas cru vous déplaire; c'est un honnête homme qui est de mes amis, à qui je n'ai jamais vu rien faire contre votre service. Pour n'être pas agréable à vos gens, ce n'est pas une raison pour m'empêcher de servir mes amis, quand ils auront besoin de moi. » Je ne sais s'il disait vrai; mais il était véritable qu'il avait offert retraite à Vendôme à Préfontaine. Le comte de Béthune me dit : « Pour moi, vous croyez bien que je suis de ses amis, et, si vous ne le croyiez, vous auriez tort; car il en est bien persuadé de lui-même. C'est pourquoi je n'ai rien à vous dire là-dessus; mais laissez-nous faire, M. de Beaufort et moi, et ne vous inquiétez pas. » Je leur disais : « Mais le monde croira que je suis comme mon père, qui, en toutes occasions, sacrifiait ceux qui l'avaient bien servi. Pour moi, je n'en userai jamais ainsi. » Ce n'était pas sans larmes que je disais tout cela. Ils me disaient tout ce que l'on dit aux gens que l'on veut flatter d'une vaine espérance. Je ne le croyais pas lors; mais la suite me l'a fait connaître.

	 

	Je parlai fort avec eux d'une aventure qui m'était arrivée, de Goulas. La Guérinière, l'un de mes maîtres d'hôtel, et qui l'est aussi de ma belle-mère, ayant été à Blois, les premiers jours d'avril, pour servir son quartier, Monsieur lui dit : « Eh bien ! ma fille, qui haïssait tant Goulas, s'adresse à lui pour la raccommoder avec moi. » La Guérinière demeura surpris et répondit à Son Altesse royale : « C'est donc depuis que je suis parti de Saint-Fargeau; car le soir, en prenant congé d'elle, elle m'en parla en des termes qui ne me firent pas connaître qu'elle eût dessein de s'en servir. » On appela Goulas, qui montra une lettre par laquelle je lui faisais de grandes excuses de tout ce que j'avais dit contre lui; je louais Dieu de m'avoir dessillé les yeux, et de me faire connaître son mérite, sa fidélité au service de Son Altesse royale et au mien; je le priais de travailler à mon accommodement et à l'affaire de Champigny et au retour de mes gens. La Guérinière dit à son Altesse royale et à Goulas qu'il s'étonnait que l'on pût ajouter foi à une lettre qui n'était pas écrite de ma main. Goulas dit que pour lui, il croyait qu'elle était de moi, et que je l'avais fait écrire; et qu'il se le persuadait plus aisément par le désir qu'il avait que cela fût, souhaitant de rentrer dans mes bonnes grâces et de me pouvoir servir. Il me fit réponse.

	 

	Je fus tout étonnée qu'un matin, en m'éveillant, je vis entrer La Guérinière ; je lui demandai : « Qui vous amène? vous n'avez guère été à votre voyage. » Il me donna une lettre ; je regardai le dessus; je connus l'écriture de Goulas ; je la jetai et lui dis : « De quoi vous êtes-vous chargé ? » Il me dit que Son Altesse royale lui avait commandé de me l'apporter, et qu'il fallait que je la lusse. Je la fis passer par-dessus le feu, de crainte qu'il n'y eût quelque poison subtil, qui s'en allât en l'ouvrant. Elle commençait par la joie qu'il avait d'être rentré dans mes bonnes grâces, et des remerciements de l'honneur que je lui faisais de lui redonner la part qu'il avait eue dans ma confiance, qu'il avait perdue sans l'avoir mérité; puis il entrait en matière sur tous les chefs que j'ai dit qui étaient dans cette prétendue lettre. Il ne se contraignait point sur mes affaires; car il en parlait avec autant d'emportement et d'aigreur qu'il avait jamais fait. Pour celle de Champigny, il parlait en homme coupable, et son embarras le faisait bien connaître tel, quand on ne l'aurait pas su. Il se déchaînait contre Nau et parlait avec plus de douceur de Préfontaine, qu'il m'offrait de servir.

	 

	J'écrivis à Beloy, et je lui mandai que j'étais fort étonnée que Goulas fût si hardi que de supposer une lettre en mon nom; qu'il pouvait assurer Son Altesse royale que je souhaitais fort d'être bien avec elle ; mais que ce ne serait jamais par un homme que je n'aimais ni n’estimais comme Goulas, que je voulais que la chose se fit. J'avais bien écrit quelques mots à M. de Beaufort et au comte de Béthune, lorsqu'elle arriva. Mais comme on se fait bien mieux entendre soi-même que par ses lettres, où on ne saurait mettre tout le détail, je leur demandai d'où ils croyaient que cela venait. Ils dirent que c'était Goulas qui avait fait écrire cette lettre, et que, comme il voulait entrer en commerce, et qu'il ne savait par où s'y prendre, il avait trouvé cette invention. Pour moi, je crus qu'il avait communiqué (cette lettre] à La Guérinière; car ce sont de ces gens qui sauvent la chèvre et les choux. Car après que je l'eus lue, avant que d'écrire à Beloy, il me dit : «Je suis fort effrayé de tout ce que j'ai appris à Blois : Monsieur est dans des colères contre vous qui ne cessent point; ses emportements augmentent à tout moment; enfin on ne parle que de prison perpétuelle, ou d'un couvent; on vous donnera le choix et une médiocre pension, et Son Altesse jouira de votre bien. » Je lui dis : « Je ne suis point un enfant; je me moque de ces menaces. » Il me répliqua : « Si vous les aviez ouïes de la bouche de Son Altesse royale, vous y ajouteriez foi. Quand il m'a parlé de cette manière, je lui ai dit que vous étiez si résolue, que quand on vous mettrait sur une colonne, comme saint Siméon-Stylite, vous ne vous relâcheriez pas de Champigny. Et Monsieur m'a dit que l'on vous donnerait occasion d'exercer votre patience et de faire voir la force de votre esprit, dont vous vous piquiez tant. » Il alla donner les mêmes alarmes à mademoiselle de Vandy, qui se mit à genoux devant moi, craignant tout, je crois même (pour] ma vie; tant elle pleurait !

	 

	Cela ne m'empêcha pas d'écrire à Blois. Ces messieurs me dirent que Monsieur savait toutes les protestations que j'avais faites, la date, le lieu et toutes les circonstances; et que, lorsque j'irais à Blois, je ne manquasse pas de les apporter pour les brûler, parce qu'elles ne me pouvaient servir de rien : elles étaient toutes spécifiées dans la procuration qui devait être insérée dans la transaction. Je leur dis que je les apporterais. Ils me dirent que j'avais été trompée, et je le connus bien; que Son Altesse royale leur avait dit qu'il avait gagné quelqu'un des gens à qui je me confiais. Je soupçonnai quelqu'un; mais je ne le leur dis pas. Peut-être me suis-je trompée, mais je ne le crois pas. Je le dis à Colombier et à l'Épinai, qui furent fort étonnés; car ce sont des gens d'honneur et fort fidèles. Je séjournai deux jours à Fontainebleau, où il y avait bonne compagnie. Force gens de Paris qui y étaient venus pour chasser; entre autres M. Saint-Romain qui a toujours été attaché à M. le Prince, qui est un homme d'esprit et de capacité, qui a été longtemps résident pour le roi en Allemagne, en plusieurs cours et qui y a été fort employé. Je le connaissais fort de réputation par M. de Fouquerolles, à qui j'en avais entendu parler, et à Préfontaine. Je l'avais vu quelquefois avant la guerre; car le temps que M. le Prince fut à Paris, il fut toujours malade; de sorte que je pris soin de l'entretenir, et j'eus beaucoup de plaisir à l'entretenir des choses passées, dont nous avions eu connaissance.

	 

	Ce fut à Fontainebleau où l'on s'aperçut de l'amour du chevalier de Béthune pour mademoiselle des Marais ; il ne l'avait jamais vue qu'à Juvisy, et il me suivit à Saint-Fargeau à cause d'elle. M. d'Epernon et M. de Candale m'envoyèrent faire des excuses de quoi ils ne me venaient pas voir à Juvisy. Ils avaient eu ordre du roi de sortir de Paris sur leur démêlé de M. de Vendôme et de M. d'Épernon. Trois ou quatre jours devant le départ du roi, ils se trouvèrent à la porte de sa chambre; l'un entrait et l'autre sortait; ils se poussèrent. Cela fut vu; on le dit au roi, qui les envoya tous deux à la Bastille, où ils couchèrent une nuit ou deux, puis eurent ordre de sortir de Paris. M. de Beaufort s'en approcha. Cela fit grand bruit, et comme nous étions à Fontainebleau, le duc de Vitry y vint voir M. de Beaufort, qui nous dit que M. de Candale devait passer, et M. d'Épernon aussi. Je dis à M. de Beaufort qu'il fallait, si cela se rencontrait, que je les accommodasse; à quoi je le trouvai peu disposé.

	 

	Je m'en retournai à Saint-Fargeau avec la joie accoutumée; mais pourtant avec le regret d'être sûre de le quitter bientôt; en vérité, je ne sentais pas tant de joie que l'on eût cru. Je cherchais mille choses à regretter : entre autres, je m'avisai de m'affliger de ne m'être pas remise à l'italien, que j'ai appris autrefois, pour lire le Tasse. Et la vérité est que le jour que j'écrivis la lettre du comte de Béthune, j'avais avisé des livres italiens pour me mettre en état de parvenir à ce grand dessein. Quoiqu'il fût fort beau, peu de gens auraient été fâchés d'aller à Paris pour ne pas lire le Tasse. Mais quand on sort d'une misère égale à la mienne, le souvenir en dure si longtemps et la douleur se fait un si fort calus contre la joie, que l'on est longtemps sans qu'elle le puisse ou pénétrer ou amollir pour s'y rendre sensible. Enfin je n'entendais parler que de prisons perpétuelles, que de couvents, que de mourir de faim, et de discours aussi rudes que ceux-là.

	 

	Goulas en fit un à Blois à Son Altesse royale le plus extraordinaire du monde. Comme on lui proposait toutes les choses que je viens de dire, il lui dit :

	« Mais, monseigneur, les Romains avaient droit de vie et de mort sur leurs enfants; n'êtes-vous pas assez grand prince pour en user ainsi qu'il vous plaira envers Mademoiselle?» A un tel discours, on aurait dû croire que Son Altesse royale l'aurait fait jeter par les fenêtres; mais elle se contenta de ne rien répondre ; ce qui ne me plut pas; car dans des rêveries mélancoliques je songeais que Son Altesse royale n'avait dit mot au discours de Goulas et qu'il était fils d'une Médicis. Quoique la reine, ma grand mère, ait été une fort bonne femme et qu'elle n'ait point tenu des défauts de sa race ni de sa nation, les maladies passent quelquefois sur une génération sans que l'on s'en sente. Enfin, de moindres choses que celles-là effrayent les gens en l'état où j’étais, et la nature et le sang, en ces rencontres, n'attendrissent point, et, au lieu de donner de l'espérance, ne donnent que de la terreur; et même je pensais en moi-même que le venin des Médicis pouvait être venu en moi de me donner de telles pensées. Mais comme cela me venait pour me détromper, tout à l'heure mon malheur faisait agir le faible des Bourbons pour me flatter que leur bonté prévalait en moi. Ainsi je ne pouvais trouver à me flatter ni à me consoler de rien. J'admirais tous les jours la providence de Dieu sur moi, et la grâce qu'il m'a faite de me conserver de la santé et du jugement; car du tempérament que je suis, sanguin et mélancolique, je devais mourir, ou du moins devenir folle. Mais quittons le souvenir de choses si fâcheuses, pour parler du chevalier de Béthune et de mademoiselle des Marais.

	 

	Le chevalier est l'homme du monde qui se prend le plus aisément; je l'avais vu déjà dans de grands emportements, et j'avais entendu parler de quelques autres. Madame des Marais en riait et traitait cela d'une bagatelle; il lui donnait des collations dans le jardin, des sérénades; il faisait tout ce qu'il pouvait faire en un lieu comme Saint-Fargeau. M. de Candale y vint, en s'en allant en Catalogne; il y fut deux jours. Je le trouvai dans un fort grand chagrin, contre son ordinaire. Je lui parlai de M. de Beaufort, et qu'il fallait les raccommoder, et avec M. de Guise aussi; et que ce serait pour moi un embarras non pareil de voir des personnes qui m'étaient si proches, et de mes amis, mal ensemble; qu'ils se rencontreraient tous les jours en mon logis. Je le trouvai fort éloigné de raccommodement ni avec l'un ni avec l'autre. Il me conta que l'abbé Fouquet l'avait prié de n'aller point chez madame de Châtillon, et qu'il n'y avait pas été depuis. Il se passa une grande affaire entre le maréchal d'Hocquincourt et elle; mais comme je n'en sais point le détail, je n'en dirai rien, sinon que l'on menaça madame de Châtillon de la mettre en prison. C'était pour quelques intelligences que l'on prétendait qu'elle avait avec M. le Prince, et l'abbé Fouquet répondit d'elle et lui fit donner sa maison pour prison, et elle demeura avec la bonne femme madame Fouquet.

	 

	Pendant le séjour que je fis à Saint-Fargeau, je chassai deux de mes gens : un valet de pied, parce qu'il avait été porter à madame la comtesse de Fiesque une lettre que le comte de Béthune m'écrivait, et elle fut si prudente que de lui dire : « Monsieur le comte, vous avez écrit telle chose à Mademoiselle. » Il me le manda : je confrontai les temps et la lettre, et je trouvai comme cela s'était passé; c'était elle qui m'avait donné ce valet de pied. Je chassai aussi un valet de garde-robe qui rendait compte de tout ce que je disais (aux comtesses de Fiesque et de Frontenac). Ce qui n'est pas fort agréable ni même nécessaire à mettre ici de tels détails de mon domestique, n'était pour faire voir combien ces femmes se mêlaient de choses et comme elles corrompaient tous ceux qu'elles pouvaient contre moi. Madame la comtesse de Fiesque s'avisa de rendre un mauvais office, pour l'amour de moi, au chevalier de Charny.

	 

	Le roi avait remis sur pied sa compagnie de mousquetaires, qui avait été cassée les premières années de la régence; il les aimait avec grand empressement. Le neveu de M. le Cardinal, M. de Mancini, en était capitaine; enfin on ne parlait que des mousquetaires. Le chevalier de Charny était sur le point de sortir de l'académie; je chargeai le comte d'Escars d'en parler à Bar, qui en était sous-lieutenant, pour demander au roi une place pour le chevalier de Charny. Son Altesse royale le sut par ces femmes, qui fit supplier le roi de me refuser, si je lui faisais demander; de sorte que Bar dit à d'Escars, lorsqu'il lui en parla, que le roi lui avait dit : « Ma cousine a envie que le chevalier de Charny entre dans mes mousquetaires; mais mon oncle m'a fait prier de ne le pas recevoir, dont je suis bien fâché; car c'est un garçon bien fait. » Il avait eu l'honneur de faire la révérence au roi pendant qu'il était à l'académie, qui l'avait fort bien reçu. Ces dames ne perdaient aucune occasion, depuis les plus petites jusqu'aux plus grandes choses, de tâcher de me déplaire. Comme je vis cela, je l'envoyai porter le mousquet au régiment des gardes; je lui donnai deux lettres : l'une pour le maréchal de Turenne et l'autre pour celui de La Ferté, afin qu'il allât dans l'armée où il y aurait le plus d'occasions. Je le recommandai à tous deux.

	 

	Le comte (de Béthune), qui était à Paris à travailler à l'affaire de Son Altesse royale, conclut toutes les choses ainsi qu'elles avaient été projetées, et envoya le notaire pour me faire ratifier la transaction. Il me la voulut lire; je lui dis que cela était inutile, que je n'entendrais que des choses désagréables pour moi; que le souvenir de tout ce qui s'était passé ne me l'était pas (moins), et qu'il fallait achever comme on avait commencé. Je signai. Peu de temps après, M. de Béthune me manda que je pouvais partir et le jour qu'il se trouverait à Orléans; je m'y rendis. M. de Beaufort m'y vint trouver ; le comte de Béthune ne m'apprit rien de nouveau : il me fit force contes des comtesses et de leur déplaisir de me voir aller à Blois.

	 

	Je ne séjournai point à Orléans : dès le lendemain j'allai à Blois; on m'envoya des relais. Je trouvai mes sœurs à deux lieues, qui vinrent au-devant de moi, et Saujon, qui me fit des compliments de Leurs Altesses royales, et de l'impatience qu'elles avaient de me voir. Madame de Raré, qui a de l'esprit et qui est flatteuse, me conta merveilles, tout comme si elle n'eût point été amie de ces créatures. Mes sœurs me baisaient les mains; me disaient qu'elles étaient ravies de me voir. Pour la petite, je le crus aisément; car elle a toujours eu une tendresse particulière pour moi. Pour l'aînée, on ne l'y a pas élevée. J'arrivai donc à Blois; en y arrivant je sentis un grand saisissement : tout le monde me vint recevoir au bas du degré. J'allai droit dans la chambre de Monsieur; il me salua et me dit qu'il était bien aise de me voir. Je lui répondis que j'étais ravie de cet honneur. Il était embarrassé au dernier point. Pour moi, je pense que l'on reconnut à mon visage que je suis sensible, et que les bons et les mauvais traitements font impression sur moi.

	 

	Puis Son Altesse royale alla saluer madame la comtesse de Béthune et mademoiselle de Vandy. Je vis Goulas et Vilandry de loin; je changeai de visage, et je pense qu'il n'y eut personne qui ne s'en aperçût. Son Altesse royale ne savait que dire, et sans mes chiens, dont l'un s'appelle La Reine et l'autre madame Souris, toutes deux levrettes, on n'aurait dit mot; mais Son Altesse royale se mit à les caresser. Tout ce qu'il faisait en intention de me faire plaisir me mettait au désespoir ; j'avais envie d'en pleurer. Il me dit : Allons chez Madame. Elle me reçut fort civilement et ne fit assez d'amitiés.

	 

	Dès que je fus à ma chambre, Monsieur m'y vint voir et m'entretint tout comme si rien ne s'était passé. Vilandry y vint : il me salua du bout de l'antichambre à l'autre; je lui fis la révérence et puis j'entrai dans ma chambre. Il alla dire que je ne l'avais pas salué à Son Altesse royale, et y ajouta : « Voyez, Monsieur, avec quel esprit elle vient ici et comme elle traite le monde!» Avant que je le susse, cela fut justifié, y ayant beaucoup de gens qui avaient été témoins de ce qui s'était passé. Quand M. de Beaufort et le comte de Béthune me le contèrent, je leur dis : « Quoi ! on est encore ici sujet aux contes de M. de Vilandry! Je pensais être au-dessus de cela par mon argent. Quoi ! il ne me servira de rien ?

	 

	Tant que je fus (à Blois), on fit servir une table pour M. de Beaufort et pour M. le comte de Béthune; on eut le même soin d'eux que l'on avait eu à leur ambassade; mais pour M. de Beaufort, il mangeait quasi toujours avec moi. Je leur parlais souvent du retour de mes gens; ils me disaient : « Laissez Monsieur se raccoutumer avec vous; tout ira bien. » Je leur répondais : « Mais il oubliera que vous lui avez fait donner bien de l'argent; et comme on fait tout pour en avoir, à cette heure qu'il a son compte, il ne se souciera non plus des négociateurs que de moi.) Monsieur et Madame me traitèrent assez bien : Madame me dit qu'elle m'aimait comme ses enfants, et qu'elle ne souhaitait point leur établissement avec plus d'empressement que le mien. Monsieur me dit aussi qu'à cette heure j'étais bien avec lui; que je recevrais toutes sortes de marques de son affection. Je ne sais s'ils m'en dirent davantage; car cela fit si peu d'impression sur mon esprit que je ne m'en souviens pas.

	 

	Goulas me vint voir ; mais comme il craignait les rebuffades, il y venait toujours à l'heure de mon dîner, et comme il y venait beaucoup de peuple de la ville, il y avait toujours bien de la presse. J'avais le plaisir de le voir parmi tout cela, tantôt d'un côté, tantôt d'un autre. M. le comte de Béthune me dit que Son Altesse royale l'ayant entretenu de mon établissement, lui avait dit que rien ne m'était plus propre que M. le duc de Savoie ; qu'il ne fallait pas que je me misse dans la tête d'épouser Monsieur, mais que j'étais toute propre à l'y avoir, ne voulant jamais que des choses qui n'étaient pas faisables. Je répondis au comte de Béthune que je voudrais toujours ce que Son Altesse royale voudrait; mais que je m'étonnais qu'elle me fit faire cette proposition, sachant qu'elle avait fait dire à madame de Savoie que je disais : « Si j'épouse jamais M. le duc de Savoie, quand j'entrerai par une porte il faut que ma tante sorte par l'autre. » Je ne sais si je n'ai pas déjà mis ceci une fois. Comme on m'a souvent fait la même proposition, je crois avoir fait aussi la même réponse.

	 

	Le comte de Béthune me dit : « Il est vrai que madame votre tante vous a crainte, parce que vous étiez mal avec Son Altesse royale ; mais maintenant que vous y êtes bien, je suis assuré que la chose est très facile. Donnez occasion à Son Altesse royale de vous en parler.» Ce que je fis un jour en l'entretenant dans le jardin. Nous nous mimes à parler de la reine d’Angleterre, puis de madame de Savoie ; il ne m'en parla pas avec beaucoup d'amitié. Je lui demandai s'ils n'étaient pas bien ensemble; il me témoigna n'y être ni bien ni mal. Je lui dis : « On dit qu'elle croit que je n'ai point voulu de son fils, et je pense que, si cela était, je lui aurais fait plaisir.» Il ne me dit rien. Je fis récit au comte de Béthune de cette conversation, dont il fut étonné.

	 

	On avait pour lors de grandes espérances du mariage de ma sœur avec le roi, pour moi, je ne le croyais ni le souhaitais; on n'est pas bien aise de voir sa cadette au-dessus de soi. Il n'arriva rien à Blois pendant que j'y fus, que la chute de madame Souris, qui tomba dans le fossé et qui se démit la cuisse. Je revenais de me promener; je l'entendis crier; je courus au château, criant un chirurgien. On fit tout ce que l'on put pour lui remettre [la cuisse]; on ne sut; on la mit dans du fumier au milieu de la basse-cour, où Son Altesse royale l’alla voir à minuit. Cela était beau pour la canaille ; mais pour moi, j'aurais voulu des marques d'amitié et de complaisances plus essentielles.

	 

	Madame la maréchale d'Étampes, qui était mal avec sa belle-fille, me dit que, pendant le voyage de Son Altesse royale à Paris, la marquise de Mauny avait été à Luxembourg avec les comtesses, et que c'était elle qui les y avait menées la première fois. Son Altesse royale sut qu'elle m'avait dit cela; il vint un matin dans mon cabinet et me dit : « Je suis obligé de vous rendre ce témoignage en faveur de la marquise de Mauny, qu'elle n'a point amené ces femmes, et vous n'avez nul sujet de vous plaindre. Je fus fort aise de ce discours; car par là Son Altesse royale témoignait que ceux qui les voyaient ou qui en faisaient cas n'en usaient pas bien avec moi. Elles écrivirent à Vilandry pour faire instance à Son Altesse royale de me parler pour elles; mais il ne m'en parla point; et je n'en ai pas eu peur un moment; je savais bien qu'il n'oserait.

	 

	Son Altesse royale écrivit à M. le cardinal pour lui dire que j'étais raccommodée avec elle, et qu'elle le priait de faire trouver bon à Leurs Majestés que j'eusse l'honneur de leur aller rendre mes très-humbles respects. M. le comte de Béthune fut chargé de cette dépêche, qui s'en alla à la cour; je lui donnai un de mes gens pour me renvoyer et me dire quand je pourrais partir de Limours, où j'attendrais de ses nouvelles. Je partis de Blois le jour que nous avions supputé qu'il serait à moitié chemin de La Fère, parce que je devais aller à Limours en trois [jours), et avoir le temps de m'y reposer. Quelque indisposition me fit être un jour à Blois plus que je n'avais cru; mais je le regagnai par ma diligence, allant en un jour à Chastres. Leurs Altesses royales me firent beaucoup d'amitiés en parlant, c'est-à-dire tout autant qu'elles en sont capables.

	 

	Je ne trouvai point de nouvelles du comte de Béthune en arrivant à Limours. Madame de Frontenac y arriva une heure après moi, sans que je l'y eusse mandée; madame des Marais y vint aussi, et sa fille, et par conséquent le chevalier de Béthune. Force gens m’y vinrent visiter; Matha y vint, et Frontenac avec lui; car ils sont inséparables. Patris, qui est capitaine de Limours, tient fort bonne table; beaucoup de gens y mangeaient pendant que j'étais là. Un soir, il y avait trop de monde à la mienne, madame de Frontenac dit : « Qui veut venir avec moi chez M. Patris ? » Cinq ou six dames y allèrent, et les personnes qui remarquent ce que font les autres, dirent qu'elle n'avait pas été fâchée d'aller souper avec M. de Matha.

	 

	Le lendemain qu'elle fut à Limours, le soir, en tirant mon rideau, elle me dit : « Je suis la plus malheureuse créature du monde de n'être pas bien avec vous. Je n'ai rien fait qui ait pu vous déplaire; car pour avoir vu madame la comtesse de Fiesque, vous ne me l'aviez point défendu. C'est la personne du monde qui vous honore le plus : je ne l'ai jamais oui parler de vous qu'avec le dernier respect. Tant qu'elle en usera ainsi, je ne pense pas que ce soit vous manquer que de la voir.» Je lui dis : « Elle m'en manque en toutes occasions; c'est une femme que je n'aime pas, et je vous l'ai assez fait connaître pour vous avoir dû empêcher d'en user comme vous avez fait. » Elle me répliqua : «Si vous voulez que je ne la voie plus, assurez-moi donc que vous me traiterez comme par le passé, et que je serai fort bien avec vous ; car de la quitter sans cette assurance, cela ne se peut. » Je lui dis fort aigrement : « Quoi ! vous me donnerez l'alternative d'une chose dont je suis la maitresse, et vous nous traitez d'égale, la comtesse de Fiesque et moi? et vous croyez que l'on ne peut vivre dans le monde sans elle ou sans moi? Tout ce que vous dites pour vous justifier vous condamne; n'en dites pas davantage ; vous me faites pitié. » Je me tournai de l'autre côté, et elle tira mon rideau.

	 

	Son mari tirant son mouchoir, il en tomba de sa poche un billet. Madame des Marais le ramassa quelque temps après, sans savoir d'où il venait, et à l'instant me dit : « Voici une lettre que j'ai trouvée.» Je la lus, et d'abord je connus l'écriture (de Frontenac), en ayant souvent reçu de ridicules missives; car plusieurs fois il m'en avait écrit de pleines de picoteries. C'était un vrai poulet. Je m'en allai à lui et la lui montrai, et à sa femme; ils rougirent tous deux et ne m'expliquèrent pas le mystère. Mais j'appris que c'était à mademoiselle de Mortemart à qui il écrivait, dont il était fort amoureux. A propos de mademoiselle de Mortemart, il s'était passé une manière d'intrigue à la cour, où Vivonne avait intérêt. M. de Marsillac était fort assidu auprès du roi, et même l'on disait qu'il lui était assez agréable. Tout d'un coup le roi ne le regarda plus, et je pense que l'on lui fit dire tout doucement qu'il ferait bien de s'en aller faire un tour en Poitou en attendant la campagne; ce qu'il fit, et on disait que M. de La Rochefoucauld, qui a bien de l'esprit, menait toute cette intrigue, dont Vardes, Vivonne, Langlade, un secrétaire du cabinet, et quelques autres étaient, et on les appelait les endormis, parce qu'ils allaient lentement et sans bruit; mais le cardinal Mazarin, qui est plus éveillé qu'aucun, s'en aperçut, et cette cabale fut dissipée.

	 

	Madame Bouthillier vint à Limours; elle eut de longues conversations avec la comtesse de Béthune et Matha. Car l'intérêt qu'il prenait à madame de Frontenac faisait qu'il parlait de ses affaires tout comme madame Bouthillier, qui est sa tante. Enfin la grande question était qu'elle voulait venir à la cour avec moi, et que je ne l'y voulais pas mener. C'était lui donner son congé, et elle voyait bien que je n'avais pas son service agréable. Je répondis : «Il y a longtemps qu'elle l'a dû voir, en examinant sa conduite; mais elle ne doit pas m'en faire aviser; elle doit faire tout son possible pour réparer ses fautes; car ce n'est pas un bon parti à prendre pour elle que de me quitter. » Madame Bouthillier me parla, à qui je fis mille amitiés pour elle; mais je lui témoignai beaucoup d'aigreur pour madame de Frontenac, et je ne répondis rien de positif sur le voyage de la cour.

	 

	Un jour quelqu'un me dit que le Port-Royal-des-Champs n'était qu'à deux lieues de Limours; il me prit la plus grande envie du monde d'y aller. Il est bon de dire d'où procédait cette curiosité; car une abbaye de l'ordre de Saint-Bernard est une chose qui n'est pas trop extraordinaire à voir. Jansénius, évêque d'Ypres (et qui est mort en opinion de sainteté par la vie qu'il avait menée, à ce que j'ai ouï dire à ma belle-mère, qui en a fort entendu parler lorsqu'elle était en Flandre, et pendant sa vie et après sa mort; même je crois qu'elle l'a vu), avait écrit de la grâce ce qu'en a dit saint Augustin. M. l'abbé de Saint Cyran, homme très-savant et qui a fort bien vécu aussi, entra dans la même opinion, et le cardinal de Richelieu, soit qu'il craignit que ces propositions ne fussent nuisibles à la religion, ou qu'il craignit les gens dont le savoir et la vertu donnaient des lumières nouvelles, ou en faisaient voir qui avaient été cachées, le fit mettre en prison, où il a été jusqu'à la régence, que la reine le fit sortir. Cet abbé hantait le couvent de Port-Royal, qui est au faubourg Saint-Jacques, parce que pendant un certain temps, beaucoup d'abbayes qui étaient hors les villes, et particulièrement proche de Paris, on les transféra dedans. Le Val-de-Grâce en usa ainsi.

	 

	M. d’Andilly avait quantité de filles et de sœurs en ce monastère, et comme il s'adonna à la dévotion avec M. Arnauld, son frère, et M. Le Maitre, son neveu, ils étaient tous souvent en cette maison, où ils servaient Dieu avec grand zèle, et le prochain avec beaucoup de charité. Il y allait beaucoup de docteurs de Sorbonne les visiter; ainsi, par leur moyen, il y avait toujours de bons prédicateurs dans l'église du Port-Royal. Comme la France était fort tranquille, et que la campagne put être habitée aussi bien par les religieuses que par les gens du monde, les religieuses du Port-Royal de Paris en renvoyèrent à celui des Champs. Ces messieurs que j'ai nommés se retirèrent au dehors; à leur exemple, beaucoup de personnes qui voulaient abandonner le monde y allèrent. Ils se mirent à écrire et firent des traductions admirables; travaillaient à leurs jardins, assistaient les pauvres des environs; enfin, menaient une vie qui n'est pas ordinaire. Dans leurs œuvres, ils y portaient la pénitence plus loin pour les gens du monde que ne font d'ordinaire les religieux, qui en ont plus affaire que ces messieurs-là, et qui par là ménagent quelquefois plus leurs intérêts que les consciences de leur prochain. Cela déchaîna particulièrement les jésuites contre eux ; qui les nommèrent les jansénistes, comme on dirait les calvinistes, pour que ce nom, qui se rapporte à l'autre, effrayât d'eux et les fit passer pour hérétiques.

	 

	Comme ce sont questions de théologie, et qu'il n'appartient pas aux femmes d'en parler, ni même à beaucoup d'hommes, c'est à ceux à qui Dieu a donné le pouvoir et le caractère d'en connaître, à les décider. Mais pour leurs mœurs, ce sont des gens admirables; ils prêchent et ils écrivent avec la plus belle éloquence, font des ouvrages merveilleux à la gloire de l'Église et des saints. Ils ont fait cette année une traduction de l'office que l'Église fait du Saint-Sacrement, qu'on dit qu'il n'y a rien qui doive plus convaincre les huguenots, et prouver par raisons fortes et évidentes les vérités de notre religion à ceux qui seraient assez malheureux pour manquer de foi. Leur dévotion est sincère; retirés du commerce du monde, désintéressés des biens, des honneurs, charitables au dernier point. Si leur doctrine est mauvaise, il faut espérer qu'avec de si bonnes mœurs, ils obtiendront par leurs prières les lumières nécessaires pour le connaître et pour la changer.

	 

	Cette doctrine donc a fait grand bruit dans la Sorbonne, où l'on a condamné des propositions de Jansénius; à quoi ils ont souscrit, et se sont soumis à l'Église et au Saint-Père avec le dernier respect. Cette dispute a causé beaucoup de scandale aux huguenots, parce que les jésuites ont écrit des lettres contre les jansénistes sur leur sévérité, et eux contre les jésuites sur leur relâchement ; en cela il y a eu peu d'esprit de charité. Ceux qui n'aiment pas les jésuites disent que la congrégation mange tous les jours du pain pétri de haine contre MM, Arnauld et Le Maître, parce que leur grand-père, avocat célèbre du temps du roi mon grand-père, nommé Marion, plaida contre eux, à l'une des deux affaires dont ils furent accusés, lorsqu'on attaqua à la vie du roi, mon grand-père. Mais pour moi, je ne puis croire cela d'une si illustre congrégation, et où il y a eu tant d'habiles gens et même de saints personnages. Je crois que c'est un zèle ardent pour la gloire de Dieu qui les emporte, et qui les empêche d'avoir toute la considération que leurs anciens eussent pu avoir. Car assurément il n'y eut jamais moins de prédicateurs qu'ils en ont parmi eux, ni moins de bonnes plumes, et il y parait par leurs lettres. C'est pourquoi, par toutes sortes de raisons, ils eussent mieux fait de n'écrire pas; et si les jansénistes les eussent tourmentés par leurs écrits, ils se devaient défendre par le silence, et le tort serait demeuré aux autres.

	 

	Il y avait à Port-Royal-des-Champs un petit collège où on recevait des pensionnaires, qui étaient parfaitement bien élevés non-seulement à la crainte de Dieu et à l'étude; mais on leur apprenait mille sciences nécessaires au monde et à bien vivre; de sorte que [au contraire des] écoliers qui, d'ordinaire, lorsqu'ils sortent des collèges, sont sots et pédants, et à qui il faut du temps premier que de parvenir à la société des honnêtes gens, ceux-là sortant de leurs études, avaient la même politesse que s'ils avaient été nourris dans la cour et le grand monde. On fit défenses à ceux qui tenaient ce collège de plus recevoir d'enfants, et ces ordres furent portés par un exempt du roi, et en cette rencontre, on connut visiblement que les jésuites avaient agi. On crut aussi qu'il y eut quelque chose du cardinal de Retz, dont on croit qu'il y a quelques particuliers qui sont des amis, et cela peut être, n'étant pas mal aisé qu’un archevêque ait commerce avec des docteurs de Sorbonne; mais assurément ce qui s'appelle jansénistes ne faisait rien contre le service du roi.

	 

	J'allai donc en ce lieu; en y arrivant, je demandai M. d'Andilly. Je le connais, ayant été secrétaire des commandements de Son Altesse royale; mais il y avait un nombre d'années que je ne l'avais vu. On me dit qu'il était dans sa chambre; je la voulus voir. Je jetai d'abord les yeux sur sa table; il me dit : Vous êtes curieuse; vous voulez voir à quoi je m'amuse présentement : je traduis quelque chose de sainte Thérèse. Je l'en remerciai, lui disant : «J'aime tant cette sainte que je suis fort aise de voir ce qu'elle a fait, en bons termes; car jusqu'ici on a mal traduit ses œuvres. »

	 

	J'entrai dans le couvent, où je trouvai une communauté fort nombreuse, et des religieuses d'une mine dévote, naïve, simple et sans aucune façon. Je trouvai que leur église était fort dévote. Je me fus promener par tout le couvent, et je regardais tout, croyant ne rien voir dans cette maison de ce que j'ai toujours vu dans les autres ; je la trouvai toute pareille à toutes les abbayes réformées de l'ordre de Saint-Bernard. Ces religieuses furent assez étonnées : quand dans leurs cellules, je vis des images de saints et de saintes, je me récriai : «Ah! voilà des saints et des saintes. » Elles ne m'osèrent questionner.

	 

	En sortant, M. d'Andilly me dit : « Eh bien ! vous avez vu qu'il y a des images des saints céans; qu'on les prie et qu'on les révère, que nos sœurs ont des chapelets et que l'on y voit des reliques. » Je lui dis : «Il est vrai que j'avais ouï dire que l'on ne faisait pas cas de cela céans, et que je suis bien aise d'en être éclaircie.» M. d'Andilly me dit : « Vous vous en allez à la cour; vous pourrez rendre témoignage à la reine de ce que vous avez vu. Je l'assurai que je le ferais très-volontiers; et lui m'assura des prières de toute la communauté et des siennes, et me dit mille belles choses pour m'obliger à être dévote. Enfin, je m'en allai fort satisfaite de ce que j'avais vu et ouï.

	
Chapitre 27 (1657)

	Celui que j'avais envoyé avec M. le comte de Béthune arriva comme j'étais à Port-Royal; ce qui fut cause que je n'y fis pas long séjour. Je lus mes lettres en m'en retournant. Le comte de Béthune me manda que le roi, la reine et M. le cardinal avaient reçu le mieux du monde les compliments de Son Altesse royale et les miens, et la prière qu'il leur avait faite de la part de Son Altesse royale pour mon retour; et que, si je voulais me rendre à Saint-Cloud un jour qu'il me marquait, il s'y rendrait, et qu'il m'apprendrait force choses, et entre autres, un mauvais office que l'on m'avait voulu rendre, et qui n'avait eu aucun effet. A l'heure même je jugeai qu'il partait de la boutique de ces femmes, qui ne cessaient point ce trafic envers moi. Je rêvai fort jusqu'à Limours.

	 

	A mon arrivée, je demandai à mon courrier s'il n'avait rien appris de particulier. Il me dit que oui, et qu'il croyait que M. le comte de Béthune m’avait mandé une chose qu'il lui avait dite; je lui dis qu'il ne m'en parlait point. Il me conta qu'étant dans la cour à La Fère il avait trouvé un valet de chambre de M. de Vardes, qu'il connaissait il y avait longtemps, qui l'ayant accosté, lui avait dit : « Eh bien! Mademoiselle ne reviendra jamais à la cour. » A quoi il lui avait répondu : « Je n'en sais rien; car l'homme à moi est discret. L'autre lui dit : «Je vous dirai en ami ce que j'en sais : C'est qu'étant l'autre jour dans la chambre de madame la comtesse de Fiesque, où était madame de Frontenac, M. de Vardes et M. l'abbé Fouquet, on parla que Mademoiselle avait fait un testament par lequel elle donnait tout son bien à M. le. Prince, et cela étant su de M. le cardinal, jamais elle ne retournera à la cour; mais je vous prie de n'en point parler. »

	 

	Ce garçon alla à l'instant trouver le comte de Béthune, qui lui dit : «Vous êtes bien averti; qui vous a dit cela, M. Vermoy ?» Il lui répondit : C'est un de mes amis qu'il n'est pas nécessaire de nommer. Le comte de Béthune lui répliqua : «On l'a dit à M. le cardinal; mais il ne l'a pas cru.» On peut juger l'effet que cela fit dans mon esprit en faveur de ces dames, et les bons offices que cette affaire rendit à madame de Frontenac, qui avait tant d'envie de venir à la cour avec moi. Je résolus de partir le lendemain, qui était le jour que le comte de Béthune me marquait qu'il serait à Saint-Cloud.

	 

	Madame de Frontenac me fit encore parler par madame Bouthillier et par la comtesse de Béthune. Je leur dis : «Toute la France a vu que madame de Frontenac a logé avec la comtesse de Fiesque; qu'elle ne l'a pas quittée d'un pas, sachant la manière dont elle était avec moi. On me croirait une grande dupe d'avoir eu agréable une telle conduite. Je veux que mon ressentiment paroisse, et elle est bien heureuse si elle en est quitte pour ne pas venir à la cour : la pénitence n'est pas proportionnée à la faute. » Personne ne m'avait parlé d'elle à Blois; Raré et sa femme, qui étaient leurs grands amis et correspondants, les renièrent comme beau meurtre dans un éclaircissement qu'ils voulurent avoir avec moi. Après les avoir écoutés, je leur dis : « On est fort châtié, quand on a fait les choses, de les désavouer comme mauvaises; c'est pourquoi on ne peut rien demander aux gens que cela. On en croit ce que l'on veut. »

	 

	Le soir, comme j'étais couchée, car elle prenait toujours son temps qu'il n'y avait personne, elle me dit qu'elle était au désespoir de ce que je ne la voulais pas mener avec moi; que c'était une marque certaine de sa disgrâce. Je lui répondis : « Votre faute a été publique; il faut que la pénitence soit de même. — Mais au moins puis-je espérer qu'à votre retour j'aurai l'honneur de vous voir?» Je lui dis : «Attendez mes ordres; je vous les ferai savoir. » Elle me vit monter en carrosse le matin; ce fut là les plus grandes douleurs; les larmes furent bien plus abondantes qu'à Juvisy, et pour moi, ma constance fut grande; car je les regardais tomber fort tranquillement, et si quelque chose eût pu altérer mon visage et me donner du chagrin, ç'aurait été le souvenir du temps qu'elle riait quand je pleurais.

	 

	J'arrivai de fort bonne heure à Saint-Cloud, où je trouvai du monde qui m'y attendait. Le comte de Béthune y arriva peu après avec madame de Nemours, la veuve, et M. d'Entragues qu'ils m'amenèrent, à qui je n'avais jamais parlé et que je ne connaissais point. Le comte de Béthune me conta devant eux la manière obligeante avec laquelle on lui avait parlé de moi, l'impatience que toute la cour avait témoignée de me voir, comme Monsieur lui avait dit : « Je donnerai mon appartement à ma cousine; » que M. le cardinal lui avait dit qu'il donnerait le sien, et que c'était à lui à faire l'honneur du logis, étant gouverneur de La Fère.

	 

	Je trouvai M. d'Entragues fort à ma fantaisie, pour le peu que je l'entretins, et comme c'est un homme habile, il jugea que madame de Nemours faisait sa visite trop longue; il l'emmena et me laissa avec le comte de Béthune, qui me dit que M. le cardinal, après avoir lu lettre de Son Altesse royale et lui avoir témoigné la joie qu'il avait de notre réconciliation, et la particulière qu'il aurait de me servir, lui avait tiré un papier de sa poche et lui avait dit : « Vous verrez par là combien je suis bien intentionné pour Mademoiselle et la véritable affection que j'ai pour son service; car je me moque de cela et je vois bien que ce sont des personnes qui sont enragées de son retour à la cour, qui lui font tout du pis qu'elles peuvent. » Le comte de Béthune ouvre ce papier, et voit un testament par lequel je donnais tout mon bien à M. le Prince. Il dit à M. le cardinal : « Voilà la plus haute imposture du monde, et Votre Éminence doit tenir pour de méchantes gens ceux qui lui ont donné ce papier.» M. le cardinal répondit : « Il faut jeter cela au feu et n'en jamais parler; je suis persuadé que l'on se peut fier à la parole de Mademoiselle ; c'est une princesse de bonne foi, et j'ai peine à croire qu'à l'âge qu'elle a elle songe à faire des testaments. »

	 

	Je dis au comte : « Vous savez qui l'a apporté et le lieu où il a été fait; avouez qu'il n'y a rien de plus noir (il en convint); car la comtesse de Fiesque, qui fait profession d'être servante de M. le Prince, et dont le mari était pour lors en Espagne, pour me faire pièce se sert du nom de M. le Prince; toutes les circonstances en sont diaboliques. » Le comte de Béthune me dit que M. le cardinal avait fort parlé de moi à table; qu'il m'avait fort louée et qu'il avait dit que j'étais le plus grand parti de l'Europe; que Monsieur lui avait témoigné beaucoup d'empressement pour moi, et que le bruit de la cour était qu'il songeait fort à m'épouser; qu'il avait dit à la reine : « Je ne sais où logera tout le train de ma cousine; car on dit qu'elle a un équipage épouvantable; » et que la reine lui avait répondu : « Elle a suivi la cour d'autres fois, et son train a bien trouvé à se loger; je pense qu'elle n'a pas plus de monde. » Le comte de Béthune dit que je n'en avais pas davantage. Monsieur dit : « Elle a tout ce qu'il lui plaît; car elle est si riche. »

	 

	M. le cardinal dit au comte de Béthune, en partant, que le roi s'en allait un petit tour à l'armée, et qu'il fallait que j'attendisse son retour auprès de la reine pour les voir tous deux ensemble, et qu'il me ferait savoir quand il serait temps que je partisse; qu'en attendant, j'étais maîtresse de mes volontés; que je pouvais aller à Paris et faire tout ce qu'il me plairait; que le roi et la reine le trouveraient bon. Je n'avais garde d'user de cette liberté; car Son Altesse royale n'avait osé passer, en allant à la cour, par Paris, et il n'était pas juste que j'en fisse plus qu'elle. Comme je n'avais point d'affaire avec la cour, et que je n'étais criminelle que parce que j'étais fille de Son Altesse royale, si j'avais été bien avec elle, je serais retournée à la cour en même temps qu'elle. Mais comme par son accommodement, elle avait stipulé que je n'y irais pas, ayant raccommodé ce qu'elle avait gâté, je n'avais plus qu'à faire mes compliments.

	 

	J'envoyai un gentilhomme à la cour : ce fut Colombier. J'écrivis à M. le cardinal pour la remercier de la grâce qu'elle m'avait faite, et témoigner et à elle et à Leurs Majestés, l'impatience que j'avais d'avoir l'honneur de les voir. M. le cardinal le reçut fort bien, et Leurs Majestés aussi. Tout le monde témoigna avoir autant d'impatience (de me voir) que Monsieur, et M. le cardinal mandait toujours qu'il me ferait savoir de ses nouvelles. Il écrivit au comte de Béthune qu'il croyait que je ne savais pas que le roi de Suède lui donnait de l'Éminence, et que je ne lui dénierais pas une chose que des têtes couronnées lui donnaient, et qu'il le priait de me le faire savoir. Comme je n'en avais encore point donné à aucun cardinal, j'étais fort embarrassée ; car je craignais que Son Altesse royale ne dît : « La voilà déjà humble, rampante pour le cardinal, et si elle n'est pas encore à la cour. » Le comte de Béthune me dit : « Monsieur votre père donne de l'Éminence aux cardinaux neveux des papes, et les distingue en cela des autres. » Je lui dis : «Voilà ma leçon. M. le cardinal m'est plus utile et plus considérable que ne me serait un cardinal neveu; c'est pourquoi je n'hésiterai point à lui en donner; » et pour lui montrer que ce que j'en avais fait était plus par ignorance que par gloire, je lui écrivis dès le lendemain.

	 

	C'était une affluence de monde non pareille à Saint-Cloud : tous les amis particuliers de M. le cardinal me vinrent voir souvent : le bonhomme M. de Senneterre, qui a quatre-vingts ans, et qui est un homme fort circonspect pour sa sauté; mais comme il l'est fort pour la cour, il crut que j'y étais de manière qu'il y devait venir. Je lui dis : «Vous êtes de ces oiseaux de bon augure; on espère tout bien quand on vous voit. » Il n'y eut, de tous les gens attachés à M. le cardinal, que l'abbé Fouquet qui n'y vint point.

	 

	Madame la princesse de Carignan y vint avec le plus grand empressement du monde, me disant : « Je vous amène ma belle-fille; mais comme elle est grosse, elle vient en litière». J'allai au-devant d'elle; madame de Carignan me fit mille compliments. Car pour elle, elle ne dit mot. Comme il faisait chaud et qu'il y avait beaucoup de monde où j’étais, je dis à mademoiselle de Guise et à madame d'Épernon : « Je vous prie de mener madame la comtesse de Soissons dans ma petite chambre, de crainte qu'elle ne soit incommodée, et j'irai la trouver dans un moment; » ce que je fis. Madame de Carignan demeura avec tout le monde.

	 

	Madame la Comtesse fut longtemps sans parler; tout d'un coup elle me demanda : «Pourquoi ne portez vous pas vos manchettes comme les autres ? » Je lui dis que cela m'incommodait. Elle me repartit : « Si vous croyez que cela vous fasse les bras plus beaux, vous vous trompez. » Ensuite elle dit : «Madame ma belle-mère m'importune fort; elle a si peur que je me blesse qu'elle est toujours après moi. » Comme elle sortit, je lui fis mille compliments sur les obligations que j'avais à M. le cardinal; que j'aimais tout ce qui lui appartenait; que j'avais eu la plus grande joie du monde de son mariage; que j'espérais la voir souvent [et] faire amitié avec elle. A tout cela elle ne répondit pas un mot. Je ne trouvai point qu'elle fût si belle que l'on me l'avait dit, et je ne compris pas en la regardant, comment le roi en pouvait être amoureux. Madame de Carignan me dit : « Ma belle-fille s'est parée pour vous voir; elle a quitté le grand deuil et a mis un mouchoir à dentelles. » Cela ne lui donnait pas meilleure mine; car elle est fort petite. Je la louai sur toute chose; que je la trouvais changée en mieux depuis que je ne l'avais vue. Elle reçut tout cela avec une indifférence et un silence qui étonna toute la compagnie.

	 

	Madame de Carignan me dit que madame de Savoie craignait que je ne protégeasse un nommé Raucourt qu'elle avait chassé; c'était un gentilhomme lorrain très-médiocre, qui avait été page du comte Philippe d'Aglié, lequel s'était bien mis auprès de Madame royale. Elle lui avait fait beaucoup de bien; il était parvenu à être commissaire général des troupes de M. de Savoie, qui est la troisième charge dans la guerre en ce pays-là. [Elle] lui avait fait bâtir un palais et l'avait élevé au-dessus et de son mérite et de sa naissance. Ce n'est pas qu'il ne fût brave : il avait fait de beaux combats; mais il était jeune, et sa faveur l'avait fait passer devant tous ceux qui avaient plus de services que lui. Il fut malade et quitta la cour; je ne sais si ce fut son absence ou sa mauvaise conduite qui lui nuisit dans l'esprit de madame de Savoie. Il se battit; ce qui n'aurait été en un autre temps qu'une légère faute passa pour un crime; on lui ôta sa charge et ses biens, et il s'en alla en Suisse. Madame de Savoie écrivit à la cour pour qu'il ne fût point reçu en France.

	 

	Je dis à madame de Carignan que je m'étonnais de la crainte de ma tante, et que quand je connaîtrais Raucourt, je ne me mêlerais de rien qui le regardât et qui lui pût déplaire; mais que je ne savais qui il était. Je reçus dans le même temps une lettre de madame de Courtenay, qui m'en envoyait une à elle de madame de Savoie, où elle me témoignait que la plus sensible obligation qu'elle me pouvait avoir était de ne me mêler de rien qui regardât Raucourt, et qu'il se vantait que je lui ferais donner emploi dans les troupes lorraines par M. le duc François; que c'était un ingrat qui lui avait manqué de fidélité, qui l'avait trahie. J'écrivis à madame de Courtenay qu'elle pouvait assurer madame de Savoie que je ne connaissais point Raucourt; qu'il ne m'avait point fait parler, mais qu'ayant appris qu'elle l'avait chassé, c'était assez pour ne le jamais voir ni entendre parler de lui, et qu'elle ne me trouverait jamais en faute en rien qui la regardât; que j'avais trop de respect et d'amitié pour elle.

	 

	Trois jours après mon arrivée, Frontenac, accompagné de Matha, vint un matin ; ils entrèrent dans ma chambre comme je me coiffais. Après que je fus coiffée, je m'en allai dans la salle, où ils me suivirent. Frontenac s'approcha pour me parler, je me reculai à une fenêtre. Il me dit : « Voyant que Votre Altesse royale ne traite pas ma femme comme elle avait accoutumé, cela me fait connaître qu'elle n'a pas son service agréable ; je lui viens demander son congé. » Je lui répondis : « Vous vous faites justice, en connaissant que je n'ai pas sujet d'être satisfaite de votre femme; sa conduite a été telle, qu'elle devait juger que la mienne changerait. » Je lui donnai très-volontiers son congé; il me fit la révérence et s'en alla. Je fus assurément plus aise de donner que lui de recevoir.

	 

	Cela fit grand bruit à Paris parmi ses amis. [Frontenac] s'en alla ensuite à Blois, pour en rendre compte à Son Altesse royale, qu'il croyait qu'elle voudrait raccommoder la chose. J'écrivis à M. de Beaufort pour dire à Son Altesse royale comme le tout s'était passé, et à Son Altesse royale quatre lignes, me remettant sur M. de Beaufort. Son Altesse royale ne répondit rien, sinon qu'elle ne me contraindrait pas au choix d'une dame d'honneur; ce qui était assez raisonnable. Mais comme elle n'en usait pas avec la même bonté en autres choses, j'avais à craindre qu'elle n'en fit de même. Mascarany, secrétaire des commandements de Son Altesse royale, écrivit au concierge de Luxembourg ordre de meubler son appartement pour moi, et le fit savoir au comte de Béthune, [et] qu'il fit valoir ce bon traitement de ne m'avoir pas fait reprendre par force madame de Frontenac. A d'autres personnes rien ne serait de si ordinaire que le père logeât sa fille à son logis et qu'il lui laissât la liberté de se servir de qui elle voudrait; ce sont de ces choses si ordinaires que l'on n'en parlerait point. Mais comme ce sont des grâces pour moi, et que je n'en ai jamais reçu d'autres de mon père, ses amis et les miens ne parlaient d'autre chose pour le louer de son bon naturel envers moi, et pour faire connaître que j'étais bien raccommodée avec lui. Quand de si petites choses sont les témoins d'une si considérable entre des personnes si proches et si qualifiées, le monde n'y ajoute guère de foi.

	 

	Il se passa quelque temps auparavant une chose assez plaisante, où le nom de Son Altesse royale fut mêlé. D'Alibert, fils de son surintendant, qui sortait de ses études et s'en allait à Rome, comme font d'ordinaire les enfants de Paris au sortir du collège, avant que de partir alla visiter quelques dames du Marais, qui n'étaient pas les plus sages de Paris. Là, pour se faire valoir, il conta qu'il s'en allait à Rome, et que Son Altesse royale lui avait donné une lettre pour le cardinal de Retz, et qu'il était chargé de beaucoup de choses particulières pour lui dire. Comme en ces lieux-là il y va de toutes sortes de personnes, M. le cardinal le sut et le fit arrêter. On le manda à Son Altesse royale, qui répondit qu'elle n'avait nul commerce avec le cardinal de Retz, et que, quand elle y en aurait, on devait avoir assez bonne opinion de lui pour croire qu'elle ne confierait pas ses secrets à un homme de dix-sept ans. Je n'ai point parlé de la liberté du cardinal de Retz, parce que c'est un homme à qui il est arrivé tant d'aventures, que je ne doute pas que l'on n'écrive sa vie, s'il ne l'écrit lui-même. Ainsi on les verra mieux et plus véritablement que je ne les pourrais mettre en ce lieu.

	 

	Comme j'ai dit, la retraite de madame de Frontenac d'auprès de moi fit fort parler, et cela renouvela la mauvaise conduite de la comtesse de Fiesque, parce que ceux qui me parlaient de madame de Frontenac n'oubliaient pas son camarade; de sorte que n'ayant pas de sujet de me louer ni de l'une ni de l'autre, et les déchainements qu'elles avaient contre moi m'obligeaient assez à dire, pour me défendre, les justes sujets que j'avais de m'en plaindre. Un jour chez Tubeuf, où beaucoup de gens jouaient, l'abbé Fouquet entra et se mit à parler de la comtesse de Fiesque et de moi, et dit : « C'est Préfontaine qui met tout cela dans la tête à Mademoiselle. Si madame la comtesse de Fiesque m'en croit, elle s'en prendra à lui, et je lui offre mon service. » Et sur cela, il fit force menaces dont tout le monde fut étonné. Le comte de Béthune me le dit deux ou trois jours après, de crainte que l'apprenant je ne m'emportasse à dire ou faire contre l'abbé Fouquet ce qu'il avait mérité. Je fus extrêmement étonnée et fâchée. [Le comte de Béthune) me dit : « Ne faites pas de semblant de le savoir, et ayez patience; M. le cardinal y donnera ordre. »

	 

	Le lendemain, l'évêque d'Amiens, qui est de mes amis, me vint voir, et le duc de Bournonville avec lui. Après m'avoir saluée et demeuré quelque temps avec moi, comme à tout moment il venait du monde et [que] je parlais aux uns et aux autres, ils s'approchèrent tous deux de moi et me demandèrent un moment d'audience. Je m'éloignai de la compagnie pour leur donner. Ils commencèrent que M. l'abbé Fouquet les avait chargés de me dire le déplaisir qu'il avait de n'avoir ose me rendre ses respects, dans la crainte que je ne l'eusse pas agréable. Je leur répondis : « Qu'a-t-il fait qui l'empêche de me voir ? Ma maison n'est fermée à personne, et ceux qui n'y viennent pas manquent à ce qu'ils me doivent, et je me suis étonnée que l'abbé Fouquet, qui est créature de M. le cardinal, ne me soit point venu voir; il est le seul. » Ils me dirent qu'il savait qu'on lui avait voulu rendre de mauvais offices auprès de moi, parce qu'il était ami de madame de Fiesque; mais que si je le connaissais, je le croirais incapable de dire les choses dont ses ennemis l'accusaient. Je leur dis : «Je ne sais ce que vous voulez dire. Si l'abbé Fouquet m'a manqué de respect, je suis bien fâchée que tout le monde le sache et que je l'ignore, et il est fort mal habile homme de me donner occasion de m'en informer. Comme on me connaît assez fière et assez prompte assurément, on m'aura voulu celer ce qu'il a fait, sachant que je ne suis pas personne à le souffrir, et que je ferais peut-être dans le premier mouvement des choses dont je serais fâchée à la longue. Tout ce que j'ai à vous dire sur ce que vous me dites, c'est que je ne me soucie pas de voir l'abbé Fouquet, et je serai bien aise de m'éclaircir de quoi il est question avant qu'il vienne chez moi. Je suis assurée que s'il a manqué au respect qu'il me doit, directement ou indirectement, M. le cardinal m'en fera raison ; car nous sommes présentement fort bien ensemble. »

	 

	Ces messieurs voulurent me faire connaître que l'abbé Fouquet était un homme fort considérable, et qui pouvait beaucoup pour ses amis; et qu'il me pourrait rendre de grands services. Je leur dis : « Je suis d'une qualité à ne pas chercher les ministres subalternes. J'irai toujours droit à M. le cardinal, et ne me soucie guère de votre abbé Fouquet. J'ai fort méchante opinion d'un ministre, au moins d'un homme qui veut passer pour tel, qui fait sa capitale amie de la comtesse de Fiesque. » Cette conversation fut assez longue; mais en voilà les choses les plus essentielles.

	 

	Je m'en allai à l'instant le dire au comte de Béthune qui était dans sa chambre, au logis de madame de Launay, où je logeais; il trouva le procédé de l'abbé Fouquet fort extravagant. Je lui dis tout à l'heure qu'il me semblait que je m'en devais plaindre à M. le cardinal; il fut de mon avis. J'envoyai querir l'évêque de Coutances, qui est un fort honnête homme, qui a du zèle et de la fidélité pour ses amis, et comme il a été maître de chambre de M. le cardinal, il est sa créature. Je lui contai la chose, et il se chargea de lui en rendre compte, et de lui témoigner le ressentiment que j'avais contre l'abbé Fouquet. M. le procureur général, son frère, et qui est un homme sage et bien avisé, fut au désespoir de cette équipée. Il envoya Gourville trouver Préfontaine pour lui témoigner le déplaisir qu'il avait de ce bruit ; qu'il ne le croyait pas, ne pouvant penser que son frère ait été capable d'une chose si ridicule, enfin fit faire des compliments à Préfontaine, dont il fut très-satisfait.

	 

	On eut réponse de Son Éminence, qui manda à M. de Coutances que, s'il croyait l'abbé Fouquet capable d'avoir dit les choses dont on l'accusait, il ne le verrait jamais ; mais que le croyant innocent, il me suppliait très-humblement d'avoir agréable qu'il me fit la révérence et se justifiât, ne voulant pas qu'un homme qui dépendait de lui parût jamais, s'il me déplaisait, et il fit savoir à l'abbé Fouquet de voir Préfontaine et d'en user de manière qu'il fût content. Je fus fort aise de voir M. le cardinal en user si bien pour moi ; car cette affaire me regardait plus que Préfontaine. Gourville l’alla trouver et lui dit que l'abbé Fouquet était au désespoir de ce que l'on lui avait dit; qu'il n'en avait jamais parlé, et qu'il l'estimait, le considérait, et qu'il voulait être de ses amis.

	 

	Préfontaine dînait chez Courtin, le maître des requêtes, qui est fort de ses amis. Il répondit à Gourville : « Je ne reçois pas des compliments chez mes amis; si M. l'abbé Fouquet veut m'en faire faire, vous savez où est ma maison. » Quelques jours après que Gourville lui eût parlé, un gentilhomme, nommé des Landes, qui a été à M. le Prince, et qui est à l'abbé Fouquet, le trouva dans la rue et fit arrêter son carrosse, et lui dit qu'il le venait trouver de la part de M. l'abbé Fouquet. Préfontaine lui répondit : « Mon logis n'est qu'à deux pas d'ici, s'il vous plaît d'y venir.) Comme ils y furent, il lui dit que M. l'abbé Fouquet l'avait chargé de lui témoigner qu'il était au désespoir des bruits que l'on avait fait courre à Paris, et qu'il l'assurait qu'il n'en avait jamais parlé; qu'il l'estimait et souhaitait son amitié. Préfontaine dit à des Landes qu'il pouvait assurer M. l'abbé Fouquet qu'il croyait ce qu'il lui mandait, et qu'il était son serviteur.

	 

	M. de Coutances, après avoir reçu la lettre de Son Eminence, par laquelle il le chargeait de m'amener l'abbé Fouquet, n'entendant point parler de l'abbé, à la fin il l’alla chercher; il ne le trouva pas. L'abbé le fut trouver le lendemain matin et lui demanda ce qu'il lui voulait; M. de Coutances lui dit ce que M. le cardinal lui avait mandé. L'abbé demeura embarrassé et lui dit : « Mais quand sera-ce que je verrai Mademoiselle? » M. de Coutances lui répondit : « Je me charge de l'aller trouver pour prendre son heure. » L'abbé lui dit : « Si ce pouvait être le matin, qu'il n'y eût personne, cela me serait bien commode; car ne la connaissant guère et ayant une manière d'éclaircissement à faire avec elle, j'en serais moins embarrassé. » M. de Coutances lui répondit : « A telle heure qu'il plaira à Mademoiselle de vous voir, elle vous fera beaucoup d'honneur. » M. de Coutances vint prendre mon heure; je lui donnai le lendemain à l'issue de mon diner.

	 

	Mademoiselle de Guerchy m'était venue voir, qui fut bien aise de s'y rencontrer, elle n'était pas des amies de M. l'abbé Fouquet. Il arriva avec M. le duc de La Rochefoucauld; je dinais encore; ils s'allèrent promener dans le jardin. J'entrai dans un cabinet où il n'y avait avec moi que madame d'Épernon et la comtesse de Béthune; mademoiselle de Guerchy et mademoiselle de Vandy étaient demeurées dans l'autre chambre. Le comte de Béthune était aussi avec moi. M. de Coutances l'alla querir ; en entrant il fut fort embarrassé, interdit; il me salua et me dit qu'il était au désespoir de ce que l'on m'avait dit; qu'il me suppliait très-humblement de croire qu'il n'en avait jamais parlé. Je lui répondis : « Je suis si obligée à M. le cardinal, que je ferai toujours tout ce qu'il désirera de moi. » Il recommença : « Je suis le plus malheureux de tous les hommes : j'ai beaucoup d'ennemis qui me font accroire des choses à quoi je ne songe point. »

	 

	Je lui dis : « Ne parlons plus de cela; je crois que quand vous auriez manqué par le passé, vous serez plus sage à l'avenir. M. le cardinal a désiré que je vous visse, je l'ai fait à sa considération, et c'est à lui seul que vous en avez l'obligation; car sans cela je ne vous aurais vu de ma vie, et il doit connaître par là le pouvoir qu'il a sur moi. » Je passai dans l'autre chambre, où on fut en conversation; puis il s'en alla.

	 

	Sa bonne amie, la comtesse de Fiesque, et toute sa cabale, furent fort fâchées de la manière dont M. le cardinal le prit et de ce qu'il voulait que [l'abbé Fouquet] fît des excuses à Préfontaine, pour qui M. le cardinal, témoigna par là quelque considération, dont je fus bien aise. Car ces sortes de choses-là sont plus sensibles à un homme en disgrâce et hors de la cour, qu'à un qui y serait; et s'il y avait été, l'abbé Fouquet n'en aurait pas ainsi usé, ou toutes les choses ne se seraient pas passées de même. L'abbé trouva fort mauvais de ce que j'avais dit devant beaucoup de monde (car tout ce qui me venait voir parlait de cette affaire) : « L'abbé Fouquet est un grand seigneur pour menacer les gens d'insulte; il n'y a personne qui ne lui en puisse faire ni qui en mérite tant que lui. » Il trouva que je l'avais traité fièrement, et disait : « Mademoiselle prend les choses d'une grande hauteur. J'avais tort sans doute d'en user ainsi, vu l'égalité de nos qualités. Assurément il eut lieu de se repentir de ce qu'il avait dit; car l'affaire ne tourna pas à son avantage, et moi j'eus sujet d'être satisfaite de ma modération, puisque M. le cardinal me donna toute la satisfaction que je pouvais désirer et à Préfontaine aussi.

	 

	Comme j'ai dit que je le grondais quelquefois lorsque je n'étais pas contente de M. de Choisy, parce qu'il est son parent, il faut que je dise que j'ai connu depuis que c'était injustement, et je l'ai su par hasard à mon retour de Blois. M. de Choisy me fit demander si je trouverais bon qu'il me vînt rendre ses devoirs; je lui permis; il vint à Limours. Comme Préfontaine sut que je l'avais vu, il dit au comte de Béthune que, tant que [M. de Choisy] avait été mal avec moi, il avait cru de son devoir de ne le pas voir; que, puisqu'il m'avait vue, il serait bien aise d'aller chez lui. Le comte de Béthune lui dit : « Laissez-moi ménager cela; »car Préfontaine avait une telle confiance au comte de Béthune qu'il eût cru manquer à l'amitié que ce comte lui témoignait s'il eût fait un pas sans son avis. Le comte de Béthune en parla à M. de Choisy, qui lui fit réponse par un billet, lorsqu'il était à Saint-Cloud, qu'il était obligé à Préfontaine du sentiment qu'il lui témoignait de le vouloir voir; mais qu'ayant discontinué depuis quelques années, il craindrait que Son Altesse royale ne le trouvât mauvais. Je trouvai ce billet sur la table du comte de Béthune; je lui demandai ce que c'était; il me conta la chose comme je l'ai mise ici, dont je sentis une secrète joie de voir la fidélité que Préfontaine m'avait gardée, de ne pas voir les personnes qui m'étaient désagréables, et je me repentis de l'avoir soupçonné.

	 

	Le maréchal de Gramont, ayant appris que je m'étais plainte de ce qui s'était passé à Blois, me fit dire par M. le comte de Béthune qu'il n'aurait pas manqué à me rendre ses respects s'il avait cru que je l'eusse agréable, et qu'il avait bien envie que je lui permisse de se justifier, n'étant pas coupable; mais que c'était assez d'en être accusé pour l'empêcher de me voir. Je lui fis dire que je trouverais bon qu'il vint; ce qu'il fit. Il me dit : « Sans la permission que Votre Altesse royale m'a donnée de la venir voir, j'aurais toute ma vie fui sa présence avec beaucoup de douleur, n'ayant jamais manqué à ce que je lui dois; mais puisqu'elle a la bonté de vouloir écouter ma justification, je la supplie de me dire premièrement de quoi l'on m'accuse. » Je lui contai tout ce que Goulas m’avait écrit et que j'ai dit ailleurs ; il me pria de lui montrer la lettre, et quand Goulas se rencontrerait, qu'il lui demandait la confrontation; que jamais il n'avait dit un seul mot de tout ce que l'on avait dit, et qu'il en prenait Son Altesse royale à témoin. Je lui dis qu'il ne m'était pas malaisé à croire qu'il disait vrai, puisque je connaissais Goulas pour un grand imposteur.

	 

	Le maréchal de Gramont a beaucoup d'esprit; se démêla de tout cela avec moi par des termes respectueux, obligeants et les plus agréables du monde ; j'en demeurai très-satisfaite, et lui le fut aussi de ma manière d'agir, ne s'étonnant point que je m'en fusse plainte, vu ce que l'on m'avait dit. Il revint à quelques jours de là prendre congé de moi, et M. de Lyonne, qui allait avec lui, ambassadeur extraordinaire à la diète de Francfort, où l'on devait élire l'empereur.

	 

	Madame de Nemours me vint voir à Saint-Cloud; il n'y avait que trois ou quatre mois qu'elle était mariée. Jamais il n'y eut mariage comme celui-là : le cadet de feu M. de Nemours, qui était archevêque de Reims, et qui avait fort bien étudié, et qui certainement était plus propre pour l'Église que pour le monde, avait toujours fort aimé sa profession, et avait souvent été sur le point de se faire prêtre. Depuis la mort de monsieur son frère, fil était demeuré dans ces sentiments et ne témoignait point vouloir changer de profession; aussi la mort de son frère ne lui apportait-elle pas beaucoup d'avantage, tout le bien de France étant à ses nièces, et ne lui étant revenu que vingt mille écus de son apanage en Savoie. Il s'adonna à faire sa cour à mademoiselle de Longueville. Tout le monde se moquait de sa prétention, et on ne comprenait point que la plus riche héritière de France (car elle a cinquante mille écus de rente) voulût épouser un cadet dont l'esprit était fort scolastique, la personne assez défigurée par une fâcheuse maladie dont il tombait souvent, sans biens, sans établissement ni sans considération; elle qui avait prétendu au duc d'York, dont on avait parlé pour le duc de Mantoue, et qui a beaucoup d'esprit et de mérite. C'est une personne assez retirée du commerce du monde et qui mène une vie assez particulière; mais cela donne plus de temps à faire des réflexions. Ainsi on ne devait pas juger par là qu'elle se marierait mal à propos. Elle souffrait ce garçon; il soupait tous les soirs chez elle; enfin elle s'embarquait furieusement. On demanda dispense à Rome, étant parents. M. de Longueville la laissait faire et convenait de tout.

	 

	Le jour pris pour le mariage, M. de Longueville, vient à Trie avec madame sa femme; elle s'y rend et M. de Nemours; ils y furent trois semaines, et on trouva des difficultés; sur quoi on crut l'affaire rompue. On sut à la cour que c'était qu'elle avait traité son mariage avec le roi d'Angleterre; qu'elle devait l'aller trouver en Flandre, et que M. de Longueville lui donnait trois millions de son bien. M. le cardinal dépêcha à M. de Longueville pour lui mander qu'il avait eu cet avis, et que le roi ne trouvait pas bon la chose. M. de Longueville manda qu'il n'en savait rien, et que, pour marque de cela, il presserait sa fille de conclure avec M. de Nemours; ce qu'il fit. Elle se maria et pleura beaucoup, à ce que j'ai ouï dire. La fièvre prit à M. de Nemours en sortant de l'église, et il n'a pas eu un moment de santé depuis; il ne me vint point voir à Saint-Cloud; car il était à Bagnolet, qui prenait du lait d'ânesse. J'ai demandé à la reine d'Angleterre si cela était vrai; elle m'a fort dit que non, et que le roi, son fils, désavouait fort d'avoir eu cette intention. Pour moi, je lui ai fait la justice de ne le croire pas, me persuadant qu'un homme qui a songé à moi ne se rabaisserait pas à mademoiselle de Longueville.

	 

	Madame la duchesse de Bouillon mourut pendant que j'étais à Saint-Cloud. Elle avait marié sa fille avec le prince d'Harcourt il y avait un an et demi; mais les choses ne s'étaient pas passées comme elle avait désiré; car elle espérait que, s'alliant à la maison de Lorraine, elle les attacherait à leurs intérêts et qu'ils maintiendraient la principauté de sa maison, et cela fit un effet tout contraire, M. d'Elbeuf le père, ni tous les autres princes de la maison de Lorraine, ne voulant point signer au contrat de mariage de M. le prince d'Harcourt, parce que mademoiselle de Bouillon y était traitée de princesse, et ils dirent qu'ils ne souscriraient jamais à faire des gentilshommes princes pour qu'ils voulussent s'égaler à eux.

	 

	Le séjour que je fis à Saint-Cloud fut assez long pour qu'il se passât bien des choses ; car j'y fus près d'un mois, où je ne m'y ennuyai pas, étant visitée de tout ce qu'il y a de gens à Paris, depuis le matin jusqu'au soir. On me dit là que le comte de Béthune n'avait point travaillé au retour de mes gens, et qu'au contraire il leur avait nui tant qu'il avait pu; ce que je ne pouvais croire, et on me disait : « Ne voyez-vous pas comme il vous veut gouverner? et pour cela, il éloignera de vous toutes les personnes en qui il croira que vous avez confiance; » et on me faisait remarquer qu'il me présentait tout le monde, et qu'il trouvait à redire que l'on approchât de moi sans lui. Enfin tout le monde m'en disait assez de choses pour m'en dégoûter, si j'avais cru de léger; mais comme c'est son humeur de s'empresser pour ses amis, et que cela part d'un bon principe, je n'avais garde d'attribuer ce procédé à autre chose qu'à l'affection qu'il avait pour moi.

	 

	Il vint des nouvelles que la cour était partie de La Fère pour aller à Sedan, afin d'être plus proche de Montmédy, qui était assiégé par le maréchal de La Ferté. Je fus bien fâchée de ce voyage, qui retardait le mien à la cour; j'étais résolue de m'en aller à Forges prendre des eaux, en attendant qu'ils se rapprochassent. J'eus des nouvelles de M. le cardinal, qui me manda que je pouvais partir, quand il me plairait, pour m'en aller à Sedan, et que je lui mandasse le jour que je partirais de Paris et celui que je serais à Reims, afin qu'il m'y envoyât de l'escorte. Je me disposai à partir; j'allai à Colombe voir la reine d’Angleterre, qui n'y était que depuis deux jours; elle avait toujours été malade pendant mon séjour à Saint-Cloud, et elle m'avait fait l'honneur de me mander que sans cela elle m'aurait fait celui de me venir voir.

	 

	Je partis le 27 de juillet de Saint-Cloud pour aller coucher à Dammartin. La journée n'est pas grande; mais quand on ne veut point passer par Paris et qu'il faut tourner tout autour par des chemins de traverse, il est plus long que l'on ne pense. Je me perdis si bien, que je me trouvai à dix heures du soir en un village nommé Tremblai, qui dépend de l'abbaye de Saint-Denis. Ce lieu est de ma connaissance, n'étant qu'à une lieue du Bois-le-Vicomte. J'avais faim; je m'en allai chez une dame que j'y connaissais du temps que je demeurais au Bois-le-Vicomte, lui demander la collation; elle m'en donna fort bien et fut ravie de me voir, Je m'informai de l'état où le duc de Richelieu tenait le Bois-le-Vicomte, [et] d'une ferme qui en dépend, qui est dans ce village. Il ne s'en fallut rien que je n'y allasse moi-même, et que je n'envoyasse querir le notaire du lieu pour dresser un procès-verbal de l'état où elle était. Cependant M. le comte de Béthune, qui m'attendait à Dammartin, et tout mon monde, ne comprenaient point ce que j'étais devenue. Madame la comtesse de Béthune était si effrayée de se voir à minuit à la campagne, et si étonnée de quoi je dormais au clair de la lune qui me donnait sur la tête. Enfin, après avoir bien cheminé, j'arrivai à Dammartin, où je contai mes aventures.

	 

	Ma cour fut grosse le lendemain; car il y avait beaucoup de gens de la cour qui attendaient que j'y allasse, à cause de l'escorte : messieurs Damville, de Créqui, le commandeur de Souvré, La Serre, Aubeterre, Gramont, qui est à Son Altesse royale; l'abbé de Bonzi, résident de Florence; La Hilière, et Matha qui venait pour rendre compte à mesdames de Fiesque et de Frontenac de mon voyage. Je trouvai à Nanteuil M. de La Vrillière, secrétaire d'État. Ma seconde journée fut à La Ferté-Milon chez M. de Noirmoutiers. Colbert, intendant du cardinal Mazarin, nous joignit; il amenait deux charrettes d'argent qui furent escortées jusqu'à Reims par des mousquetaires du bois de Vincennes; il vint le soir me faire sa cour. Varangeville, secrétaire des commandements de Monsieur, s'y trouva aussi. De là on marcha tous ensemble, parce que l'on dit qu'il y avait un petit bois entre La Fère et Fimes, où il у avait souvent des coureurs de Rocroy; nous n'y trouvâmes pourtant personne. A Fimes, on me dit que la nuit il était passé dix ou douze coureurs de Rocroy.

	 

	Les habitants de Reims envoyèrent me faire compliment à Fîmes. Je fus assez en peine de ne trouver personne sur le chemin qui me dît des nouvelles de la cour. Proche de Reims, je trouvai un laquais de Langlade qui venait de Sedan, qui me dit que le roi était à Montmédy et M. le cardinal Mazarin, et qu'il y avait des troupes à Reims qui étaient venues querir Mademoiselle. Je fus bien aise, espérant de partir dès le lendemain ; j'envoyai donner cette bonne nouvelle au comte de Béthune et à Colbert. A une lieue de Reims, M. le duc de La Vieuville, lieutenant du roi en Champagne et gouverneur de la ville, vint au-devant de moi avec de la noblesse et tous les archers de la ville et force trompettes. En y arrivant je trouvai le bourgeois sous les armes.

	 

	En arrivant à mon logis, M. de La Salle, sous-lieutenant des gendarmes du roi, me salua et me dit que le roi lui avait commandé de me venir querir avec cent vingt maîtres de ses compagnies de gendarmes et de chevau-légers, et qu'il lui avait donné ordre de prendre des troupes qui étaient à Rethel, ce nombre n'étant pas assez grand; mais que le matin dont il était arrivé, le soir M. de Turenne les avait envoyés querir; qu'ainsi il lui semblait que je devais envoyer à M. de Turenne pour avoir des troupes. Je fus fort aise de voir La Salle, parce que c'est un de mes anciens amis. Il me témoigna la joie d'avoir eu la commission de me venir querir pour me mener à la cour, et que la reine, lorsqu'il avait pris congé d'elle, lui avait témoigné avoir impatience de me [voir), et lui avait dit : «Vous pouvez assurer ma nièce qu'elle sera la bien-venue, et que l'on la traitera fort bien en toute chose; et elle le pourra connaître par le choix que l'on a fait de votre personne tant par votre charge, que parce que l'on sait que vous lui êtes agréable. » La Salle était tout à fait touché de ce discours, tant pour lui que pour moi. Nous causâmes fort longtemps ensemble.

	 

	Il me dit : « Lorsque Monsieur, votre père, est revenu à la cour, le roi a envoyé ses compagnies le querir comme vous; mais il n'y eut que les maréchaux-des-logis. Et comme on m'a commandé de venir, je l'ai dit, non pas pour faire difficulté de vous rendre toutes sortes de respects, mais pour voir jusques où allait leur bonne volonté. On me répondit : «Il n'importe, on veut fort bien traiter Mademoiselle; » et comme je sais que vous aimez ces honneurs, je n'avais garde de manquer à vous en rendre compte. Il me demanda l'ordre; cela me faisait fort souvenir du temps de la guerre.

	 

	M. le cardinal écrivit an comte de Béthune par La Salle, et lui mandait que le roi envoyait cent vingt maîtres de ses compagnies, qu'il avait détachés des corps qui étaient auprès de sa personne, et que M. de La Salle, sous-lieutenant de ses gendarmes, avait ordre de prendre quatre cents chevaux qui étaient à Rethel, et qu'il croyait qu'avec cela je serais conduite avec toute la dignité et la sûreté qui étaient nécessaires à une personne de ma qualité. Je fus fort satisfaite de cette lettre, et j'en avais sujet.

	 

	Le soir après mon souper, La Salle me fit souvenir d'écrire à M. de Turenne et de lui marquer que l'on lui envoyât des troupes, parce qu'il lui aurait été assez mal agréable qu'il fût venu un lieutenant général avec, et qu'il n'eût commandé que les cent vingt maîtres. Car il ne doutait point qu'il n'y en eût beaucoup qui se pressassent pour avoir cette commission. Tout le monde s'en était allé; il ne restait plus que le duc de la Vieuville, qui voulut faire ma lettre; et comme il en avait fait une, et qu'elle n'était pas bien, il en recommença une autre. A la fin cette plaisanterie me lassa : j'avais envie de dormir; il était tard, et je m'étais levée matin; j'écrivis en quatre mots ce qui était nécessaire. Je jugeai donc qu'il me fallait séjourner le lendemain à Reims; j’employai mon temps pour aller à Saint-Rémy voir la sainte-ampoule et les reliques; je fus voir l'église cathédrale et l'abbaye de Saint-Pierre. Le reste du temps ma cour était assez grosse; car tous ces messieurs, n'ayant que moi à la faire, me la faisaient fort assidûment : je reçus toutes les harangues ordinaires.

	 

	Le soir, à neuf heures, je n'avais point de nouvelles de M. de Turenne; en donnant l'ordre à La Salle, il me dit : « Votre Altesse royale ne partira point demain. » Je lui dis : «Si mon valet de pied arrive entre ci et minuit, je partirai et je vous enverrai dire l'heure. » Il ne vint point que le matin entre neuf et dix [heures); on m'éveilla; j'envoyai à l'instant querir Colbert. M. de Turenne me mandait de ne point partir que je n'eusse de ses nouvelles, n'y ayant nulle sûreté et qu'il ne voulait rien hasarder. Comme c'est un homme incertain, qui n'assure jamais rien de peur de se méprendre, je disais : «M. de Turenne ne trouvera jamais de sûreté pour moi, à moins que (d'avoir) toute l'armée; et, comme il ne pourra pas me l'amener pour m’escorter, je passerai ici l'été. » Le valet de pied dit à Colbert : «M. de Turenne m'a demandé s'il n'y avait pas une voiture venue avec Mademoiselle. » Colbert me dit : «Voilà ce qui le fera hâter de vous envoyer de l'escorte; car quand une chose de cette nature se sait, on n'a point de patience qu'on ne l'ait. » Le valet de pied dit qu'il l'avait dit tout haut et que tout le monde le savait à l'armée.

	 

	J'entretins fort Colbert de toutes sortes de choses, et particulièrement des affaires que j'avais eues avec Son Altesse royale, des injustices que l'on avait eues et pour moi et pour mes gens, dont j'étais bien aise de faire connaître la fidélité et la capacité avec laquelle ils m'avaient servie. Je lui contai aussi la mauvaise conduite de ces femmes envers moi, et les justes sujets de plainte que j'en avais. Il me témoigna être bien aise de savoir tout cela : il admirait ma patience, et me parut entrer dans mes sentiments. Comme c'est un homme d'esprit, et qui est souvent avec son maître, il se présente des occasions où il me peut servir, et ce sont de ces choses que je suis bien aise que l'on sache, m'étant avantageuses.

	 

	Le mercredi, sur les cinq heures du soir, il vint un garde de M. de Turenne, qui m'apporta une lettre. A l'instant j'envoyai querir Colbert, le comte de Béthune et La Salle. Je demandai au garde des nouvelles du chevalier de Charny. Il me dit qu'il l'avait laissé en sentinelle devant la porte de M. de Turenne, et il ajoutait : «Si vous l'aviez vu ainsi, vous en auriez été ravie; car il a la meilleure mine du monde; tout le monde l'aime dans l'armée, et tout le monde sait qui il est. » Il voyait bien que j'étais bien aise d'en entendre parler. Car il me disait : «C'est un joli garçon : vous avez raison de l'aimer.» Après que ces messieurs que j'avais envoyé querir furent venus, je leur montrai la lettre de M. de Turenne, qui me mandait que je pouvais partir dès le lendemain pour aller coucher à Attigny, et prendre en passant des Suisses qui étaient à Isle, un bourg sur mon chemin; et que je n'avais que faire, prenant ce chemin-là, d'autre escorte que celle que j'avais, parce que la marche (qu'ils faisait me couvrait tout à fait.

	 

	On avait envoyé ce jour-là, en attendant des nouvelles de M. de Turenne, chercher, dans toutes les villes des environs, de l'escorte ramassée de leurs garnisons pour partir; et comme ce garde fut venu, on les contremanda. Colbert dit : « Je ne suis point d'avis de prendre ce chemin-là, parce que le passage de la rivière est incommode ; la journée est longue pour arriver à Sedan; cela incommoderait Mademoiselle. Le meilleur chemin et le plus commode, et le plus beau est d'aller coucher d'ici à Vandy, et le lendemain à Sedan. » La Salle dit : « Pour moi, je n'ai rien à dire : le roi et M. le cardinal m'ont commandé d'escorter, avec toute sûreté, la personne de Mademoiselle; l'argent du roi y est aussi; mais j'ai un bon garant (dans] M. Colbert; c'est pourquoi tout ce qu'il fera sera bien fait.) Colbert lui répondit : « Je me charge de l'événement, et je vous réponds que Son Éminence trouvera bon tout ce que je ferai.)

	 

	On envoya querir une carte pour mesurer les journées et pour voir tous les gués et passages sur les rivières d’Aisne et de Bar; on envoya querir les maîtres des coches de Sedan. Après avoir tout bien examiné, Colbert dit : « Je ne change point d'avis : Il faut que Mademoiselle aille demain coucher à Vandy ; elle passera l'Aisne à gué au-dessous (le gué est bon), la rivière de Bar dans un bac qui est auprès du Chêne-le-Pouilleux, que l'on appelle Pont-Bas, et à vingt pas de là il y a un gué que l'on appelle Pont-à-Bar, où les équipages et les troupes peuvent passer à même temps. » Tout le monde trouva cela fort bien. Colbert dit : « A la vérité, nous avons toutes plaines; mais je ne crois pas que l'on attaque Mademoiselle, et je vais avec une grande confiance. » Ils me dirent : « Ne dites pas, s'il vous plaît, où vous allez coucher; car dans les lieux comme ici il y a toujours mille espions : C'est pourquoi, en sortant, vous donnerez vos ordres à M. de La Salle, et vous direz que vous allez coucher à Rethel. »

	 

	Je sortis dans la salle où était tout le monde, et je dis : « Je pars demain à quatre heures du matin, et j'irai coucher à Rethel. » Matha me dit : « Vous n'avez que faire de partir de si bonne heure; car vous y arriverez à midi. » Je lui répondis : « Je me coucherai dès que je serai arrivée, parce que la journée d'après est fort longue, et que je serai bien aise d'arriver de bonne heure à Sedan. » La Salle me dit : « Comme notre quartier est hors la ville, vous trouverez bon que nous vous attendions hors la porte. » Je lui dis que oui.

	 

	Je me levai à trois heures; à quatre j'avais ouï la messe et j'étais prête à partir; mais tout le monde n'était pas de même. A cinq heures pourtant j'étais hors la ville, où on attendit après les bagages. Je trouvai les gendarmes et les chevau-légers en deux escadrons, qui mirent l'épée à la main et me saluèrent; puis, quand on marcha, ils se mirent à droite et à gauche, à la tête et à la queue; les quatre charrettes de l'argent marchaient devant mon carrosse.

	 

	J'arrêtai à Pont-à-Vergier, dans une prairie où il passait un ruisseau; on détela; je mangeai à terre sur l'herbe des viandes froides que j'avais fait apporter. Je donnai à dîner à mon escorte et quasi à tous ces messieurs : j'avais fait apporter pour cela force vivres de Reims. Les trompettes sonnèrent pendant mon dîner; cela avait tout à fait l'air d'une vraie marche d'armée. La comtesse de Béthune disait : « Je suis dans de grandes inquiétudes de l'argent; si on nous attaque je descendrai de carrosse, et je m'irai asseoir dessus. » Cela fit bien rire la compagnie.

	 

	Gourville arriva à Reims le lendemain que j'y fus; il me vint voir et me dit : « Je crois que vous n'avez que faire d’escorte; car vous êtes fort assurée que l'on ne vous attaquera pas; car je pense que vous avez si bien pris vos mesures avec les gens de Rocroy, que vous ferez passer l'argent du roi en sûreté. » Ce discours ne me plut point, et je le dis à Colbert; car je n'aurais pas aimé que l'on m'eût fait une pièce à la cour en y arrivant.

	 

	Je continuai mon chemin jusqu'à Vandy, où j'arrivai heureusement; ce ne fut pas sans beaucoup de peur en guéant la rivière d'Aisne. Son Altesse royale, en partant de Blois, m'avait fait l'honneur de me dire : «Ma fille, prenez garde à vous quand vous passerez sur des ponts; car vous êtes menacée cette année d'un grand accident sur l'eau, et d'y courir fortune très dangereusement. » Je le contai le soir, à Reims, au comte de Béthune, à La Salle et à Colbert, pour m'excuser de toutes les difficultés que je faisais sur les passages des bacs et des gués. A Vandy, ils me dirent : « En voilà un passé bien heureusement. Nous y trouvâmes Baradas, à qui l'on avait mandé le soir à Rethel de m'y venir joindre avec son régiment; le sien ne s'y trouva pas; mais il amena celui du prince de Hombourg, qui était nouvellement arrivé au service du roi.

	 

	Ma suite fut augmentée depuis Reims du duc de La Vieuville, qui s'était bien tourmenté le soir avant mon départ; Colbert l'avait envoyé querir pour savoir si les habitants de la ville de Reims ne me donneraient pas bien deux cents mousquetaires pour m’escorter jusqu'à Vandy. Il alla querir un des principaux de la ville, qui disait qu'il n'y avait rien qu'ils ne fissent pour le service du roi et pour le mien; mais j'eus scrupule de leur faire faire une chose qui leur pût nuire. Je dis que j'eusse scrupule de les faire à Colbert : « Songez qu'ils payent contribution à Rocroy, et qu'il y a une manière de trêve entre eux, et que ce que vous leur demandez ne servira de rien au service du roi. Car si un parti de Rocroy nous attaque, il sera fort ; les bourgeois auront peur. Ainsi je vous prie ne nous prévalons point du zèle que ces pauvres gens témoignent au service du roi à ma prière. »

	 

	Colbert en convint ; il le dit à La Vieuville, qui trouva que j'avais raison. J'appelai le bourgeois, et lui dis : « Nous avons examiné si la proposition, que j'avais dit à M. de La Vieuville de vous faire, était fort nécessaire; nous avons trouvé que l'on s'en pouvait passer. Je témoignerai au roi le zèle que la ville de Reims a témoigné pour son service, passant par-dessus toutes sortes de considérations; et moi je vous suis obligée, en mon particulier, de la bonne volonté que vous témoignez; je vous en témoignerai ma reconnaissance dans les occasions. »

	 

	Aussitôt après être arrivée à Vandy on fit prendre les armes aux habitants pour faire garde au château, où je fis entrer les charrettes dans la cour, disant : « Leur sûreté est aussi nécessaire que la mienne; car je suis persuadée que, si ceux de Rocroy en voulaient à la compagnie, ce serait plutôt aux charrettes qu’à moi. » Je dis à Colbert : « Jusqu'ici les passe-ports que j'ai pris nous ont bien réussi ; mais toute raillerie à part, je ne crois pas que M. le Prince voulût que l'on attaquât mon escorte, ni que l'on fît rien à tout ce qui est avec moi : il est trop honnête homme pour ne pas respecter tout ce qui est sous ma sauve-garde. » Colbert en convint; ensuite nous nous mîmes à railler.

	 

	Le comte de Béthune me disait : « Mais si par hasard on nous attaquait, et qu'il se trouvât quelque officier que vous eussiez connu pendant la guerre, qui, par reconnaissance de ce que vous lui avez sauvé la vie à la porte de Saint-Antoine, vous disait : « Je sauverai qui il vous plaira; mais laissez-moi prendre quelqu'un, M. Colbert serait-il sauvé? » Je lui dis : « Oui, et je lui montrerais M. de La Vrillière et son fils, et lui dirais : «L'un est secrétaire d'État; l'autre a la survivance; ce sont de bonnes rançons à avoir. » Nous rîmes tout le soir de choses de cette force. Nous parlâmes, Colbert et moi, de l'acquisition que M. le cardinal faisait de la duché de Nevers, du dessein que j'avais eu de l'avoir, puis de mon affaire avec mademoiselle de Guise sur la succession de ma grand’mère. Il fut fort édifié de me trouver si savante dans mes affaires; il soupa avec M. le comte de Béthune au château, et quantité de ces messieurs. J'avais ordonné que l'on servît une table exprès pour eux.

	 

	Je partis d'assez bonne heure de Vandy, ayant impatience d'arriver à Sedan. Baradas me dit que [dans] le régiment de Hombourg qui m'escortait, les officiers avaient envie de me saluer. La Salle dit que, si je l'avais agréable, leurs escadrons feraient halte sur la hauteur. J'en fus très-aise; je me démasquai; car je sais que les étrangers aiment à voir les princes. Je fis arrêter mon carrosse; ils me saluèrent à l'allemande, et pour mieux dire à la mode de la cavalerie; car tout a pris la leur. Je trouvai un régiment fort beau, de beaux hommes, bien montés et bien vêtus. Je dis à Baradas de faire approcher le lieutenant-colonel; il me vint saluer; mais il ne parlait point françois, et, ne l'entendant pas, je dis à Baradas de lui dire que je n'avais point vu de plus beau régiment que le sien; et que j'en avais beaucoup vu, et que je me connaissais mieux en troupes que n'ont de coutume de faire les princesses de ma qualité. Il me fit dire qu'il était bien aise d'avoir mon approbation; qu'il avait bien entendu parler de moi, et qu'il savait que j'étais une brave princesse; et qu'il serait ravi d'avoir occasion d'exposer sa vie et tout son régiment pour mon service; puis ils marchèrent devant.

	 

	On avait mené les habitants de Vandy pour passer un certain bois où l'on disait qu'il y avait toujours du monde des ennemis, et même nous passâmes ce bois au trot. Ces habitants de Vandy sont de braves soldats; car en ce pays-là tous les paysans sont aguerris. Nous ne trouvâmes rien, Dieu merci; ils me menèrent jusqu'au Chêne, d'où je les renvoyai, et je passai à Pont-Bas heureusement. Comme je fus à Cheniery, un bourg à deux lieues de Sedan, La Salle me dit : « Il n'y a plus rien à craindre, ayant passé tous les bois. C'est pourquoi, si vous l'avez agréable, je renverrai ces Allemands; car M. de Fabert ne veut point qu'il entre de troupes dans toute l'étendue du gouvernement de Sedan. » Je consentis volontiers qu'ils s'en allassent; je dis à Baradas de les remercier, et je fis donner aux trompettes de quoi boire à ma santé.

	 

	Comme je fus à un quart de lieue de Sedan, La Salle me dit : « Les gendarmes et les chevau-légers du roi vont prendre le devant et le derrière de votre carrosse n'ayant plus rien à garder. Et je m'étonne bien que Votre Altesse royale, qui sait tout, ne m'ait point encore demandé pourquoi ils ne l'avaient point fait; car elle sait bien que nous en usons pour elle comme si c'était la personne du roi. » Je lui répondis : « Je l'ai souvent pensé; mais je n'ai osé le demander. » Comme nous fûmes dans le faubourg de Sedan, Damville alla devant dans la prairie où on nous dit que la reine était, savoir si elle avait agréable que je l'y allasse trouver. Il revint et me dit qu'elle le trouvait bon. J'y allai; j'arrivai dans cette prairie à toute bride avec ces gendarmes et les chevau-légers, leurs trompettes sonnant d'une manière assez triomphante.

	 

	Comme je fus proche du carrosse de la reine, ils firent halte et se mirent en escadron entre son carrosse et le mien; car je mis pied à terre à vingt pas de celui de la reine, à qui je baisai la robe et les mains. Elle me fit l'honneur de m'embrasser et de me dire qu'elle était bien aise de me voir; qu'elle m'avait toujours aimée ; qu'il y avait eu des temps où elle avait été fâchée contre moi; qu'elle ne m'avait point su mauvais gré de l'affaire d'Orléans; mais que pour celle de la porte de Saint-Antoine, si elle m'avait tenue elle m'aurait étranglée. Je lui dis que je méritais bien de l'être puisque je lui avais déplu; mais que c'était un effet de mon malheur de m’être trouvée avec des gens qui m'avaient engagée à des choses, où mon devoir m'obligeait d'en user comme j'avais fait. Elle me dit : « J'ai voulu vous parler de cela d'abord, et vous dire tout ce que j'avais sur le cœur; mais j'ai tout oublié; il n'en faut plus parler, et soyez persuadée que je vous aimerai plus que je n'ai jamais fait. » Je lui baisai les mains; elle m'embrassa. Puis je me tournai vers madame la comtesse de Fleix, sa dame d'honneur, et madame la comtesse de Noailles, sa dame d'atour, qui sont toutes deux fort de mes amies, et que je n'avais pas eu le loisir de regarder.

	 

	La petite-nièce de M. le cardinal était dans le carrosse; la reine lui dit : «Marianne, il faut faire connaissance avec ma nièce.) Je lui dis : «J'en ai bien envie, et je suis assurée que, quand vous me connaitrez, vous m'aimerez. » Elle se mit à causer, et nous eûmes tout à l'heure fait connaissance. La reine me regarda et me dit : «Je ne vous trouve point du tout changée, quoiqu'il y ait six ans que je ne vous aie vue; vous êtes mieux : je vous trouve plus grasse et le teint plus beau. » Je lui demandai : « Votre Majesté n'a-t-elle point ouï dire que j'ai des cheveux gris ? » Elle me dit : «Oui.» Je lui dis : « Comme je ne veux tromper Votre Majesté en rien, je n'ai pas voulu mettre de poudre aujourd'hui, afin de vous les montrer. » D'abord elle les regarda et s'étonna d'en tant voir à mon âge. Je lui dis que Madame de Guise avait été grise à vingt ans, comme elle l'était quand elle est morte, et que du côté de mon père on devenait gris d'assez bonne heure.

	 

	La reine se mit à rire et me dit : « Je suis étonnée de vous entendre dire mon père; pourtant vous faites bien : car monsieur mon père serait ridicule.» Je lui répondis : «Cela est si commun que telles gens comme moi ne le doivent plus dire; de l'appeler Monsieur, à cette heure qu'il y en a un autre, cela ne serait pas bien; et il me faut du temps à m'accoutumer à dire M. le duc d'Orléans ou Son Altesse royale; et je ne sais si ce dernier est respectueux devant Vos Majestés. » Elle me demanda si je ne m'étais point ennuyée à Saint-Fargeau, je lui dis que non; elle me demanda à quoi je me divertissais; je [le] lui dis.

	 

	En rentrant dans la ville elle me dit : « Pour vous faire honneur, on a renforcé la garde de la porte : il n'y en a pas tant ordinairement. » Je trouvai cela plaisant, et je lui dis : « Jusqu'ici on m'a traitée tout comme une princesse étrangère. » Comme nous fûmes au château, elle s'amusa à parler à tous ces messieurs qui étaient venus avec moi. Elle me demanda : « Qu'est-ce que Matha vient faire ici?» Je lui répondis que je n'en savais rien.

	 

	Les nièces de M. le cardinal arrivèrent; après avoir salué mesdames de Fleix et de Noailles, elles vinrent à moi. Je leur dis : « Mesdames, il me faut nommer à ces demoiselles; car je crois qu'elles ne me connaissent point.» Mademoiselle de Mancini n'est ni belle ni laide; Hortense est une belle fille; mais je trouvai qu'elles n'avaient pas bonne grâce.

	 

	Les filles de la reine vinrent toutes me saluer. Je connaissais mademoiselle de Gourdon, il y avait long. temps : je l'avais vue auprès de madame la Princesse, où la reine l'avait mise parce qu'elle ne voulait pas être religieuse. C'est une fille de qualité, écossaise, et à la prison de M. le Prince elle ne voulut pas suivre madame la Princesse ; la reine la prit. C'était la seule que je connaissais. Les quatre autres étaient Fouilloux, Bonneuil, Chemeraut et Meneville, La Porte étant allée à Paris pour se marier avec le chevalier Garnier, lieutenant au régiment des gardes, homme fort riche, étant fils d'un partisan. Elles sont toutes bien faites et assez jolies. Meneville est fort belle. La reine me fit l'honneur de me parler de ses amours avec le duc de Damville, dont j'avais entendu parler (il y avait dès lors trois ou quatre ans que cela durait), et que de trois en trois mois il voulait l'épouser; mais madame la duchesse de Ventadour, sa mère, ne voulait pas. Jamais homme ne s'est trouvé à cinquante ans n'être pas maître de ses volontés, et ne se pouvoir marier à sa fantaisie. C'est l'amant du monde le plus incommode; car la reine me conta qu'elle (mademoiselle de Meneville) n'osait sortir la plupart du temps; que quand il allait à quelque voyage, il lui laissait son aumônier pour lui dire la messe et pour la garder. Enfin jamais galanterie n'a été menée comme celle-là.

	Chapitre 28 (1657)

	En arrivant à mon logis je trouvai un gentilhomme de la part du roi, un de Monsieur, et l'autre de M. le cardinal, qui me venaient témoigner le déplaisir qu'ils avaient (on peut parler ainsi, parce qu'ils me dirent tous trois la même chose) de ne s'être pas trouvés à Sedan à mon arrivée ; mais que le siège de Montmédy, qui était sur ses fins, les empêchait de le quitter, et qu'ils avaient la plus grande impatience du monde de me voir. Je répondis à cela comme je devais. La comtesse de Béthune voulut coucher dans un cabinet qui était derrière ma chambré, et allait disant à tout le monde : « Son Altesse royale nous a recommandé, à M. le comte de Béthune et à moi, de ne pas quitter de vue Mademoiselle. » Le matin j'allai à la messe de la reine. Comme il n'y a aucune église dans la ville, j'aurais été bien mal soigneuse, si je n'eusse été à la messe de la reine. Au retour, je montai à sa chambre; elle me fit l'honneur de me montrer des pendants d'oreilles qu'elle avait fait faire. Elle raccommoda mes cheveux, qu'elle ne trouvait pas bien; enfin elle m'ajusta avec toute la bonté imaginable. Je reçus des visites de tout ce qui était à Sedan, qui n'était pas grand monde.

	 

	L'après-dînée que je retournai chez la reine, elle joua et ne laissait pas de causer avec moi en jouant ; elle me dit que je trouverais le roi si changé, qu'il était si grand, et si gros et si enlaidi ; mais qu'elle croyait que je le trouverais de bonne mine; que pour Monsieur, je ne le trouverais guère crû; mais que je lui trouverais une belle tête; qu'il me ressemblait. En faisant collation, elle disait : « Ma nièce mange tout comme mon fils; elle me fait souvenir de lui. » Le matin, à la toilette, madame de Beauvais disait à la reine : « Madame, Mademoiselle ne vous fait-elle pas souvenir de Monsieur? Jésus! que je pense de choses en la regardant ! » La reine riait. Tous ces propos, joints à ce que tout le monde disait, me firent assez croire que l'on songeait à notre mariage.

	 

	Le comte de Béthune alla à Stenay voir M. le cardinal, qui envoyait tous les jours savoir des nouvelles de la reine, et le roi aussi, et ces gentilshommes venaient à mon logis, lorsqu'ils ne me trouvaient pas chez la reine. Elle allait tous les soirs au salut aux Capucins, où le Saint-Sacrement était exposé (cette église était hors la ville); et de la promener dans la prairie. La reine me fit conter tous les différends que j'avais eus avec Son Altesse pour mon compte de tutelle, dont je passai bien des choses, parce qu'elle ne les aurait pas entendues. Pourtant de temps à autre elle m'interrompait pour me dire : « Vous êtes bien habile; quelle pitié! on vous a bien injustement tourmentée; et des choses fort obligeantes. Elle me parla de mes gens avec une bonté incroyable, me disant que si je jugeais qu'elle put me servir en cela auprès de Son Altesse royale, que je n'avais qu'à dire; qu'elle le ferait de tout son cour; qu'elle était bien aise de voir que je ne les avais pas abandonnés, comme l'on disait; et que cela aurait été très-vilain à moi. Je l'assurai fort que rien n'était plus éloigné de mon humeur que de sacrifier des personnes qui m'avaient bien servie; que j'avais fait tout ce que j'avais pu pour ne rien signer de tout ce que Son Altesse royale avait demandé de moi, sans faire une condition de leur retour; mais que M. de Beaufort et le comte de Béthune m'avaient dit que ce serait outrager mon père au dernier point que de faire une condition d'une chose que je devais attendre de lui, et que je ne devais pas douter qu'il ne me la fit de la meilleure grâce du monde. La reine me dit : « Je souhaite que cela arrive ainsi : ils ont eu raison de croire et de dire que Monsieur en devait user ainsi; mais moi qui le connais, je n'aurais pas été de leur avis. J'aurais pris mes sûretés; car on le fait changer d'un moment à l'autre ; j'en ai l'expérience : car combien m'a-t-il promis de choses, à quoi il m'a manqué?

	 

	à Pour moi, j'aurais grande peine à l'avenir de m'y fier.” Comme je sentais mieux qu'elle tout ce qu'elle me disait, pour l'avoir assez éprouvé, on peut juger quel chagrin ce discours me donna, et combien de consolation j'en reçus à même temps de recevoir des marques de sa bonté, et de connaître aussi que je n'étais pas la seule envers qui Son Altesse royale n'en avait pas bien usé.

	 

	A tout moment on attendait des nouvelles de la prise de Montmédy, dont le siége s'avançait fort. Le lundi, dont j'étais arrivé le samedi [précédent], le chevalier de Gramont arriva, qui apporta la nouvelle qu'ils [les ennemis] avaient demandé à capituler. Le gouverneur avait été tué : c'était un homme de cinquante-deux ans, nommé Malandri, qui était capitaine des gardes du roi d'Espagne; il n'y avait qu'un mois qu'il était arrivé dans ce pays et qu'il était gouverneur de la place. Il avait eu ce gouvernement par la mort de Bère : il s'allait marier le jour que l'on investit la place. Ses parents et ses amis s'y étaient rendus pour y assister; ils furent obligés d'y demeurer. On dit qu'après qu'il fut blessé, on l'emporta ; il se confessa, reçut ses sacrements; il voulut qu'on le reportât mourir sur la brèche; et que sa maîtresse ne voulut point le quitter, quelque péril qu'il y eût. Il exhorta tous les officiers à se bien défendre et à servir leur roi; mais cette exhortation ne servit de guère; car le lendemain ils se rendirent. Le roi était allé, comme il faisait tous les jours, voir le siége; comme il voulut aller plus avant, il commanda que l'on demeurât, et y alla lui troisième; de sorte que ce fut à lui-même à qui on s'adressa pour parlementer. Il revint au galop le dire au cardinal Mazarin, puis retourna recevoir les otages et en donner, et fit et signa la capitulation lui-même, et voulut voir sortir la garnison, qui eut bien de la consolation, puisque leur malheur les avait obligés à se rendre, que ce fût entre les mains d'un si brave roi et de si bonne mine. Le roi les loua de leur bravoure et généreuse résistance; car assurément ils se défendirent fort bien.

	 

	Le roi arriva [à Sedan] le mardi à deux heures après midi : la reine l'attendait à dîner. Il vint au galop, et arriva si mouillé et si crotté, que la reine me dit en le voyant en cet état par la fenêtre : « J'ai envie que vous ne le voyiez que lorsqu'il aura changé d'habit. » Je lui répondis qu'il n'importait pas pour moi. Il entra, et quelque négligé qu'il fût, je le trouvai de bonne mine. La reine lui dit : « Voici une demoiselle que je vous présente, et qui est bien fâchée d'avoir été méchante; elle sera bien sage à l'avenir. » Il se mit à rire, et ensuite elle lui demanda : « Où est votre frère ? » Le roi lui répondit : « Il vient dans mon carrosse; car il n'a pas voulu venir à cheval, ne se voulant pas montrer négligé ; il est ajusté au dernier point. » Et cela, riant et regardant la reine, tout comme pour faire entendre que c'était pour moi.

	 

	Le roi se mit à conter des nouvelles de Montmédy, et d'une occasion qu'il avait trouvée en venant; qu'à un endroit dans les bois, que l'on appelle le Trou de Souris, on avait tiré sur le carrosse au moment du passage, où étaient Montaigu et Bartet; que l'on avait percé le carrosse et blessé le cocher. A l'instant Montaigu, qui se trouvait mal, avait monté à cheval et était allé à la tête des chevau-légers. Le roi, qui avait entendu le bruit, avait monté à cheval et était allé dans le bois, où on avait pris dix ou douze fusiliers, qui y étaient. Il y en eut de tués, un ou deux; que le reste était demeuré prisonnier; qu'ils avaient dit qu'ils étaient d'un petit château dont j'ai oublié le nom; qu'ils avaient un passeport pour aller en parti. La reine dit : « Je suis d'avis que vous les renvoyiez, puisque c'est vous qui les avez pris. » La reine demanda : « Et mon fils, qu'est-il devenu? » Le roi dit : « Comme il n'était point botté, il est demeuré en carrosse. » Tout ce qui était-là de gens dirent à la reine : « Le roi a percé le bois tout des premiers; nous avons fait tout ce que nous avons pu pour l'en empêcher ; mais il n'y a pas eu moyen. »

	 

	On entendit un carrosse; le roi dit : « Voilà mon frère qui vient. » Il entra avec un habit gris tout uni et une petite oie de ruban couleur de feu ajustée. Après avoir salué la reine, il vint à moi, et me tira dans la fenêtre, m'embrassa, et me témoigna une grande joie de me voir; il me dit qu'il me trouvait si embellie. Je lui dis que je le trouvais crû; nous nous louâmes fort. La reine me dit : « Allez-vous-en diner, et ce soir il faut que vous soupiez en famille. » Je fis une grande révérence et m'en allai à mon logis, où je reçus beaucoup de visites. On me dit que M. le cardinal était venu. Je m'y en allai ; ils étaient dans un cabinet qui est sur la place, à la fenêtre. Comme ils me virent, ils vinrent dans la grande chambre, la reine me dit : « M. le cardinal s'en allait chez vous. » Je fis la révérence à M. le cardinal; puis je dis à la reine : « Il me semble, Madame, qu'il serait bien à propos que Votre Majesté nous fît embrasser, après tout ce qui s'est passé. Pour moi, ce sera de bon cour. » La reine s'en alla à la fenêtre, et M. le cardinal s'en vint à moi, qui m'embrassa les genoux. Je le relevai et l'embrassai. Il me dit qu'il avait la plus grande joie du monde de me voir; qu'il y avait longtemps qu'il le souhaitait; mais qu'il n'était pas le maître des obstacles qui s'y opposaient. Je me mis à railler avec lui de ce que l'on lui avait dit du testament et des passeports; que je m'étais bien trouvée d'en avoir pris, et que l'on ne me le devait point reprocher, puisque j'avais amené l'argent du roi en sûreté. Il me répondit à cela le plus obligeamment du monde; puis se mit à me louer du bon état où il me trouvait, et nous retournâmes en conversation avec Leurs Majestés et Monsieur.

	 

	La reine alla le soir au salut, pour remercier Dieu de la prise de Montmédy. Monsieur y vint et me mena le plus civilement du monde. Je trouvai que la reine était devenue joueuse; car elle ne jouait jamais, lorsque je la quittai. Je lui dis : « Il n'y a pas un changement égal à voir Votre Majesté jouer tous les jours, et que mon père ne joue plus. » Elle me répondit que cela était vrai. Comme elle voulut prier Dieu, elle dit au roi et à Monsieur : « Entretenez votre cousine; » et se tournant vers moi : « Je vous laisse bonne compagnie. » Le roi causa assez et ne me parut point embarrassé de moi.

	 

	A souper, madame la comtesse de Fleix me donna la serviette, que je donnai à la reine; le roi ne voulut jamais laver, et la reine me dit : « Il n'a garde. D Il me voulut faire laver avec lui; on croira bien aisément que je m'en défendis. La reine lui dit : « Vous avez beau faire; ma nièce ne le fera pas. » Je fis même beaucoup de façons pour Monsieur; mais à la fin la reine me dit de n'en point faire. La reine était à table au milieu ; c'était en particulier, c'est-à-dire servie par ses femmes; car il y avait beaucoup de monde. Le roi était au bout à la droite, et Monsieur et moi à l'autre. La reine dit à Monsieur qu'il n'était guère civil de ne me pas faire mettre au-dessus de lui. Il lui répondit qu'il ne fallait pas faire tant de façons entre proches; que la vérité était qu'il ne s'en était pas avisé. Madame la comtesse de Fleix me donna à boire comme à eux; enfin on me fit tout l'honneur possible. Les violons jouèrent pendant le souper, et après nous dansâmes. La reine ne cessa point de me louer, et de dire que je dansais bien, que j'avais bonne mine, que je sentais bien ce que j’étais; qu'elle était si aise, quand elle se retournait, de me voir après elle; mille choses de cette nature. J'étais entre le roi et Monsieur; le roi causait avec mademoiselle de Mancini et quelquefois avec moi; mais je craignais de le questionner; et de lui il ne parlait pas beaucoup.

	 

	Le lendemain je vins à la messe de la reine, où M. le cardinal vint, qui me dit : « Je suis au désespoir de vous avoir trouvée ici; je m'en allais chez vous. » Au retour, il me dit qu'il y venait. Je lui dis : « Mettez vous donc dans mon carrosse. » Il s'y mit à la portière auprès de moi, et me dit : « Qui vous aurait dit, en 1652, que le Mazarin aurait été en portière avec vous, vous ne l'auriez pas cru, et si le voilà lui-même ce Mazarin qui faisait tant de mal. » Je me mis à rire et je lui dis : « Pour moi, je ne l'ai pas cru si méchant, et j'ai toujours jugé que les choses en viendraient où elles sont. - Vous l'avez dit même; car je sais que M. le Prince et vous riiez souvent de tous les emportements de Son Altesse royale contre moi, et que vous disiez ensemble : Il reviendra; il est bon homme. Pour moi, j'en serai bien aise, pourvu qu'il nous traite bien, et que nous y trouvions notre compte. N'est-il pas vrai que vous avez dit cela ? » Je [le] lui avouai et que j'étais bien aise qu'il connût par là que je n'avais jamais eu d'aversion pour lui.

	 

	En entrant dans mon logis il vit le comte d'Escars; il me dit : « Il me fait ressouvenir du comte de Hollac et des mauvais traitements que M. le Prince lui a faits; c'est une chose cruelle qu'il ait eu si peu de considération pour un homme que vous lui avez donné, de la qualité et du mérite dont il est. » Je me mis à rire et lui dis : « Vous ne me ferez pas donner dans le panneau; vous seriez bien aise que je me plaignisse de M. le Prince, pour dire : Dès qu'elle a été à la cour, elle a renié ses amis disgraciés. M. le Prince, à ce qui me paraît de l'affaire de Hollac, n'a pas raison à mon avis; mais, comme je n'en sais point le détail, ne lui ayant osé écrire, je suspendrai mon jugement jusqu'à ce que je le voie; et quand il aurait tort et que je le saurais, je ne m'en plaindrai pas, tant qu'il sera en l'état où il est; mais quand il sera de retour, je le gronderai bien. » Il me dit : « Vous vous êtes dû acquérir assez d'autorité sur lui, par les obligations qu'il vous a, pour le gronder tant qu'il vous plaira; car jamais homme n'a eu tant d'obligations : vous lui avez sauvé la vie. Vous l'auriez épousé si sa femme fût morte; il était amoureux de madame de Châtillon pendant tout cela, qui dit qu'elle l'eût épousé; et pour que je n'en doutasse pas, l'abbé Fouquet m'a apporté de vos lettres que M. le Prince lui avait envoyées. » Je lui dis : « Voici encore un autre panneau dans lequel je ne donnerai non plus qu'à l'autre. Madame la Princesse n'a point été en état de mourir, et on n'a jamais parlé de me marier avec M. le Prince. Je ne dis pas que si sa femme fût morte cela n'aurait pu arriver, et je ne crois pas même que madame de Châtillon eût pu être un obstacle; mais Dieu m'a voulu laisser en état de n'avoir d'établissement que par vous, et vous en laisser la gloire. Pour moi, je suis persuadée qu'il me sera très-avantageux, et que me témoignant autant d'affection que vous faites vous me mettrez fort bien. »

	 

	Sur cela il me dit les plus belles choses au monde pour me témoigner son zèle pour mon service, et que, si mon père avait voulu, je serais reine de France; mais que sa mauvaise conduite avait prévalu sur le zèle qu'il avait de me servir; mais que ces choses étant passées, il n'en fallait plus parler, et qu'il en gardait tous les déplaisirs possibles en son cœur. Puis il me parla de la manière dont mon père m'avait traitée, le blâmant fort et louant ma conduite. Je le voulus aller conduire ; il me dit : « Il ne faut point en user avec cérémonie avec moi qui suis votre serviteur et à qui vous avez promis amitié; si vous en faisiez, je croirais que vous me traitez encore en mazarin. » Je me mis à rire et lui aussi, et je rentrai dans ma chambre.

	 

	L'après-dînée le roi me vint voir, qui m'entretint le plus civilement du monde; je le voulus aller conduire; il ne voulut pas, faisant des compliments comme aurait fait un autre; pourtant j'allai jusqu'à son carrosse, et je lui disais : « Si Votre Majesté ne me veut pas laisser aller pour elle, qu'elle m'y laisse aller pour le monde, qui croirait que je ne saurais pas faire mon devoir. - Et moi, dit-il, pour le mien, je ne vous y dois pas laisser venir. » Comme il fut à son carrosse il me dit : « Vous m'ordonnez donc de monter; car sans cela je n'oserais devant vous. » Enfin rien ne me parut plus civil ; il me parla de l'affaire de Champigny que j'avais gagnée, me disant qu'il en avait été bien aise, parce que dès lors il avait cru que mon père n'apporterait plus d'obstacle à mon retour. Il me demanda combien d'argent j'aurais. Le marquis de Richelieu était là ; je fis signe au roi de n'en pas parler davantage, pour l'amour de lui.

	 

	Monsieur vint dès que le roi fut sorti. Après avoir été quelque temps (chez moi), il me dit : « Vous voulez aller chez la reine; allons-nous-y en ensemble. » Je lui demandai : « N'appelez-vous pas le maréchal du Plessis ? » parce que, quand je partis, il y venait toujours avec lui. Il me dit : «Non; je n'ai plus de gouverneur; je vais tout seul. » Il avait un habit neuf et en changeait tous les jours. Tant que je fus à Sedan, je jouai à la bête avec la reine; nous étions de moitié, Monsieur et moi; mais elle trouva que j'avais si peu d'application au jeu qu'elle me le fit quitter. Monsieur le voulut. prendre, qui ne le garda pas plus longtemps, et le donna à madame de Fiennes, et nous fûmes causer ensemble. Il me demanda combien je serais encore à la cour. Je lui dis que je ne savais pas le jour que je partirais; mais que ce serait bientôt, parce que je voulais aller à Forges. Il me dit que je me moquais, et que cela était bon quand je ne savais que faire; mais que maintenant je ne devais plus bouger de la cour. Je lui dis : « Pour cette année j'irai encore à Forges, et les autres je suivrai (la cour); ce serait trop pour la première fois. » En arrivant j'avais annoncé ce voyage à tout le monde, afin que l'on ne crût pas que je ne voulais bouger de la cour.

	 

	Monsieur me mena dans sa chambre voir ses pierreries. Le comte de Béthune trouva mauvais de quoi je n'avais point appelé sa femme, qui voyait jouer la reine. Je ne crus pas cela nécessaire : il y avait deux ou trois filles de la reine avec moi, et la chambre de Monsieur était tout contre celle de la reine. La comtesse de Béthune était si aise d’être à la cour; elle disait à tout le monde : « Peut-on s'ennuyer, quand on voit le roi et la reine tous les jours ? que j'aime la cour! je voudrais bien n'en bouger jamais. J'aurai contentement; car je crois que M. le comte de Béthune et moi ne quitterons point Mademoiselle qu'elle ne soit mariée. » Quand je sus cela, j'en fus surprise; car je ne faisais pas mon compte de les avoir plus longtemps que le voyage. On aime bien les gens, que l'on n'aime pas à demeurer éternellement avec eux.

	 

	Mademoiselle de Vandy alla faire sa cour à la reine, qui lui parla de la comtesse de Fiesque et de madame de Frontenac. Vandy lui conta la manière dont elles en usaient avec moi; la reine blâma. Elle m'en parla aussi pas trop obligeamment pour elles; car elle me dit : « La comtesse de Fiesque a toujours été une folle, une évaporée; je me suis étonnée que vous l'ayez prise auprès de vous. Je lui répondis que j'avais fait tout mon possible pour l'éviter; mais que sa belle-mère étant ma gouvernante, je ne lui pouvais pas fermer la porte, lorsqu'elle était venue à Saint-Fargeau, et que je me pouvais vanter de n'avoir jamais eu aucune confiance en elle. « Et pour madame de Frontenac, dit la reine, si on osait, on serait bien aise de tout ce qu'elle vous a fait; car qui a jamais entendu parler de prendre une telle créature qu'elle pour votre dame d'honneur, qui n'avait ni naissance ni mérite ? Mais je n'étais pas assez bien avec vous en ce temps-là pour vous en donner mon avis; en un autre [temps) je ne l'aurais pas souffert. - Hélas ! Madame, lui dis-je, je porte bien la peine de ma faute; ne m'en dites pas davantage. » Elle me demanda si je prendrais bientôt une dame d'honneur. Je lui dis que non; que j'avais si mal choisi pour m'être trop hâtée, que je voulais être longtemps sans en prendre.

	 

	Pendant que j'étais à Saint-Cloud, on me parla de madame de Saint-Chaumont, sœur de M. le maréchal de Gramont, qui est une fort honnête femme; mais je la connaissais si peu que je ne jugeai pas propos de la prendre. Madame de Longueville ne m'en écrivit pas; mais elle me fit témoigner qu'elle en serait bien aise. On me parla de madame de Rhodes aussi; pour elle, je la connaissais fort et je l'estimais; je ne voulais pas me hâter. On me proposa la marquise d'Antin, madame de Mauny et madame des Marais. Monsieur me demanda quand je prendrais une dame d'honneur. Je lui dis qu'apparemment je changerais un jour de condition, et qu'en ce temps-là je me repentirais peut-être d'avoir une dame d'honneur; que l'on serait bien aise de m'en donner. Il me dit : « Vous avez raison; ne vous hâtez point. » C'était-là ma véritable intention; mais je ne la disais à personne, parce que l'on peut changer.

	 

	Je dis au comte de Béthune de demander à M. le cardinal quand il trouverait bon que je m'en allasse. M. le cardinal répondit que j'étais la maîtresse, et que je pouvais demeurer tant que je voudrais. Je l'allai voir au château d'en haut, où il demeurait. Il ne voulait pas que j'y allasse : lorsque je lui envoyai demander audience, il me manda que, si j'avais quelque chose à lui commander, il me viendrait trouver. Enfin je le pressai tant, qu'il dit que, puisque je lui commandais, il m'attendrait. On m'envoya la chaise de la reine, parce que les carrosses vont mal aisément au château. Il vint au-devant de moi; puis nous nous mîmes dans la ruelle de son lit. Je lui dis que je venais recevoir ses commandements, et savoir s'il ne trouvait pas bon que je partisse le lendemain. Il me dit que j'étais maîtresse; que si je voulais demeurer et suivre la cour le reste du voyage, je le pouvais; et que le roi et la reine le trouveraient bon. Je lui répondis que c'était trop pour la première fois, et que Son Altesse royale, qui n'y avait été que trois jours, ne le trouverait peut-être pas bon, et qu'il fallait que j'allasse aux eaux. Sur quoi il s'écria que j'avais une santé à m'en pouvoir dispenser, et que la cour me ferait plus de bien. Je lui dis que je l'avais résolu; que ayant pris une année, cela ne faisait rien si on n'en prenait une seconde; que j'avais un voyage à

	faire à Champigny. Il me questionna sur cette affaire d'une manière à me confirmer dans la pensée que j'avais eue qu'il n'y prenait pas l'intérêt que madame d'Aiguillon avait voulu faire croire par la lettre qu'elle avait fait courre dans le monde. Il s'informa de l'état de mes affaires, de ma dépense, de mon revenu, dont je lui rendis fort bon compte. Je lui fis comprendre le dommage que mes affaires avaient reçu de l'éloignement de Préfontaine et de Nau, dont il convint, et me dit du bien particulièrement de Préfontaine ; car il ne connaissait point l'autre.

	 

	Nous parlâmes de M. le Prince, des fautes que l'on avait faites pendant la guerre de part et d'autre, du cardinal de Retz. Il me conta comme il n'avait été fait cardinal que par la reine; qu'il lui écrivait toujours de n'y point consentir; que c'était un homme en qui on ne pouvait avoir de confiance; mais que la reine ne le crut pas, et qu'elle a vu depuis ce qu'il a fait; qu'il avait l'âme noire; que M. le Prince au contraire l'avait bonne, et qu'avec lui on se réconcilierait aisément. Il me parla de la comtesse de Fiesque avec le même mépris qu'avait fait la reine; que pour madame de Frontenac, il ne la connaissait point. Je lui dis : « Tous ces chapitres tiennent beaucoup de temps, et comme le vôtre est précieux, il ne faut pas en abuser. » Je m'en allai; il voulut descendre à pied auprès de ma chaise jusque chez la reine; moi j'en descendis, voulant aller à pied avec lui. Enfin nous convînmes qu'il demeurerait et que j'irais en chaise. Je dis à la reine que je m'en irais le lendemain. Le roi me demanda à quelle heure, afin de commander mon escorte. Je lui dis que ce serait à l'heure qu'il lui plairait. On dit que j'irais coucher à Charleville, au gouvernement de M. le duc de Noirmoutier, qui en fut fort aise, et moi aussi, parce que c'est une belle place.

	 

	Depuis le retour du roi, on avait dansé tous les soirs, comme le premier jour, et quoique Monsieur m'eût dit d'y venir, je n'y fus point que le roi ne me l'eût envoyé dire, et il me dit lui-même : « Je vous prie de venir tous les soirs, tant que vous serez ici. » Il s'accoutuma à moi; il me parla de ses mousquetaires, me fit excuses de n'en avoir point envoyé au-devant de moi, parce qu'il y en avait une partie au siége de Montmédy, et que l'autre faisait garde auprès de sa personne. Je le questionnai fort sur cette compagnie; il me dit qu'il avait été bien fâché que mon père ne voulût pas que le chevalier de Charny y fût. Je lui dis qu'il était dans les gardes. Il me demanda dans quelle compagnie; je lui dis que c'était dans celle de Pradelle. Il me parla de la force du régiment des gardes; je lui demandai combien il faisait de bataillons. Il me conta que ses gardes du corps allaient à l'armée, et en quel nombre; il me demanda comme je trouvais leurs casaques; je dis fort belles. Il me dit : « Rien n'est si beau que les deux escadrons bleus; vous les verrez; car ils vous escorteront. Je suis fâché de ne vous pouvoir donner des mousquetaires; mais, comme le régiment des gardes est à l'armée, ils font garde ici. » Il me parla de ses compagnies de gendarmes et de chevau-légers, qui étaient de deux cents maîtres; de son régiment de cavalerie, dont il prenait soin; qu'il avait à tout cela quantité de trompettes les meilleurs du monde; que j'en avais pu voir; qu'ils étaient bien vêtus.

	 

	Il me demanda si je n'avais jamais ouï de timbales (on m'avait dit qu'en lui parlant, je lui fisse quelque compliment sur ce qui s'était passé pendant la guerre; d'aller lui faire un compliment hors de propos, cela n'aurait pas été bien. Ces timbales me parurent être une belle occasion); je lui répondis : «Oui, sire, j'en ai ouï.—Et où ? « Je me mis à sourire, et lui dis avec une mine respectueuse : « Dans les troupes étrangères qui étaient avec nous pendant la guerre. Le souvenir ne m'en doit pas être agréable, puisque ç'a été dans des temps où j'ai déplu à Votre Majesté. Je lui en demande pardon; je le devrais faire à genoux. » Il rougit dit : « Je m'y devrais mettre moi-même en vous entendant parler ainsi. » Je continuai en lui disant : «C'est un effet de mon malheur que mon devoir m'ait obligée à faire des choses qui aient déplu à Votre Majesté; je la supplie de l'oublier, et de croire que je ne souhaite rien avec plus de passion que de trouver les occasions de faire autant pour son service que j'ai fait contre.» Il me répondit fort obligeamment : « Je suis bien persuadé de ce que vous me dites; il ne faut plus parler du passé.»

	 

	Nous nous remîmes à parler de la guerre. Il me conta toutes ses campagnes et tout ce qu'il avait fait; je lui disais : « Le roi, votre grand-père, n'y a pas été si jeune. » Il me répondit : «Mais il en a pourtant plus fait que moi; jusqu'ici on ne m'a pas laissé aller aussi avant que j'aurais voulu ; mais à l'avenir j'espère que je ferai fort parler de moi. » Je lui dis qu'il ferait bien; que les rois devaient souhaiter d'avoir autant d'acquis que les autres. Enfin il me parut avoir les meilleurs sentiments du monde, et j'en fus tout à fait satisfaite.

	 

	Le vendredi au soir comme je m'en allai chez la reine, Monsieur vint courant au-devant de moi qui me dit : « Vous ne vous en allez point demain; ce ne sera que dimanche. » J'entrai dans le cabinet où étaient la reine, le roi et Montaigu, cornette des chevau-légers du roi, qui devait m'escorter à mon retour. La reine me dit : « Nous avons résolu que vous ne partirez point demain pour aller à Charleville; la journée est longue; il faudrait partir matin. Vos chariots sont dehors la ville; ils ne sauraient entrer qu'à portes ouvertes. Le chemin n'est pas trop assuré, à ce que dit Montaigu; il vaut mieux que vous ne partiez que dimanche après diner. Vous irez coucher à la Cassine, qui est une fort belle maison qui est au duc de Mantoue, qui n'est qu'à quatre lieues d'ici, et je pense que vous ne serez pas fâchée d'être encore un jour avec nous. » On peut juger ce que je répondis : car ils me témoignaient tous tant de joie de ce retardement qu'il ne se pouvait pas plus. Je le mandai à mon logis et à M. le comte de Béthune, qui me dit le lendemain que ce changement venait de ce que Montaigu n'était pas trop bien avec Noirmoutier, qui ne serait pas bien aise d'aller à Charleville, et que Noirmoutier en était au désespoir.

	 

	Le samedi après dîner on dit que les ennemis avaient envoyé un grand parti de Rocroy en campagne, et qu’ainsi il n'était pas à propos que j'allasse coucher à la Cassine; que c'était une maison au milieu des bois, où on me pourrait enlever et toute mon escorte fort aisément. On jugea qu'il était plus sûr de retourner par le chemin (par) où j'étais venue; et même le soir il vint, comme l'on se promenait dans la prairie, des gens des quartiers des gardes, gendarmes et chevau-légers, qui dirent qu'on leur avait donné avis que l'on les voulait enlever dans leurs quartiers. On leur manda de venir coucher dans la prairie qui est sous la couleuvrine de Sedan. Ce soir-là le roi monta à cheval; ce qu'il faisait tous les soirs; mais il m'y fit monter, et les filles de la reine avec moi; il me montra ses chevaux les uns après les autres, que je trouvai fort beaux. On dansa comme on avait accoutumé, et après j'allai prendre congé de la reine, qui me traita, comme elle avait fait, le mieux du monde. Je voulus aller à la chambre du roi ; mais il me dit adieu chez la reine, ensuite Monsieur, Je fus en descendant attendre le roi dans sa chambre; c'était des formalités du comte de Béthune : car le roi me l'avait défendu; aussi ne vint-il pas.

	 

	Le lendemain Monsieur vint, entre sept ou huit [heures), me dire adieu : ce qui est beaucoup pour lui; car il ne se lève qu'à onze heures tous les jours. Il fut longtemps avec moi, et ne me quitta que lorsque M. le cardinal vint, auquel je dis que je ne passerais peut-être point à Paris, si je n'avais pas besoin de me baigner. Il me pria d'y passer, afin que tout le monde connût que je pouvais faire ce qui me plaisait ; il me fit mille protestations d'amitié et de service. Je partis de Sedan fort contente ; beaucoup de gens s'en revinrent avec moi, le grand maître, le grand prévôt, Froulai, La Salle, Colbert, l'abbé de Bonzy, Matha et quantité d'autres; le duc de Navailles, qui commande les chevau-légers du roi (en sortant de la ville, il se mit à leur tête au moment que je passai; puis remonta à cheval); le comte et la comtesse de Saint-Aignan et leurs enfants. Elle ne voulut pas venir dans mon carrosse, étant bien aise de ne pas quitter son mari. Les gardes du corps du roi couchèrent dans la salle à la porte de ma chambre, me suivirent, allèrent à mon couvert, marchèrent devant ma viande; enfin me firent tout comme au roi; et La Lande, enseigne qui les commandait, me dit qu'il avait eu ordre d'en user de la même manière. A Pontverger je ne pus pas diner dans le pré parce qu'il pleuvait; je trouvai la maison d'un gendarme du roi, qui était moins ruinée que les autres.

	 

	J'arrivai à Reims en plus bel équipage que je n'en étais partie; car les chevau-légers marchèrent devant mon carrosse jusqu'à mon logis, et les gardes et les gendarmes le suivirent. Madame la princesse de Conti y était arrivée, il y avait un jour, qui m'y attendait pour se servir de mon escorte : elle me vint voir dès que je fus arrivée. Je ne l'avais point vue depuis qu'elle était mariée, parce que les deux fois que j'étais approchée de Paris, elle était grosse une fois, et elle était à Forges lorsque j'étais à Saint-Cloud. Je la trouvai belle et bien faite; elle était fort crue depuis que je ne l'avais vue. Elle me parla fort de Forges, du profit que lui avaient fait les eaux, de l'espérance qu'elle avait de se porter bien à l'avenir. Car depuis qu'elle était mariée, elle avait été grosse deux fois, et toutes les deux fois elle avait accouché avant terme, les deux fois d'enfants morts. Je lui demandai des nouvelles de monsieur son mari, qui était en Catalogne. J'avais oublié de dire qu'après son mariage on lui donna le gouvernement de M. le Prince, et une charge de grand maître de la maison du roi à la mort de M. le prince Thomas. Elle me parla de tout ce qui était à Forges, dont je m'informai soigneusement pour savoir qui j'y trouverais. Je lui fis la guerre de ce que l'on disait qu'elle n'allait point à la comédie, tant elle était dévote; à quoi elle me répondit qu'elle irait avec moi quand je voudrais. Monsieur son mari s'était jeté tout d'un coup dans une extrême dévotion; il en avait quelque besoin : car avant il ne croyait pas trop en Dieu, à ce que l'on disait. Il était extrêmement débauché, et ç'avait été par là que l'on l'avait détaché des intérêts de M. son frère.

	 

	Il était devenu amoureux d'une madame de Calvimont, à Bordeaux, et cette femme ayant été gagnée par la cabale opposée à M. le Prince, le porta à faire tout ce qu'il a fait. Cette cabale était composée de gens de toutes professions. Comme il partit de Bordeaux, cette femme quitta son mari et suivit M. le prince de Conti. Ce fut un scandale public, et cela dura jusqu'à ce qu'il vint à se marier; car son mariage était résolu avant son retour. La dévotion lui prit peu après; ce fut un abbé de Toulouse, nommé de Siron, qui lui donnant une grande horreur de sa vie passée lui en fit prendre une meilleure. Il avait conservé en se mariant une pension assez considérable sur ses bénéfices, dont le scrupule lui prit avec assez de raison, le bien de l'Église n'étant point fait pour des gens mariés. Il envoya un matin à M. le cardinal lui dire qu'il lui remettait toutes ses pensions : de quoi il fut bien aise d'avoir le revenu de tous les bénéfices entièrement; et pour le récompenser, M. le cardinal lui donna à jouir du bien de M. son frère, qui auparavant était employé à payer ses créanciers. Madame la princesse de Conti n'était point dévote d'abord, et ne songeait point à la retraite qu'elle a faite depuis ; mais elle craignait que ne vivant pas de même que M. son mari, elle eût moins de considération. On dit qu'il avait beaucoup de pente à être jaloux; ces dévots se rendent fort maîtres des domestiques quand ils sont [jaloux]; cela ne plaît pas à une femme. Toutes ces considérations firent sur son esprit ce qu'auraient fait les années. Elle mena, à vingt-trois ans, la vie d'une femme de cinquante. Je la trouvai fort raisonnable; elle me plut extrêmement. Le soir je lui fus dire adieu, et le lendemain elle s'en alla à Sedan, et moi à Soissons.

	 

	A Fîmes, tout ce qui était avec moi me quitta pour prendre la route de Paris ; il n'y eut que M. le comte de Béthune et sa femme, qui vinrent aux eaux avec moi, qui me suivirent, et Colbert qui s'en allait à La Fère. M. le maréchal d'Estrées, qui est gouverneur de Soissons, vint à la porte de la ville me recevoir avec les maire et échevins, et m'apporter les clefs. J'y séjournai le lendemain ; étant le jour de la Notre-Dame de la mi-août, je fus faire mes dévotions à l'abbaye Notre-Dame, dont madame d'Elbeuf est abbesse. Elle me donna à dîner et j'y entendis tout le service. Le soir, le bonhomme maréchal (d'Estrées) et le marquis de Couvres, me firent leur cour, et tout ce qu'il y a de gentilshommes aux environs, et les dames de la ville et du voisinage. Le lendemain, le maréchal me donna à diner. L'évêque de Laon, son fils, vint me voir; et lui et l'évêque de Soissons étaient auprès de moi à la messe, comme ils sont auprès de la reine. J'eus le plus beau temps du monde à passer la forêt de Compiègne, dont le lieutenant des chasses avec les gardes vinrent au-devant de moi. Madame la marquise d'Humières y vint aussi ; tout le bourgeois sortit en armes. Je ne voulus pas loger au château; je logeai au logis de madame d'Humières. La journée de là à Beauvais était fort longue; ainsi je partis matin. Madame d'Humières avait cru que j'irais coucher à Mouchy, mais je me serais trop détournée; ainsi je la priai de m'en excuser. Elle est de la maison de La Châtre et ma parente; c'est une fort belle femme. Comme je dînais à Clermont, M. l'évêque de Beauvais envoya un gentilhomme au comte de Béthune, auquel il écrivit pour le prier de m'offrir son logis, et qu'il espérait que je ne lui refuserais pas d'y loger, et qu'il me donnerait à souper. Je reçus sa civilité avec joie, et le comte de Béthune lui manda que j'irais. Je trouvai à une demi lieue de Beauvais madame des Marais, à qui j'avais donné rendez-vous pour venir à Forges avec moi, parce que Beauvais est le gouvernement de son mari. Le bourgeois me reçut en armes, et des harangues j'eus quantité.

	 

	J'allai descendre chez M. l'évêque; sa maison est fort belle, fort propre, et meublée comme il convient à un prélat qui doit employer son revenu à autre chose qu'à des magnificences. Sa maison n'est point peinte ni dorée; il y a une couche ou de couleur de bois ou de grisaille; sur les portes et les cheminées, il y a des tableaux, parce que cela est nécessaire; ils sont tous tirés de l'Écriture sainte. Il me donna à souper fort magnifiquement. Le matin, avant que de partir, je voulus aller voir sa bibliothèque; ce qui fut cause que pour aller à l'église je passai par le dortoir où logeaient les prêtres de son séminaire, qui sont en grand nombre. C'est un digne prélat : il fait de son devoir son plaisir; il n'en a pas un plus grand que la résidence, et ses divertissements sont de faire ses visites, dont il s'acquitte bien; car il a autant de capacité qu'il se peut. Il s'appelle Buzanval ; il a été conseiller au parlement de Paris, puis maitre des requêtes, qu'il quitta pour être coadjuteur de son oncle, qui était Potier.

	 

	Je trouvai Forges fort désert : il n'y avait plus que madame la duchesse de Noirmoutier, et une présidente de Rouen, et peu d'hommes, dont Brays était du nombre; j'eus une grande joie de l'y trouver. Madame de Noirmoutier n'y fit pas long séjour, son fils étant tombé malade à Paris de la petite vérole; et comme elle l’aime tendrement, elle ne le put savoir en cet état sans y aller, ce qui l'obligea de partir en diligence. Comme la saison était avancée, personne n'y vint. Je jouais tous les jours à la bête; je me promenais, quoiqu'il plût souvent et qu'il fit quasi toujours crotté.

	 

	On m'écrivit de Paris qu'il était nécessaire que j'écrivisse à M. le cardinal pour une affaire que j'avais au conseil; je lui écrivis et me remettais à Colbert, à qui j'en mandais le détail. Je le dis au comte de Béthune, qui me répondit : « Vous n'aviez que faire d'écrire à M. le cardinal; une de mes lettres en aurait autant fait. » Je lui dis : « A cette heure que je suis en commerce avec lui, je pense que je lui dois écrire moi-même. » Je m'avisai qu'il était bon de savoir de Son Altesse royale si elle avait intention que je logeasse toujours à Luxembourg, parce que, selon cela, je prendrais mes mesures de louer un logis pour train si j'y demeurais; et si je n'y demeurais pas, que j'en choisirais un moi-même dans le temps que je serais à Paris, afin d'ordonner de toutes choses pour les trouver prêtes à mon retour de Champigny. Je le dis au comte de Béthune ; il ne trouva pas cela à propos, disant que c'était mettre le marché à la main de mon père, et qu'il ajusterait cela lorsque je passerais à Blois. Je lui dis : a En l'état où je suis avec mon père, il ne faut plus se faire des affaires de rien ; il faut lui parler librement des choses. » Il me maintint que j'avais tort, et que si je le croyais je n'écrirais pas. Je voulus écrire et j'envoyai un valet de pied porter ma lettre. Belloy, à qui j'avais écrit, me manda que Son Altesse royale voulait que je logeasse toujours à Luxembourg, et qu'il lui avait commandé de me faire savoir que c'était son intention. Le comte de Béthune fut assez surpris de cette réponse, et ne me parut pas aise que cela se fût fait sans lui. Je lui demandai comme il trouvait Brays, s'il n'était pas à sa fantaisie ; il me dit que non et qu'il lui trouvait peu d'esprit. J'entretenais souvent Brays, et le comte me disait : « Que pouvez-vous tant dire à cet homme-là? » Je lui disais : « Je le connais dès l'année passée; je le questionne des gens qui sont venus ici. Il devint fort chagrin à Forges.

	 

	On manda à Brays que sa femme était malade; ce qui l'obligea à s'en aller plus tôt qu'il n'avait pensé. En partant, il me dit qu'il ne savait comment reconnaître les bontés que je lui avais témoignées, qu'en se donnant à moi; qu'il me suppliait de l'avoir agréable, et d'être persuadée de la passion qu'il avait pour mon service, et qu'il aurait l'honneur de me voir devant mon départ. Je lui dis que j'en serais bien aise, et que nous parlerions sur ce qu'il me disait; il s'en alla. Le jour même qu'il partit, le comte de Béthune me dit en parlant de mon domestique, dont il me disait qu'il ne se voulait point mêler, que La Tour se voulait défaire de sa charge, et que Saint-Taurin la voulait acheter, et qu'il l'avait prié dès Saint-Cloud de m'en parler. Je lui dis que je m'étonnais que Saint-Taurin ne m'en eût parlé. Le comte me dit : « M'en ayant chargé, il croyait que c'était assez.) Je lui répondis que je verrais tous ceux qui se présenteraient pour cette charge, et que je choisirais celui qui me serait le plus agréable.

	 

	Il est bon, premier que de passer plus avant, de dire ce qui s'était passé entre La Tour et moi, depuis l'impertinence qu'il fit et qui l'obligea d'être quelque temps sans me voir. J'ai dit aussi comme il était ami de Goulas et ne perdait aucune occasion de le voir : il m'avait demandé dans le commencement que j'étais à Saint-Fargeau, quelque chose qu'il disait être de la nature des profits des fiefs. Préfontaine m'en parla en sa présence; je le lui donnai, et en ce moment il me dit : « Voilà le papier ; Votre Altesse royale n'a qu'à le signer. » Préfontaine fut aussi mal habile que moi : car il ne me dit rien; je le signai, et il le contre-signa.

	 

	A quatre ou cinq mois de là, Nau alla en Normandie; il trouva que ce que j'avais donné à La Tour était une rente démembrée de la ferme de la vicomté d'Auge, et que l'on avait très-mal fait de me conseiller de donner cela. Comme il revint, Préfontaine lui dit cela en ami; il dit qu'il était tout prêt de me la remettre. Préfontaine, qui est l'homme du monde le plus porté à bien faire, me dit qu'il n'était pas juste de lui redemander ce papier, sans lui donner mieux : on lui donna deux cents écus argent comptant, et deux cents écus de pension. Cela était assez honnête. Il [La Tour] dit que le papier était en Normandie et qu'il l'enverrait. Dans ce temps-là Préfontaine s'en alla ; il [La Tour] s'en alla aussi en Normandie, et onques depuis n'en entendis parler. Quatre ou cinq mois après, je lui écrivis pour qu'il me tînt la parole qu'il m'avait donnée; il m'écrivit et me manda que, dès que je serais à la cour et raccommodée avec Son Altesse royale, il me quitterait, et qu'il me demandait son congé par avance. Je lui répondis que je le lui donnais, et que, s'il voulait le prendre dès maintenant, il me ferait plaisir; et que si, lorsque je serais de retour (à la cour), il l'oubliait, je l'en ferais souvenir.

	 

	Je le vis à Forges le premier voyage (que j'y fis); il ne me parla de rien, ni moi à lui. Comme je fus à Saint-Cloud, il y vint et ne me dit mot, et ensuite à Forges. Peu avant que je partisse de Saint-Fargeau, en arrêtant des comptes avec mon trésorier, je lui avais dit : « Ne payez point La Tour de ses deux cents écus qu'il n'ait donné le papier; » ce qui l'avait obligé à le rendre. Il faisait à Forges tout comme si de rien n'était. Dès le moment que le comte de Béthune m'eut dit le dessein que La Tour avait [de se défaire de sa charge], je jetai les yeux sur Brays, et je chargeai madame des Marais de demander [à la La Tour] comme d'elle-même qu'elle avait ouï dire qu'il voulait se défaire de sa charge, si c'était vrai, et [de le] lui conseiller lui disant : « C'est un argent que vous mettrez à couvert; votre fils est jeune, il faut qu'il aille à l'armée. Vous êtes vieux : Mademoiselle fera force voyages, à cette heure qu'elle est raccommodée à la cour; et de plus il me semble qu'il s'est passé assez de choses à votre égard qui ne vous ont pas rendu de bons offices auprès d'elle. Il lui dit qu'il avait ce dessein, et qu'il en remettait l'exécution à l'hiver.

	 

	Brays fut dix ou douze jours sans revenir. A son retour je lui dis : « Je vous apprendrai une nouvelle qui vous surprendra et qui me réjouit fort ; c'est que La Tour se veut défaire de sa charge; » et je lui contai ce que le comte de Béthune m'avait dit. Ensuite nous parlâmes du service de Hollande; il me dit qu'il n'était plus bon, et que les personnes qui y avaient servi sous les deux derniers princes d'Orange, et qui en avaient été bien traitées comme lui, ne pouvaient se résoudre d'y retourner. Je lui dis : « N'ayant pas dessein de retourner en Hollande, vous n'êtes pas un homme propre à demeurer dans la province; l'attachement que vous avez eu dessein de prendre auprès de moi, tout cela m'a fait juger que vous êtes propre à entrer dans la place de La Tour, et assurément c'est votre fait et le mien. » Il me répondit que je pouvais absolument disposer de lui; mais qu'il serait bien aise de ne point entrer en cette place malgré La Tour; et que de débusquer un vieux domestique, ce n'était point entrer agréablement dans une maison, et qu'il me priait de n'en point parler qu'il n'eût eu l'honneur de m'en entretenir encore une fois.

	 

	Ce jour-là, madame de Longueville me vint voir à Trie; j'allai au-devant d'elle ; c'était un mercredi. Le soir, après qu'elle fût sortie, je parlai à Brays; je lui dis que c'était une chose résolue que La Tour s'en irait, quand même il n'accepterait pas l'offre que je lui faisais. Il me répondit à cela avec beaucoup de respect; mais me supplia que La Tour sortît content, et qu'autrement il ne pouvait pas prendre sa place avec honneur. Je chargeai Segrais de parler à La Tour, de la part de Brays, et de lui dire qu'ayant appris qu'il vous lait vendre sa charge il serait bien aise d'en traiter avec lui, et que, si La Tour en faisait difficulté, il lui dit : « Après tout ce qui s'est passé entre Mademoiselle et vous, je pense que vous ne devez pas prendre un autre parti et que ce gentilhomme-là qui vous fait parler sait ce qu'il fait, et il y a apparence que Mademoiselle en sait quelque chose; ainsi je vous conseille de prendre vos mesures là-dessus. » La Tour lui répondit qu'il avait eu cette pensée; mais qu'il n'était pas pressé de vendre sa charge; qu'il trouverait plusieurs marchands et qu'il verrait qui lui en donnerait le plus.

	 

	Je contai tous ces embarras domestiques à madame de Longueville, qui comprit mieux que personne du monde ce que c'est de se défaire de gens mal agréables, par les tours que lui ont faits des personnes à elle. C'était le jeudi au matin que Segrais parla à La Tour, et comme ç’avait été dans le jardin des Capucins qu'ils avaient parlé ensemble et que je les avais vus, je dis à Segrais de dire à La Tour que je lui avais demandé de quoi ils parlaient, et que sur cela je lui avais dit : « Il faut bien qu'il se défasse de sa charge; il se doit souvenir de ce qu'il m'a écrit, et il fera mieux de le faire de bonne grâce que d'attendre que je le lui commande. » Je crois que La Tour en parla au comte de Béthune, qui lui dit de tenir bon, et qui trouva mauvais que j'eusse osé avoir ce dessein sans lui en parler.

	 

	Le vendredi il m'en parla; je lui dis que Brays m'avait témoigné qu'il désirait s'attacher à mon service, et que, s'il se présentait quelque charge, il serait bien aise de la récompenser ; [que] je lui avais dit : « La Tour veut vendre la sienne; c'est votre fait. » Le comte de Béthune me répondit : «Vous ne vous êtes pas souvenue que je vous avais dit que Saint-Taurin désirait de l'avoir. » Je lui dis que si, mais que je lui avais dit qu'il fallait voir tous ceux qui se présenteraient et que sur le nombre je choisirais, et que je savais bien que je n'en trouverais point qui me fût plus agréable que Brays; qu'ainsi j'étais bien aise de le prendre. Il me dit : « Quoi! un inconnu, le préférer à Saint-Taurin! » Je lui répliquai : « Je suis si lasse d'avoir des gens qui dépendent de tout le monde, que je suis ravie de trouver un homme qui ait été trente ans en Hollande, parce qu'il ne connait personne en France. Si j'en trouvais qui vinssent du Japon, je crois que je les prendrais, tant j'aime les gens éloignés de tout commerce ! » Il me dit : « Je ne crois pas que Son Altesse royale l'agrée. » Je lui dis : « Quand on a vendu des charges chez moi, on ne lui en a pas demandé permission; c'est pourquoi je ne m'y accoutumerai pas. » Il me répliqua que Son Altesse royale ne voulait plus me laisser maîtresse de rien, comme j'avais été par le passé, et que je le verrais; je lui dis : « C'est donc pour me mettre en pire condition que je n'étais par le passé, que vous m'avez raccommodée avec lui, et que vous me lui avez fait donner tout mon bien ? »

	 

	La conversation se poussa de cette sorte, en termes de menaces au nom de Son Altesse royale de sa part, et de reproches de la mienne; ensuite il me dit : Quoi! vous prendrez cet homme sans la participation de M. Préfontaine? Si vous le faites, rien n'est plus désobligeant pour lui, et pour moi qui suis de ses amis. Vous trouverez bon que je vous dise qu'il vous a assez bien servie pour que vous lui donniez part de ce que vous ferez. » Je lui répondis : « Préfontaine serait bien étonné, si j'en usais ainsi avec lui absent; car présent, je ne lui disais les choses qu'après les avoir faites, ou au moins résolues, et il les trouvait toujours fort bien ; et à moins que ce ne fût des choses où il y eût été de mon service, et que sa conscience l'eût obligé à me dire son sentiment, jamais il n'a pris cette liberté. » Comme il vit que je lui répondais ainsi, il se mit à rire et me dit : « Avouez qu'il le sait, et que vous avez eu de ses nouvelles. » Je lui répondis : « Si j'en avais eu, je vous le dirais fort librement; mais vous pouvez juger que je n'en ai pas eu, par l'impossibilité : Brays n'arriva que mercredi à midi, et il n'est que vendredi, et vous savez que je n'ai pas écrit ni dépêché de courrier. Madame la comtesse, qui ne me quitte pas, vous l'a pu dire. » Je m'en allai conter tout cela à madame de Longueville, qui était dans ma chambre, qui s'étonna qu'il me menaçât ainsi de mon père à tout moment, lui qui allait disant qu'il avait fait un accommodement si ferme et si solide. Madame de Longueville lui parla, et lui dit son sentiment, qu'il ne reçut pas trop bien. Elle parla aussi à La Tour, qui disait : « Il est vrai que j'ai demandé mon congé à Mademoiselle, mais j'ai fait une faute; je lui en demande pardon; et comme c'est monsieur son père qui m'a donné à elle, je ne la puis quitter sans sa permission. » Madame de Longueville trouva assez à redire qu'il alléguât ainsi Son Altesse royale, et connut le style du comte de Béthune.

	 

	Le lendemain matin, La Tour vint voir la comtesse de Béthune, et alla aussi chez son mari, et m'écrivit une lettre, par laquelle il mandait qu'il s'éloignait avec son fils pour me laisser passer le chagrin que j'avais contre eux, et qu'il ne me quitterait jamais que par force. Cela est assez bizarre à dire à un homme qui m'avait écrit comme il avait fait pendant que j'étais exilée. Madame de Longueville me vint dire adieu devant que de partir, bien fâchée de me laisser en cet état; car elle voyait bien que j'avais de l'inquiétude; mais elle espérait de me voir le lendemain au soir à Gisors. Brays alla voir le comte de Béthune, qui avait pris médecine; on lui dit qu'il dormait. Il y retourna le soir; il lui dit que, dans le dessein qu'il avait eu de se donner à moi, il avait suivi mes ordres; qu'il ne lui en avait point parlé, croyant que je l'avais fait, et ne doutait pas que dans l'occasion il ne lui rendit de bons offices auprès de Son Altesse royale. A quoi le comte de Béthune lui répondit qu'il ne lui pouvait servir, étant engagé à Saint-Taurin; mais qu'il lui donnait sa parole qu'il ne lui nuirait en rien. Je ne vis point le comte de Béthune de tout ce jour-là.

	 

	Le dimanche que je partis, il envoya querir l'Épinai, qui est de ses amis, et lui dit : « Vous voyez un homme au désespoir, je n'ai point dormi toute la nuit. Après les services que j'ai rendus à Mademoiselle, en user comme elle fait avec nous ! Elle demande tous les jours à ma femme où elle logera [à Paris]. Ne pouvions-nous pas espérer, avec raison, qu'elle nous offrirait un logement à Luxembourg assuré? Elle a dit que rien n'était plus incommode que d'avoir toujours un attelage exprès pour charrier nos gens; je vois bien qu'elle se veut défaire de nous. » Je fus extrêmement étonnée, lorsque l'Épinai me fit cette relation ; je lui dis qu'il était vrai que je lui avais demandé souvent si elle ne logerait pas auprès de Luxembourg; mais qu'au logis où il n'y avait que mon appartement, il me semblait que je ne pouvais y en offrir un à d'autres; que pour le carrosse, je n'en avais jamais parlé; que madame la comtesse de Béthune avait peut-être entendu qu'en parlant de mon voyage de Champigny, j'avais dit : « On mettra cet attelage à mon chariot : car M. et madame de Béthune s'en iront à Selle; mais ce n'est pas rien dire dont ils se puissent plaindre. » Il se plaignit encore de ce que j'avais dit : « Pendant que je serai à Paris, madame des Marais et vous coucherez tour à tour à Luxembourg. » Je le disais dans la crainte qu'elle eût des affaires qui l'obligeassent d'aller chez elle, comme elle a une grande famille.

	 

	Je fus fâchée de ce chagrin du comte de Béthune; je vis bien que c'était de l'affaire de Brays dont il se voulait plaindre; mais que n'osant il allait chercher tous ces sujets-là. Je ne lui en dis rien. Je dis à Brays, en partant de Forges, que je lui manderais de mes nouvelles. A la dinée je trouvai un gentilhomme nommé du Tot, d'auprès de Forges, qui est ami de La Tour. Je lui dis : « Eh bien! ne savez-vous pas tout ce qui s'est passé ? » Il me dit que oui, et qu'il avait vu La Tour qui était au désespoir. Je lui dis que je voulais lui conter depuis un bout jusqu'à l'autre toute la conduite de La Tour à mon égard. Comme il l'eut entendue, il haussa les épaules et me répondit : « Il faut qu'il sorte de votre service le plus tôt qu'il se pourra, et de bonne grâce, afin qu'il se conserve la liberté de se dire à vous et d'avoir l'honneur de vous voir de temps à autre; et si Votre Altesse royale me veut charger de cette affaire, je la ferai sans bruit, et je lui en irai rendre compte à Paris au premier jour. » Je l'assurai qu'il me ferait plaisir. Il me parla en honnête homme comme il est, et en usa tout à fait bien, et j'en fus fort satisfaite.

	 

	En arrivant à Gisors, j'y trouvai M. et madame de Longueville qui m'y attendaient. Après avoir été avec. eux quelque temps, je tirai madame de Longueville à part, à qui je contai tout ce que le comte de Béthune avait dit à l'Épinai, et je la priai de lui ôter toutes ces choses de l'esprit, s'il y avait moyen, afin que nous n'arrivassions pas brouillés à Paris. Elle lui parla et m'appela. Je dis au comte de Béthune : « La confiance que j'ai en la bonté de madame de Longueville et en l'amitié qu'elle a pour moi a fait que je lui ai déchargé mon cœur du déplaisir que j'ai de ce que l'Épinai m’a dit. » Il prit cela fort sérieusement et d'un ton de patron. Pour moi, ce fut avec une civilité la plus tendre et la plus obligeante du monde. A la fin il fut plus gracieux; mais, sans que l'on lui en parlât, il se mit sur l'affaire de La Tour. Il dit à madame de Longueville : « Tant que Mademoiselle a cru mes conseils, je crois qu'elle ne s'en est pas mal trouvée; je suis au désespoir de voir qu'elle ne les veut plus croire, parce que toute la peine que j'ai eue à la raccommoder avec la cour et Son Altesse royale, tout cela ne sera plus bon à rien. » Madame de Longueville lui répondit : « Mais qu'est-ce que la cour et Son Altesse royale ont affaire que La Tour ou Brays soit à Mademoiselle ? - Ah, madame! disait le comte de Béthune, cette affaire a des suites bien terribles pour Mademoiselle, que je n'ose penser. » Sur cela, madame de Longueville lui dit : « Dites-moi ce que c'est, je ne le dirai point à Mademoiselle; mais si je juge que cette affaire soit si terrible contre son service (je le dis tout devant elle), je crois avoir assez de pouvoir sur son esprit pour la rompre. » Il ne le voulut pas. A quoi madame de Longueville lui dit : « Je n'y comprends plus rien. » Nous en demeurâmes-là; il s'en alla se coucher, et moi entretenir madame de Longueville, qui me dit : « Le comte de Béthune est bon homme; il a un grand zèle pour vous ; mais sa conduite me déplaît fort : il veut faire le maître, sans donner de raison pour quoi; il dit les choses; il veut que l'on les fasse. Je suis fort fâchée de cela; car je crains bien que, s'il continue, vous ne soyez pas longtemps bien ensemble. Mais qui y pourrait durer? » Je m'avisai le soir, après être couchée, d'écrire à Belloy, pour demander permission à Son Altesse royale que Brays eût la charge de La Tour, qu'il voulait vendre, et que le comte de Béthune m'avait dit que Son Altesse royale n'agréerait personne qui n'eût son approbation; que jusqu'ici n'ayant pas parlé de ces sortes de choses à Son Altesse royale, j'étais surprise que l'on m'en fît une affaire, et pour n'envoyer point à Blois un de mes gens, j'envoyai ma lettre à madame d'Épernon. J'écrivis aussi à Termes, qui est premier gentilhomme de la chambre de Son Altesse royale, lequel à Saint-Cloud m'avait dit qu'il était ami de Belloy à tel point qu'il s'assurait qu'il lui ferait faire en partie toutes les choses que je pourrais désirer, et qu'il rendrait autant de bons offices à mes gens que d'autres leur en avaient rendu de mauvais; et comme il est parent de madame d'Épernon aussi bien que le mien, je la priais de lui envoyer cette lettre par un de ses gens. Je m'éveillai de grand matin et je fis partir mon courrier pour madame d'Épernon, et je dis au comte de Béthune que je lui mandais de revenir à Paris, étant allée pour lors à Chilly, prendre l'air dans la maison de madame de Saint-Loup.

	 

	De Gisors je fus coucher à Saint-Denis. Le comte de Béthune parut d’assez bonne humeur à la dinée à Pontoise. La comtesse de Béthune me mena en passant voir une petite maison qui est entre Saint-Denis et Pontoise, à madame de Nemours, qu'elle voulait vendre et qu'elle eût bien voulu que j'eusse achetée. Mais je la trouvai fort vilaine, de sorte que j'arrivai fort tard à Saint-Denis. Le comte de Béthune se coucha de bonne heure; je ne disais rien de tout cela à la comtesse. Le matin il vint force gens me voir, entre autres M. de Guise, que j'avais laissé en partant de Saint-Cloud fort brouillé avec mademoiselle de Guise, sa sœur. En parlant, il me dit : « Ma sœur m'a dit cela. Je lui dis. « Je me réjouis de vous entendre parler ainsi ; c'est signe que vous êtes bien ensemble, ma tante et vous.) A quoi il me répondit : « C'est que ma sœur de Montmartre a été obligée de sortir de son couvent pour aller voir des terres de son abbaye, et en revenant elle a logé chez ma sœur. Ainsi j'y suis allé, et nous nous sommes parlé comme si de rien n'était. » Je lui témoignai en être fort aise.

	Chapitre 29 (1657)

	En arrivant à Paris, je trouvai un monde infini à Luxembourg qui m'attendait; ce qui continua le temps que j'y fus. Je n'avais résolu d'y être que sept ou huit jours; mais je fus obligée à y être près de trois semaines. Il m'était venu à Forges des dartres vives au bras; ce qui m'obligea de me baigner et purger et saigner pour les faire promptement en aller. Madame d'Aiguillon me vint voir ; il y avait une heure que j'avais été saignée; je m'étais levée pour aller à la messe. Après l'avoir saluée, je sentis des gants d’Espagne qu'elle avait qui étaient extrêmement forts; je me reculai tenant mon nez, et lui disant qu'à moins que d'évanouir je ne pouvais pas approcher d'elle, et il était vrai, les senteurs faisant fort mal quand on a été saigné. Il y eut d'assez sottes gens de dire que c'est que je ne voulais pas parler à elle, et que j'avais fait cette pièce pour la désobliger. Je ne suis pas capable de chercher de si sottes inventions; quand je veux rompre en visière à quelqu'un, je le fais ouvertement. J'appris que le comte de Béthune avait fort parlé de l'affaire de Brays chez le maréchal d'Albret, lequel ne sortait point (ainsi tout le monde y allait jouer), et qu'il s'était fort récrié, disant : « Prendre des gens que je ne connais point, après les obligations qu'elle m'a! » Je ne lui en témoignai rien.

	 

	Deux jours après il me dit : « Je suis obligé de vous avertir que l'affaire de Brays nuira tout à fait à Préfontaine; car on dit dans le monde que Saint-Romain qui l'a connu en Hollande en a répondu à Préfontaine, et que c'est une affaire qui se ménage, il y a un an. » Je lui dis que cela était malicieusement inventé, et que je ne comprenais pas où on avait pu imaginer une telle imposture, et que lui, qui témoignait de l'amitié à Préfontaine, pouvait bien répondre du contraire. Il me repartit qu'il ne répondait de rien; cela me parut assez sec. J'appris qu'il allait disant cela partout; dès lors j'augurai mal de sa bonne intention pour Préfontaine. Mademoiselle de Guise, qui me parla de cette affaire, blâma fort le comte de Béthune [et] me dit : « Si j'osais, j'écrirais à Blois tout le bien que je sais de Brays, M. de Montrésor m'en ayant parlé comme d'un très honnête homme. » Je lui dis que j'en serais bien aise.

	 

	J'eus réponse de Blois peu de jours après, où Belloy me manda que Son Altesse trouvait fort bon que cette affaire s'achevât, et qu'il était surpris du procédé du comte de Béthune. Je mandai Brays. Du Tot arriva à même temps à Paris, qui fit les allées et venues entre Brays et La Tour, qui conclut la chose, et Brays vint à mon service. Le comte de Béthune lui fit un peu la mine; mais je ne fis pas semblant de le voir. La Tour demeura à moi, parce qu'il était capitaine du château de Touques. Il me demanda quelque augmentation aux gages ; ce que je fis; de sorte qu'il eut sujet d'être content de moi, ayant eu une très-bonne récompense. N’étant à Paris que pour faire des remèdes, je ne sortis que pour aller voir la comtesse de Soissons qui était malade, et à la messe à Notre-Dame. Je fus aussi au Cours et me promener chez Renard, où les souvenirs des choses passées ne me donnaient pas de chagrin.

	 

	La reine d'Angleterre était pour lors à Bourbon; la reine me dit à Sedan que le roi d'Angleterre avait voulu épouser madame de Châtillon, et qu'elle lui avait fait demander si elle ne la traiterait pas en tout comme la reine d'Angleterre, et qu'elle lui avait fait dire que, si la reine d'Angleterre y consentait, elle la traiterait de même; mais qu'autrement elle ne la verrait point. Je dis sur cela à la reine : « Cette demande est un effet du malheur du roi d'Angleterre. Quoi! Votre Majesté pourrait-elle croire qu'il voulût de madame de Châtillon? En vérité, Madame, c'est lui faire tort; je dois cela à l'amitié qu'il a eue pour moi, de ne le juger pas capable de telle chose. »

	 

	L'abbé Fouquet vint me voir dès que je fus à Paris. Matha y vint aussi, qui me disait toujours quelques mots à la traverse de ces femmes, mais surtout de madame de Frontenac, dont il eût fort souhaité le rétablissement, et il jugeait bien que, si une fois elle était raccommodée, il serait bien aisé à la comtesse de Fiesque d'en faire de même. Un soir, le comte de Béthune causait avec sa femme; Matha se promenait avec moi dans ma chambre. Après m'avoir parlé en leur faveur, tout d'un coup il me dit : « Mais comment ne vous raccommodez-vous point avec madame de Frontenac, qui a en ses mains une chose capable de vous brouiller pour jamais avec Son Altesse royale, et pour faire jeter Préfontaine par les fenêtres ? » Je me récriai : « Qu'est-ce que cette menace ? » Jusqu'ici elles n'en avaient point encore usé. Il me dit : « Qu'il vous souvienne qu'une fois vous aviez grondé Préfontaine et vous l'aviez envoyé à sa chambre; et que pour se raccommoder avec vous et vous faire connaître qu'il était plus dans vos intérêts que dans ceux de Son Altesse royale, il vous avait écrit un billet où il y avait des choses contre Son Altesse royale. Après cela, vous l'envoyâtes querir; vous déchirâtes le billet; mais madame de Frontenac le ramassa et rajusta les pièces. » Je me mis à rire et lui dis : « La pièce est bien inventée ! et cela n'est pas honorable à madame de Frontenac, étant à moi, d'avoir ramassé cette lettre. » Il me dit pour l'excuser qu'elle n'était pas pour lors ma dame d'honneur; il ajouta qu'il avait montré ce billet à Préfontaine, qui lui avait dit : « Je l'avoue; je l'ai écrit. Mais on ne pouvait se maintenir auprès de Mademoiselle qu'en lui disant du mal de monsieur son père ; D et Matha dit qu'il lui dit : « Si vous ne rendez de bons offices à madame de Frontenac, elle vous perdra. » Et me demanda : « L'a-t-il fait ? » Je lui dis : « Je ne sais s'il est au monde; car je n'en entends plus parler. » Sur cela on apporta ma viande, je le quittai, et bien à propos : car ce discours commençait à me mettre en colère, et le sujet en était si grand que, si je n'eusse été interrompue, je l'aurais pu faire jeter par les fenêtres. Je ne sais s'il avait fait part de cela au comte de Béthune; mais il ne m'en témoigna rien.

	 

	J'étais à Paris dans une impatience extrême de partir pour Champigny, ayant obtenu un arrêt en exécution de celui du 26 d'août 1655, pour faire partir le commissaire pour aller faire une descente sur les lieux, et comme je n'avais personne pour y agir pour moi, je le fis prier de ne point partir que je ne pusse y aller moi-même.

	 

	Comme le comte de Béthune vit Brays venu et qu'il n'eut plus rien à dire sur cela, il trouva mauvais que Saint-Romain vînt à Luxembourg, disant que M. le cardinal l'aurait désagréable, et fit dire à Saint-Romain qu'il n'y vînt plus si souvent. Saint-Romain dit à ceux qui le lui dirent : « Quand M. le cardinal ou Mademoiselle me l'auront défendu, je n'irai plus; mais je ne pense pas que ce soit à M. le comte de Béthune à me défendre la maison de Mademoiselle. » Tout cela ne me plut point.

	 

	Mademoiselle de Guise me parla de l'acquisition d'Eu, et qu'il fallait qu'elle vendit cette terre, et qu'elle serait au désespoir qu'elle tombât en d'autres mains que les miennes. Je mandai à Nau de voir avec elle à conclure le marché. Pendant que cela se traitait, madame de Montmartre, qui est la bien-aimée de M. de Guise, me dit : « Ma sœur veut vendre le comté d'Eu, vous devriez l'acheter. » Je lui répondis que je n'avais garde d'y songer sans savoir si M. de Guise l'aurait agréable ; elle m'assura qu'il en serait bien aise. Je lui dis que sur cela j'en parlerais à ma tante. Le marché d'Eu fut conclu le même jour que mes remèdes finirent. La veille, je vis une comédie et je dis à M. de Guise : « Ma tante de Montmartre m'a assuré que vous trouveriez bon que je songeasse à l'acquisition du comté d'Eu; sur cela j'en ai parlé à ma tante. » Il me dit qu'il en était très-aise. Ma tante qui m'avait priée de tenir la chose secrète, était cause que je n'en avais parlé à personne, pas même au comte de Béthune, et pour que l'on ne s'aperçût pas de voir un notaire chez moi, on m'apporta le contrat à la grille du Val-de-Grâce, où j'allai dîner le jour que je partis [de Paris]. La comtesse de Béthune, qui remarque tout, s'aperçut que je m'enfermai dans le parloir avec mademoiselle de Guise; elle le dit à son mari le soir. Il me dit : « Eh bien ! Vous êtes en grande intelligence, mademoiselle de Guise et vous ? » Je lui dis : « C'est pour l'affaire d’Eu que nous avons été enfermées au Val-de-Grâce; elle m'a priée d'être caution pour son neveu, et l'argent en est une hypothèque sur la terre. » Il me dit : « Quoi ! vous vous fiez à telles gens que mademoiselle de Guise et M. de Montrésor ! Ils vous tromperont, ils sont plus fins que vous; si vous m'en aviez demandé avis, je vous l'aurais donné. » Je lui dis qu'ils étaient bien habiles, mais qu'ils ne me tromperaient pas.

	 

	J'appris à Toury que la reine de Suède était à Orléans et qu'elle en devait partir le lendemain pour Fontainebleau. J'eus quelque envie de me hâter pour la rencontrer; puis je jugeai que trois ou quatre heures de dormir étaient plus profitables que sa vue. J'envoyai pourtant lui faire compliment. Elle montait en carrosse comme celui que j'avais envoyé arriva ; elle demanda si elle ne me trouverait point sur le chemin; on lui dit que oui, pourvu qu'elle prit celui de Paris, et qu'elle ne se détournerait que d'une lieue. Je trouvai un gentilhomme à elle qui me vint faire civilité et me dire qu'elle s'était détournée exprès pour me voir. Je lui fis mes compliments. Je la trouvai dans un fort vilain carrosse, avec le chevalier Sentinelli et Monaldeschi, son grand écuyer. Elle avait une jupe jaune fort vilaine, un justaucorps noir fort pelé, une coiffe; je la trouvai aussi laide que je l'avais trouvée jolie la première fois. Il faisait si crotté que je ne pus descendre : nos carrosses s'approchèrent; ses gens descendirent; et je montai dans son carrosse; elle ne me conta rien de particulier ni qui fût digne d'être remarqué. Je lui présentai M. le prince Charles de Lorraine, second fils du duc François, que je menais à Blois. Cela lui donna occasion de parler de M. le duc de Lorraine; nous fîmes environ une demi-lieue ensemble, puis nous nous séparâmes. Elle me présenta le chevalier Sentinelli et me dit : « C'est le capitaine de mes gardes. » Elle avait un carrosse à sa suite et peu de cavaliers; son train avait plutôt l'air d'un coche que du train d'une reine. Je trouvai à Orléans M. l'évêque, qui était fort charmé (de la reine de Suède), et qui fut bien surpris que le comte de Béthune s'en moquât. Lorsque j'étais à Paris, madame d'Épernon me dit que Termes y était, qui s'en allait à Blois, et qu'il serait bien aise de m'entretenir et que personne ne le sut. Je lui dis : « J'irai chez vous.) J'allai donc à l'hôtel d'Epernon une après-dinée sans m'habiller; après avoir été quelque temps dans sa chambre, je lui dis : «Allons nous-en dans la galerie; car j'aime à me promener. » La comtesse de Béthune dit : « J'aurai bien le temps d'aller voir M. le comte de Béthune qui a pris médecine); on l'assura qu'oui avec grande joie. J'y trouvai M. de Termes, qui me dit qu'il avait laissé Son Altesse royale dans les meilleures dispositions du monde pour moi, et que Belloy croyait qu'il n'y avait rien de si aisé que de faire revenir mes gens et que le comte de Béthune, au lieu d'agir comme il devait, avait apporté tous les obstacles imaginables à leur retour. Il se moqua fort de tout le procédé qu'il avait tenu à l'égard de Brays, et [dit] qu'il s'en allait à Blois, où il ferait merveilles pour mon service. Je lui témoignai que je lui aurais beaucoup d'obligation, si par son moyen Son Altesse royale changeait de sentiments pour mes gens. Nous nous séparâmes là-dessus.

	 

	Le lendemain Préfontaine me fit savoir que Termes l'avait été voir ; qu'il lui avait témoigné le désir qu'il avait de me servir en procurant leur retour. Il lui dit les mêmes choses qu'il m'avait dites; à quoi il ajouta qu'il eût souhaité avec passion que sa femme fût ma dame d'honneur; à quoi Préfontaine ajoutait qu'il croyait que je ne [le] lui pouvais pas refuser; que c'était un homme de qualité, mon parent, et que sa femme était d'un âge et d'une vertu telle qu'il la fallait; mais qu'il n'avait qu'à me dire les choses comme il les pensait simplement et que j'en ferais après ce qu'il me plairait; que madame d'Épernon s'était chargée de m'en parler, et qu'il avait dit qu'il était inutile qu'il m'en écrivit; mais qu'il l'en avait prié si instamment, qu'il n'avait pu lui refuser. Je lui mandai que je reconnaissais en monsieur et madame de Termes tout ce qu'il me disait; mais que madame de Termes était une créature nourrie à la campagne, qui ne connaissait ni la cour ni le monde ; que j'aimais Termes; que je ferais toute chose pour reconnaître l'intention qu'il avait de me servir; mais qu'il y avait deux choses à considérer : la première que je ne voyais point de certitude à leur retour, et que cette place pouvait être remplie par une personne dont le mari ou les proches pourraient y contribuer, [et que) il ne la fallait point remplir que je n'en fusse assurée; l'autre que Termes était un fort honnête homme; mais que je connaissais l'humeur des Gascons et particulièrement de ceux de sa race, qui sont fiers et glorieux; que si sa femme était ma dame d'honneur, et qu'il eut par là l'accès plus familier et plus libre dans ma maison, « il croirait qu'ayant contribué à votre retour, vous dépendrez plus de lui que de moi. Ce n'est pas votre humeur de faire la cour à d'autres qu'à vos maitres; ce n'est pas la mienne que quelqu'un le soit chez moi. S'il survient quelque démêlé, il se plaindra de notre ingratitude; je serai contre lui; et ainsi prévoyant les démêlés qui en pourraient naître, il valait mieux en éviter les occasions. »

	 

	Il ne se rebuta pas; car il m'écrivit une seconde lettre pour me dire qu'avec tout le respect qu'il me devait, j'étais trop soupçonneuse, et que je ne devais jamais croire qu'un si honnête homme que Termes voulût rien faire qui me déplût, et qu'il connaissait assez la crainte que j'avais que quelqu'un voulut s'impatroniser dans mon domestique ; qu'il avait tant blâmé, en parlant à moi-même, à ce qu'il lui avait dit, ceux qui tenaient cette conduite, que cela devait lever tous les soupçons que j'en pourrais avoir. Je lui mandai que je n'avais nulle envie de prendre de dame d'honneur que quand je me marierais; mais que, si on m'importunait, j'en prendrais une; que j'avais madame des Marais, qui était de qualité et de vertu à cela, dont je connaissais l'humeur, que j'avais vue depuis que j'étais au monde, ayant souvent été avec madame de Saint-Georges, sa tante; et que de toutes celles ou que l'on m'avait proposées ou que j'avais jugées propres à cela, personne ne m'avait plu davantage qu'elle, et qu'il ne m'en parlât plus.

	 

	Madame d'Epernon me dit : « Je crois que Préfontaine vous a écrit sur une telle affaire; je ne sais ce que vous lui avez répondu. » Je lui dis : « Celle que Termes m'a promis de faire est encore incertaine; mais que je la voie faite je répondrai à sa prière.» Madame d'Épernon me dit : «Cela n'est pas trop obligeant pour lui.»

	 

	Je lui répondis : « J'estime fort [Termes) et sa femme; comme mes gens me sont utiles au dernier point, je serai bien aise de me servir de tout ce que je pourrai pour les ravoir; et si cela ne me sert de rien, suivant mon inclination, je prendrais plutôt madame des Marais que personne; et même j'y ai quelque sorte d'engagement, en cas que je ne fusse point obligée à disposer de cette charge en faveur d'une personne qui me procurerait le retour de mes gens. » Elle ne m'en dit pas davantage.

	 

	En arrivant à Blois je présentai Brays à Son Altesse royale, qui lui fit bonne chère. J'appris que Belloy partait le lendemain pour Paris et que Termes s'en allait avec lui. J'entretins Belloy; je le remerciai des assurances que Termes m'avait données, de sa part, du désir qu'il avait de me servir en agissant pour le retour de mes gens. Il me fit des compliments fort généraux, et ne me parut point toute la chaleur que Termes m'avait dite qu'il avait. Nous parlâmes de l'affaire de Brays et du procédé en cela du comte de Béthune; en quoi il l'excusa, me disant que je lui étais si obligée que je devais passer par-dessus beaucoup de choses sans faire semblant de les voir. Je lui demandai si Son Altesse royale ne m'accorderait point le retour de mes gens; il me dit qu'il n'en fallait point parler, et qu'il fallait beaucoup de temps pour lui ôter de l'esprit les mauvaises impressions que l'on lui avait données d'eux.

	 

	Enfin je trouvai un homme tout autre que Termes ne me l'avait dit, et je le dis à Termes; il me répondit : « C'est que Belloy croit qu'il ne lui convient pas d'entrer dans ces détails avec Votre Altesse royale, et qu'il faut faire les choses sans les dire; mais assurément vous verrez comme il agira.» Pourtant je trouvais qu'il était aussi embarrassé que son ami, et je lui trouvais moins de chaleur qu'il ne m'en avait paru dans la galerie de l'hôtel d'Épernon.

	 

	Son Altesse royale se mit à entretenir Brays de la guerre de Hollande, et à lui conter tout ce qui s'était passé les années qu'elle l'avait faite en Flandre, avec un empressement fort obligeant pour un homme qui n'avait jamais eu l'honneur de voir Son Altesse royale. M. le comte de Béthune ne regarda pas cela d’un trop bon œil. M. de Beaufort était à Blois, dont je fus bien aise; il me parla fort de la cour : je lui contai tout ce que j'avais vu et ouï dire; il me parla aussi de mes gens, pour le retour desquels il m'a toujours témoigné grand désir, et je crois que c'est fort sincèrement. Il me dit qu'il fallait y aller bride en main; et que si on le croyait, je lairrais passer ce voyage, qui ne serait que de quatre jours; et que pendant mon séjour à Champigny on mettrait les choses en état qu'à mon retour j'en pusse parler moi-même à Monsieur et l'obtenir. Je trouvai cela de bon sens; mais les remises me déplaisaient. Je le priai de dire cela au comte de Béthune, qui m'avait dit cent fois, à Paris et en venant, que, quoi qu'il pût arriver, il parlerait à Son Altesse royale, et qu'il l'avait promis à M. Le Roi, frère de Préfontaine, et à Nau.

	 

	Le lendemain que je fus à Blois, le comte de Béthune entra riant dans ma chambre, et me pria d'entrer dans mon cabinet, et qu'il avait quelque chose à me dire. Je croyais que ce m'en dut être une fort agréable, à voir sa mine. Il me dit : « Enfin m'en voilà quitte; je l'avais promis à M. Le Roi. Son Altesse royale m'a déclaré en termes exprès, qu'elle ne veut ni entend que M. de Préfontaine ni Nau rentrent jamais à votre service. J'en suis bien fâché ; mais j'ai fait ce que j'ai dû faire en homme de bien et d'honneur. » Sur cela je lui dis que j'étais bien fâchée de quoi il s'était tant hâté; il me dit : « Je l'ai dû faire; » et sur cela me prôna fort. J'écoutai tout ce qu'il me dit avec beaucoup de patience; je pleurai; puis je lui dis : « Son Altesse royale, a eu tout ce qu'elle voulait de moi; elle vous en est bien obligée. Pour moi, je n'ai rien eu. » Cela se passa ainsi ; en disant peu je disais beaucoup.

	 

	Le soir je me trouvai dans le cabinet de Madame ; il n'y avait qu'elle et moi. Son Altesse royale y vint; elle me parut en bonne humeur. Je lui dis : « Monsieur, je vous supplie très-humblement de croire que tout ce que le comte de Béthune vous a dit ce matin est de lui, et que je ne l'en avais pas prié. Tout le regret que j'ai est du bruit que Votre Altesse royale a fait en me chassant mes gens. Je vous supplie de croire que, si j'avais cru qu'ils lui eussent déplu, je ne les aurais pas gardés ; mais elle me pouvait le dire plus doucement qu'elle n'a fait. Je sais que la comtesse de Fiesque vous a fait dire que, si vous me les rendiez, je la verrais, et [que] je reprendrais madame de Frontenac. J'assure Votre Altesse royale que si elle me les voulait rendre, j'en aurais beaucoup de joie; car ce sont des gens de bien et d'honneur, qui m'ont bien servie; mais, si elle y mettait cette condition, je ne les voudrais pas. La raison que j'ai de ne les jamais voir étant si forte, qu'elle doit prévaloir sur toute autre. » Ensuite je lui parlai de Brays et de ce que le comte de Béthune avait dit. Il me répondit : « Le comte de Béthune se serait bien passé de faire cela, et quand Brays connaîtrait Préfontaine, ce ne serait point un crime, et je ne le trouverais pas mauvais; Préfontaine est ami de tous les honnêtes gens.) Sur cela je lui dis : « Je ne crois pas que Votre Altesse royale m'ait donné le comte de Béthune pour lui rendre compte de mes actions. » Il me dit : « Il a été de bonne grâce que, la première fois que vous avez été à la cour, il y ait eu quelqu'un qui vous ait dit ce qui s'y passe; mais à cette heure vous en savez autant que lui-même. J'ai appris que l'on s'est moqué à Sedan de ce que Monsieur, ayant demandé à la comtesse de Béthune quand vous partiriez, elle avait répondu : M. le comte de Béthune ne l'a pas encore demandé à M. le cardinal. J'ai su aussi qu'à Stenay on avait fait une raillerie sur ce que, montrant une lettre que M. le cardinal vous avait écrite, il disait proprio pugno (de sa propre main), à propos de cela. Tant qu'il a été auprès de moi, il a pris toutes les lettres que le roi, la reine, Son Altesse royale et M. le cardinal m'ont écrites, et il voulait toujours faire les réponses, dont j'enrageais; car, sans me trop louer, j'écris mieux que lui. »

	 

	Voyant donc Son Altesse royale en quelque espèce de bonne humeur (car ce n'en pouvait pas être une entière, ne me rendant pas mes gens), je lui dis : « Puisque Votre Altesse a résolu de ne me point rendre mes gens, je la supplie très-humblement de trouver bon que j'en prenne : mes affaires pâtissent beaucoup ; car quelque soin que j'en prenne moi-même, je ne saurais suffire à tout, et ce m'est une grande peine. » Il me répondit : «Il ne tient qu'à vous d'en prendre. » Je lui dis : «Votre Altesse royale se moque de moi; elle sait bien que, tant que nous avons eu des affaires ensemble, elle a toujours refusé tous ceux que je lui ai proposés. » Il me dit : « Maintenant il n'en sera pas de même; car je vous laisse le choix de prendre qui il vous plaira. » A l'instant je lui dis : « Votre Altesse royale trouvera bon que je prenne un nommé Guilloire pour mon secrétaire?—Oui, j'en ai entendu parler; on me manda de Saint-Fargeau qu'il était ami de Préfontaine; mais cela n'y fait rien, » Je lui demandai : « Votre Altesse royale veut-elle que je le mande?—Ayez patience.» Je le suppliai de n'en parler à personne; il me le promit, et la conversation finit là.

	 

	Comme le comte de Béthune vint, je lui dis que j'avais entretenu Son Altesse royale, et lui contai une partie de la conversation ; sur quoi il me dit : « Quoi ! vous lui avez parlé sans concerter avec moi ? J'ai grande peur que cela ne fasse pas un bon effet. » Je lui dis qu'il se trompait et que nous nous étions séparés fort satisfaits l'un de l'autre, et même qu'il m'avait dit qu'il me permettait de prendre qui il me plairait; mais que je ne lui avais nommé personne, et qu'il fallait du temps pour cela.

	 

	Le lendemain matin à sa chambre, il conta fort de notre belle intelligence, de Son Altesse royale et de moi, à tous ceux qui l'allèrent voir, se l'attribuant. Il dit : «Son Altesse royale lairra prendre à Mademoiselle qui il lui plaira, hors un nommé Guilloire, qu'elle avait voulu avoir l'année passée ; pour celui-là, il est exclu comme ami de Préfontaine. » Un de mes gens, qui l'était allé visiter, me conta cela. Je ne dis mot; et lui, le comte, en me parlant, me disait : « Il faut bien songer qui vous prendrez; car assurément Son Altesse royale vous lairra une entière liberté, puisqu'elle vous l'a promise; mais si vous lui proposez ce certain homme qui est ami de Préfontaine, vous lui nuiriez et à vous aussi. Pour M. Le Boultz, je ne crois pas que vous le demandiez; vous êtes contente d'avoir été refusée une fois. » Et il me le disait parce qu'il m'avait dit que M. Le Boultz avait fait assurer Son Altesse royale, peu après qu'il lui eut refusé son agrément, que si elle le lui donnait, il la servirait fort bien dans les affaires que nous avions ensemble, et qu'il avait fait donner ces assurances par M. de Choisy ou par Goulas; je ne me souviens duquel.

	 

	Les affaires que j'avais à Champigny m'obligèrent à ne pas faire long séjour à Blois. La veille que je partis, je dis à Son Altesse royale que je la suppliais de trouver bon que j'envoyasse querir Guilloire, parce que j'en avais affaire à Champigny. Il me dit : «Puisque je vous l'ai promis, assurez-vous que c'est une chose faite; ayez patience. Je lui répondis : « Le premier qui vous parlera vous fera changer, et puis je serai dans le même embarras où j’étais. » Il m'assura fort qu'il ne changerait point et que je me fiasse à sa parole. Je lui alléguai les raisons qui me faisaient le tant presser : premièrement mes affaires de Champigny, secondement qu'ayant à instruire Guilloire de toutes mes autres affaires et lui remettre tous mes papiers entre les mains, dont il ne pouvait être informé et avoir de connaissance que par moi, j'aurais plus de temps pour cela à Champigny que non pas à Paris. Je lui demandai permission qu'il vît Préfontaine et Nau, pour être instruit de beaucoup de choses. Il me dit : «Je le trouve très-bon et cela est nécessaire, et je n'ai jamais trouvé à redire qu'il fût ami de Préfontaine, et j'ai toujours su qu'il l'était, et Préfontaine est trop habile homme pour vous donner un homme qu'il ne connaîtrait point; il faut bien qu'il en réponde et ainsi qu'il le connaisse. L'on ne prend ni l'on ne donne guère en ces charges là des gens que l'on ne connaisse bien. »

	 

	Lorsque je lui dis adieu, il me fit des amitiés nonpareilles; il avait recommandé avec beaucoup de chaleur mes intérêts à M. Madelaine, qui avait passé à Blois. La comtesse de Béthune se cacha, et ne me voulut point dire adieu parce qu'elle pleurait trop. Nous nous fîmes force compliments, le comte de Béthune et moi; je le priai de me venir voir à Champigny; il me dit qu'il ferait tout ce qu'il lui serait possible.

	 

	M. de Beaufort, qui m'avait fort parlé de tout ce qui s'était passé sur l'affaire de Brays, avait eu bien envie de nous faire faire un éclaircissement, au comte de Béthune et à moi; mais je ne voulus point. En partant, il vint en tiers en conversation dans la cour. Après leur avoir dit adieu et être montée en carrosse, je m'avisai que, si Son Altesse royale leur parlait de Guilloire, ils se plaindraient de moi de leur en avoir fait finesse. Je remontai et dis à Son Altesse royale : «Il est bon, Monsieur, de savoir si vous direz à M. de Beaufort et au comte de Béthune que vous m'avez permis de prendre Guilloire. » Il me répondit : « Je pense qu'il n'est pas nécessaire. » Je lui dis que je le pensais aussi, et que de nos affaires domestiques nous en pouvions parler ensemble sans en rendre compte à personne.

	 

	Je m'en allai. J'avoue que le soir, à Amboise, je me sentis une liberté qui me donnait bien de la joie de n'entendre plus parler d'affaires, de négociations, de mesures, de plaintes, de politique, comme faisait sans cesse le comte de Béthune. J'arrivai de bonne heure à Tours; j'eus le loisir d'aller voir la mère Louise, et madame l'abbesse de Beaumont. M. l'archevêque me logea et me traita chez lui; il est premier aumônier de mon père.

	 

	La joie que l'on eut de me voir à Champigny est une chose qui ne se peut exprimer, et j'en sentis beaucoup d'y être. Toute la noblesse des environs vinrent au-devant de moi; ils prirent les armes; les chanoines mêmes vinrent au-devant de moi chantant, et les hautbois et musettes sonnaient des menuets de Poitou; cela avait quelque chose d'assez comique. J'allai descendre à l'église; puis je montai à ma chambre, que je ne trouvai pas si laide que je croyais; car c'était le logement où logeaient les pages de mon grand-père de Montpensier. Je trouvai une place à me faire faire un cabinet ; je m'y établis pour y être commodément le temps que j'avais à y demeurer. J'y trouvai mon procureur, qui était parti de Paris depuis moi, le lieutenant de Châtellerault, et un fort honnête homme, nommé Losandière, que j'avais mandé pour agir en cette affaire. Le premier est habile et du pays; ainsi il avait beaucoup d'habitudes qui me pouvaient être nécessaires. L'autre est bien du pays aussi, faisant sa principale demeure à Saumur; mais je l'avais employé en mon affaire de Mademoiselle de Guise pour la succession de feu M. de Guise, où il m'avait paru habile. C'était MM. Le Boultz et Nau qui me l'avaient enseigné. Cette habileté m'était connue par le rapport d'autrui et par quelques lettres, ne lui ayant jamais parlé que deux fois. Je les entretins et leur donnai toutes les lumières que j'avais de mon affaire qui étaient grandes, et beaucoup d'instructions et papiers que j'en avais. M. le commissaire arriva le lendemain, et ne voulut pas loger à Champigny; il alla à un château qui en est à un quart de lieue, nommé Baché, qui appartient à un de ses parents, qui porte ce nom. On l'appelle autrement Herouer. Il fut quelques jours sans travailler pour ajuster les choses.

	 

	Madame Le Coq, sa fille, vint me voir à Champigny; je la priai d'y venir souvent; ce qu'elle fit. M. de La Trémouille me vint visiter dès le lendemain que je fus arrivée; il me dit que madame la princesse de Tarente, sa belle-fille, devait arriver ce jour-là de Laval, et qu'elle viendrait aussitôt me voir, et que madame de La Trémouille n'y venait pas ayant mal à un pied. Je vis M. de Chandenier, que je n'avais pas vu depuis son exil. Je le trouvai devenu philosophe; il croyait le monde tout autrement qu'il n'était. Je le détrompai de bien des choses en lui contant l'état où était la cour. On est assez aise de voir des gens du monde; cela divertit. Tout ce qu'il y a d'hommes et de femmes [de qualité) dans la province me vinrent voir ; j'avais toujours une grosse cour. Je me promenais; il y a deux parcs assez beaux; mais je n'osais y rien faire ajuster. Deux fois le jour réglément, le soir et le matin, on me venait rendre compte de ce qui s'était fait à Baché.

	 

	Le premier jour que M. Madelaine vint à Champigny, après avoir été au bâtiment, il alla au petit parc, où j'allai aussi exprès pour le rencontrer. Je me promenai avec lui; il trouvait mes allées belles. Je lui disais : « Mais pour les assortir, il faut un château. » Je lui parlai de mon affaire avec tout le loisir possible, et il me semblait que je lui apprenais des choses qu'il ne savait point encore. Toutes les fois que je savais qu'il se promenait j'y allais, et je l'entretenais de toutes sortes de choses; c'est un homme de bon esprit et de grande capacité sur toutes choses, aussi bien que sur son métier. Madame de Monglat vint à Champigny; madame la princesse de Tarente y vint aussi, et mademoiselle de La Trémouille, qui me témoignèrent que si j'avais à aller à Thouars, comme je l'avais dit à M. de La Trémouille, je lui ferais plaisir d'y aller plus tôt que plus tard.

	 

	Ainsi, après qu'elles eurent été deux jours à Champigny, elles s'en retournèrent, et moi je partis le jour d'après, par le plus beau temps du monde. M. de La Trémouille vint au-devant de moi à cheval, avec trois ou quatre cents gentilhommes. Je trouvai madame sa femme, et madame de Tarente et mademoiselle de La Trémouille plus proche de Thouars, avec quantité de dames du pays; il y avait six ou sept carrosses de la livrée de la maison, à six chevaux, et quelques autres. Cela a un assez grand air; tout le bourgeois de Thouars était sous les armes. Je descendis à la chapelle, qui est fort belle, et où il y a quantité de sépultures de messieurs de La Trémouille, où on chanta le Te Deum en musique.

	 

	La maison est riante en entrant, la cour étant tout entourée de terrasses ; le bâtiment est un corps de logis d'une prodigieuse longueur; cela a l'air fort magnifique, et on y voit une dignité qui paraît bien que les maîtres du logis l'ont possédée de longue main; ce qui n'est pas à Richelieu. Les dedans sont beaux et somptueux ; les appartements ne sont encore ni peints ni dorés; on y voit partout une grande noblesse : car les tapisseries, et les autres meubles sont tous pleins des plus illustres alliances du royaume, et beaucoup de la maison royale; et c'est avec quelque raison qu'ils veulent être princes, quand d'autres s'avisent, de l'être, qui en ont moins de droit qu'eux.

	 

	Ils eurent une joie nonpareille de me voir, M. et madame de La Trémouille étant chacun en leur particulier mes parents proches, et madame de Tarente aussi; mais, outre cela, ce sont des gens qui ont toujours fort bien vécu avec moi et pour qui j'ai beaucoup d'estime et d'amitié. Madame de La Trémouille est une des plus illustres dames de ce siècle; mais la mauvaise fortune de sa maison et ses indispositions sont causes que tout le monde n'a pas le bonheur de la connaitre. J'y séjournai un jour; je me promenai fort; j'allai à la chasse. Ils voulaient fort que j'y demeurasse davantage; mais mes affaires m'obligèrent de me rendre chez moi avant la Toussaint où elle arriva, après avoir été haranguée hors les portes par le corps de ville, puis par les officiers de l'élection et devant la Sainte-Chapelle par l'abbé de Saint-Laon, à la tête de tout le clergé ; le canon n'ayant pas manqué avec la mousquetade des habitants d'exprimer la joie que l'on avait de voir cette princesse, qui s'en retourna le 29 à Champigny, non moins satisfaite des honneurs et des bons traitements qu'elle a reçus ici que de la beauté de ce château, l'un des plus beaux de France. »

	 

	J'avais envoyé à Blois pour faire souvenir Son Altesse royale de ce qu'elle m'avait promis; je trouvai la réponse à mon retour de Thouars. Son Altesse royale me manda qu'elle trouvait très bon que je prisse Guilloire. A l'instant je dépêchai un courrier à Paris, et je lui mandai de me venir trouver. Je fus passer la fête de la Toussaint à Fontevrault, ma tante · ayant fort souhaité de me voir ; elle m'y reçut avec beaucoup de joie et de bonne chère. Plus on voit sa maison, et plus on admire qu'une si grande communauté soit si bien réglée; car on ne peut pas mieux vivre que l'on fait à Fontevrault. Assurément l'abbesse a du mérite. Je regrettai beaucoup de n'y pas voir de mes sœurs; car elles y seraient fort bien, même

	à toutes trois. Pendant que je faisais mes dévotions de mon côté, M. Madelaine était allé à Loudun faire les siennes, et revint à même temps que moi. Il y avait un certain procureur du duc de Richelieu qui avait toutes les envies du monde de se faire donner sur les oreilles; car il disait toutes les impertinences imaginables, depuis le matin jusqu'au soir, devant tous mes gens, à qui j'avais recommandé d'être sages et de ne répondre à quoi que l'on leur pût dire que des révérences : je n'étais pas allée là pour gâter mon affaire. Le bonhomme Madelaine se mit un jour si en colère de ces impertinences, qu'en tapant de son bâton par terre il le rompit.

	 

	Après avoir passé beaucoup de temps à toiser avec des maçons que nous avions fait venir, le duc de Richelieu et moi, il fallut que M. le commissaire nommât des experts, et que l'on leur fit signifier de venir. Tout cela tirait bien de long et me fâchait assez. Je tâchais à ne me pas ennuyer; je me promenais, et quand il pleuvait (ce qu'il fit assez souvent sur la fin), je jouais au volant pour faire de l'exercice, et je travaillais à mon ouvrage.

	 

	J'eus réponse de Guilloire; il ne vint pas avec mon courrier, parce qu'il était malade ; il ne vint que le dernier jour de décembre. D'abord je fus accoutumée avec lui comme si je l’eusse vu toute ma vie. Je fus trois ou quatre jours à l'instruire de mes affaires et à lui donner les papiers que Préfontaine m'avait laissés; et comme je les avais tous étiquetés de ma main, et que mon écriture n'est pas aisée à lire à ceux qui ne la connaissent pas, il fallut lui tout expliquer, aussi bien que beaucoup de mémoires sur mes affaires, que j'avais faits pour me ressouvenir et pour servir d'instruction. A moins que d'avoir un caractère, il ne les eût pas déchiffrés en mille ans : car outre que j'écris mal quand j'écris de mon mieux, c'est que tout cela était écrit à la hâte, et à dire la vérité j'avais peine à les lire moi-même. Je lui dis : « Quoique je ne doute pas que Préfontaine ne vous ait donné une bonne tablature pour vous gouverner selon mon humeur, je vous dirai encore ce que je veux que vous fassiez. » Je lui contai aussi mes misères, afin de lui imprimer l'horreur et l'aversion que je voulais qu'il eût pour les gens de mon père.

	 

	Je fus fort satisfaite de lui, et je pense qu'il le fut fort de moi, et il a continué à me bien servir; il m'était donné de trop bonne main pour ne le pas trouver à ma fantaisie; car assurément la prévention bonne ou mauvaise sert fort aux gens, et comme j'étais prévenue que c'était un homme désintéressé et qui avait de la probité, il me fut aisé de le reconnaître dans son procédé et à sa conduite. Il me dit qu'en allant dire adieu à un secrétaire de M. le cardinal, qui est de ses amis, il lui avait dit : « Je m'étonne fort de vous voir partir pour Champigny; car M. le comte de Béthune a écrit à M. le cardinal que Son Altesse royale avait donné à Préfontaine l'exclusion pour toujours du service de Mademoiselle, et à vous, parce que vous étiez de ses amis. » Guilloire lui dit : « Je ne puis manquer d'aller sur les ordres de Mademoiselle. » Le comte de Béthune m'avait écrit, et en lui faisant réponse, je lui avais mandé que Son Altesse royale avait trouvé bon que je prisse Guilloire, et que je l'avais mandé; mais je n'avais pas encore eu de réponse de lui. Sur cela il m’écrivit qu'il s'en allait à Paris, que la cour y était arrivée, et que M. le cardinal l'avait mandé, qui n'y avait peut-être pas songé.

	 

	Dès que je sus la cour à Paris, j'y envoyai un gentilhomme pour faire mes excuses de ne m'y être pas rendue aussitôt; mais que mes affaires m'obligeaient à demeurer encore à Champigny. Madame la princesse de Tarente et mademoiselle de La Trémouille у vinrent deux ou trois fois, et y furent longtemps à chacune. Elles me montrèrent leurs portraits qu'elles avaient fait faire en Hollande. Je n'en avais jamais vu; je trouvai cette manière d'écrire fort galante, et je fis le mien. Mademoiselle de La Trémouille m'envoya le sien de Thouars.

	 

	Comme mes experts furent venus, je fus occupée à trouver les occasions de les rencontrer et de les faire entretenir par de mes gens; ils n'osaient venir dans ma chambre; car pour le logis, ils étaient tous les jours dans la cour, étant le chemin pour aller au bâtiment. Il y avait deux conseillers de Poitiers, dont l'un agissait comme aurait fait l'homme d'affaires du duc de Richelieu ; il s'appelait Duché; et l'autre, nommé La Chaise-Perrault, [était) un fort honnête homme, qui avait beaucoup de désir de me servir avec toute justice; et comme je l'avais tout entière, il suivait son inclination en me la rendant. Je les voyais à la messe, dans la cour, dans le parc; et enfin partout où je croyais ma présence nécessaire, j'y allais. Il y avait cinq ou six gentilshommes, dont je ne me souviens pas des noms,, et des maçons, des charpentiers et marchands de bois; enfin, ils étaient au nombre de dix-huit, qui s'assemblaient tous les jours, et M. Madelaine y venait. On savait le soir, quoiqu'ils ne le dissent pas, quel article ils avaient réglé; ainsi on espérait de voir une fin. Dans ce temps-là il vint une bande de comédiens que je fis jouer, et tous les experts venaient à la comédie.

	 

	Je me souviens d’un jour qu'il me vint quelques nouvelles de Paris qui concernaient mes affaires : le lieutenant général de Châtellerault était allé en campagne pour avoir quelque papier; Losandière était occupé à faire des écritures qui étaient nécessaires, et mon procureur était malade; de sorte que je m'en allai au galop à Baché communiquer à M. Madelaine les nouvelles que j'avais eues. J'entrai dans sa chambre sans que l'on l'eût averti, avec un justaucorps et un fouet à la main, et je lui dis : «On n'a guère accoutumé de solliciter en cet état. » Il me dit : «Les personnes de votre qualité n'ont guère accoutumé de se donner cette peine, et vous vous en pouviez dispenser. » Je lui dis que non, et que si j'eusse détourné quelqu'un de mes gens, cela aurait allongé l'affaire, et que me sentant assez informée pour l'en entretenir après avoir lu la lettre, je n'avais pas cru leur devoir faire perdre des moments qui lui étaient si précieux pour retourner à Paris, et à moi dans une chose qui m'était si importante. Après l'avoir entretenu, il me dit : « Vous êtes plus capable qu'il ne vous appartient; vous savez notre métier comme nous, et vous parlez de vos affaires comme un avocat.) Je lui répondis : « Ce n'a pas été par choix que je les ai apprises; c'a été par nécessité et à mes dépens. »

	 

	Pendant que je travaillais à cette affaire, qui a été bonne pour moi, le chevalier de Béthune, qui était revenu de Provence, travaillait à une fort mauvaise pour eux, qui a été au mariage de mademoiselle des Marais, pour qui son amour était de beaucoup augmenté par l'absence; il ne bougeait d'auprès d'elle, à la regarder sans cesse. Il ne se donnait pas le loisir de manger; enfin on n'a jamais vu une telle chose : tout le monde s'étonnait de ce que madame des Marais souffrait cela.

	 

	Mes affaires s'étant terminées heureusement pour moi, l'évaluation du bâtiment, des bois et du champart, monta à cinq cent cinquante mille livres. Je partis pour Paris, et j'écrivis à Son Altesse royale pour lui mander [cette nouvelle), et je ne me pus empêcher de mettre dans la lettre que cette affaire chimérique, et dont je ne devais avoir que cinquante mille francs, montait a cinq cent (cinquante mille); car Goulas allait tenant ce discours à qui voulait l'écouter. Je dis, en partant de Champigny, au chevalier de Béthune qu'il me semblait qu'il n'était pas trop à propos qu'il allât à Blois; le comte de Béthune l'avait donné à Son Altesse royale, et en avait pension. Puis, le comte de Béthune en fut mal satisfait, et voulut rendre le brevet de la pension. Son Altesse royale ne le voulut pas prendre, mais elle ne fut pas payée depuis, et le raccommodement de Son Altesse royale et du comte de Béthune ne se fit que lorsqu'il se mêla de mes affaires. Car auparavant il ne le voyait que comme l'on fait les personnes de cette qualité, dont on ne se peut pas dispenser de leur rendre des visites de temps en temps. Le sujet de sa plainte était que Son Altesse royale lui avait refusé une abbaye qu'elle avait donnée au fils du maréchal d'Étampes. Son Altesse royale avait trouvé mauvais de ce que j'avais donné une pension au chevalier de Béthune, en disant : « Tous les gens qui quittent mon service (voulant parler du comte d'Escars aussi), ma fille les attache au sien.» Toutes ces raisons me firent croire que le chevalier de Béthune devait aller à Selle, ou passer droit à Paris. Je [le] lui dis; il me répondit qu'il avait vu Son Altesse royale à Paris la dernière fois qu'elle y était allée, et qu'il ferait ce que je lui commanderais, mais que je l'obligerais fort de le laisser me suivre ; il vint.

	 

	Les pluies avaient été si grandes que toutes les rivières étaient débordées, et si j'eusse été un jour davantage à Champigny, je n'aurais pu passer. Le jour que j'en partis, j'allai coucher à Azay, où il y a un pont sur la rivière de l'Indre. La nuit, la rivière grossit tellement que le pont fut tout couvert d'eau; par bonheur pour moi je l'avais passé : car sans cela je crois que j'aurais demeuré plutôt tout l'hiver à Azay que de me hasarder à passer en bac ou en bateau, après la prédiction dont Son Altesse royale m'avait menacée. Cela fut cause que le soir en arrivant à Tours, je passai les ponts de Saint-Avertin, qui durent une demi-lieue, à pied.

	 

	Je trouvai [à Tours] bonne compagnie : madame Bouthillier et madame la comtesse de Brienne la fille, et le maréchal de Clérambault. Tout cela était venu voir M. l'archevêque de Tours, lequel est beau-frère de madame Bouthillier, et par conséquent oncle de mesdames de Clérambault et de Brienne. M. l'archevêque me logea encore et me traita magnifiquement. L'abbé de Rancé y était aussi.

	 

	Je continuai mon chemin jusqu'à Blois, où on me témoigna de la joie de me voir; on y était en deuil de M. d'Elbeuf. J'y appris la mort de la pauvre madame de Roquelaure, dont j'eus bien du déplaisir. Elle mourut en couche. Tout le monde à Blois parlait fort de voir comme le chevalier de Béthune était après mademoiselle des Marais. Je le dis à sa mère, à qui je n'en avais point encore parlé; elle me dit qu'elle croyait que je lui faisais bien de la justice de ne la croire pas assez sotte pour souffrir cela, si elle ne voulait qu'il épousât sa fille ; que c'était une chose résolue. Je lui dis que je la trouvais bien folle; qu'avec cinquante mille écus qu'elle pouvait donner à sa fille, elle la marierait très-richement, et que le chevalier de Béthune était un cadet d'une maison mal aisée, à qui il ne convenait point de se marier, et qu'ils n'étaient pas le fait l'un de l'autre; que je croyais que le comte et la comtesse de Béthune y consentiraient mal aisément. Elle me dit : « Dès que j'ai connu le chevalier de Béthune, j'ai souhaité cette affaire avec toutes les passions imaginables; j'y ai porté l'esprit de ma fille, et j'ai mis les choses en un point qu'ils seront les plus heureux du monde. » Je lui demandai ce que M. des Marais en disait; elle me répondit qu'elle ne lui en avait jamais parlé; qu'elle ne doutait pas qu'il n'en fût bien aise.

	 

	Dès lors je vis avec déplaisir que je m'étais trompée lorsque j'avais cru que madame des Marais avait beaucoup d'esprit et de jugement, et cela me fit changer le dessein que j'avais eu pour elle, dont l'exécution avait été retardée par tout cela dans mon esprit. Car lorsque je partis de Paris, j'étais quasi résolue à la déclarer pour ma dame d'honneur à mon retour, ne sachant comment faire autrement, ayant pourtant toujours dans la tête d'allonger et d'éviter d'en prendre jusqu'à ce que je fusse mariée. Il me vint en pensée de mander à mademoiselle de Vandy, dès Champigny, de venir au-devant de moi à Fontainebleau, et qu'elle demeurerait auprès de moi jusqu'à ce que j'eusse une dame d'honneur, et que même, quand j'en aurais, je serais bien aise de l'avoir. Elle me manda qu'elle obéirait à mes ordres avec joie. Personne ne savait cela; et madame des Marais, qui s'en revenait avec moi à Paris, ne savait si en arrivant je lui dirais de coucher à Luxembourg.

	 

	On ne me parla point à Blois qui serait auprès de moi ou de qui n'y serait pas; dont je fus fort aise. On dit à Son Altesse royale que j'avais fait mon portrait à Champigny ; il me demanda à le voir, et me dit qu'il le trouvait bien fait, et ensuite qu'il me conseillait de ne le montrer à personne, de crainte que cette mode venant on n'en fit de médisants, et que l'on ne dît : « C'est Mademoiselle qui en a donné l'invention. J'assurai Son Altesse royale que personne ne le verrait, J'avoue que je crus que ce conseil était un peu intéressé; et qu'il avait crainte que l'on ne fit le sien. Après avoir été trois ou quatre jours à Blois, j'en partis; le soir de devant mon départ je voulus parler à Son Altesse royale, pour obtenir d'elle la permission pour Nau d'entrer dans la charge de conseiller de Metz. Il s'emporta contre lui et dit rage; dont je fus fort fâchée. Il me dit en bonne amitié que je me comportasse bien à la cour et que je ne m'y mêlasse de nulle intrigue. Je l'assurai que c'était fort mon dessein, et que mon humeur y était entièrement opposée.

	 

	Je m'en allai passer Noël à Saint-Fargeau : j'y arrivai la surveille ; j'y fus trois ou quatre jours avec plaisir. Car j'en prends tout à fait à voir mon bâtiment, et à y trouver quelque chose d'achevé au dedans toutes les fois que j'y vais. Je trouvai l'hôpital fait, qui ne l'était point quand j'étais partie, et des filles de la Charité établies, que j'avais fait venir de Paris. On croira malaisément, mais il est pourtant vrai, que je fus fâchée d'en partir. Madame de Courtenay me vint conduire jusqu'à Châtillon; je vis mademoiselle de Vertus à Montargis; je passai à Fontainebleau, où était la reine de Suède. J'allai droit chez elle ; on me dit qu'elle n'était pas éveillée. Je m'en allai à l'hôtellerie, où elle envoya un gentilhomme pour me dire qu'elle s'habillait en diligence pour me voir. Lorsqu'elle fut en état, on me vint querir. Je trouvai dans sa cour vingt Suisses habillés de gris avec des hallebardes dorées, force valets de pied et pages vêtus de gris aussi, assez de gentilshommes dans la salle et dans l'antichambre. Elle avait un justaucorps de velours noir, une jupe couleur de feu, et un bonnet de velours avec des plumes noires, et force rubans couleur de feu. Elle me parut lors aussi jolie que la première fois que je l'avais vue. Je lui demandai si elle ne viendrait point à la cour; elle me dit qu'elle n'en savait rien, et qu'elle ferait tout ce que l'on lui ordonnerait. Le Roi l'était venu voir depuis son retour; il avait couché à Villeroy, et l'après-dîner il y était allé au galop. M. le cardinal avait été aussi à Petit-Bourg, où elle était allée pour le voir. En parlant à elle, je songeai tant à ce qu'elle avait fait, et le bâton de son capitaine de ses gardes, qui était dans sa ruelle, me fit bien penser à celui à qui je l'avais vu porter, et au coup qu'il avait fait, qu'il est bon de dire ici avant que de passer plus avant.

	 

	Le comte Sentinelli était celui qui paraissait être le mieux avec la reine de Suède ; elle l'avait envoyé en Italie. On dit que le marquis Monaldeschi, son grand écuyer, s'était voulu prévaloir de son absence et lui rendre de mauvais offices, et que pour cela, il avait pris de ses lettres, en avait ouvert, et même de celles de la reine, sa maitresse. On n'a point su le détail de cette affaire autrement; mais ce qui été su et vu, est qu'un jour qu'il dinait à la ville, elle l'envoya querir et qu'elle lui dit : « Passez dans la galerie; » qui est celle des Cerfs, à Fontainebleau, et que là il trouva le chevalier Sentinelli, capitaine des gardes [de la reine de Suède), qui lui dit : « Confessez-vous, voilà un père Mathurin ; » auquel la Reine avait conté les sujets qu'elle avait de se plaindre de lui, pour lui faire comprendre que de lui couper le cou en Suède, ou de le faire tuer dans la galerie de Fontainebleau, pour elle était la même chose. Monaldeschi eut grande peine à se résoudre à mourir; il envoya le père demander pardon à la reine, et la vie. Elle le refusa; il voulut se jeter par la fenêtre; mais elles étaient fermées. Sentinelli eut peine à le tuer, ayant une jacque de maille ; il lui donna plusieurs coups; de sorte que la galerie fut pleine de sang, et quoique l'on l'ait fort lavée, il y en a toujours des marques.

	 

	Après qu'il fut mort, on l'emporta dans un carrosse à la paroisse, où on l'enterra à une heure qu'il n'y avait personne; ce qui est assez aisé, la paroisse de Fontainebleau étant à un quart de lieue du bourg et du château. On a dit qu'elle (la reine de Suède) vint regarder comme on le tuait; mais je ne sais si cela est bien certain. Cette action fut trouvée fort mauvaise, et qu'elle l'eût osé commettre dans la maison du roi. Elle prétendait, comme j'ai dit, que c'était faire justice, et (que comme les rois ont droit de vie et de mort, ce même pouvoir s'étend aux lieux où ils vont, comme à ceux qui sont à eux. Ce genre de mort est bien barbare et bien cruel à toutes sortes de personnes, et particulièrement à une femme. Elle me traita fort civilement, comme elle avait fait toutes les fois que je l'avais vue.

	 

	Je trouvai, en sortant de chez elle, mademoiselle de Vandy qui venait au-devant de moi. Je croyais trouver le soir à Petit-Bourg le comte et la comtesse de Béthune et madame d'Épernon, leur ayant mandé d'y venir; mais il n'y vint que madame d'Épernon, qui ne me sut dire pourquoi le comte de Béthune n'y avait pas

	 

	voulu venir. Nous crûmes que c'était pour bouder, et je résolus de ne faire pas semblant de le voir. Madame d'Épernon me conta que la reine lui avait parlé de moi plusieurs fois avec bonté, et même témoigné impatience de mon retour. Pour Monsieur, il en témoignait une la plus grande du monde. Elle me conta le déplaisir qu'il avait fait paraître de la mort de madame de Roquelaure : le lendemain de sa mort il avait été à confesse, avait communié et fait dire mille messes pour elle. Jamais galant n'en avait usé de même en pareille occasion. Elle m'apprit que la comtesse de Soissons était accouchée d'un fils. Je fus tout à fait aise de voir madame d'Épernon, et j'eus bien du plaisir à l'entretenir.

	 

	J'arrivai tard à Paris, parce que j'étais fort enrhumée; et comme je n'avais pas dormi la nuit, je regagnai sur le matin le temps que j'avais perdu. Je trouvai beaucoup de monde à Luxembourg, et entre autres M. et madame de Béthune, à qui je fis la meilleure chère du monde. Je trouvai le comte de Béthune avec un air assez froid, qui me dit que l'on m'avait rendu bien des mauvais offices à la cour pendant mon absence. Mon rhume m'obligea à garder trois ou quatre jours le lit ; ce qui m'empêcha d'aller au Louvre. Monsieur me vint voir dès le lendemain de mon arrivée, et j'appris qu'il m'avait attendue longtemps chez madame de Choisy le jour que j'arrivai. Il me fit l'honneur de me le dire; il me parla de la mort de madame de Roquelaure, et me conta le déplaisir qu'il en avait eu, et que depuis il n'avait mis de couleur que ce jour-là. Il était fort ajusté ; il me conta tout ce qu'il savait avec la plus grande amitié du monde, me donna des oranges de Portugal; enfin il faisait tout du mieux qu'il pouvait. Il me parla des loteries; moi qui n'en avais jamais entendu parler, je me fis expliquer ce que c'était; j'en fus bientôt savante; car on ne parlait d'autre chose.

	 

	Le roi et la reine envoyèrent savoir de mes nouvelles, et M. le cardinal aussi, qui me fit faire des excuses de ne me pas venir voir, étant affligé de l'accident qui était arrivé à son petit-neveu. Ce petit garçon était au collège des jésuites; les fêtes de Noël, se jouant avec d'autres petits garçons, ils s'avisèrent de se berner les uns les autres, et tour à tour tenaient la couverture. L'abbé d'Harcourt, qui tenait un coin, qui était le plus faible, la lâcha, et le petit Alphonse Mancini tomba et se cassa la tête, dont M. le cardinal fut sensiblement touché; car d'abord il eut tous les signes mortels. Il n'avait que douze ans, mais il était si avancé en toute chose que c'était un prodige; il avait quasi achevé toutes ses études; c'était un esprit vif. Enfin M. le cardinal en avait conçu une si grande espérance que je lui ai ouï dire qu'il l'allait tirer du collège, et qu'il le voulait prendre auprès de lui et l'accoutumer aux affaires ; qu'il aurait couché dans sa chambre; qu'il aurait parlé de toute chose devant lui; qu'il lui aurait montré toutes les dépêches qu'il recevait et qu'il faisait faire, et qu'il l'aurait dressé pour le rendre capable de servir le roi. Il n'en parle point encore qu'avec beaucoup de regret. 

	Chapitre 30 (1658)

	On croira aisément que les premiers jours de mon arrivée ma maison ne désemplit pas; car quand la raison du devoir et celle que je suis assez aimée n'y auraient pas fait venir le monde, la grâce de la nouveauté est une belle chose pour les François. Monsieur y revint une seconde fois, et j'apprenais que l'on ne parlait d'autre chose que de l'empressement qu'il avait pour moi. Je lui en reconnaissais assez, et à tout ce qui était à lui; cela ne me déplaisait pas. Un jeune prince, beau, bien fait, frère du roi, me paraissait un bon parti pour moi.

	 

	Le comte de Béthune me venait voir tous les jours dans ces commencements, et me disait : « J'aurais vu le temps que la reine vous serait venue voir et M. le cardinal aussi, et que je n'aurais pas nui à les y faire venir. Présentement je ne me mêle de rien, et le roi n'y veut pas venir; c'est une terrible chose. » Je lui répondis : « Mais il n'est pas venu voir mon père, lorsqu'il a été ici; pourquoi me viendrait-il voir? Le roi est de ces gens qui font honneur quand ils viennent en un lieu, mais de qui on n'a nul sujet de se plaindre quand ils n'y viennent pas. » Il me repartit : « Il va tous les soirs à l'hôtel de Soissons. » Je lui dis : « Eh! M. le comte, cela n'est pas étonnant, quand on fait le galant d'une femme, que l'on l'aille voir; et de plus il y joue. Pour la reine, il fait un froid enragé; elle sait bien que j'aurai l'honneur de la voir dans deux jours : il n'est pas juste qu'elle s'incommode. M. le cardinal est un homme affligé; et si en pareille occasion il surmontait sa douleur pour me rendre une visite de cérémonie, j'aurais lieu de douter qu'il fût de mes amis autant qu'il m'a dit qu'il le serait. C'est pourquoi, tout bien examiné, je n'ai nul sujet de me plaindre, et je ne me plaindrai pas.

	 

	J'appris que le sujet, qui donnait tant d'inquiétude [au comte de Béthune] que M. le cardinal me vînt voir, était qu'il ne l'avait vu qu'une fois, depuis six semaines qu'il était à Paris, et encore dans la foule, en passant, et qu'il avait envie de l'entretenir. Dès que mon rhume fut guéri, j'allai chez la reine, qui me reçut avec toutes sortes de bontés. Je ne vis point le roi; il était sorti; je ne voulus pas demeurer au serein : ainsi je fis ma visite très-courte.

	 

	Le neveu de M. le cardinal mourut la nuit de la veille des Rois, et il s'en alla dès le lendemain au bois de Vincennes, où il demeura huit ou dix jours. Ce soir là le duc de Lesdiguières donnait à souper à toute sa à famille, qui est assez nombreuse et belle pour composer une assemblée. Le roi et Monsieur y furent en masque; madame de Navailles y était, et trois ou quatre filles de la reine. Le roi mena et parla toujours à La Motte-Argencourt, qui était entrée en la place de La Porte chez la reine, et cela fit un bruit nonpareil.

	 

	Il fut cinq ou six jours à ne faire qu'entrer et sortir à l'hôtel de Soissons, et même n'y allait pas tous les jours; il causait sans cesse avec cette fille, et témoignait beaucoup plus d'amour pour elle qu'il n'avait jamais témoigné pour la comtesse de Soissons. Il gagna un mouchoir de point de Venise à une loterie, et, à une autre, des galanteries propres aux demoiselles, qu'il lui donna. La reine m'envoya querir pour aller à une comédie à machine à l'hôtel de Bourgogne, dont je ne me suis pas souvenue du nom, n'étant pas trop bonne. Le roi la regarda toujours. Je fus voir au retour la reine d'Angleterre, que je n'avais point vue depuis mon retour, parce qu'elle était à Chaillot, et que je n'avais point sorti. On ne parlait dans le monde que de cette nouvelle amitié; tous les hommes en étaient fort réjouis : ils espéraient que cette affaire-là irait plus loin, et que cela servirait au roi à le rendre plus gaillard. M. le cardinal revint de Vincennes; il fut trois heures enfermé avec Leurs Majestés, et au sortir de là le roi ne regarda plus La Motte.

	 

	M. le cardinal me vint voir dès le lendemain qu'il fut à Paris. Il me fit de grandes excuses de n'y être pas venu plus tôt; mais qu'il croyait que j'étais assez persuadée de son zèle et de sa passion pour mon service, pour n'avoir pas trouvé mauvais que, dans le temps d'une grande affliction, il ne se fût pas contraint à me venir voir. Je lui dis que l'on m'avait avertie en arrivant que l'on m'avait rendu tant de mauvais offices auprès de la reine, et que j'en étais en grande peine. Il m'assura fort du contraire, et me dit : « On fait tant de contes dans le monde, que si on y ajoutait foi on serait bien malheureux. Ne dit-on pas que le roi est amoureux de mademoiselle de La Motte; que la reine et moi en sommes au désespoir ? Je vous assure que si nous l'étions, nous serions bientôt consolés; car cet amour là est, je crois, déjà passé. » Je lui dis que cela faisait tant de bruit, qu'il était difficile de n'en avoir pas entendu parler; mais que mon rhume m'avait empêchée de sortir, et que, quand j'aurais été en santé, il me semblait qu'après avoir été si longtemps absente, il ne fallait pas d'abord aller au Louvre si souvent, de crainte que l'on n'accusât de s'empresser. Il me dit que je ne devais point avoir cette pensée; que j'étais née pour la cour en toutes manières, tant de celle dont j'étais faite, que par la qualité, dont j'étais née; qu'il y aurait ce jour-là comédie; que j'y allasse, et que le roi et la reine voulaient que je fusse de tous les divertissements; que si j'aimais à aller en masque, le roi y allait souvent. Je lui dis que j'en mourais d'envie; que cela, la foire et le Cours étaient les choses qui me faisaient regretter Paris; que cet aveu était bien enfant pour une personne [comme moi]; mais que je ne lui pouvais rien celer, tant j'avais de confiance en lui; que je le priais de me considérer comme une personne qui ne voulait rien faire que par ses avis. Nous nous séparâmes fort satisfaits l'un de l'autre; le comte de Béthune me fit la mine de quoi je ne l'avais pas appelé en tiers. Je dis à M. le cardinal que présentement je m'estimais bien heureuse d'être en un lieu où je lui pusse parler moi-même, et que je n'aimais pas les tiers. Il trouva que j'avais raison; il me dit que, pour toutes les affaires que j'aurais avec les surintendants, je n'avais qu'à lui envoyer mon secrétaire, et qu'il ordonnerait qu'elles fussent faites.

	 

	Tout le mois de janvier se passa sans qu'il y eût de divertissements que des comédies au Louvre, où je n'allai pas toujours, me choyant à cause que j'étais enrhumée, et aussi que je ne m'ennuyais pas à demeurer au logis, où j'avais bonne compagnie toujours. Je mis mon argent à plusieurs loteries, où je ne fus pas heureuse; j'en fis une chez moi le second jour de février.

	 

	Madame la maréchale de L'Hôpital donna un bal; nous y fûmes en masque, c'est-à-dire habillées de toile d'or et d'argent, avec bonnets avec plumes, fort ajustées, et les hommes avaient des bas de soie et des habits en broderies. Comme nous entrâmes, nous tenions nos masques, que nous ôtâmes à l'instant. Après avoir dansé, nous allâmes dans une chambre magnifiquement ornée faire collation; il n'y avait qu'un couvert et une chaise à bras ; le roi me dit : «Ma cousine, mettez-vous là; c'est votre place.) Je me récriai sur cela comme d'une raillerie; il me dit : « Mais qui s'y mettra ? » La comtesse de Soissons riant dit : «Ce sera moi; » et s'y en allait. Monsieur lui dit : «N'y allez pas ! » Cette familiarité avec le roi me surprit : on n'y en prenait pas tant lorsque j'étais partie.

	 

	Tout le monde se mit à table; le roi s'y mit le dernier en disant : «Puisqu'il n'y a de place que celle-là, il faut bien que je m'y mette. » Il ne mettait pas la main à un plat qu'il ne demandât si on en voulait; ordonnait de manger avec lui. Pour moi, qui ai été nourrie dans un grand respect, cela m'étonnait, et j'ai été longtemps sans m’accoutumer à en user ainsi. Mais quand j'ai vu que les autres le faisaient, et que la reine m’eut dit un jour que le roi n'aimait point les cérémonies, et qu'il voulait que l'on mangeât à son plat, lors je le fis, car sans cela, les fautes des autres ne m'en auraient pas fait commettre. Comme je fus prête à sortir, le roi dit à la comtesse de Soissons : « Allons ramener ma cousine; » elle dit qu'elle le voulait bien. Nous étions venues en carrosses séparés, parce que j'avais les filles de la reine avec moi. Le roi leur dit, en montant en carrosse : « Mesdemoiselles, ma cousine vous dispense de la suivre; retournez vous-en au Louvre. » On remarqua assez cela, parce que ce fut à La Motte à qui il s'adressa. Elles s'en allèrent, et il ne resta que Gourdon et Fouilloux pour remmener la comtesse de Soissons. Nous nous en allâmes à toutes brides, et si vite que les gardes du roi, qui étaient à cheval, eurent grande peine à nous suivre, et le roi disait : Que je serais aise que les voleurs nous attaquassent ! Le carrosse du roi demeura derrière; de sorte qu'en l'attendant nous nous promenâmes sur la terrasse qui est dans la cour de Luxembourg, le 3 février, à trois heures après minuit, comme on aurait pu faire au mois de juillet. Monsieur me demanda si je voulais aller le lendemain à la foire; je lui dis que j'en serais très-aise. Il m'envoya éveiller à six heures du soir, dont je fus bien aise ; car j'aime fort la foire. Nous y fûmes fort souvent et particulièrement quand le carême fut venu, parce que pendant le carnaval on avait autre chose à faire. Je fus fort heureuse : j'y gagnai quantité de cabinets et de miroirs qui m'étaient nécessaires pour parer mon logis.

	 

	Je donnai une assemblée au roi fort jolie : Luxembourg est le lieu du monde le plus propre à y en donner et de grandes et de petites. Comme je ne me voulais point faire de querelles en revenant à la cour, et qu'il y avait un nombre infini de jeunes femmes et filles de qualité que je ne me pouvais pas dispenser de prier, je dis au roi, lorsqu'il me demanda une fête : « Je la donnerai très-volontiers à Votre Majesté, pourvu qu'elle me nomme les personnes que je prierai. » Il me dit qu'il voulait qu'il n'y eût que ce qui s'appelle le monde du Louvre, c'est-à-dire madame la comtesse de Soissons, mesdemoiselles de Mancini, mesdames de Créquy et de Chaulnes, les filles de la reine, mademoiselle de Villeroy. «Je prierai, lui dis-je, seulement madame de Montglat et mademoiselle des Marais ; » c'étaient des personnes sans conséquence pour moi. Le roi me fit dire qu'il fallait prier la maréchale de L'Hôpital, qui avait donné une assemblée et qui en devait donner une autre. Je fis souvenir aussi le roi de la comtesse de Guiche, qui était une jeune femme de treize ans et mariée depuis quinze jours; et que M. le chancelier son grand-père devait donner une assemblée à cause de son mariage. Je ne sais par quel malentendu on ne me rendit pas de réponse à point nommé : elle ne fut point priée, quoique j'en eusse intention, et le chancelier et la chancelière en furent en colère contre moi. Pour le comte de Guiche, il se souciait si peu de sa femme, l'ayant épousée parce que son père le voulait, qu'il était bien aise de ne la voir jamais nulle part. On disait qu'il vivait avec elle comme un homme qui se voulait démarier un jour, et que la cause en était l'extrême passion qu'il avait pour la fille de madame Beauvais 

	 

	Madame la maréchale de L'Hôpital a un beau visage, mais elle est si grosse que cela la rend assez ridicule de la voir danser. Elle danse bien; elle a les plus belles pierreries du monde : ses perles sont plus grosses que celles de la reine; elle est magnifique sur sa personne et dans son logis, et ce qui surprend de la voir ainsi, c'est qu'elle était lingère à Grenoble. Un trésorier de France l'épousa par amour et lui donna quelques biens. On lui prédit qu'elle se marierait à un grand seigneur, et en troisième noces à un prince. Son premier mari était dans les partis ; il lui avait laissé quelques affaires; elle vint à Paris; elle fit connaissance avec un moine augustin déchaussé, qui lui donna habitude avec le secrétaire du maréchal de L'Hôpital. Ce secrétaire, ayant su que cette femme avait du bien, fit son dessein de l'épouser ; il agit dans ses affaires et la servit avec tant de succès, qu'elle lui en fut obligée. Le maréchal de L'Hôpital, à la considération de son secrétaire, avait agi en tout ce qu'il avait pu; de sorte qu'elle crut devoir le remercier de sa protection. Elle alla voir pour ce sujet le bonhomme de maréchal, qui en devint amoureux et qui l'épousa. Elle est bonne femme, a de l'esprit, mais c'est de ces bons esprits de campagne qui disent de grands mots que l'on n'entend point à la cour, où elle aime fort à être. On peut juger par là si elle y réussit bien.

	 

	Il y eut une grande assemblée chez le chancelier, où la reine et M. le cardinal allèrent; la reine y mena la princesse d'Angleterre, qui était ravie d'y être. Car, elle ne va point aux bals qu'à ceux du Louvre, ou bien à ceux où la reine va. La fête fut fort magnifique, et le repas aussi. J'étais parée de perles; je n'avais point de bouquet, ayant le deuil de M. de Candale, qui était mort il y avait trois semaines à Lyon. En revenant de Catalogne, la fièvre lui prit à Valence : il ne laissa pas de continuer son voyage, et ne s’alita qu'à Lyon; il dit aux médecins, dès le premier jour de son mal, qu'il en avait mauvaise opinion. Il eut de grandes rêveries qui lui donnèrent pourtant le temps de se confesser et de mourir avec beaucoup de connaissance de Dieu. Ce fut l'abbé Roquette qui l'assista à la mort, la nouvelle de sa maladie ne vint à Paris que deux ou trois jours avant celle de sa mort. J'étais allée voir sa sœur aux carmélites; madame d'Épernon y était avec moi En sortant, nous trouvâmes un laquais de M. d'Épernon, qui nous en vint dire la mort. Madame d'Épernon en fut fort touchée; car il avait toute l'amitié possible pour elle, et il lui était un grand support dans la maison. Elle s'en alla chez elle, et moi chez la reine qui s'en allait à la comédie ; je la suppliai de me dispenser de l'y suivre, M. de Candale étant mon cousin-germain et mon ami.

	 

	Je demandai [à la reine] si j'irais voir M. de Metz et M. d'Épernon; elle me répondit que je le devais ; qu'ils étaient tous deux mes oncles. Je m'en allai à l'hôtel d'Epernon, je fus d'abord chez madame d'Épernon et je la priai de venir avec moi chez monsieur son mari, qui était au lit fort affligé. Le lendemain je fus chez M. de Metz, puis je revins à l'hôtel d'Épernon, où le roi, la reine d'Angleterre et Monsieur vinrent. Je les fus conduire et fis l'honneur du logis, comme la plus proche parente de M. d'Épernon, non seulement parce qu'il avait épousé ma tante, mais parce qu'il était cousin-germain de madame de Guise, et que, n'ayant plus d'enfants, il n'avait point de plus proche que moi, et comme madame d'Épernon est fort mon amie, je fus bien aise d'en user ainsi, cela étant assez obligeant pour elle et pour toute la maison.

	 

	Trois ou quatre jours après l'assemblée de M. le chancelier, on me dit que le bruit courait que la reine d’Angleterre se plaignait que j'avais voulu passer devant sa fille, et que c'était Monsieur et moi qui avions pris cette résolution. J'allai voir M. le cardinal, que je n'avais pu encore trouver dans sa chambre depuis mon retour : ou il descendait chez la reine lorsque j'y voulais aller, ou il était en affaires. Enfin je l'y trouvai; je lui demandai ce que c'était que ce bruit, et lui dis comme chez M. le chancelier, après le souper, la princesse d'Angleterre était demeurée à jouer avec mesdemoiselles de Nemours, et que j'avais suivi la reine ; mais qu'étant au bout de la galerie, je l'avais appelée premier que d'entrer; et que nous nous étions prises par la main, comme nous faisions ordinairement, et que je ne croyais pas qu'il y eût rien à dire là-dessus. Sur quoi M. le cardinal me dit : « C'est que l'autre jour, chez la reine, on dit que vous aviez voulu passer devant elle chez M. le chancelier, et Monsieur répondit : Eh! quand elle l'aurait fait, n'aurait-elle pas raison ? nous avons bien affaire que ces gens-là, à qui nous donnons du pain, viennent passer devant nous? Que ne s'en vont-ils ailleurs? On le redit à la reine d'Angleterre, qui en pleura fort. La reine l'ayant su a grondé Monsieur, lui disant : Étant ce qu'ils vous sont, vous avez bonne grâce d'en parler ainsi ! Voilà tout ce que j'ai ouï dire. » Je blâmai Monsieur et dis à M. le cardinal que la reine d’Angleterre était en un état qui obligeait à lui rendre tout l'honneur possible par ses proches; que peut-être en un autre temps la pensée me serait-elle venue de disputer [ le pas] à sa fille; mais que c'était à quoi je n'avais jamais songé, ayant vécu avec la reine d'Angleterre et avec sa fille dans toute l'amitié possible; et qu'elles m'en avaient toujours beaucoup témoigné, et que personne n'était plus civil que la reine d'Angleterre. M. le cardinal me dit : « Les rois d'Écosse cédaient autrefois aux fils de France, et par cette raison vous seriez en droit de passer devant la princesse d’Angleterre. Je le suppliai de ne point parler de cela, et qu'en l'état où était la reine, ma tante, je serais fâchée qu'il lui vînt des mortifications à mon occasion.

	 

	Le roi étudiait un ballet, que j'allai voir répéter avec la reine; et le jour qu'il le dansa tout de bon, on était paré et placé dans une tribune à main droite du théâtre, pour pouvoir plus aisément descendre dessus pour danser après le ballet. Madame la princesse d'Angleterre y était, et mesdemoiselles de Nemours et le reste du monde ordinaire. Comme les ballets se donnent dans une grande salle, et que tout le monde y vient sans prier, il y a de toutes sortes de gens. J'y vis deux dames, qu'il y avait quelque temps que je n'avais vues, la comtesse de Fiesque et madame de Frontenac. Je les trouvai si changées, que j'eus peine à les reconnaître, l'une par l'excès de sa maigreur, et l'autre par celui de sa graisse : elles étaient tout derrière, cachées avec coiffes comme des personnes qui ne s'osent montrer. Le lendemain on en parla chez la reine, qui n'a jamais témoigné aucune amitié pour elles. Quelqu'un demanda si on les avait mandées, la reine répondit : « Elles étaient derrière, parmi la canaille; le roi ni moi ne nous informons pas des gens qui sont où elles étaient. » Je dis : « Elles étaient parmi les honnêtes demoiselles du marais. » La reine répondit : « Je crois qu'il y en avait quelques-unes.»

	 

	Un jour ou deux après, Monsieur me dit à la foire, de la part de la reine, que je ne défisse point mes pierreries, et qu'elle voulait que l'on fût encore une fois paré au ballet. Je me doutai que c'était pour la reine de Suède; il me l'avoua et me dit de n'en parler à personne. Elle arriva le jour d'après ; la reine dit qu'elle venait comme inconnue, et qu'elle ne serait qu'un jour à Paris ; que l'on avait fait ce que l'on avait pu pour l'empêcher, mais qu'il avait été impossible; mais que pour lui faire connaître qu'il fallait qu'elle y fût peu, M. le cardinal l'avait logée dans son appartement au Louvre, et s'était mis dans sa petite chambre; ainsi qu'elle devait juger, par l'incommodité qu'elle lui causait, qu'il était à propos de s'en aller promptement. Elle nous dit, à Monsieur et à moi, que nous ne nous avisassions pas de lui dire que l'on allait en masque; que l'on se divertissait bien; qu'au contraire nous lui dissions que jamais l'hiver ne s'était passé si mélancoliquement; qu'il n'y avait nuls plaisirs, et que l'on s'ennuyait fort. Puis elle dit : « C'est que ma nièce et mon fils croient faire l'honneur de la France en contant mille choses à cette reine. » On vint dire qu'elle était arrivée; la reine s'y en alla, et dit à madame de Carignan et à moi, de demeurer, dont je fus fort fâchée. Je lui dis en boudant : «Vous m'enverrez querir; car la reine de Suède me voudra voir. » Elle ne monta pas jusqu'en haut; car elle trouva Nogent dans son cabinet, qui vint lui dire, de la part de M. le cardinal, de me mener. Elle m'envoya appeler. La reine de Suède, après l'avoir saluée, lui demanda : «Où est Mademoiselle ? » Je m'avançai et la saluai.

	 

	Le lendemain on donna le ballet. J'étais parée comme l'autre fois; la reine de Suède était habillée comme les autres, et cela lui seyait bien. J'étais destinée à voir au ballet, toutes les fois que j'y allais, des personnes que je ne voyais point ailleurs : j'y vis Préfontaine que je n'avais pas vu en lieu du monde depuis qu'il était parti de Saint-Fargeau. Cela me fit souvenir de la perte que j'avais faite en le perdant, de tous les embarras que son absence m'avait causés en mes affaires, et de tous les chagrins que ces mêmes affaires m'avaient donnés. Ce souvenir est la chose du monde la moins propre à voir un ballet et à danser au bal : il ne donne pas au visage toute la gaieté qui serait nécessaire en un pareil lieu ni en une telle occasion.

	 

	Le lendemain, quoique fatiguée d'avoir veillé, je me levai et m'habillai en grande diligence pour aller voir la reine de Suède, que je croyais qui devait partir le jour d'après. Je lui envoyai demander audience; elle me manda que j'allasse de bonne heure, et que j'irais à la comédie avec elle. Je n'allai au Louvre que fort tard, n'ayant point dessein de l'accompagner, sachant bien que l'on se serait moqué de moi. Comme j'arrivai, je demandai à la reine : «La reine de Suède s'en va-t-elle demain. » Elle me dit : « Je crois que non, dont je suis bien fâchée : elle ira ce soir à la foire ; il faut que mon fils et vous alliez avec elle. » Je répondis à la reine que, si Monsieur y allait, j'irais; autrement que je n'irais point. Elle revint fort tard de la comédie. Comme je sus qu'elle était à sa chambre, j'y montai et je la dissuadai d'aller à la foire; elle me demanda si elle pouvait aller chez la reine ; je lui dis qu'elle jouait, mais qu'elle y serait la bien-venue. Nous y allâmes; le roi et Monsieur, qui craignaient qu'elle ne les voulût mener à la foire, se cachèrent lorsqu'elle arriva, et ne revinrent que lorsque je les allai assurer qu'elle n'irait point à la foire.

	 

	Madame de La Bazinière donna une assemblée, où la reine de Suède vint, et un souper fort magnifique; elle dansa d'une manière assez ridicule et qui fit rire la compagnie. On m'avertit que la comtesse de Fiesque et madame de Frontenac devaient y venir en masque; je le dis à M. le cardinal, qui donna ordre à M. de Noailles, capitaine des gardes du corps en quartier, de ne laisser point entrer de masques, où était le roi, que l'on ne sût les noms; et si ces dames venaient, qu'on leur dit que le roi ne les voulait pas voir, et qu'elles ne vinssent point en des lieux où je serais. Le cardinal me dit d'en remercier le roi ; ce que je fis; il me répondit le plus gracieusement du monde. La relation que nous fîmes à la reine de la danse de la reine de Suède lui donna envie de la voir danser; et pour en rire avec plus de liberté, on ne voulut pas faire une grande assemblée; de sorte que le roi envoya un soir savoir s'il lui plaisait de descendre : car il dansait tous les soirs, et la reine me commanda de venir. Mais elle n'eût pas le plaisir qu'elle s'était proposé; car M. de Bregis, par un zèle à contre-temps, donna avis à la reine de Suède que l'on s'était moqué d'elle et qu'il ne fallait pas qu'elle dansât; ce qui fut cause qu'elle ne fit que des révérences, et le bal finit fort promptement.

	 

	Le lendemain on lui donna la comédie dans la grande salle et nous allâmes chez Damville, où il y eut souper après minuit, et même nous y entendîmes la messe. On mourait de peur qu'il ne prît fantaisie à la reine de Suède d'y venir pendant le bal. Nous eûmes quantité de masques; car il n'y avait pas une assemblée, où il n'y en allât beaucoup. Le lundi gras la reine donna une assemblée dans son grand cabinet, où il n'y avait que les personnes ordinaires que j'ai nommées, et de surcroît quelques femmes d'officiers de la maison du roi. La reine et la princesse d'Angleterre y étaient; sur quoi la reine de Suède dit qu'elle ne s'y pouvait trouver si elle ne se mettait au-dessus de la reine d'Angleterre; et comme cette pauvre princesse n'a nulle joie en ce monde, et qu'elle ne voit qu'une pauvre fois l'année danser la princesse sa fille, la reine fit dire à la reine de Suède qu'il fallait qu'elle y vînt en masque ; ce qu'elle fit. Elle y vint donc habillée en bohémienne, d'une manière ridicule au dernier point; elle avait avec elle Marianne et la petite de Nogent, qui est de même âge, et Bonneuil. Je ne me souviens plus qui étaient les autres.

	 

	J'eus à ce bal un grand démêlé avec Monsieur : Mademoiselle de Gourdon, qui est une assez inconsidérée demoiselle, comme l'on connaîtra par ce que je vais dire, n'ayant personne pour la mener danser un branle, appela Frontenac, qui se cachait derrière; car par respect pour moi, il ne se présentait guère, quoique je ne lui eusse pas défendu de se présenter devant moi en ce temps-là. Je dis à Monsieur, qui me menait : « Votre Gourdon est une sotte; » et de paroles en paroles nous nous picotâmes, et cela vint à un tel point que je ne lui rendis pas sa courante : tout le monde s'en aperçut. En soupant il bouda fort, à ce que l'on me dit.

	 

	Le lendemain la partie était faite que nous devions aller en masque; c'était le jour de carême-prenant. Comme j'arrivai au Louvre, Monsieur était habillé en fille, avec des cheveux blonds; la reine me dit qu'il me ressemblait; on eut toutes les peines du monde à le faire démasquer pour se montrer à moi. Comme nous étions beaucoup, le roi dit qu'il se fallait séparer; je le suppliai de trouver bon que j'allasse avec lui. Monsieur alla avec les filles de la reine. Ce jour là on n'avait point défendu que les masques allassent où était le roi ; car il était en masque lui-même, et quoiqu'il fût fort ajusté et nous autres aussi, on avait résolu dès le Louvre de ne se point démasquer. Nous allâmes d'abord chez M. de Sully, où il vint quantité de masques, et entre autres une troupe de pèlerines, où étaient la comtesse de Fiesque et madame de Frontenac, qui ne se démasquèrent pas. Après que nous fûmes sortis, Monsieur affecta de leur parler, afin que l'on me le redît.

	 

	Deux ou trois jours auparavant nous les avions rencontrées sur les degrés de chez madame Sanguin, où elles étaient allées en masque, et comme l'on dit que j'irais, elles s'en allèrent, et nous les rencontrâmes, comme j'ai dit. Je pris la comtesse de Fiesque par la main et lui serrai; elle le dit à tout le monde, augurant par là que j'avais quelque radoucissement pour elle. Lorsqu'on m'en parla, je dis : « Je l'ai fait pour me déguiser, ne pouvant rien faire de plus dissemblable à moi-même qu'en témoignant me familiariser avec la comtesse de Fiesque. » Comme nous fûmes à plusieurs bals, nous trouvâmes souvent les pèlerines, qui n'osèrent jamais se démasquer. On nous demandait partout si nous n'avions point trouvé des capucins et des capucines; ils sortaient toujours un moment avant que nous entrassions. On nous dit chez le maréchal d'Albret qu'il y avait un capucin qui avait le bras et la main belle, et qu'il avait en passant touché dans celle de M. de Turenne.

	 

	Les premiers jours de carême, on ne parla d'autre chose que du scandale que cette mascarade avait fait Les prédicateurs prêchèrent contre. Le roi et la reine en parlèrent fort en colère; personne ne se vanta d'en avoir été. A la fin on sut que c'était d'Olonne, sa femme, l'abbé de Villarceaux, Thury, le milord Craff et une demoiselle de madame d'Olonne, et que s'avait été son mari qui avait voulu absolument qu'elle s'habillât ainsi. Elle n'avait point paru dans le monde; tout le carnaval elle ne bougeait de son logis, ayant un mal à un pied, dont il lui était sorti des os; ainsi elle ne bougeait du lit. M. de Candale était fort amoureux d'elle il y avait longtemps, et avait été affligé extrêmement en la quittant. Mais depuis son départ, on avait un peu parlé que Jeannin, trésorier de l'épargne, allait souvent chez elle. On remarqua fort sa conduite sur la mort de M. de Candale. Elle parut très affligée et même on dit qu'elle pleura toute la nuit, et qu'elle avoua à son mari, en lui demandant pardon, qu'elle l'avait fort aimé.

	 

	La bouderie de Monsieur et de moi dura huit ou dix jours, et la reine nous fit embrasser, et nous fûmes aussi bons amis qu'auparavant. Il me demanda pardon d'avoir parlé à la comtesse de Fiesque, et me dit qu'en lui parlant il ne savait que lui dire, songeant : « Nous nous raccommoderons, ma cousine et moi, et je me repentirai de ce que je fais présentement. » La reine de Suède alla aussi en masque le jour de carême-prenant, habillée en turque. Quand elle revenait à quatre heures du matin, elle s'en allait voir M. le cardinal qui avait la goutte et qui criait les hauts cris, et lui parlait d'affaires en habit de masque. Le premier dimanche de carême, elle eut envie de voir un petit ballet que Montbrun avait fait. La reine la pria que ce ne fût point au Louvre; elle voulut me proposer de le faire danser à Luxembourg; je la suppliai de m'en dispenser. Enfin ce fut chez la maréchale de L'Hôpital, où le roi, Monsieur et moi allâmes avec elle. On avait une impatience incroyable qu'elle s'en allât, et le jour qu'elle partit M. le cardinal s'en alla au bois de Vincennes.

	 

	Il vint à Paris un gentilhomme piémontois, nommé le comte de Vérue ; c'est un garçon de l'âge de M. de Savoie et dans ses plaisirs ; ainsi on le considérait comme une manière de favori. Il était beau-frère d'une marquise de Calux, que l'on dit qu'il a chèrement aimée, et dont madame sa mère avait beaucoup d'inquiétude. Quand elle mourut il fut au désespoir, et quelque temps après sa mort il alla où elle était enterrée et fit ouvrir son cercueil. Comme elle était morte de la petite vérole, la corruption de ce mal fit qu'elle fut bien plus tôt pourrie. Il lui baisa une heure un bras tout plein de vers, et resta après cela dans une mélancolie la plus grande du monde. Ce comte de Vérue était venu, à ce que l'on disait, pour voir ma sœur sur ce que M. l'abbé Amoretti avait eu ordre de Madame royale de la demander à Son Altesse royale et à M. le cardinal. On disait que madame de Savoie le faisait à deux fins : l'une, pour faire expliquer Son Altesse royale si elle avait dessein que le roi épousât sa fille, ou pour mieux dire, savoir s'il l'espérait; et l'autre, pour détourner M. de Savoie de se marier à des personnes qui lui pouvaient faire ombrage, et qu'embarquant cette affaire, elle ne serait pas si tôt exécutée, ma sœur étant fort petite.

	 

	Ce d'Alibert, dont j'ai parlé, qui s'en allait à Rome, passa en revenant à Turin, ayant vu l'abbé de Vérue à Rome, qui l'avait engagé à le venir voir, il avait approché Madame royale et M. de Savoie, et avait entendu Madame royale souhaiter ma sœur; de sorte qu'il s'en était venu se faire de fête à Blois, où, nonobstant les belles espérances d'un mariage avec le roi, on était bien aise de l'empressement de Madame royale. Madame de Choisy, qui était celle qui mettait le plus dans la tête de Monsieur et de Madame que ma sœur pouvait épouser le roi, quoique l'on sût bien que M. le cardinal avait de grands engagements avec madame de Savoie pour la princesse Marguerite, sa fille, me manda un matin qu'elle était au désespoir de quoi sa maladie l'empêchait de me venir trouver, et qu'elle avait une chose de la dernière importance à me dire. Quoique j'aie toujours traité madame de Choisy de folle, je n'ai pas laissé de l'écouter, parce qu'elle voit beaucoup de monde et qu'elle sait bien des nouvelles.

	 

	Je m'en allai chez elle; ce qui ne me fut pas beaucoup difficile : logeant dans la basse-cour du Luxembourg, on y va par là et par le jardin. Elle me dit : « J'ai toujours été votre amie, je vous parle comme telle. C'est que voici madame de Savoie qui envoie demander mademoiselle votre sœur; elle est en âge de n'avoir pas hâte de se marier. Si M. de Savoie l'épouse, il n'y a plus de parti pour vous. C'est pourquoi allez-vous-en trouver M. le cardinal et lui dites : « Vous me témoignez être de mes amis; si cela est, faites-moi épouser M. de Savoie. » Je la remerciai et je lui dis que je n'étais pas d'humeur à courir sur les marchés des autres, et que je ne serais pas bien aise que l'on crût que je courusse ainsi les gens pour me marier. Elle me dit : « Vous croyez épouser Monsieur; la droite raison le voudrait; mais la cour ne le mariera jamais, dont je suis bien fâchée; car c'est mon bon ami. » Il est vrai que Monsieur y allait très-souvent, et cette habitude lui était venue de ce que madame de Roquelaure allait ordinairement jouer chez madame de Choisy et que Monsieur y allait aussi. C'est une maison commode, où il va toutes sortes de gens; ainsi Monsieur y trouvant son divertissement la voyait souvent. Comme je fus hors d'avec elle, je rêvai sur ce qu'elle m'avait dit, et je trouvai que c'était bien plus par amitié pour ma sœur que pour moi, craignant que du côté de la cour, où on n'avait aucune intention de marier ma sœur avec le roi, on ne pressât ce mariage, et par là qu'elle se vît hors de toutes ses belles espérances.

	 

	En ce temps-là M. le cardinal était dans son lit avec la goutte et beaucoup de chagrin de ce que Bellebrune, gouverneur d'Hesdin, étant mort, La Rivière, major dans la place, et Fargues, son beau-frère, aussi officier dans la place, s'en étaient rendus maitres. Le roi avait donné le gouvernement au comte de Moret, qui partit trois ou quatre jours après pour y aller, on lui refusa les portes. Ces gens-là firent croire d'abord qu'ils ne songeaient qu'à avoir quelque récompense; mais l'affaire tirant en longueur, et ne concluant rien avec ceux que M. le cardinal y envoyait, on jugea aisément qu'ils traitaient avec les ennemis; et à la fin ils les rendirent maitres des dehors, et envoyèrent demander la contribution aux environs.

	 

	Pendant tout cela on parlait de quelque accommodement pour M. le Prince, et La Croisette, qui est à M. de Longueville, était venu à Paris pour cela, sous prétexte de quelques affaires de la province de Normandie. J'avais la meilleure opinion du monde de ce traité, parce que M. le cardinal n'en avait parlé à âme qui vive, et tous ceux qui l'approchent et croient le mieux pénétrer dans ses secrets ne s'en doutaient point. Il témoignait désirer le retour de M. le Prince. M. le Prince, de son côté, souhaitait de s'accommoder. On lui rendait la charge de grand maitre, le gouvernement de Bourgogne, et six mois après Clermont, Stenay et Jametz. Il disputait sur ce qu'il voulait que l'on rendît au comte de La Suze. Cette malheureuse affaire d’Hesdin vint à la traverse. Ces gens qui étaient dedans lui firent parler; ce qui rompit son traité, espérant que cela lui donnerait occasion de faire un traité plus avantageux, ou plutôt ne pouvant pas traiter au commencement d'une campagne, dans le désir d'entasser quelques nouveaux lauriers sur sa tête : car il fait tout comme un homme qui n'en aurait point été couronné par autant de batailles et de villes qu'il a prises; mais il est fâché qu'Alexandre en ait plus fait que lui. On croyait que le maréchal d'Hocquincourt, qui s'était jeté du côté des ennemis, irait à Hesdin; mais les gens qui étaient dedans reçurent sa visite comme d'un ancien ami, mais ils ne voulurent pas le rendre maître de leur place.

	 

	Le roi et Monsieur eurent un grand démêlé. Monsieur avait rompu carême et mangeait à sa chambre. Il vint un jour comme le roi et la reine allaient dîner; il trouva un poêlon de bouillie : il en prit sur une assiette et l'alla montrer au roi, qui lui dit de n'en point manger. Monsieur dit qu'il en mangerait; le roi répondit : « Gage que non. » La dispute s'émut; le roi voulut lui arracher [l'assiette). En prenant l'assiette il en jeta quelques gouttes sur les cheveux de Monsieur qui a la tête fort belle et qui aime extrêmement sa chevelure. Cela le dépita; il ne fut pas maître du premier mouvement; il jette l'assiette au nez du roi, qui d'abord ne se fâcha pas. Mais des femmes de chambre de la reine qui étaient là se mirent à crier contre Monsieur, de manière que le roi se fâcha, et lui dit que si ce n'était le respect de la reine il l'écraserait à coups de pied. Monsieur s'en alla s'enfermer dans sa chambre, où il fut tout le jour tout seul; la reine et M. le cardinal les raccommodèrent le lendemain. Heureusement je n'avais point sorti ce jour-là. Je gardai encore le logis le lendemain, et n'allai au Louvre que lorsque toutes choses furent raccommodées : car on aurait bien regardé ce que j'aurais fait, sachant que Monsieur en usait d'une manière avec moi à être fort dans ses intérêts. Dès qu'il me vit, il me dit : « Ne me parlez point; car on croirait que nous parlons de ce qui s'est passé. » Ce qu'il me conta après avec beaucoup de douleur et de ressentiment de la manière dont le roi l'avait traité.

	 

	Le comte de Béthune, que j'ai dit qui me voyait les premiers jours de mon arrivée, mais qui me faisait froid, fit ses visites moins fréquentes, tenant toujours le même procédé. Je ne lui en parlais point, de crainte que cela n'allât à éclaircissement. Son fils aîné tomba malade : j'y envoyai tous les jours avec soin. Après une maladie de quinze jours il mourut. Il s'en alla avec sa femme à une maison de campagne à deux lieues de Paris ; c'était dans le vilain temps. Je crus que s'étant éloigné de la ville, on ne lui ferait pas plaisir de le visiter. J'y envoyai; ils y furent quelques jours. Dès que je sus qu'ils étaient arrivés, j'allai chercher sa femme. On me dit qu'elle était à l'hôtel de Nemours. J'y allai aussi, on me dit qu'elle n'y avait point été ; ce qui me fit croire qu'elle ne me voulait pas voir. Je lui mandai que j'irais le lendemain, et l'heure; j'y fus; on me dit qu'elle n'y était pas. Je trouvai ce procédé assez extraordinaire; à la vérité, je n'y retournai pas. Elle me vint voir quelques jours après ; mais son mari n'y vint point, et se plaignait à tout le monde de quoi je n'avais pas été voir sa femme, et que la reine Marguerite, en pareille occasion, avait été voir une dame de ses amies à trois lieues de Paris; qu'il l'avait par écrit, et qu'elle était plus que moi, étant fille de France et tenant le rang de reine. Cette plainte alla à Blois, dont je sus que Son Altesse royale avait ri et dit : « Si ma fille у avait été, le comte de Béthune aurait envoyé querir le tabellion du bourg pour en avoir un acte pour mettre dans ses manuscrits. » Je lui fis demander s'il désirait que j'allasse voir la comtesse de Selle, sa belle-fille, parce que je ne visite guère les dames, à moins qu'elles soient de mes amies particulières; mais que je le ferais pour l'amour de lui. Il me manda qu'il en serait bien aise; je le fis. Il se plaignit encore d'une chose dont je ne me serais jamais avisée que l'on se pût plaindre, qui était de ce que sachant qu'il fallait rendre le mariage à sa belle-fille, n'ayant point d'enfants, je ne lui avais pas envoyé offrir de l'argent. A ces plaintes, il en succéda d'autres.

	 

	Un beau jour le chevalier de Béthune enleva mademoiselle des Marais, en sortant de la messe du Temple où logeaient son père et sa mère. Madame des Marais me l'envoya dire par une de ses amies, et me témoigner le déplaisir qu'elle en avait. Je lui mandai que je lui conseillais de s'en aller chez elle à la campagne le plus tôt qu'elle pourrait, et qu'il n'y avait personne qui ne crût qu'elle y avait part, et que peut-être dans la suite du temps elle serait obligée de l'avouer ; qu'ainsi il valait mieux qu'elle évitât d'en parler à personne. Le comte de Béthune en eut un grand déplaisir, et avec assez de raison; mais il se fût bien passé de dire que c'était par mon avis que la chose s'était faite, puisque personne n'avait travaillé plus que moi à l'empêcher : car je lui avais donné sur cela tous les avis que j'avais cru être nécessaire. M. des Marais, de son côté, fut au désespoir ; voulut faire courre les prévôts après eux ; ce qui obligea madame des Marais de lui dire qu'ils étaient mariés, et qu'elle y avait consenti; que Béthune lui avait promis, après être marié, de ne point voir sa femme, de crainte qu'elle ne devînt grosse, et qu'elle espérait avec le temps de gagner sur l'esprit de M. des Marais qu'il lui donnât assez de bien pour que le comte de Béthune en fût content. M. des Marais envoya sa femme dans un couvent où elle a des filles, et ne l'a pas vue depuis qu'une fois, qu'elle le fut voir, qu'il la reçut en cérémonie, et qu'il la ramena à son carrosse, comme il aurait fait une dame étrangère.

	 

	Ces pauvres misérables furent longtemps cachés dans des greniers à Paris, fort gueux, mais fort satisfaits, filant le parfait amour comme dans les romans; et de l'humeur dont je connais Béthune, je ne doute pas qu'il n'écrive le sien avec plaisir. Ils ont été en Brie chez un de leurs parents; présentement ils sont à Fontainebleau, où ils vont tous les jours se promener à cheval dans la forêt avec des capelines de plumes, et n'ont pas une douleur égale à rencontrer des gens de connaissance, auxquels ils sont obligés de parler, parce que cela les détourne de leurs agréables entretiens. Quand la cour y va, ils s'en éloignent.

	 

	Madame la comtesse de Béthune était au désespoir des chagrins de son mari; car elle n'osait venir à Luxembourg, et cela la privait de tous les divertissements qu'elle avait étant avec moi. Un jour madame de Nemours la veuve, qui est fort de leurs amies, me dit : « Ne vous raccommoderez-vous point, le comte de Béthune et vous? » Je lui répondis : « Quand il viendra chez moi, il y sera le bien-venu. Je lui suis obligée du zèle qu'il m'a témoigné, et comme il ne s'est rien passé qui nous ait pu brouiller, il n'est pas nécessaire de raccommodement. » Je lui demandai de quoi il se plaignait de moi, elle me dit : « De quoi vous n'avez plus de confiance en lui, et que vous ne lui parlez plus de vos affaires. » Je lui dis que je n'en avais point; elle me répondit : « Mais quand vous en avez à M. le cardinal? » A quoi je dis : « Étant à la cour, et voyant tous les jours M. le cardinal, il serait ridicule que, quand j'aurais affaire à lui, j'employasse quelqu'un, et que je ne lui parlasse point moi-même. » Elle répliqua : « Mais, par exemple, quand vous avez parlé à M. le cardinal pour qu'il ordonnât aux surintendants de faire les choses que vous désiriez concernant les affaires que vous avez avec le roi pour la souveraineté de Dombes, ne lui avez-vous pas dit que vous lui enverriez quelqu'un l'informer du détail ? » Je lui dis qu’oui; mais que pour cela je lui envoyais mon secrétaire, et que M. le comte de Béthune ne pouvait savoir ces choses-là comme mes domestiques. « Non, me répliqua-t-elle; mais il faudrait que, quand vous enverrez votre secrétaire à M. le cardinal ou quelqu'un de vos gens, M. le comte de Béthune les y menât et les y présentât. » Sur cela je me récriai et lui dis : « C'est assez d'être à moi et d'aller de ma part pour avoir les entrées libres, et on se moquerait de moi si j'en usais ainsi. » J'eus lieu de connaître par là que le comte de Béthune avait besoin de mon nom pour voir M. le cardinal toutes les fois qu'il voulait, et que c'était le sujet qui le courrouçait tant de n'avoir plus rien à se mêler; et assurément il ne me convenait pas d'en user ainsi que madame de Nemours me disait.

	 

	Un soir que nous étions à la foire, Monsieur et moi, madame la princesse palatine y était aussi; madame de Châtillon arriva, qui demanda si on voulait d'elle pour jouer; nous lui dimes qu'elle serait la bien-venue. Un moment après l'abbé Fouquet arriva; on lui demanda s'il voulait jouer ; il dit que non et qu'il avait affaire. On l'en pressa; il demeura. Madame de Châtillon et lui étaient brouillés; pourtant ils se faisaient des mines. Tout d'un coup elle dit à Monsieur : «Permettez-moi de mettre un masque ; j'ai froid au front. » Elle se masqua. Comme nous allions en plusieurs boutiques, lorsque nous fûmes dans une où l'abbé Fouquet n'était point, elle se démasqua, et lorsqu'il revint, le même froid la reprit et elle remit son masque. A dire le vrai, jamais femme n'a eu tant de raison de haïr un homme que celle-là en avait. Un jour que l'abbé Fouquet était allé à la campagne, madame de Châtillon s'en alla chez lui, et comme les valets la connaissaient pour être la patronne de leur maître, ils lui ouvrirent son cabinet, où elle prit des cassettes où étaient toutes les lettres qu'elle lui avait écrites, et même à ce que l'on dit, quelques-unes de M. le Prince qu'elle lui avait confiées. Elle fit très-habilement d'en user ainsi, elle aurait encore mieux fait de ne les lui mais puisqu'elle avait fait la faute, elle la réparait à son égard le mieux qu'elle pouvait. Comme l'abbé Fouquet revint et qu'il ne trouva plus de cassettes, il fut au désespoir; il s'en alla chez elle, et lui dit tout ce que la rage peut faire dire à un homme fort en colère et fort amoureux ; même il cassa des miroirs à coups de pied, la menaça d'envoyer prendre ses meubles et ses pierreries, disant qu'il les lui avait données. Dans la crainte que cela n'arrivât, elle fit défendre sa maison et s'en alla chez madame de Saint-Chaumont. Jamais affaire n'a fait tant de bruit que celle-là. C'est une étrange chose que la différence des temps! Qui aurait dit à l'amiral de Coligny : « La femme de votre petit-fils sera maltraitée par l'abbé Fouquet, » il ne l'aurait pas cru, et il n'était nulle mention de ce nom-là de son temps, non plus que de celui des connétables de Montmorency et du brave Bouteville son père.

	 

	Cette affaire se passa un peu devant que je revinsse à la cour. Deux ou trois mois après, madame de Brienne alla avec madame de Châtillon à la Miséricorde, qui est un couvent au faubourg Saint-Germain. Comme elles étaient au parloir, madame Fouquet la mère entra avec l'abbé. Madame de Châtillon dit à madame de Brienne : « Ah! ma bonne, que vois-je ? Quoi, cet homme devant moi !» Madame de Brienne et la mère de la Miséricorde lui dirent : « Songez que vous êtes chrétienne, et qu'il faut tout mettre aux pieds du crucifix. » La mère de la Miséricorde se récriait : «Au nom de Jésus, mon enfant (elle est provençale et fort naïve), au nom de Jésus-Christ, regardez-le en pitié. » La bonne femme Fouquet lui disait : «Madame, je vous prie de trouver bon que mon fils l'abbé ait l'honneur de vous hanter. » On dit que c'est une vieille femme fort simple, comme il paraît à son discours. Enfin ce fut une farce admirable; depuis il alla chez elle ; mais elle ne voulait pas que l'on le sût; et disait toujours qu'elle ne le voyait point. C'est pourquoi elle fit toutes les façons qu'elle fit à la foire.

	 

	Pour moi, je ne comprends pas qu'une femme née de la maison de Montmorency et femme d'un Coligny, est capable de s'être embarquée avec un homme fait comme celui-là. Ce qui justifie madame de Châtillon, c'est qu'il s'est toujours plaint de ses cruautés dans ses plus grandes colères et ne s'est jamais vanté d'en avoir eu les dernières faveurs ; tout ce qui m'en a déplu, c'est qu'il s'est fort vanté qu'elle n'a refusé aucuns présents de lui, soit en hardes ou en argent. Pour moi, je ne le crois pas; mais le monde, qui est quelquefois un grand menteur, disait qu'elle allait à la foire avec une cape; qu'elle marquait tout ce qu'elle avait envie [d'avoir] chez les marchands, et que le lendemain on [le] lui portait. Pour moi, ce que j'en crois je le vais dire. Il est vrai que madame de Châtillon aime le bien, t comme l'abbé Fouquet est frère du surintendant, je crois qu'il lui a beaucoup fait faire d'affaires, et qu'ayant de l'argent elle a acheté des meubles et des bijoux; car quoi que l'on puisse dire, je ne saurais jamais croire que les personnes de qualité s'abandonnent au point que les médisants le disent. Car quand on n'aurait pas son salut en vue, l'honneur du monde est, à ma fantaisie, une si belle chose, que je ne comprends pas comme on peut le mépriser.

	 

	Apprenant que l'on disait dans le monde que la reine et M. le cardinal ne trouvaient pas bon que nous fussions toujours ensemble, Monsieur et moi, et même que je voyais que Monsieur me donnait des avis et avait de certains égards qui me devaient faire prendre garde à moi, mais qui me faisaient aussi paraître son amitié, j'attribuais cela, la plupart du temps, à une crainte d'enfant; car il l'était assez. Pourtant je me résolus d'en parler à M. le cardinal. J'allai un jour chez lui. sous prétexte de lui parler de quelques affaires. Je trouvai le comte de Béthune dans l'antichambre, dont il fut fort fâché de quoi je voyais qu'il n'entrait point et si (cependant) je trouvai M. le cardinal tout seul. Il [le comte de Béthune) y était pour parler des affaires de M. le duc de Beaufort. On travaillait à son retour et même il était déjà à Auteuil, à une lieue de Paris,

	 

	Après avoir demandé à M. le cardinal des nouvelles de sa santé (car il avait la goutte), je lui dis : le comte de Béthune est là-dedans, si vous lui voulez parler je m'irai chauffer, » parce que j'étais bien aise de le faciliter à l'entretenir, à cause de M. de Beaufort Il me dit : « C'est pour M. de Beaufort. S'il avait choisi un autre négociateur, ses affaires seraient plus tôt finies; mais le comte de Béthune parle tant quand il est en train, que l'on ne saurait finir avec lui. » Je lui demandai en quel état étaient les choses; il me dit : « L'affaire va bien; M. de Beaufort reviendra au premier jour. Je l'ai servi en ce que j'ai pu auprès du roi et de la reine; je rends le bien pour le mal; » et sur cela me fit un grand discours sur tout ce qui s'était passé entre M. de Beaufort et lui.

	 

	Ensuite il me parla de l'affaire de Hesdin, de M. le Prince; qu'il serait toujours prêt à se raccommoder avec lui quand il témoignerait le désirer; mais que c'était une chose étrange qu'il prît en sa protection tous ceux qui faisaient des fautes; qu'il ne connaissait point La Rivière et Fargues, et qu'il les attachait à ses intérêts, afin de faire encore une nouvelle difficulté à son traité, au lieu de les lever tant qu'il pourrait. Je répondis à cela le plus sagement que je pus. Puis il me demanda : « Comment êtes-vous avec Monsieur? » Je lui dis : « Aussi bien que l'on peut être avec un homme aussi enfant que lui. » Sur quoi il me dit : La reine et moi sommes au désespoir de voir qu'il ne s'amuse qu'à faire des habits à mademoiselle de Gourdon; qu'il ne songe qu'à s'ajuster comme une fille, et qu'il ne fait point les exercices que font d'ordinaire les gens de son âge et qu'il s'accoutume à une délicatesse qui ne convient point à un homme de son âge. » Je lui répondis : « Je croyais, puisque l'on lui souffrait tout cela, que l'on ne voulait pas qu'il menât une autre vie.» M. le cardinal me dit : « Au contraire, la reine et moi souhaitons passionnément qu'il demande d'aller à l'armée. » Je lui dis : «C'est ce que je lui prêche tous les jours. » M. le cardinal répliqua : « C'est le plus grand plaisir que vous puissiez faire à la reine. » Je lui dis : « On m'a dit qu'elle trouvait mauvais que j'allasse souvent avec Monsieur; si cela est, je vous supplie de me le dire : car il n'y a rien de si aisé que de rompre les parties qu'il fera, sans qu'il paroisse que l'on me l'ait défendu. » Il me dit : « Ne croyez pas ceux qui vous disent cela ; la reine est ravie qu'il soit avec vous : vous ne lui donnez que de bons conseils. » Sur cela je me récriai : « Je ne lui en ai point encore donné; mais si je lui en donnais, vous pouvez être assuré qu'ils ne seraient pas contraires aux sentiments de la reine et aux vôtres. » Sur cela il me dit : « Quel avantage aurais-je à voir Monsieur un malhonnête homme ? Il en vivrait plus mal avec moi; et s'il vaut quelque chose, je suis assuré qu'il me fera l'honneur de m'aimer.» Je sortis fort satisfaite de cette conversation, dont je fis part à Monsieur, et nous fûmes ensuite souvent nous promener ensemble.

	 

	J'eus encore une conversation avec M. le cardinal sur la venue du comte de Vérue. Il me dit qu'il était fort embarrassé dans cette affaire, parce que, s'il conseillait à Son Altesse royale de la faire, il semblerait qu'il lui donnerait l'exclusion pour celle du roi qu'il espérait; ainsi qu'il n'osait parler; que s'il en était cru, Son Altesse royale donnerait ma sœur à M. de Savoie sans le remettre, et que c'était le meilleur parti de l'Europe; que le roi n'avait nulle inclination pour ma sœur; que pour lui, il ne se mêlerait point de le conseiller, qu'il choisirait qui il lui plairait; que si le roi avait choisir une des filles de Son Altesse royale, il savait bien laquelle lui était la plus propre, et que s'il en était cru, la chose serait bientôt faite; mais qu'il avait dit au roi qu'il le suppliait de ne lui point demander son avis là-dessus, parce qu'il ne [le] lui donnerait pas, et qu'il ne le devait prendre que de lui-même; qu'il avait la plus grande passion du monde de me voir mariée, et qu'il voudrait qu'il y eût mille empereurs et rois à marier, afin que dans ce nombre il s'en pût trouver un qui me méritât; que je ne me misse point en peine; qu'il faisait son affaire de mon établissement. Je le remerciai de la bonne volonté qu'il me témoignait le mieux qu'il me fut possible.

	 

	Il me dit qu'il avait beaucoup d'impatience de savoir la réponse que Son Altesse royale ferait à l'abbé Amoretti. J'en avais assez aussi de la savoir; ce fut la reine qui me l'apprit, que Son Altesse royale avait répondu qu'elle recevait l'honneur que madame de Savoie lui faisait de lui demander sa fille, avec joie ; mais qu'il ne la marierait point que le roi ne le fût. La reine me dit : « Cette réponse m'a surprise; car je ne croyais point que Monsieur eût cette pensée, parce que je savais qu'il ne la doit pas avoir. Et de se contenter d'être le pis-aller du roi, cet aveu me fait pitié. » Je n'avais qu'à écouter et à ne rien répondre là-dessus. Pour moi, qui ne souhaitais pas que ma sœur fût reine, je n'étais pas fâchée de ce discours.

	
Chapitre 31 (1658)

	Au retour de M. le cardinal, M. Le Roi avait mené Préfontaine lui faire la révérence, qui l'avait fort bien traité, et son frère lui ayant dit qu'il le suppliait de lui donner de l'emploi, maintenant qu'il était inutile, M. le cardinal lui avait dit qu'il y songerait. Il savait bien que c'était un garçon habile et qui avait connaissance des affaires étrangères, ayant été secrétaire de l'ambassade à Munster sous MM. de Servien et d'Avaux, dont il s'était très-bien acquitté; et même ils l'avaient envoyé plusieurs fois vers M. le cardinal pendant cette négociation. M. le cardinal envoya un jour querir M. Le Roi et lui dit : « Je veux envoyer votre frère en ambassade auprès des rois de Suède et de Danemark, pour traiter la paix entre eux. » Préfontaine l’alla trouver sur cela, qui le supplia de ne lui donner que la qualité d'envoyé; que celle d'ambassadeur était fort belle; mais qu'elle coûtait beaucoup d'argent; que l'on y mettait le sien et que bien souvent celui du roi était longtemps à venir. L'affaire fut résolue ainsi. M. le cardinal lui dit de voir M. de Brienne et de travailler avec lui : ce qu'il fit; mais comme il fut prêt à partir, les affaires de ces pays changèrent : ce qui fit changer M. le cardinal de résolution. J'en fus bien fâchée; j'aurais été bien aise que Préfontaine eût un emploi. Cela faisait connaître que les gens dont je me suis servie et en qui j'avais confiance avaient du mérite, puisque M. le cardinal les envoyait chercher pour les employer : car il n'avait pas trop brigué, ni personne pour lui. Enfin on voyait par là que je ne me suis point trompée dans mes jugements, ni dans la bonne opinion que j'avais eue de lui.

	 

	M. le cardinal fit une chose fort galante et fort extraordinaire. Il pria à souper Leurs Majestés, la reine d'Angleterre, la princesse sa fille et moi. Nous trouvâmes son appartement fort ajusté; le souper fut magnifique de poisson. Ce fut un dimanche de carême : on dansa après souper. Il mena les deux reines, la princesse et moi dans une galerie qui était toute pleine de tout ce que l'on se peut imaginer de pierreries, de bijoux, de meubles, d'étoffes, de toutes les jolies choses qui viennent de la Chine, de chandeliers de cristal, de miroirs, tables, cabinets de toutes les manières, de vaisselle d'argent, de senteurs, gants, rubans, éventails. Cette galerie était aussi remplie que les boutiques de la foire, hors qu'il n'y avait rien de rebut, tout étant choisi avec soin. Il ne nous dit point son intention : tout le monde vit bien qu'il avait quelque dessein, et on disait si c'était pour faire une loterie qui ne coutât rien. Je ne le pouvais croire : car il y avait pour plus de quatre ou cinq cent mille francs de hardes. Enfin, deux jours après on sut ce mystère : car étant chez lui, il fit entrer la reine dans un cabinet, où je l'accompagnai où l'on tira la loterie. Il n'y avait point de billets blancs, et il donna tout cela aux dames et messieurs de la cour. Le gros lot était un diamant de quatre mille écus que le sort donna à La Salle, sous-lieutenant des gendarmes du roi. Moi je tirai un diamant de quatre mille francs, et ainsi chacun eut son fait.

	 

	Cette galante libéralité fit beaucoup de bruit par tout le royaume et aux pays étrangers, étant extraordinaire, et je pense que l'on n'avait jamais vu en France une telle magnificence. La comtesse de Fiesque et madame de Frontenac firent ce qu'elles purent par leurs amis pour en être, disant que c'était leur faire un affront qu'il n'y eût qu'elles qui n'y fussent point; mais M. le cardinal ne le voulut jamais, à ma considération. La reine me le dit le plus obligeamment du monde, et j'en remerciai M. le cardinal. Il y eut beaucoup de gens qui firent des railleries de la loterie. Pour moi, je ne trouvais pas qu'il y en eût de sujet : car assurément rien n'était plus galant ni plus honorable.

	 

	Sur la fin du carême on commença à parler de voyage et même de partir fort promptement. Monsieur me demanda si je n'en serais pas; je lui dis que j'en serais bien aise, mais qu'il fallait que l'on me le commandât. Dans les commencements que j'arrivai à Paris, lorsque l'on avait parlé de voyage chez la reine, j'avais dit : « Je pourrai bien ne le pas commencer, parce que je veux aller à Forges; mais j'irai trouver la reine après», de sorte que, quand on me demandait : « Irez-vous au voyage ?» je disais : « Je ferai ce que la reine me commandera; mais je serais bien aise d'aller à Forges» parce que je m'y étais engagée; car lors je mourais d'envie d'aller au voyage. Comme on en parla plus assurément et que l'on dit que l'on partirait dans la semaine de Pâques, Monsieur me dit : « Faites dire à M. le cardinal que ce n'est point encore le temps d'aller à Forges et que vous voulez aller au voyage.» J'envoyai querir Bartet, qui est un homme assez connu pour que je n’explique pas qui il est, l'ayant fait ailleurs. Nous avions fait connaissance sur ce qu'il se pique d'être fort serviteur de madame de Longueville, et de l'avoir servie sans la connaître, par un sentiment généreux pour les personnes dont il honore et la qualité et le mérite. Cet attachement avait fait notre connaissance. Il parla à M. le cardinal, qui lui dit qu'il parlerait à la reine. Je lui écrivis. Il me manda qu'il ne trouvait point à propos que je fisse ce voyage ; que si je le voulais absolument je le pouvais faire, mais qu'il ne le jugeait pas à propos.

	 

	Dès lors je connus qu'il fallait se résoudre à ne bouger de Paris. Je le dis à Monsieur, qui m'en parut être fort fâché.

	 

	La veille du départ, M. de Beaufort salua Leurs Majestés et vit M. le cardinal; mais comme il avait la fièvre tierce fort violente, il s'était allé coucher au retour du Louvre. J'allai voir madame de Vendôme pour me réjouir avec elle de la venue de M. son fils. Elle me mena dans sa chambre. M. de Beaufort, après m'avoir conté comme il était satisfait de la cour et du bon traitement qu'il en avait reçu, me dit : «Et vous, vous n'y êtes pas si bien ; vous ne suivez pas, et vous vous en allez à Saint-Fargeau jusqu'à ce que l'on vous mande; car on ne veut pas que vous soyez à Paris. Le comte de Béthune m'a dit qu'il l'a su de M. le cardinal.» Je lui dis que le comte de Béthune était mal averti; que je ne suivais pas, parce que je voulais aller à Forges, et qu'en attendant la saison, je demeurerais à Paris pour terminer l'affaire que j'avais avec mademoiselle de Guise, et que je n'irais point à Saint-Fargeau.

	 

	En le quittant, je m'en allai droit au Louvre à la chambre de M. le cardinal, que je trouvai au lit. D'abord il me dit : « Qu'est-ce que vous avez? Je vous trouve la mine étonnée et comme si vous aviez envie de pleurer. Etes-vous en colère ? » Je lui dis que oui; car il savait bien que je pleure de colère. Il me répliqua : Pleurez sans vous contraindre; il n'y a personne ici (il disait vrai; il n'y avait que mademoiselle de Vandy et mademoiselle de La Trémouille au bout de la chambre); et quand vous aurez pleuré, vous me direz ce que vous avez sur le cœur. » Je crus son conseil ; je pleurai, et puis je lui dis ce que j'avais appris, et sans lui nommer M. de Beaufort, je lui dis que ce bruit venait du comte de Béthune. Il me dit : «C'est un fou, et si vous voulez je l'enverrai quérir tout présentement pour lui dire qu'il en a menti et que je ne lui en ai point parlé. La vérité est que, si vous voulez aller au voyage, vous irez; mais je ne vous réponds pas que la reine ne vous fasse la mine. Car, quand je lui en ai parlé, elle m'a dit : Il y a trois mois qu'elle ne parle que d'aller à Forges, et présentement elle veut venir ! Il faut qu'elle ait quelque dessein ; et c'est mon fils qui l'a dans la tête; car il ne parle d'autre chose. C'est pourquoi, si vous me croyez, demeurez ici, et dès que vous aurez été à Forges, venez trouver la reine; vous le pouvez faire sur ma parole, sans attendre d'ordre, et lors toutes les fantaisies que l'on lui a mises dans sa tête seront passées; car je veux travailler à vous mettre avec elle de manière que jamais personne ne vous y puisse brouiller. Le comte de Béthune, en lui parlant du mariage de son fils, auquel il a dit que vous aviez travaillé, a ajouté : Jugez, madame, quels conseils elle est capable de donner et ceux qu'elle prendrait pour elle ! Je me récriais : « Quoi ! la reine pourrait-elle croire que je voulusse épouser Monsieur clandestinement et que je voulusse aller demeurer dans un grenier, comme le chevalier de Béthune ? Quand il n'y aurait pas mille raisons pour m'en empêcher, l'inquiétude que j'ai, ferait que je ne pourrais pas ainsi demeurer cachée. Il faut avouer que le comte de Béthune est bien fou. » M. le cardinal en convint et me dit : «Ne faites pas semblant de tout ce que je vous ai dit; je vous assure que je m'en vais travailler à vous mettre de manière, dans les bonnes grâces de la reine, que personne à l’avenir ne vous y pourra nuire. » Ensuite il me fit mille protestations de service et d'amitié, et me pria de ne point aller à Saint-Fargeau, de peur que l'on ne crût ce que le comte de Béthune avait dit.

	 

	Je fus, le soir, prendre congé de la reine qui ne me fit pas de grandes amitiés; elle me dit simplement : a Je souhaite que vos eaux vous fassent du bien, et que nous vous voyions bientôt. » Monsieur me pria fort de n'être guère aux eaux, et de m'en aller les trouver au plus tôt. Les deux premiers jours après le départ de la cour je m'ennuyai un peu, aux heures que j'avais accoutumé d'aller au Louvre; mais j'en fus bientôt désaccoutumée. J'allais tous les jours au Cours; je fus me promener deux ou trois fois à cheval. Mademoiselle de Villeroy y vint avec moi, et Bonneuil, qui était restée à Paris, et madame de Sévigné. Hors elles, tout ce qui avait accoutumé de se promener avec moi ne montait pas [à cheval]. On croira aisément que ma cour était grosse, n'y ayant que celle-là à faire à Paris, la reine n'y étant pas.

	 

	Le chevalier de Charny revint d'Arras, où j'avais voulu qu'il passât l'hiver après la campagne; c'était un lieu où on apprenait fort bien la guerre, et où on allait souvent en parti, et Montdejeu, qui en est gouverneur, est de mes amis. Ne voulant pas qu'il [le chevalier de Charny] fit une seconde campagne dans le régiment des gardes, je lui achetai une compagnie d'infanterie dans le régiment de la Couronne, dont Montgommery, un des cadets de Duras, était mestre-de-camp, parce que ce régiment étant à un neveu de M. de Turenne, il y avait à croire que, les occasions où il se trouverait, on en ferait valoir les officiers.

	 

	En l'absence de la reine j'allais fort souvent au Val-de-Grâce. Madame la duchesse d'Épernon s'y était retirée, monsieur son mari ayant désiré qu'elle ne demeurât plus chez lui. Il est bon de dire en deux mots quelle a été sa fortune et sa conduite. Personne n'ignore qu'elle était parente de M. le cardinal de Richelieu; qu'il l'avait fait venir de Bretagne, où M. de Pont-Château son père, demeurait pour être nourrie avec madame d’Aiguillon, à la cour où elle fut mariée.

	 

	M. le cardinal de la Valette traita ce mariage en intention de réunir monsieur son père et son frère avec le cardinal de Richelieu. Ainsi on peut croire de l'empressement et du désir que toute la parenté et même M. d'Épernon témoignèrent pour cette affaire. M. d'Épernon était d'un âge assez avancé pour ne faire point cela aveuglément à la prière de son père ni par ses menaces, s'il n'y eût cru trouver ses avantages. Il se maria donc. Le cardinal de La Valette témoigna une joie infinie de cette affaire et traita sa belle-sœur avec beaucoup d'amitié; elle était fort jeune lorsqu'elle se maria, de sorte qu'elle ne s'aperçut point du peu d'amitié que son mari avait pour elle. Elle avait un bel équipage, ne manquait de rien, avait beaucoup de pierreries. Ces choses-là plaisent assez à une jeune personne.

	 

	Quelques années après son mariage, M. d'Épernon se brouilla avec M. le cardinal; le bonhomme ne revint point à la cour. Le cardinal de La Valette, qui faisait leur liaison, mourut, et le traitement qu'il (le duc d'Épernon) lui faisait fut su et alla jusqu'au cardinal de Richelieu, qui lui fit dire par une madame Dupuis, qui était à elle et que madame d’Aiguillon lui avait donnée en se mariant, que si elle voulait se démarier, il la marierait beaucoup mieux et qu'il avait en main des partis fort avantageux pour elle et fort utiles pour lui et qu'il savait qu'il ne tiendrait qu'à elle. Quoique madame d'Épernon n'eût que dix-neuf ou vingt ans, elle répondit qu'elle était femme de M. d'Épernon et qu'elle ne croyait pas se pouvoir démarier avec honneur et conscience, et, quoiqu'elle dût beaucoup à son oncle et qu'en toute chose elle ferait ce qu'il lui ordonnerait, en cela elle ne pouvait avoir aucune complaisance pour lui. Il lui en fit parler par deux fois et dire tout ce que l'on peut dire à une jeune personne pour la faire venir au point que l'on veut. Elle y résista avec une vertueuse et généreuse résolution. Elle alla en Guienne demeurer avec son beau-père, qui était un vieux seigneur accoutumé à être honoré et respecté, ayant été favori, qui n'avait nul égard à son oncle. Son âge le rendit chagrin et bizarre. Il dinait à onze heures et soupait à six et voulait que sa porte fût fermée en été comme en hiver à neuf heures. Cette vie n'est pas agréable à une jeune personne. Elle sut si bien par ses soins et par sa complaisance gagner son esprit qu'il l'aima passionnément.

	 

	Après sa mort, M. d'Épernon la manda, qui était en Angleterre. Elle l'alla trouver et lui porta tout l'argent et toutes les pierreries du bonhomme et fit mettre tous ses meubles en des lieux de sûreté. Si elle eût voulu en ce temps mettre quelque chose à couvert, rien n'était plus aisé : M. d'Épernon ne savait point ce qu'avait son père de pierreries ni d'argent, et pour les meubles rien n'est si aisé que d'en prendre dans les transports d'un lieu à un autre, et pendant la disgrâce d'un homme on lui rend rarement un fidèle compte de ce qui lui appartient. Les soins de madame d'Épernon furent tels qu'il ne perdit quoi que ce puisse être pendant son séjour en Angleterre. Au lieu de mieux vivre avec elle qu'il n'avait accoutumé, il allait voir des demoiselles. Je l'ai appris de quantité de François qui y étaient en même temps; car, au lieu de s'en plaindre, elle a eu toutes les peines du monde à me l'avouer, quoique ce fût une chose publique.

	 

	Comme j'ai dit ailleurs, mes affaires avec mademoiselle de Guise demeurèrent arrêtées tout d'un coup, parce que je voulais voir si je pourrais l'obliger à s'accommoder et à ne point plaider avec moi. Un mois après que je fus de retour de Champigny, j'allai à Montmartre voir ma tante qui en est abbesse. Je lui témoignai le déplaisir que j'avais d'être contrainte de plaider contre mademoiselle sa sœur, et que je la priais de vouloir porter son esprit à s'accommoder. Deux jours après, elle me vint voir et me dit qu'elle serait au désespoir si les choses ne s'accommodaient pas; que si je l'avais agréable, mes gens et les siens auraient des conférences ensemble. Je lui dis que j'étais ravie de la disposition où je la voyais; qu'elle connaissait la mienne, par le temps que j'avais demeuré sans demander mon partage ; mais que ce n'était ni à elle ni à moi d'en parler, et qu'il fallait demeurer dans ces termes. Mes gens et les siens se virent; mais les siens dirent qu'il ne fallait pas songer à demander plus que le testament me donnait, et que mademoiselle de Guise était résolue à ne point mettre le testament en compromis. Ils donnèrent des mémoires des questions qui étaient entre nous; mais ils étaient décisifs au dernier point, et dirent que c'était les dernières résolutions de mademoiselle de Guise, que rien au monde ne pourrait faire changer. Sur cela je fis faire trois consultations par des avocats différents, lesquels trouvèrent tous que mon droit était immanquable et que mademoiselle de Guise n'avait nulle raison.

	 

	Je priai M. d'Entragues, qui est son ami et le mien depuis Saint-Cloud, que j'ai connu depuis ce temps pour un homme d'une grande sincérité et probité, [de lui proposer de prendre quelqu'un de la robe ou de l'épée pour nous régler]. Elle refusa ses propositions; comme il y avait quelque chose qui faisait difficulté, de la coutume de Normandie, je priai un conseiller de la grand chambre de Rouen et un des avocats généraux de ce parlement de faire consulter cet article ; ils me mandèrent qu'il était sans difficulté. Je priai encore M. d'Entragues de voir ma tante et de lui dire que je m’accommoderais avec elle, tout comme elle voudrait; que si elle voulait que nous ne fissions régler que les articles dont nous étions en différend, je le ferais; ce qui ne m'était pas avantageux, mais pour lui montrer le désir que j'avais de sortir d'affaire avec elle. Elle le refusa disant : « Je ne veux ni conférence d'amis ni arbitrage, parce que, quand on me condamnerait, je ne passerais pas par où l'on voudrait, ne croyant pas que mon affaire souffre aucune difficulté. »

	 

	Comme je vis cela, devant que de me résoudre à plaider, j'envoyai prier six conseillers du parlement de venir me voir : ce furent messieurs Du Laurent, Hervé et Saint-Martin, que je ne connais que par la réputation de leur capacité; MM. Du Coudray, Gisnier, Bermond et Du Vaurouy, qui en ont beaucoup aussi et qui sont mes amis particuliers. Je leur dis : «ayant une affaire qui m'est de la dernière importance, et ne voulant point l'entreprendre sans l'avoir bien examinée, sur le refus que ma tante m'a fait par plusieurs fois de s'accommoder avec moi (dont M. d'Entragues l'a été prier de ma part, comme si je lui demandais une grâce), je me vois nécessitée par son refus d'avoir recours à la justice. J'ai fait consulter mon affaire par des avocats différents en trois consultations; j'en ai fait faire à Rouen; mais comme les avocats agissent d'un esprit différent que les juges, je vous prie, Messieurs, de me donner votre avis. Voilà le contrat de mariage de madame de Guise avec M. de Montpensier; voilà celui de M. le duc d'Orléans avec ma mère, et le testament de madame de Guise et les consultations. »

	 

	Ils lurent tout cela avec beaucoup d'attention et examinèrent mon affaire au dernier point. Je fus quatre heures à les écouter avec beaucoup de patience : car quelque inquiète que l'on soit, on a de la patience pour les choses où l'on a un intérêt aussi considérable que celui que j'y avais. Ces messieurs furent de même avis que les avocats, et dirent qu'on ne pouvait ôter la légitime à ses enfants, à moins de quelque cause d'exhérédation, et que n'en ayant point, on ne pouvait pas refuser en justice un supplément de partage, sans casser le testament. Ils s'étonnèrent que mademoiselle de Guise refusât de s'accommoder, me louèrent de toutes les avances que j'avais faites pour cela, et me dirent que je ne pouvais perdre ce procès.

	 

	L'éclaircissement qu'ils me donnèrent me fut d'une grande satisfaction, et il m'était très-utile qu'ils fussent informés de mon droit, et persuadés qu'il était bien fondé, parce qu'ils se disent au Palais les uns aux autres ce qu'ils savent, et qu'ainsi mes juges seraient prévenus du tort que mademoiselle de Guise avait envers moi, et de la manière dont j'en avais usé. Cela se divulgua dans le monde tant par ces messieurs que par beaucoup de personnes à qui je le dis ; ce qui m'attira des louanges d'en user si bien envers ma tante. Je lui fis dire ce que ces messieurs m'avaient dit. Elle me fit demander si je trouverais bon qu'elle les allât voir; à quoi je répondis qu'elle ne me pouvait faire un plus grand plaisir, et de les croire aussi, parce que je savais qu'ils la porteraient à un accommodement. Elle y alla; mais ils n'eurent pas assez d'éloquence pour la persuader : elle leur dit qu'ils n'entendaient point l'affaire, et leur montra des mémoires pareils à ceux qu'elle m'avait donnés. Ils lui dirent que c'était ce qui leur avait donné plus de connaissance de mon bon droit ; enfin elle ne se rendit à aucune raison, n'en trouvant point qui [fût] bonne, lorsqu'il était question de me rendre mon bien.

	 

	Le maréchal d'Aumont avait ménagé une entreprise sur Ostende par des intelligences qu'il avait dedans, et rôdait aux environs en attendant l'exécution. Mais au lieu d'y réussir, il fut fait prisonnier avec tout ce qui était avec lui ; deux capitaines aux gardes, Vieuxbourg et Du Ranche, et leurs officiers, vingt ou trente mousquetaires ; ce qui fâcha fort le roi. Les Espagnols en usèrent fort mal : car ayant des casaques des livrées du roi, ils les devaient renvoyer, et au lieu de cela on les mit en prison. La cour apprit cette nouvelle à Amiens, dont on fut assez fâché, et on dit que c'était la faute du maréchal d'Aumont; qu'il avait fait cette entreprise à sa fantaisie contre l'ordre de la cour. Le maréchal d'Hocquincourt en fut fort aise, parce que cela mettait sa tête à couvert, s'il était pris. Je n'ai point dit le sujet de sa retraite en Flandre, parce que personne n'en a connu le sujet. Il avait bien eu quelque démêlé avec les gens des gabelles dans une de ses terres; mais ce n'est pas là de quoi sortir de France. On disait que c'était l'abbé Fouquet qui lui avait suscité ce démêlé; mais ils s'en fussent bien démêlés eux deux.

	 

	La cour sortit d'Amiens et s'en alla à Abbeville, d'où le roi alla vers Hesdin pour voir si sa présence ne remettrait pas ceux du dedans à leur devoir ; mais ils étaient si endurcis dans leur faute, qu'il ne fut pas possible de les émouvoir. Monsieur y alla vers le roi, qui fut fort las d'être longtemps à cheval. Le roi m'a conté qu'en revenant d'Hesdin il vit faire une fort belle action au régiment de cavalerie de Son Altesse royale. Il fut attaqué par trois escadrons soutenus; ils firent ferme, tirèrent leur coup de pistolet et se retirèrent devant les ennemis en fort bon ordre. Je pense qu'il y a bien quelque chose de plus à cette relation. Voilà dont je me souviens.

	 

	Au retour du roi, on alla droit à Calais, et peu après on attaqua Dunkerque, et le roi allait et venait pour voir la reine. Il demeurait ordinairement à Mardick, où il se tourmenta fort; il était jour et nuit à cheval, à ce qu'il m'a conté, et allait visiter les gardes la nuit. Il m'a dit qu'un jour passant, lui quatrième, dans un petit bois, entre Dunkerque et Mardick, il y avait une embuscade des ennemis. Il ne vit d'abord que deux cavaliers : il alla pour les charger. Comme ils furent proche, il vit qu'ils étaient soutenus de quelques autres, même de mousquetaires qui firent leur décharge, et comme ils étaient bien montés, ils se sauvèrent. Le siége de Dunkerque dura assez longtemps; le maréchal d'Hocquincourt y fut blessé et en mourut quelques heures après, étant venu reconnaître un fort, pour voir si on pourrait attaquer par là les lignes. On fit une sortie sur lui, où il reçut ce coup mortel. On lui trouva dans sa poche une lettre d'une madame de Ligneville, qui était nièce de madame d’Hocquincourt, sa belle-mère. Je l'ai connue; c'était une honnête fille ; elle s'était retirée dans un couvent au faubourg Saint-Germain, qui s'appelle les Filles du Saint-Sacrement. Elle lui écrivait, malade à l'extrémité d'un crachement de sang, que si elle eût été en état d'aller à la grille, elle l'aurait prié de la venir voir pour l'avertir qu'il ne vivrait pas longtemps et qu'il fallait songer, le peu qu'il lui en restait, à faire pénitence; et beaucoup de bons avis de cette force-là. La lettre était fort anciennement écrite, et à la fin elle lui disait : «Et pour marque de la vérité de ce que je vous dis, c'est que je mourrai dans un tel temps, » Elle lui marquait le moment de sa mort. Il donna cette lettre à M. le Prince, qui l'alla voir; et par son testament, qu'il avait fait aussitôt après l'avoir reçue, il ordonnait que l'on portât son corps à Notre-Dame-de-Liesse; mais le roi en refusa la permission lors, qu'il a accordée depuis.

	 

	Comme Dunkerque était une place considérable, les ennemis assemblèrent leurs troupes et marchèrent à dessein de la secourir. M. le cardinal manda à M. de Turenne de ne les pas attendre dans les lignes, et de sortir pour les combattre. Il fut lors fort embarrassé; car son fort est d'éviter le combat. Les événements étant incertains, cela donne autant de blâme que de louange. Il sortit donc par ordre, et se posta le plus avantageusement qu'il put. Je ne m'amuserai point à conter le détail de ce qui s'y passa, ni qui tira le premier, ni l'ordre de la bataille, parce que cela ne convient point à une demoiselle; mais je dirai seulement que M. de Turenne fut si heureux que des bataillons entiers jetèrent leurs armes et se rendirent sans tirer. Enfin ils ne trouvèrent aucune résistance qu'aux troupes de M. le Prince, qui firent là comme partout où il sera, très-bien ; mais étant en si petit nombre contre toute une armée fraiche et reposée (car elle n'avait nullement fatigué en combattant), ils se retirèrent, et le champ de bataille demeura ainsi à M. de Turenne. Il n'y eut que le comte de Meille de la maison de Foix, qui était avec M. le Prince, qui fut blessé et prisonnier et qui mourut de sa blessure à Calais; et du côté de de M. de Turenne, un gentilhomme nommé La Berge y fut tué; encore dit-on qu'il fut tué par les troupes de M. de Turenne.

	 

	La nouvelle en vint à Paris; on en fit un bruit nonpareil ; mais à la fin on sut que c'était plutôt une déroute qu'une bataille. Mais comme M. de Turenne n'avait jamais été à aucune occasion depuis qu'il était capitaine de chevau-légers jusqu'à cette heure, qu'il n'eût été battu (tant il est malheureux !), ses amis firent fort valoir cela, et exagérèrent de plus le plaisir qu'il avait d'avoir défait M. le Prince. Je fus visiter madame de Turenne et mademoiselle de Bouillon sur cette grande occasion. Je leur dis que je venais leur témoigner la part que je prenais à tout ce qui les touchait. Mademoiselle de Bouillon me dit : «Quoi ! vous êtes bien aise que mon frère ait battu M. le Prince? » Je lui dis : « Je me réjouis toujours de la prospérité des armes du roi. » J'avoue que je trouvai fort à redire que lui allant faire une civilité, elle me picotât de cette manière. Madame de Turenne, qui est fort douce, rougit et il me parut qu'elle était fâchée que mademoiselle de Bouillon m'eût parlé ainsi. Elle sut que je m'en étais plainte. Elle nia la chose et s'excusa disant qu'assurément je rêvais et que je n'avais pas entendu ce qu'elle m'avait dit.

	 

	Pendant que le roi était à l'armée, Monsieur, au lieu d'être avec lui, demeurait auprès de la reine comme un enfant, et si (cependant, il avait déjà dix-sept ans. La reine faisait sa vie ordinaire de prier Dieu et de jouer. Monsieur se promenait avec ses filles, et allait sur le bord de la mer et prenait un grand plaisir à se mouiller et à faire mouiller les autres; il s'amusait aussi à acheter des rubans, des étoffes qui venaient d'Angleterre, le commerce étant fort libre, tant à cause du voisinage que de l'alliance nouvelle que l'on venait de faire avec le Protecteur ; même il envoya le mylord Falconbridge saluer Leurs Majestés, qui amena des chevaux au roi, à Monsieur et à M. le cardinal. On lui fit de beaux présents; ensuite le roi envoya M. de Créquy, ambassadeur extraordinaire, vers le Protecteur, accompagné de beaucoup de personnes de qualité, entre lesquelles fut Mancini, neveu de M. le cardinal.

	 

	La joie de la prise de Dunkerque et de l'affaire des Dunes ne dura pas longtemps. Le roi revint de l'armée, malade d'une fièvre continue très-dangereuse. La nouvelle en étant venue à Paris, on exposa le Saint-Sacrement, pour demander sa guérison. J'étais prête à partir pour m'en aller à Forges; mais cette nouvelle retarda mon voyage. On fut cinq ou six jours à n'avoir nouvelles que très-mauvaises; entre autres un courrier que Saint-Quentin envoyait à Son Altesse royale, qui alla de sa part savoir des nouvelles du roi, m'apporta une lettre par laquelle il me mandait que l'antimoine n'avait rien fait, et que les médecins n'en avaient nulle espérance, et qu'il craignait bien que lorsque je recevrais cette lettre il ne fût plus en vie. J'en fus fort affligée; ce qui se croira aisément : le roi est mon cousin-germain; il me traite bien; et par-dessus tout cela voir mourir un roi jeune, cela donne un grand effroi, et les réflexions de l'avenir pour l'affliction de la reine m'en donnaient beaucoup. J'aimais bien Monsieur; mais je ne trouvais point qu'en l'état où il était, ce lui fut un avantage, étant trop enfant pour gouverner et même pour connaître ce qui lui était bon. Car pour moi, je trouve que les défauts des personnes élevées paraissent plus que [ceux] des autres; ainsi je ne souhaiterai jamais d'avantage à mes proches quand je ne les en connaîtrai pas dignes. Ce n'est pas que Monsieur n'ait beaucoup d'esprit; mais il n'y a encore nulle solidité; n'ayant ni science ni expérience, un État n'est pas bien gouverné. Ses habitudes et amis particuliers n'étaient que des personnes plutôt pour le perdre, que pour le bien de l'État. J'avoue que cela me faisait redoubler mes peines pour le roi; ce n'est pas trop être intéressée : car je savais bien qu'il ne m'épouserait jamais, et j'avais assez lieu de croire que la dignité ne ferait pas changer Monsieur; mais j'ai tant d'amitié pour ma maison et pour sa gloire, que je souhaiterais que tous ceux qui en sont en soutinssent aussi hautement la dignité que le roi, mon grand-père, et qu'à moins que cela on ne les vît jamais qui fussent parvenus.

	 

	Tout le monde était fort alerte à Paris. Je voyais madame de Choisy tous les jours en me promenant dans le jardin de Luxembourg, qui me disait toutes les nouvelles qu'elle savait. Elle me paraissait assez alerte, et je ne doute pas qu'elle n'espérât avoir beaucoup de part au gouvernement. On manda un jour de la cour que le roi avait reçu le viatique, à minuit, et que la reine et M. le cardinal étaient sortis de sa chambre désespérés. Monsieur ne le vit que les premiers jours de sa maladie. Car dans la suite il lui parut du pourpre : ainsi on ne voulut pas le hasarder. Après toutes ces mauvaises nouvelles, il en vint que la seconde prise d'antimoine lui avait fait quelque effet. Le lendemain on sut qu'une médecine avait fait merveilles ; ainsi de jour à autre on sut de l'amendement à son mal, et qu'il était tout à fait hors de danger; ce qui donna bien de la joie à tout le monde, et à moi particulièrement.

	 

	Je me disposai à partir pour Forges. Comme on le sut, tout le monde me vint dire adieu, et on conta chez moi (et ce fut madame de Sully), qu'il y avait eu des violons à la place Royale, le jour que l'on avait su la dernière extrémité du roi, et qu'ils avaient passé dans la rue des Tournelles et avaient arrêté devant chez la comtesse de Fiesque et madame de Frontenac, qui logent porte à porte, et qu'elles avaient fait sortir leurs gens pour battre les violons. Je m'écriai fort là dessus qu'il les fallait châtier. Le soir on me dit : « Vous ne savez pas ce que ces femmes ont dit que leurs gens leur avaient rapporté que c'étaient vos violons; et que sur cela la comtesse de Fiesque ayant mis la tête à la fenêtre, avait reconnu Colombier, et qu'elle avait cru que vous l'aviez envoyé là pour empêcher que l'on ne les battît. »

	 

	On peut juger la surprise que j'eus d'une telle imposture, et la colère où elle me mit. J'envoyai chercher mes violons partout, pour savoir s'ils avaient été assez impertinents pour aller jouer pour quelqu'un : car ces honnêtes gens-là vont pour de l'argent à qui leur en donne, quand on ne les occupe pas. Mais comme je leur avais dit de ne point venir à mon diner tant que le roi serait malade, je croyais qu'ils seraient assez habiles pour ne pas jouer en lieu du monde par cette raison. On eut beau les chercher; on ne les trouva pas. Je ne dormis point toute la nuit, et je fus levée dès sept heures pour les envoyer chercher. Enfin je sus qu'ils n'avaient été en lieu du monde, et que c'était une chose faussement inventée ; ce qui me mit l'esprit en repos.

	 

	A un moment de là, Montbrun entra dans ma chambre et me dit : « J'ai cru être obligé de vous venir donner avis d'une chose qui se passa hier au soir dans la place [Royale). » Il n'est pas mal à propos que je dise que l'on avait depuis peu entouré le milieu de la place Royale de palissades, et que l'on y avait fait une manière de parterre de gazon, et sablé les allées, (mis) dies sièges au bout, et que tous les soirs beaucoup d'hommes et de femmes s'y promenaient, et madame la comtesse de Fiesque et madame de Frontenac et mademoiselle d'Haucourt, n'en bougeaient. Rien n'est moins précieux ; car on promenait sans flambeaux. Montbrun me dit donc qu'il avait entendu un violon, et qu'il avait mis la tête à la fenêtre, et crié : « Qui sont ces coquins qui jouent là ? Si je descends, je leur donnerai sur les oreilles. » Et que Frontenac était venu, qui lui avait dit : « C'est un violon de Mademoiselle; je l'ai voulu faire taire; mais il ne l'a pas voulu. » Qu'il était descendu pour lui parler, mais qu'il ne l'avait plus trouvé, et que la comtesse de Fiesque et madame de Frontenac lui avaient dit : «Au moins vous serez notre témoin que ce n'est pas nous qui faisons jouer les violons : car on nous veut jeter le chat aux jambes de tout ce qui se fait. » Je remerciai Montbrun, et j'envoyai querir Félix, qui me dit qu'il était vrai qu'il avait été se promener dans la place (Royale) avec des femmes de sa connaissance, et le maître d'hôtel de Fieubet, le maître des requêtes; et que je pouvais l'envoyer querir pour savoir ce qui s'était passé; qu'il y avait deux méchants violons de cabaret qui jouaient dans la place Royale, et que quand Montbrun avait mis la tête à la fenêtre, ils s'en étaient enfuis; qu'il avait vu madame la comtesse de Fiesque et madame de Frontenac qui lui avaient demandé : «Que faites-vous ici ? » Qu'il leur avait répondu : « Je me promène comme les autres. » J'envoyai querir le maître d'hôtel de Fieubet, qui me dit la même chose que mon violon. Comme la chose fut vérifiée, j'envoyai Brays, chez la comtesse de Fiesque et chez Frontenac, accompagné de force pages et valets de pied. Cette ambassade n'avait pas un bon air pour des personnes aussi mal qu'elles étaient avec une de ma qualité : cela sentait terriblement son insulte. Je pense qu'ils en furent avertis ; car Brays ne les trouva pas. Il y retourna sur les sept heures du soir ; il ne les trouva point encore. On parla tout le jour de cette affaire chez moi.

	 

	Je sortis le soir pour aller prendre congé de la reine d'Angleterre. A mon retour M. le duc de Brissac, accompagné de l'abbé Belesbat, me fit demander si j'aurais agréable qu'ils eussent l'honneur de me (parler; je dis que oui. Quand M. de Brissac fut entré, je parlai la première et lui dis : « Je ne crois pas que vous eussiez voulu vous charger de me rien dire de la part de la comtesse de Fiesque; car je vous crois trop de mes amis pour être son ambassadeur. » Je lui fis connaitre la faute qu'il allait faire et le sujet que j'aurais de me plaindre de lui, [et cela) fort civilement. Il me dit qu'il croyait s'être pu charger de venir savoir ce que je voulais à madame de Fiesque et à Frontenac; qu'ils avaient appris que Brays y avait été deux fois. Je lui dis qu'il n'était pas nécessaire qu'il prît cette peine ; que Brays y retournerait à dix heures ; qu'à moins de coucher hors de leur logis il les trouverait. Je m'emportai fort sur la mauvaise conduite de ces personnes à mon endroit, sur les obligations qu'elles m'avoient, et sur leur ingratitude. Ceux qui se trouvèrent à mon logis dirent que j'avais parlé avec assez de force, et que ma colère ne m'avait pas empêchée de demeurer envers eux dans les bornes de la raison. La conclusion fut que je voulais, pour marque de respect qu'ils me devaient, qu'ils attendissent mes ordres tels qu'ils pussent être, et je dis aussi à M. de Brissac que je le priais de considérer que j'avais eu plus d'égards qu'ils n'en avaient eu pour moi et que j'avais mis beaucoup de différence entre l'ambassadeur et l'ambassade,

	 

	J'envoyai Brays entre onze heures et minuit chercher madame la comtesse de Fiesque ; il lui dit que j'avais été fort surprise des contes que j'avais appris qu'elle faisait, et que j'avais appris le contraire, et que je lui défendais de nommer jamais mon nom ni de se trouver en lieu du monde public ou particulier où je pusse aller. Elle répondit à Brays : « Pour ce qui est du violon de Mademoiselle, je répondrai sur cela tout ce qu'elle voudra : je n'ai vu que ce qui lui plaît. Pour ce qui est de ne me plus trouver devant elle, si elle trouve mauvais que je sois à Paris, je m'en irai. Car je suis plus obligée que personne du monde à la respecter; aussi le ferai-je en toutes occasions; c'est de quoi je vous prie de l'assurer. » Elle voulut entrer en quelque manière d'éclaircissement sur sa conduite, et plaindre son malheur. Brays lui dit qu'il n'avait point d'ordre d'entrer en matière là-dessus; qu'en son particulier il plaignait son malheur d'être mal avec moi; mais qu'il n'avait pas autre chose à lui dire. Il alla à Frontenac qui était dans la chambre, à qui il fit le même discours. Frontenac lui dit : « Il est vrai que Félix jouait dans la place (Royale), et j'ai cru rendre un service à Mademoiselle de le faire taire; et je ne songeais pas que cela lui déplairait. » Brays lui dit : «Mademoiselle m'a donné charge de vous dire qu'elle ne trouvera jamais rien de bon de votre part. » Et ensuite [il fit] les mêmes défenses qu'à la comtesse de Fiesque; à quoi il ne répondit pas si respectueusement, voulant se plaindre de mon injustice. Brays lui dit que ce que l'on ne ferait pas de bon gré, je saurais fort bien le faire faire; et s'en revint. Il était tout attendri du procédé de la comtesse de Fiesque, qui avait parlé de moi avec beaucoup de sentiment de déplaisir de son malheur et de respect pour moi. Il était étonné de la fierté de Frontenac; ce qui ne me surprit point connaissant son procédé de travers. J'envoyai le lendemain mon violon le voir, pour lui donner un démenti de ce qu'il maintenait l'avoir vu (jouer dans la place Royale), et j'étais fort résolue, s'il eût maltraité mon violon, d'en user de même envers lui. Il y alla et en usa comme je lui avais commandé. Frontenac dit à Félix, qu'il l'avait bien vu, mais qu'il ne jouait pas, et lui parla fort doucement; de sorte qu'à son retour je publiai tout haut dans mon logis, qui était tout plein de monde, qui venait me dire adieu, que mon violon était hors d'affaire, et que le démenti en était demeuré à Frontenac. C'était pousser un homme assez hautement; mais j'étais en droit et de qualité à en pouvoir user ainsi.

	 

	Je partis ce jour-là pour aller à Forges; mademoiselle de la Trémouille y vint avec moi, et madame de Choisy. J'écrivis à Bartet toute cette affaire, pour la débiter à la cour. J'écrivis aussi à Blois et demandai justice à Son Altesse royale de l'insolence de ces créatures; qu'il m'avait toujours dit que, quand elles me manqueraient de respect, il les châtierait; qu'elles ne pouvaient pas m'en manquer en chose plus considérable que de me vouloir faire une pièce à la cour; moi qui n'y étais revenue que depuis un an, je devais craindre que cela ne m'y brouillât; mais que j'avais trop bonne opinion de moi et de celle que M. le cardinal en avait, pour rien craindre. J'eus sur cela une réponse de Son Altesse royale, aussi tendre qu'il avait accoutumé d'en faire sur tout ce qui me regardait; dont je fus fort fâchée : car on ne s'accoutume jamais au mal.

	 

	Le lendemain que je fus à Forges, un orfèvre, nommé Pitant, qui vendait des pierreries à Monsieur et que tout le monde connaît, vint le matin, comme je m'éveillais, me faire des compliments de Monsieur. Il me dit : « J'ai apporté une de ses lettres à madame de Choisy. » Il m'assura que la santé du Roi se confirmait de jour en jour. Il alla l'après-dinée de mes gens voir madame de Choisy, qui avait fait quelques remèdes. Elle leur dit : « J'ai reçu une lettre longue de Monsieur, » et quand elle était sur son chapitre, elle en contait bien; même elle a dit souvent : «Je suis à la veille d'être favorite du roi, et (cela) lorsque le roi était malade. Je la fus voir le soir par curiosité. D'abord elle me dit : « J'ai reçu une longue lettre de votre cousin. Il me prie de vous faire ses compliments ; si vous voulez je vous montrerai l'endroit; mais je ne veux pas que vous lisiez la lettre. » Je lui dis que je la tenais pour vue, et que je n'étais point curieuse. Elle était logée contre mon logis, et de manière que moi ou mes gens pouvions voir tout ce qui entrait et sortait chez elle. Cela ne lui plut pas; elle se plaignit du bruit qu'elle entendait qui l'empêchait de dormir, et s'en alla loger tout au bout du village, dans une maison toute seule au milieu d'un pré. Elle était là fort commodément pour n'être vue de personne. Elle vint une fois à la fontaine, puis elle se plaignit du mal de dents, et n'y vint plus.

	 

	La maréchale de La Ferté était à Forges. Madame d'Olonne y vint, madame de Feuquières de Salins, mademoiselle Cornuel, et force dames de Paris, un M. Le Prêtre, qui est un grand joueur. Quoique je joue peu, ces dames m'embarquèrent à jouer. Madame de Choisy venait les après-dînées quelquefois chez moi, quoiqu'elle n'allât pas à la fontaine. Je fus assez surprise un jour de voir qu'elle picotât madame d'Olonne en jouant. Car j'avais ouï dire qu'elles étaient amies, et que du temps que M. de Candale en était amoureux, ils allaient souvent jouer chez madame de Choisy, dont la maison est fort commode, comme j'ai déjà dit ailleurs. Par la suite des choses j'ai jugé que ces picoteries étaient politiques, et que c'était à intention que je le redisse à la cour.

	 

	Il vint des nouvelles de Paris qui portaient que M. et madame de Brissac avaient été chassés de Paris. Il n'y avait que peu de temps qu'il (M. de Brissac) avait eu permission d'y revenir, pour se faire traiter d'une longue et dangereuse maladie, en ayant été absent depuis que le cardinal de Retz était hors de France. On chassa aussi de Paris le marquis de Jarzé et le président Pérault, qui est à M. le Prince, et madame de Fienne de la cour. Madame de Choisy m’écrivit un billet pour me donner part de ces nouvelles, que je savais déjà; on ne disait point le sujet pour lequel ils avaient été chassés. Madame de Choisy me vint voir et regretta extrêmement madame de Fienne, et me disait : « Je plains Monsieur encore plus qu'elle; car quand on perd une amie telle que madame de Fienne, c'est une grande perte : c'est une bonne tête, une personne toute propre à donner de bons conseils à un jeune homme comme Monsieur. » Je me récriai : « Dites qu'elle est toute propre à le divertir : c'est une femme qui a de l'esprit, qui parle librement de toute chose, de tout le monde; qui a été nourrie à la cour. C'est de quoi on la peut louer ; mais d'être propre à donner des conseils, jamais femme ne le fut moins. Il a bien paru à sa conduite qu'elle conduirait malaisément un autre.» Sur quoi madame de Choisy me dit : « Quoi ! pour s'être mariée par amour ? Voilà une grande affaire ! » Je lui répliquai : «Les circonstances sont prudentes : une fille de qualité à quarante ans, qui avait assez de bien pour demeurer hautement en l'état où elle était, épouse le fils de la nourrice de la reine d'Angleterre, dont elle avait été dame d'atour, pour être belle-fille de madame la nourrice, belle-sœur de toutes ces femmes de chambre, femme d'un jeune homme de vingt-deux ans, sans charge, sans bien, parce qu'il est beau et bien fait; et ne déclare son mariage que lorsqu'elle est prête d'accoucher! Croyez-moi, si Monsieur n’a de meilleures têtes pour son conseil, ses affaires n'iront pas bien. » Elle répondit à cela : « Si vous l'aviez vu avant que madame de Fienne et moi en eussions pris soin, vous connaîtriez combien il est changé en nos mains.)

	 

	Ensuite elle se mit à plaindre la fortune de madame de Fienne, et à dire que si Monsieur ne lui faisait du bien, ce serait le plus indigne de tous les hommes. Je lui dis que Monsieur avait peu d'argent ; qu'il lui avait donné déjà beaucoup de choses. A quoi elle me répondit : « Il lui a peut-être donné cent mille francs en bijoux, en meubles.--C'est bien quelque chose. Il faut que les princes donnent sans cesse, ou ils ne sont bons à rien. » Je lui dis : « Et la charge de maître d'hôtel ordinaire de Monsieur, ne la comptez-vous pas? ». Non ; car c'est la reine d'Angleterre qui l'a fait donner à Des Chapelles, et le savoir faire de madame de Fienne; ainsi cela ne se met point sur le compte de Monsieur.

	 

	Après elle me dit : « C'est Varangeville, secrétaire des commandements de Monsieur, qui lui aura rendu quelques mauvais offices dans un temps où il aura jugé l'occasion favorable pour cela. Il y a longtemps que j'ai dit au maréchal Du Plessis et à elle, qu'il nous fallait nous défaire de ce normand, et qu'il nous jouerait un mauvais tour. » J'écoutai fort paisiblement tout ce qu'elle me conta, et je jugeai aisément par ses discours qu'elle avait de grands desseins sur Monsieur, et que ce n'était pas sans raison que l'on me mandait qu'elle serait mêlée dans toute cette affaire. Je lui demandai : « N'auriez-vous point de part à tout cela ? Comme je vois les choses, j'en aurais peur.» Elle m'assura fort que non, mais d'une manière que je connaissais bien que sa conscience lui donnait de grands remords.

	 

	J'avais envoyé savoir des nouvelles du roi pendant sa maladie; mais il me sembla être de mon devoir d'en envoyer apprendre après sa guérison. Ainsi, dès que je le sus en chemin, j'envoyai Brays à Compiègne, qui y arriva aussitôt que le roi. Il me rapporta que Sa Majesté était en très-bon état, et qu'elle avait fort bien reçu mes compliments, et la reine aussi.

	 

	On envoya un courrier à madame de Choisy pour lui dire qu'elle était fort brouillée dans l'affaire de madame de Fienne; qu'il fallait qu'elle s'en allât à Paris; ce qu'elle fit avec beaucoup d'espérance de bien sortir de son affaire, mais dès qu'elle fut à Paris, elle eut ordre de s'en aller en Normandie, en une des maisons de son mari; dont elle eut beaucoup de déplaisir. On commença à parler du sujet de leur disgrâce : pour madame de Fienne, on dit qu'elle était fort gaie pendant la maladie du roi, et qu'elle témoignait désirer sa mort, dans l'espérance que Monsieur lui donnerait de l'argent. Car c'est la femme du monde la plus intéressée, et qui veut bien que l'on la croie telle ; car elle demande toujours. Je lui ai ouï dire : « Que les laquais sont heureux : car la mode de leur donner les étrennes dure toujours pour eux; je voudrais l'être pour que l'on me donnât les miennes. » La reine, qui connaissait son humeur intéressée, disait : « Je suis assurée que madame de Fienne souhaite la mort du roi. » Comme elle avait cela dans la tête, la nourrice du roi et une autre de ses femmes de chambre, lui vinrent dire : « Madame de Fienne est à la porte, couchée par terre, pour regarder ce que l'on fait ici.» La reine était dans la chambre du roi, qui fut si outrée de colère, qu'elle partit disant : « Je m'en vais la faire jeter par les fenêtres. » Créquy retint la reine, qui dit que sans lui l'affaire était faite.

	 

	Pour madame de Choisy, on dit qu'elle avait écrit à Monsieur, pendant la maladie du roi, beaucoup de choses contre la reine et M. le cardinal, et que pendant la maladie du roi, M. de Brissac et Jarzé ménageaient les intérêts du cardinal de Retz [auprès d'elle), comme auprès d'une personne qui devait avoir grande part au ministère, si le roi mourait. On dit que pendant sa maladie les conseils se tenaient chez la princesse palatine avec madame de Fienne et le maréchal Du Plessis. On fait un plaisant conte que, pour engager Monsieur et en être plus maîtresse, la princesse palatine lui avait fait quelque faveur. Tous les gens qui aimaient fort Monsieur furent fort fâchés de ce bruit et craignirent bien qu'il ne fût véritable, ne trouvant pas que ce fût une chose honorable pour lui; on disait que c'était le moyen de le dégoûter d'aimer les femmes, d'avoir commencé par une si vieille et à qui il restait peu de charmes et de beauté. Le comte de Guiche aurait été un grand acteur à cette scène, s'il n'avait point été hors d'état d'être dans le monde par la blessure qu'il avait reçue à la main à Dunkerque : car c'était le favori de Monsieur. C'est un homme plus vieux de trois ans que lui, beau, bien fait, spirituel, agréable en conversation, moqueur et railleur au dernier point. Enfin la chose en était venue à tel point, que la reine avait défendu à Monsieur de lui parler tête à tête; et dès qu'il était en un lieu, le maréchal Du Plessis, de Grancé et Millet, qui étaient ses sous-gouverneurs, s'allaient mettre en tiers. La reine avait trouvé fort mauvais que madame de Choisy eût fait voir en cachette à Monsieur le comte de Guiche plusieurs fois pendant l'hiver, comme on aurait fait une maîtresse. Cette blessure lui fut avantageuse, puisqu'elle l'empêcha d'être brouillé dans cette affaire. On dit que Villequier, qui avait été en faveur auprès de Monsieur avant le comte de Guiche, et qui ne laissait pas d'y être toujours assez bien, offrit sa place de Boulogne à Monsieur pendant la maladie du roi, s'il y voulait aller. Ce qui n'était guère prudent : car, si le roi fût mort, Monsieur aurait été le maître de tout; ainsi il n'aurait pas été besoin de lui rien offrir ; le roi étant malade, Monsieur n'avait besoin de rien. Cette imprudence ne lui servit pas pour une affaire qui lui survint ensuite.

	 

	Comme la santé du roi fut en état de le pouvoir mettre en chemin, on l'ôta de Calais, où l'air était mauvais ; il partit couché dans un carrosse. M. le duc d'Elbeuf et le maréchal d'Aumont étaient assez mal il y avait quelque temps. M. d'Elbeuf avait pris les intérêts de quelques gentilshommes du Boulonnais qui étaient brouillés avec le maréchal d'Aumont. On les avait en quelque façon raccommodés : ils se voyaient; mais par la suite on verra aisément que ce raccommodement n'était pas véritable. En arrivant à Boulogne, on avait marqué un logis pour M. de Villequier préférablement à tout autre, parce que le roi était dans le sien, et que c'est l'ordre [d'en user ainsi]. M. d'Elbeuf le voulut prendre comme gouverneur de la province; l'autre le disputa, et l'affaire ne passa pas plus avant pour ce jour-là. Le lendemain, M. d'Elbeuf l'attaqua à la campagne, pas fort éloigné d'où était le roi, étant à la tête de quelques troupes qui escortaient Sa Majesté. Comme Villequier n'était pas le plus fort, ils ne se battirent point; on le sut. La chose n'étant pas secrète, on les empêcha de se battre, et on commanda à Villequier de s'en retourner à son gouvernement, et le roi ordonna à M. d'Elbeuf de s'en aller à Paris. Il lui fit donner un enseigne de ses gardes, pour le garder jusqu'à ce que l'on eût accommodé l'affaire.

	 

	Le roi séjourna quelque temps à Compiègne. Je l'envoyai visiter de Forges, et lui faire excuse et à la reine, si je n'allais moi-même leur témoigner la joie que j'avais de la parfaite santé de Sa Majesté : ils reçurent fort bien mes compliments. On me manda de Paris que l'affaire de MM. d'Elbeuf et de Villequier faisait du bruit; que Villequier avait attaqué M. d'Elbeuf dans la rue; que Salins, qui était l'enseigne des gardes du roi qui le gardait, ayant voulu représenter à Villequier qu'il ne le devait pas attaquer en sa présence, lui qui devait donner l'exemple pour faire respecter les personnes qui étaient commises de la part du roi pour empêcher les gens de se battre, Villequier s'en était moqué; qu'il avait été contraint de mettre l'épée à la main et avait été un peu blessé; que MM. d'Elbeuf et Villequier s'étaient battus; que sur la fin on les avait séparés. M. d'Elbeuf fit informer de ce procédé, le traitant comme un assassinat et non comme un combat, parce que Villequier avait quatre ou cinq hommes à cheval avec lui; mais ils ne mirent point pied à terre, et n'étaient là que pour sa sûreté de crainte d'être pris.

	 

	Cette affaire fit beaucoup de bruit à la cour, où les amis de part et d'autre prirent parti. La cour parut d'abord fort aigrie contre Villequier. Le roi commanda au parlement d'en prendre connaissance; de sorte que Villequier fut condamné et contraint de s'en aller un tour en Hollande. Madame la comtesse de Soissons prit fort ses intérêts auprès du roi, pendant la maladie duquel elle ne fit que jouer à son ordinaire, et ne témoigna point le regret qu'elle aurait dû avoir, vu l'amitié qu'il faisait paraître pour elle. J'ai ouï dire qu'un jour la reine lui dit : « Toutes les fois que je vous vois, j'ai envie de pleurer, et vous me faites songer à ma douleur. » Elle ne répondit rien du tout, et se tourna et demanda à ceux qui étaient auprès d'elle : « Qu'est-ce que la reine dit? » C'était avoir une grande attention pour ce que disait la reine, et elle faisait bien paraître par là le peu de sentiment qu'elle avait de l'extrémité du roi. Mademoiselle de Mancini, à qui il ne parlait que comme à la nièce de M. le cardinal, et d'une manière fort indifférente, se tuait de pleurer; et même cela donna occasion de dire qu'elle l'aimait passionnément.

	 

	La cour ayant été quelques jours à Compiègne, vint à Paris. On me manda son arrivée, et le peu de séjour qu'elle y ferait. Ayant achevé de boire mes eaux, je m'y en allai; je couchai à Trie, en passant, M. et madame de Longueville y étant, qui m'envoyèrent prier d'y aller; j'y fus fort bien reçue, et ils furent bien aises de me voir, étant l'un et l'autre fort de mes amis. Le soir que j'arrivai à Paris, j'envoyai faire excuse à la reine si je n'avais point l'honneur de lui aller rendre mes respects, parce que j'étais habillée de gris; elle me commanda d'y aller. En entrant je trouvai Frontenac dans sa chambre, qui en sortit à même temps. La reine me témoigna plus de bonté qu'elle n'avait fait lorsqu'elle partit; le roi aussi et Monsieur me témoignèrent être bien aises de me voir. Ils s'en allèrent à la comédie dans le jardin du Louvre, où ils me menèrent. En entrant à la comédie, je vis encore Frontenac; je crus qu'il sortirait; mais, au contraire, il se mit en une place la plus belle qu'il put, pour être mieux vu de moi. J'avoue que la colère où cela me mit m'ôta tout le plaisir que j'aurais pu avoir à la comédie; je n'en dis rien au roi ni à la reine, dans la crainte qu'ils ne prissent pas la chose comme je l'aurais souhaité,

	 

	Dès que je fus à mon logis, j'écrivis à M. le cardinal, auquel je dépêchai un courrier à Calais à cause du siége de Gravelines, que le maréchal de La Ferté faisait et comme M. de Turenne et lui n'étaient pas trop bien ensemble, il était demeuré là pour les raccommoder et pour faire en sorte que leur mésintelligence ne pût pas préjudicier au service du roi. Je lui témoignais par ma lettre combien j'étais vivement touchée du peu de respect de Frontenac, de s'oser présenter devant moi après [le] lui avoir défendu. Je lui disais que Miossens, qui est présentement le maréchal d'Albret, quoique officier de la maison du roi, lorsqu'il était mal avec M. le Prince, quand il entrait chez le roi, en sortait toujours, disant que l'on ne pouvait en trop faire avec les princes du sang. Ma lettre était aussi pressante qu'il se peut, et lui faisait connaître que je n'irais point à Fontainebleau, si je n'étais sûre que l'on lui ferait dire de n'y pas aller,

	 

	Le lendemain Monsieur me vint voir, et une infinité de personnes; ce qui est assez ordinaire, quand on revient de quelque voyage. Monsieur me pressa fort de faire celui de Fontainebleau; mais je lui dis que j'avais besoin de me baigner après les eaux, et que je me hâterais le plus que je pourrais pour y aller. Il voulait me mener au Cours; mais je lui dis que je voulais aller avec la reine. Si j'eusse jugé qu'il eût été homme, s'il trouvait ces femmes et Frontenac, à les en chasser, j'y aurais été; mais d'être là et de les voir, parce que je n'y étais pas la plus grande dame, et que ceux qui étaient les maitres, m'étant ce qu'ils m'étaient, le souffrissent, cela m'aurait été dur; j'aimai mieux n'y pas aller. J'allai trouver la reine, avec qui je fus tout le soir. Comme le roi revint du Cours, Monsieur me dit : «Vous n'y êtes pas venue de peur d'y voir ces femmes; mais elles n'y étaient pas, et le commandeur de Souvré m'a dit aujourd'hui qu'elles n'avaient garde d'y aller, et qu'elles voulaient, par leur conduite, se rétablir dans l'honneur de vos bonnes grâces, et qu'elles avaient fort grondé Frontenac de la sottise qu'il avait faite hier. »Je lui répondis : « Il y a si longtemps qu'ils éprouvent ma bonté, qu'ils croient que je serai toujours de même; mais à la fin ils la rebuteront. Je ne dis rien de ce qui se passa hier; mais que M. le cardinal soit ici, je dirai ce que j'aurai à dire. » Bartet me vint trouver, non comme leur ami, mais comme un homme qui avait crié contre eux et qui avait dit que leur conduite à mon égard était impudente, et qu'il n'y avait extrémité où je ne me pusse porter avec raison, sans que personne m'en blâmât; et que sur cela le commandeur de Souvré l'avait prié de me redire ce que je viens de dire qu'il avait dit à Monsieur. A quoi je répondis de même.

	Chapitre 32 (1658)

	La cour partit le jour d'après pour Fontainebleau, je demeurai à Paris. J'allais au Cours avec intention, si j'y trouvais Frontenac ou ces femmes, de les faire chasser par mes valets de pied. Elles ne s'y trouvèrent point. J'eus réponse de M. le cardinal, qui me manda qu'il ferait toujours toutes les choses que je désirerais, et que ce que je demandais était juste; qu'il le ferait savoir à Leurs Majestés, qui assurément me donneraient satisfaction. Ayant achevé de me baigner, j'allai à Fontainebleau, où on me témoigna être fort aise de me voir. Monsieur donna le lendemain une collation à un ermitage qui s'appelle Franchart, où les vingt-quatre violons étaient. On y alla à cheval, habillé de couleur. La comtesse de Soissons, qui était grosse, у fut en carrosse. Comme l'on fut arrivé, il lui prit une fantaisie de s'aller promener dans des rochers les plus incommodes du monde, et où je crois qu'il n'avait jamais été que des chèvres. Pour moi, je demeurai dans un cabinet du jardin de l'ermite à les regarder monter et descendre, et Monsieur et beaucoup de dames qui y étaient demeurèrent avec moi. Le roi envoya querir les violons, et ensuite nous manda de l'aller trouver. Il fallut obéir; mais ce ne fut pas sans peine; on en eut assez à s'y résoudre et à faire ce chemin, puis un moment après il fallut s'en revenir; je m'étonne comme personne ne se blessât : car on courut le plus grand péril du monde de se rompre bras et jambes, et même de s'y casser la tête. Je crois que les bonnes prières de l'ermite l'empêchèrent.

	 

	Après souper on s'en retourna en calèche avec force flambeaux, et en arrivant, on fut à la comédie ; on mit le feu à la forêt; il y en eut trois ou quatre arpents de brûlés. La cour était fort belle : il y avait beaucoup de monde; les comédiens français et italiens y étaient; on se promenait sur l'eau avec les violons et la musique; mais la prédiction, dont j'ai parlé, faisait que je ne participai point à ce plaisir : je demeurai dans le carrosse de la reine. Le roi allait en calèche avec la comtesse de Soissons, mesdemoiselles de Mancini et Fouilloux ; Monsieur avec mademoiselle de Villeroy, mesdames de Créquy et de Vivonne, et les filles de la reine. Car pour moi, je ne voulais bouger d'avec la reine. Les soirs, après le souper de la reine, on dansait jusqu'à minuit et quelquefois une heure, où je ne manquais pas d'aller; car si j'y eusse manqué on m'aurait envoyé querir. Madame de Montausier y vint, qui amena avec elle une précieuse, mademoiselle d'Aumale ; et bien qu'elle ne dansât point, cela parait le bal. Madame de Châtillon vint aussi à Fontainebleau; enfin, il y avait furieusement de beau monde.

	 

	Il arriva une aventure qui fit bien parler. La nourrice du roi, en revenant de la messe, trouva dans la grande salle une lettre : elle la ramassa et la porta chez la reine qui était à sa toilette. Le roi la lut : c'était un billet fort tendre d'une demoiselle à un cavalier. Tout le jour on ne parla d'autre chose : Fouilloux dit que c'était de La Motte au marquis de Richelieu, qui en faisait le galant depuis que le roi ne l'était plus. Cette pauvre fille pleura et cria les hauts cris, et désavoua fort la chose. Quoique il en soit, pour en être plus éclaircie, la reine voulut voir de l'écriture de toutes ses filles ; et on trouva heureusement qu'il n'y en avait pas une qui ressemblât au billet.

	 

	Un jour que je revenais de la promenade, on me dit que Frontenac était arrivé. Je regardai fort à la comédie s'il aurait l'effronterie de se montrer; mais il fut plus sage qu'à son ordinaire à ce moment-là. Sa sagesse était fort momentanée : il y fut deux jours, pendant lesquels il n'alla chez le roi et chez la reine qu'aux heures qu'il savait bien que je n'y étais pas; il ne s'osait même promener que le matin dans la cour, de crainte que je ne misse la tête à la fenêtre, et quand je passais sur les terrasses et qu'il y était, il se jetait dans des portes et jouait, ce me semble, un assez ridicule personnage; mais il méritait bien de faire une telle pénitence de ses fautes. Il ne demeura pas longtemps à Fontainebleau; je pense que ses amis lui conseillèrent de s'en aller.

	 

	Son Altesse royale y vint ; j'allai au-devant d'elle; j'en reçus un bon visage : il mit pied à terre dans la forêt dès qu'il me vit, et fut un quart-d'heure à m'entretenir; puis il remonta en carrosse, et moi aussi. Je m'en allai devant, ayant curiosité de voir comme on le recevrait. Comme l'on dit : « Voici M. le duc d'Orléans», le roi jouait, et la reine; à peine se levèrent-ils pour le saluer, et continuèrent leur jeu. Je crois que cela ne lui plut pas. Tout le monde fut surpris du peu de cas que l'on en fit. Leurs Majestés s'allèrent promener comme à l'ordinaire ; Son Altesse royale n'y fut point. Je l'allai voir le soir; il me traita assez bien. J'appris que Frontenac était avec lui lorsque j'y étais arrivée, et qu'il s'en était enfui. C'était quelque chose que Son Altesse royale lui eût dit de s'en aller.

	 

	Un jour ou deux après, on me dit que Son Altesse royale avait vu les comtesses de Fiesque et de Frontenac dans la forêt, et qu'elles pouvaient bien être à Fontainebleau, et même venir à la comédie. Comme je suis fort sensible et fort prompte, j'entrai dans le cabinet de la reine et je lui dis, les larmes aux yeux, ce que l'on me venait de dire. Elle me répondit : « Si votre père les y amène, que puis-je faire?» Cette réponse me mit au désespoir. Je me mis à pleurer de toute ma force. Monsieur me donna un bon conseil, qui était de faire bonne mine, et, si elles venaient, de ne pas faire semblant de m'en soucier. Son Altesse royale entra dans le cabinet de la reine, qui lui alla dire l'alarme où j’étais. Il lui jura qu'il n'avait point vu ces dames et qu'elles ne viendraient point. La reine se moqua fort de moi; mais ce ne fut point du ton dont j'aurais voulu : car on raille bien les gens que l'on aime; mais ce fut plutôt en me disant que j'avais tort, qu'autrement. J'envoyai querir l'évêque de Fréjus, qui était le correspondant de M. le cardinal auprès de la reine, pour me plaindre à lui de ce qu'elle m'avait dit. Il me fit espérer que M. le cardinal reviendrait bientôt et que lors j'aurais toute satisfaction.

	 

	Son Altesse royale venait se promener avec Leurs Majestés; et comme le roi ne met quasi jamais de chapeau, cela embarrassait Son Altesse Royale, qui n'était pas de l'âge du roi, et qui craignait fort le serein. Le roi et la reine le laissèrent longtemps sans lui dire de mettre le sien, quoiqu'il eût ses gants sur la tête, et qu'il témoignât par là le préjudice qu'il appréhendait que le serein ne fit à sa santé. On remarqua assez cela; et lorsque M. le cardinal fut venu, en se promenant dans le petit jardin, Son Altesse royale fut longtemps sans lui dire de mettre son chapeau. L'on dit qu'elle lui avait voulu rendre ce que Leurs Majestés lui avaient fait. Son Altesse royale venait quasi tous les jours à ma chambre, ou j'allais à la sienne; mais nos conversations étaient les plus indifférentes du monde, et comme de personnes qui se l'étaient beaucoup. En suite de l'appréhension que j'ai dit que j'eus de la venue de ces femmes, Son Altesse royale m'en parla pour me faire une manière de réprimande de la fatigue que j'avais donnée à la reine de lui conter mes plaintes sur ce sujet : ce qui arrivait autant de fois que l'occasion s'en présentait. Je lui en fis de grandes de sa conduite à mon égard, tant sur cela que sur le peu de soin qu'il avait de ma fortune, et de l'empressement qu'il témoignait avoir de celle de ma sœur. Au lieu de prendre cela en bonne part et en père qui aurait de l'amitié pour sa fille, il le prit comme un homme plein de haine contre moi, et en qui l'on avait effacé du cour tous les bons sentiments que je veux croire qu'il avait naturellement pour moi, au moins qu'il devait avoir pour moi. Nous nous séparâmes assez mal. Il s'en alla fort en colère et me laissa en larmes, avec beaucoup de douleur de me voir si maltraitée par un père, de qui je ne devais attendre que de l'amitié par toutes sortes de raisons. La princesse de Guémenée me vint voir, qui me trouva en ce pitoyable état. Elle me témoigna en avoir beaucoup de déplaisir, et m'offrit de le dire à Son Altesse royale, et de lui représenter le tort qu'il se faisait d'en user ainsi envers moi, qui en avais toujours usé si bien envers lui. Je la remerciai de la bonté qu'elle me témoignait, et trouvai fort à propos qu'elle en parlât à Son Altesse royale.

	 

	M. le cardinal revint; le roi, Monsieur et Son Altesse royale allèrent au-devant de lui; il revint en fort bonne santé et très-satisfait, le maréchal de La Ferté ayant pris Gravelines quelques jours avant son départ. Le marquis d'Uxelles, lieutenant général, y fut tué, comme le marquis de Castelnau de la Mauvissière l'avait été à Dunkerque; mais il ne laissa pas à sa famille la même satisfaction que ce dernier. Car Castelnau fut fait maréchal de France en mourant et d'Uxelles ne le fut point, quoiqu'ils eussent la même charge et [qu'ils fussent) aussi anciens dans le service l'un que l'autre. On envoya aussi le bâton de maréchal de France à Montdejeu, gouverneur d'Arras, que l'on appelle le maréchal de Schulemberg et à Fabert, gouverneur de Sedan.

	 

	L'arrivée de M. le cardinal réjouit toute la cour ; car il n'y a personne qui n'ait affaire à lui; ainsi tout demeure lorsqu'il est éloigné de Leurs Majestés. Au moins est-ce un prétexte pour les gens de qui il ne veut pas conclure les affaires. Après avoir fait ses compliments à Leurs Majestés, elles l'emmenèrent dans un cabinet, et tout le monde s'en alla. En sortant, je trouvai Frontenac dans le grand cabinet de la reine, qui ne se cacha pas en me voyant. Cela me surprit fort; je m'en allai assez en colère dans ma chambre.

	 

	Le lendemain c'était un jour de dévotion : la reine alla à la messe à un couvent qui est dans la forêt; l'après-dînée elle alla à vêpres et au sermon. Cela m'empêcha d'aller rendre visite à M. le cardinal, ou d'en recevoir de lui. Le jour d'après il vint à ma chambre comme je me coiffais; je le menai dans mon cabinet; je lui contai tout ce que j'avais sur le cœur contre Frontenac de s'être présenté devant moi contre le respect que je croyais qu'il me devait. Il me promit sur cela tout ce que je pouvais désirer. Après il me parla de madame de Choisy, comme elle avait écrit force choses contre la reine et contre lui à Monsieur pendant la maladie du roi, et qu'il en avait les lettres; que je n'y étais pas oubliée et qu'elle mandait : « Si le roi meurt, il faut dire tout du pis que l'on pourra à Monsieur contre Mademoiselle ; car je veux qu'il épouse mon ange, qui est ma sœur » ; elle l'appelle ainsi. Il me conta que le maréchal Du Plessis avait fait une lourde faute pour un homme qui a de l'esprit et qui connait la cour; qu'il l'avait été trouver pendant l'extrémité du roi, et lui avait dit : « Je viens assurer Votre Éminence de mon service, et que je la servirai auprès de Monsieur en tout ce qui dépendra de moi. Je lui réponds de Monsieur pour six mois; passé cela, je ne sais pas ce qui en arrivera. Mais, pendant ce temps-là, Votre Éminence prendra ses mesures». Je lui dis que l'on avait dit cela dans le monde, mais que je n'en avais rien cru. Il me répondit : « Vous le pouvez croire; car c'est la vérité.»

	 

	Comme le commandeur de Souvré était ami de la comtesse de Fiesque, de madame de Frontenac et de son mari, et que même il m'en avait souvent parlé à Fontainebleau, comme M. le cardinal sortit, je le pris par le bras, et je dis à M. le cardinal tout haut : « Voilà ma partie ; c'est le protecteur de ces femmes auprès de Votre Éminence. M. le cardinal me répondit : « Quiconque sera votre partie passera fort mal son temps avec moi; car je serai la leur, faisant une profession publique d'être votre serviteur, et dans vos intérêts. » Je le remerciai et nous nous dîmes mille choses obligeantes l'un à l'autre. Comme M. le cardinal fut sorti, le commandeur de Souvré demeura, qui me dit qu'il ne prenait point plaisir, soit en raillant, soit autrement, que je lui parlasse ainsi; qu'il était mon serviteur, et force choses de cette nature; qu'il avait grondé Frontenac de quoi il s'était montré, et que Frontenac lui avait dit : « Je ne l'aurais pas fait si Son Altesse royale ne me l'avait commandé et de venir ici. » Le maréchal d'Étampes et Beloy, qui étaient dans ma chambre, lui dirent qu'ils ne le croyaient pas; le commandeur dit que Frontenac le disait.

	 

	Le commandeur s'en alla, et les deux autres demeurèrent. Je leur dis force choses ; et j'étais bien outrée que mon père m'eût fait un tel tort. Ils me dirent qu'assurément il ne l'avait point dit. J'envoyai Guilloire à Son Altesse royale le lui dire et lui témoigner le déplaisir que j'en avais. Son Altesse royale dit que cela était faux, et qu'il n'en avait jamais parlé. Si elle eût eu autant de bonté qu'elle en devait avoir, pour moi, elle aurait envoyé querir Frontenac et lui aurait dit : « Je trouve fort étrange que vous ayez assez peu de respect pour moi de me faire dire des choses dont je n'ai point parlé; allez-vous-en, je ne vous veux pas voir ». S'il en eût usé ainsi, j'aurais été ravie; mais je n'étais pas née pour recevoir jamais de joie ni de satisfaction par Son Altesse royale. Il ne demeura que deux ou trois jours à Fontainebleau après l'arrivée de M. le cardinal. Il me vint dire adieu, et nous nous séparâmes assez bien, mais froidement. Je fus assez aise de son départ; car quand on ne reçoit point de ses proches toute l'amitié et le bon traitement que l'on en doit avoir, il les vaut mieux loin que près. Son Altesse royale ne remporta pas beaucoup de satisfaction de son voyage à l'égard du mariage du roi avec ma sœur; car M. le cardinal lui dit que l'on avait de grands engagements avec madame de Savoie ; que nonobstant cela, la reine avait toujours l'infante d'Espagne dans la tête; qu'ainsi il n'y avait nul jour à espérer que ma sœur pût épouser le roi; mais qu'il fallait agir pour faire l'affaire de Savoie. La comtesse de Soissons, qui était grosse, ne venait point les soirs danser chez la reine ; ainsi le roi entretenait mademoiselle de Mancini.

	 

	M. le cardinal ne fut guère à Fontainebleau depuis le départ de Son Altesse royale : il s'en alla à Paris pour voir madame la princesse de Conti, qui était accouchée d'un fils qui ne vécut que neuf jours, étant venu au monde tout couvert d'ulcères depuis les pieds jusqu'à la tête. Cromwell mourut en même temps. La mort du petit Conti sauva la honte que la cour aurait eue de porter le deuil de ce destructeur de la monarchie d'Angleterre. Pour moi, je ne l'aurais pas porté, à moins que d'un ordre exprès du roi, devant ce respect à la reine d'Angleterre, de qui je suis si proche. La reine a eu la bonté, par cette raison, de me dispenser de me trouver au Louvre toutes les fois que les ambassadeurs d'Angleterre y allaient. Une fois l'ambassadeur vint au Val-de-Grâce, comme j'y étais; je me cachai. M. le cardinal, après avoir été quelque temps à Paris, manda à Leurs Majestés que leur présence était nécessaire, et qu'il ne savait pas même s'il ne le serait point d'aller faire un tour à Compiègne, pour que de là le roi allât sur la frontière. Le roi alla le lendemain en relais au bois de Vincennes, où était M. le cardinal, et revint dîner à Fontainebleau. Nous partîmes le jour d'après.

	 

	On commença à parler du voyage de Lyon ; que madame de Savoie y devait y venir avec sa fille, et que selon que le roi la trouverait à sa fantaisie, il l'épouserait. On ne parlait, au Louvre, d'autre chose que de ce voyage. La reine devait demeurer à Paris, et Monsieur, qui vivait toujours bien avec moi, mais qui n'avait plus les mêmes empressements que les trois premiers mois que j'étais arrivée à la cour. A dire le vrai, je ne m'en souciais pas trop : car le connaissant davantage, je jugeais qu'il était homme à songer plus à sa beauté et à son ajustement qu'à se relever jamais par de grandes actions, et à se rendre considérable ; de sorte que je l’aimais fort pour mon cousin, mais que je ne l'aurais jamais aimé comme mon mari.

	 

	Le roi discontinua, depuis son retour de Fontainebleau, d'aller à l'hôtel de Soissons tous les jours comme il avait accoutumé, et s'attacha à entretenir mademoiselle de Mancini tous les soirs avec beaucoup d'empressement. Tout le monde en parlait, ainsi que du voyage. Le jour fut pris, et cinq ou six jours devant, le roi pria la reine sa mère d'y aller, et qu'il ne se pouvait point résoudre à la laisser à Paris, et que son agrément était nécessaire pour faire que celle qu'il épouserait lui plût. Ainsi elle s'y résolut aisément. Elle me le manda et ensuite me fit l'honneur de me venir voir. J'avais gardé le logis cinq ou six jours, et je m'étais fait saigner. Elle me parla fort du voyage, qui s'exécuta. On eut nouvelle que Madame royale devait partir de Turin au même temps que la cour de Paris. [L'abbé Amoretti, qui négociait cette affaire de la part de Madame royale, partit quelque temps devant pour l'en avertir. La veille de son départ, lorsqu'il prit congé de Leurs Majestés, il les pressa fort pour porter une parole positive du mariage à Madame royale. On ne l'assura de rien que du voyage, et que si mademoiselle la princesse Marguerite plaisait au roi, l'affaire se ferait. Voilà sur quoi Madame royale vint à Lyon.]

	 

	Leurs Majestés partirent de Notre-Dame, où elles entendirent la messe devant que de partir, parce que c'était un samedi. Il y avait avec elles madame la comtesse de Soissons, la princesse palatine, madame de Noailles et moi. Le roi parut le plus gai du monde, ne parla que de son mariage, comme un homme qui est bien aise de se marier. On n'alla coucher qu'à Corbeil. Il fit le plus beau temps du monde; ce qui obligea le roi de proposer de monter le lendemain à cheval, s'il faisait le même temps. Les chemins étaient si beaux qu'il y avait plus de plaisir qu'en carrosse. Je trouvai que le roi avait raison, et je fus la plus aise du monde de cette proposition : car j'aime extrêmement à aller à cheval et à me promener. Nous y montâmes donc le lendemain, mesdemoiselles de Mancini et quelques filles de la reine avec moi. Le roi fut toujours auprès de mademoiselle de Mancini, à lui parler le plus galamment du monde.

	 

	Après être remonté en carrosse, il se mit à disputer avec la reine de la grandeur de la maison de France et de celle d'Autriche, et commença par dire : « l'autre jour nous pensâmes nous battre la reine et moi, sur la grandeur de nos maisons. » La reine nous dit : « Cela est vrai; mais le moyen de souffrir la hauteur dont vous le prîtes ? » Sur cela le roi répondit : « J'ai ici un bon second; car ma cousine est aussi fière que moi. » La reine nous dit : « Vous êtes tous deux aussi glorieux l'un que l'autre. » Je me mis à rire; le roi me dit ; « N'est-il pas vrai, ma cousine, que ceux de la maison d'Autriche n'étaient que comtes d'Hapsbourg que nous étions rois de France ? » Je répondis qu'il ne m'appartenait pas de le dire, et qu'il serait assez difficile de parler là-dessus; que la maison d'Autriche était grande et illustre, mais qu'il fallait qu'elle nous cédât. Le roi dit : « Si nous étions à nous disputer, le roi d'Espagne et moi, je lui ferais bien céder. Que je serais aise qu'il se voulût battre contre moi pour terminer la guerre tête à tête ! Mais il n'aurait garde : de cette race-là ils ne se battent jamais. Charles-Quint ne le voulut jamais contre François Ier, qui l'en pressa instamment. » Le roi faisait mille contes de cette force le plus agréablement du monde. Mais la reine sa mère dit : «Quoiqu'on ne fasse que railler, et que ce ne soit pas tout de bon que vous voulussiez vous battre contre mon frère, ces discours là ne me plaisent point. Parlons d'autre chose. »

	 

	Toutes les journées jusqu'à Auxerre, on alla toujours à cheval. On y séjourna la veille de la Toussaint et le jour, puis on marcha jusqu'à Dijon. M. d'Épernon, qui était gouverneur de Bourgogne, vint hors la ville au-devant de Leurs Majestés, avec toute la noblesse du pays. Le lendemain, comme j'entrai chez la reine, je la trouvai dans sa petite chambre avec le roi, Monsieur et M. le cardinal. Elle dit : « Voici une demoiselle à qui il en faut demander son avis. » Je m'approchai; elle me dit : « L'abbé Amoretti est revenu pour nous dire que madame de Savoie est partie de Turin, et que M. de Savoie désire que mon fils lui donne la porte. Qu'en dites-vous ? » Je m'écriai : « Cela ne s'est jamais fait; mon père ne l'a point donnée à feu M. de Savoie : ce n'est point mon avis. » Ils se prirent tous à rire, et la reine dit : « Le roi a un bon second en ma nièce pour maintenir la grandeur de sa maison; car jamais il n'y en eut un si fier. » M. le cardinal ne disait rien, comme un homme qui ne veut pas décider si brusquement des choses que moi. Il demanda à Leurs Majestés si elles ne trouvaient pas bon que l'abbé Amoretti entrât. On l’alla quérir; il fit les compliments de Madame royale et de M. de Savoie à Leurs Majestés, et [leur témoigna] la joie qu'ils avaient de l'espérance de les voir bientôt et de les remercier de la grâce qu'elles leur avaient faite de leur remettre la citadelle de Turin. C'était le prétexte du voyage de madame de Savoie; mais il n'en cachait pas trop le véritable sujet. M. le cardinal dit au roi : « Sire, M. de Savoie a tant d'impatience de voir Votre Majesté, qu'il veut venir ici, si vous y faites quelque séjour, ou sur le chemin entre ici et Lyon. Mais j'ai dit à l'abbé Amoretti que Votre Majesté a tant de hâte d'être à Lyon, qu'elle ne s'arrêtera en nul lieu, et qu'il vaut mieux que M. de Savoie attende à venir à Lyon. » Le roi fit des compliments à l'abbé Amoretti, pour M. de Savoie, qui s'en retourna le trouver. Il vint à mon logis me faire des compliments de Madame royale et de monsieur son fils.

	 

	Nous fîmes séjour à Dijon le temps que les affaires du roi le requéraient. On avait convoqué les États de cette province avant le temps ordinaire, en espérant que la présence du roi les obligerait à donner une somme plus considérable qu'à l'ordinaire. Le roi dansait tous les soirs; la comtesse de Soissons jouait avec la reine, ou demeurait à son logis. Quasi tous les jours il faisait apporter une grande collation qui valait un souper. Ainsi il ne soupait point avec la reine, et demeurait de cette manière quatre ou cinq heures à causer avec mademoiselle de Mancini ; Hortense et Marianne y étaient, et Fouilloux et La Motte. On commençait toujours par jouer. Les marquis d'Alluye et de Richelieu jouaient, le grand maître et quelques autres; et après Hortense demeurait à tenir le jeu avec Marianne, le grand maître et les autres. Le roi allait causer avec mademoiselle de Mancini ; Fouilloux avec le marquis d'Alluye, et Richelieu avec la Motte; et pendant le bal de même.

	 

	Tout ce qu'il y avait de gens dans la province et même dans la ville allaient tous les jours voir danser le roi. J'y fus une fois. Il y eut un bal chez le marquis de Tavannes, où le roi fut en masque. Il y avait avec lui tout ce que j'ai nommé, et Monsieur et moi; c'était un samedi. En sortant du bal, le roi vint déjeuner à mon logis. Par les chemins, le roi ne disait pas un mot à la comtesse de Soissons; à Dijon de même. Un jour il fit une chose que l'on remarqua assez, quoique ce ne fût qu'une bagatelle. Comme il faisait collation, la reine lui envoya demander des rissolles, et moi aussi. Il en envoya. La reine trouva qu'il n'y en avait guère; elle lui en renvoya demander. Le roi manda qu'il y en avait assez pour elle et pour moi; qu'il n'y en avait pas trop pour lui et pour sa compagnie. On jugea que cela s'adressait à la comtesse de Soissons : car sa sœur ne lui parlait quasi point et ne perdait nulle occasion de la picoter.

	 

	Madame la comtesse de Soissons en mourant, avait fait un testament par lequel elle donnait l'hôtel de Soissons à madame de Carignan, sa fille, et à mademoiselle de Longueville, [sa petite-fille), et elle le substituait en manière que l'on ne le pût jamais vendre, pas même l'une à l'autre. Je pense qu'elle avait fait cela dans la vue que mademoiselle de Longueville épouserait un des fils de madame de Carignan, comme l'on en avait souvent parlé. Les choses ne se rencontrèrent pas ainsi. Madame de Nemours quitta l'hôtel de Longueville; elle vint loger à l'hôtel de Soissons et laissa le bel appartement à madame sa tante. Elles vécurent quelques années en assez belle intelligence; puis elles ne se virent plus; puis plaidèrent. Le parlement ordonna que l'on partagerait l'hôtel de Soissons en deux et que celle qui aurait la part la plus avantageuse récompenserait l'autre.

	 

	Dans ce temps-là madame de Carignan sut que madame de Savoie venait à Lyon; elle partit pour aller au-devant d'elle jusqu'à Chambéry. Elle laissa le prince Thomas, son petits-fils, dans sa chambre. Peu de jours après son départ, madame de Nemours l'allant voir, le fait prendre et emporter dans une autre chambre, et détendre son lit et se loge dans l'appartement de madame de Carignan. Cette nouvelle vint à Dijon comme nous y étions; on trouva ce procédé trop violent. M. le cardinal en écrivit à M. de Longueville pour lui en faire des plaintes. M. de Longueville fit tout ce qu'il put pour obliger sa fille à retourner où elle logeait devant; mais il ne l’y put résoudre et manda à M. le cardinal qu'il n'avait pas eu ce pouvoir sur sa fille. Cependant que je suis sur cette histoire, je pense qu'il faut l'achever et dire ce qui en arriva, quoique j'aie encore à parler de Dijon. Madame de Carignan vint à Lyon avec madame de Savoie, laquelle, contre son ordinaire, apprit cette nouvelle, à ce que nous sûmes, avec beaucoup de modération; au moins nous en parla-t-elle ainsi. On fit force négociations pour obliger madame de Nemours à rendre quelque respect à sa tante et à lui faire des excuses sur son procédé, sans pouvoir y rien gagner. M. de Nemours mourut pendant tout cela. Comme la cour fut prête à retourner à Paris, comme on y portait les intérêts de madame de Carignan, le roi envoya un ordre à madame de Nemours de sortir de Paris. Elle alla à Pontoise dans une hôtellerie, afin de faire pitié et avoir lieu de pester; ce qu'elle fit, de toute sa force, et en cette rencontre elle ne se gouverna pas comme elle aurait dû faire, ayant autant d'esprit qu'elle en a.

	 

	Madame de Carignan, qui était allé reconduire Madame royale jusqu'à Chambéry, n'arriva à Paris qu'après la cour. M. le cardinal lui donna une chambre dans son appartement au Louvre, ne voulant pas qu'elle allât à l'hôtel de Soissons, que l'on n'eût jugé ce qui regardait le logement, pour ne donner pas lieu à madame de Nemours de dire que M. le cardinal appuyait de l'autorité du roi sa tante injustement. Le parlement ordonna que celle qui aurait le plus bel appartement donnerait cinquante mille écus à l'autre. Madame de Carignan le prit; madame de Nemours revint quelque temps après. Mais elle n'a pas voulu loger depuis à l'hôtel de Soissons, quoiqu'elle le pût très-aisément et qu'elle y fût fort bien logée.

	 

	Les États de Bourgogne se tenaient à Dijon; comme j'ai déjà dit, ils s'assemblaient tous les jours sans rien avancer, quoiqu'ils en fussent pressés, parce qu'ils craignaient que, s'ils finissaient pendant que le roi était à Dijon, Sa Majesté n'allât au parlement faire vérifier des édits qui avaient été présentés, il y avait longtemps, et qui n'avaient point été passés. Ils se fondaient sur ce que les provinces à États doivent être moins chargées d'impôts que les autres, parce qu'elles donnent tous les ans ou les deux ans de grandes sommes au roi, lesquelles se lèvent sur la province aussi bien que les impôts, et que ce seraient deux taxes au lieu d'une. Comme l'on vit que les affaires traînaient en longueur, M. Le Tellier alla de la part du roi assurer messieurs des États que, s'ils donnaient au roi la somme qu'il demandait, qui était plus grande qu'à l'ordinaire, et dont je ne me souviens pas, le roi ne ferait rien de nouveau dans la province. Sur quoi ils accordèrent ce que l'on leur demandait et en vinrent rendre compte au roi.

	 

	Le lendemain, Sa Majesté alla au parlement tenir son lit de justice. M. le chancelier, qui ne faisait jamais de voyage, avait fait celui-là : ce qui donnait d'autant plus de soupçon que l'on avait des édits à faire passer. J'eus curiosité de voir si on faisait de même à Dijon qu'à Paris. J'allai dans la lanterne; madame de Sully y vint aussi avec moi. La grand'chambre de Dijon a fort de l'air de celle de Paris; hors qu'elle est plus petite, elle est tournée de même. Dès que le roi fut entré, M. le chancelier harangua, puis le premier président [et ensuite] les gens du roi. M. le chancelier exagéra les nécessités de l'État pour les excessives dépenses de la guerre, le besoin de la continuer pour parvenir à une bonne paix; que c'était l'intention du roi, conclut que le roi voulait que l'on vérifiât les édits que l'on allait donner. Le premier président remercia le roi de l'honneur qu'il faisait à la compagnie d'être venu dans son lit de justice, dit que les rois ne devaient jamais venir en un lieu que pour y apporter des bénédictions; qu'il voyait avec regret que les édits, dont M. le chancelier avait parlé, étaient à la foule de la province; qu'ils mettraient tout le monde au désespoir; exagéra le mauvais état de la province de Bourgogne, la quantité des terres incultes et de montagnes qu'elle contenait; le peu de commerce qu'elle avait; les grandes sommes que les États donnaient au roi, qui allaient toujours en augmentant, lorsque la province se ruinait et s'appauvrissait; le peu de nécessité qu'il y avait d'augmenter leur compagnie qui n'était déjà que trop grande, vu le peu d'affaires qu'elle avait par la petitesse de son ressort. Enfin il parla avec beaucoup d'éloquence, de respect pour le roi et de zèle pour sa patrie et pour sa compagnie. Il fut loué de tous ceux qui l'entendirent.

	 

	C'est un fort honnête homme que ce premier président et fort capable pour son âge. C'est le plus jeune premier président de France; je pense qu'il n'a pas quarante ans, et il y en a quatre ou cinq qu'il est en charge. Il s'appelle Brulart : je ne l'avais jamais vu qu'à Dijon; il me vint voir le jour que j'arrivai. Après m'avoir fait force compliments, il me dit : « Nous n'avons point d'exemples dans nos registres qui nous apprennent comme l'on en doit user avec les princesses de votre rang; mais comme je souhaite que notre compagnie rende à Votre Altesse royale tout le respect qui lui est dû, je la supplie de me dire ce qu'elle veut que nous fassions, afin que je le fasse entendre à la compagnie, de moi-même. » Je le remerciai de sa bonne intention et je lui dis que je n'étais point de ces gens qui veulent extorquer des respects qui ne leur sont pas dus; que lorsque j'avais été à Rouen avec la reine, le parlement ne m'avait point député; qu'à Bordeaux ils n'en avaient pas fait de même; qu'ils m'avaient député un président et nombre de conseillers; mais qu'il m'avait paru que c'était pour remercier Son Altesse royale en ma personne de ce qu'elle s'était entremise auprès du roi pour faire la paix de Bordeaux ; que ceux du parlement de Toulouse dans le même temps, avaient député au roi lorsqu'il était à Bourg; (que ces députés] m'avaient visitée de la part de leur compagnie; mais que c'était peut-être parce que j'étais fille du gouverneur de leur province, et qu'ils pouvaient prendre telles mesures qu'il leur plairait sur ce que je leur disais. C'était répondre avec la même franchise qu'il m'avait parlé. Ils résolurent de me visiter, et il vint un président et force conseillers.

	 

	Le président, dans sa harangue, me dit une chose fort obligeante. Après m'avoir fort louée, il me dit que si j'eusse été du temps de ceux qui avaient fait la loi salique, ou qu'ils eussent pu prévoir que la France eût eu une princesse telle que moi, on ne l'aurait jamais faite, ou que du moins on l'aurait supprimée en ma faveur. Toutes les autres compagnies souveraines de la province députèrent aussi, et les États. Ce fut l'abbé de Citeaux qui porta la parole, qui est la seconde personne du premier ordre. Toute cette province s'acquitta le mieux du monde envers moi de leurs civilités. Le comte d'Harcourt et sa femme me vinrent faire leur cour. Je fus bien aise de voir la comtesse d'Harcourt; car c'est une bonne femme et sœur de madame d'Épernon. Mademoiselle de Lartigue faisait sa cour tous les jours chez la reine. M. le cardinal la présenta en présence de M. d'Épernon, qui parut en être très-aise ; ce qui donna beaucoup de compassion pour lui.

	 

	Il vint des officiers de ma souveraineté de Dombes me trouver pour recevoir mes ordres. Guilloire me les présenta et me dit : « Je pense que ce n'est que des compliments, et qu'ils n'ont nulle affaire. » Je lui dis : « C'en est une bonne; car j'ai ouï dire que la première fois que j'irai en Dombes on me devait donner de l'argent, et c'est ce qu'ils veulent dire qu'ils viennent recevoir mes ordres. Quand j'entrai en possession de mon bien, ils me donnèrent quarante mille francs. Je ne doute pas qu'ils ne m'en donnent encore autant; mais il les faut laisser venir : car il vaut mieux que cela soit dû, que de les taxer. » Ils en usèrent comme je le désirais ; car ils dirent à Guilloire que tout le pays avait une si grande joie de me voir, qu'ils attendaient avec impatience les lettres d'assise que l'on a accoutumé de donner pour imposer ce que l'on demande. On remit à le faire lorsque l'on serait arrivé à Lyon.

	 

	Dès le lendemain que le roi eut été au parlement, il partit, laissant Dijon et toute la province dans une grande consternation, et le parlement aussi, par le nombre d'officiers dont on l'avait accru. On alla coucher à Beaune; on y arriva d'assez bonne heure. La reine fut aux Carmélites; il y a une bienheureuse sœur, Marguerite du Saint-Sacrement, qui est morte depuis peu d'années, qui a vécu fort saintement, et qui fait des miracles tous les jours; de sorte qu'elle y est révérée autant que l'on peut et que l'on doit, jusqu'à ce que l'Eglise autorise sa sainteté par sa béatification ou canonisation. Elle avait une particulière dévotion à l'enfant Jésus, et il y a une chapelle où est une vierge qui en tient un, où elle était toujours en prières. On l'a enterrée à ses pieds depuis que, par l'ordre des supérieures, on l'a transportée du cloître où elle était en ce lieu. Comme sa vie est écrite, je ne m'aviserai pas d'en dire davantage. Pour moi, qui aime fort l'ordre de Sainte-Thérèse, je sentis une grande dévotion en ce lieu.

	 

	Le lendemain, devant que de partir, la reine fut voir l'hôpital, qui est assurément un des plus beaux et des plus proprement servis de France. Il est grand, spacieux et bien renté; c'est un chancelier des ducs de Bourgogne qui l'a fondé, nommé Rolin. C'est assurément une fort belle marque de piété pour la mémoire d'un particulier. Les religieuses de cette maison observent une chose, c'est que tout ce qui va visiter l'hôpital, qui y donne quelque chose, de quelque qualité que puissent être les gens, leurs noms sont écrits sur un grand registre. Leurs Majestés y mirent le leur, et tout ce qui était avec elles. Le soir on arriva à Châlon, où je fus bien aise de voir la marquise d'Uxelles : c'est une femme fort aimable et de beaucoup d'esprit. Le roi eut une curiosité que je n'eus pas, d'aller voir une possédée. Je crois le diable si vilain, quelque forme qu'il puisse prendre, qu'il ne me donnera jamais que de la frayeur, et point d'envie de le voir ; je l'appréhende autant en ce monde qu'on le doit faire pour l'autre.

	 

	Le roi avait continué à monter à cheval par les chemins, et mademoiselle de Mancini ; pour moi, je discontinuai, le temps devenant vilain. Tous les soirs, en arrivant, il jouait et causait, ainsi que j'ai dit qu'il faisait à Dijon. Il ne parlait point du tout à la comtesse de Soissons, pas même en carrosse, où il était de fort belle humeur. On trouvait les bourgeois de toutes les villes hors de leurs murailles, sous les armes; jamais bourgeois n'eurent l'air si aguerri, ni tant la mine de bons soldats. On dit que c'est parce que César a été longtemps de ces côtés-là, et que, depuis cette humeur martiale s'est conservée dans le sang de père en fils; et l'on remarque même que les soldats que l'on fait dans la Bourgogne sont meilleurs que dans les autres provinces.

	 

	Nous fûmes de Chalon à Tournus, lieu qui n'a rien de remarquable que d'avoir été possédé soixante ans par un même abbé, qui était le cardinal de La Rochefoucauld. L'abbé de Chandenier, son neveu, la possédait pour lors. La comtesse de Soissons s'y trouva mal et discontinua de venir avec la reine. Je trouvai madame, de Thianges à Mâcon, dont je fus bien aise; car c'est une fort agréable personne. Elle me dit qu'elle nous suivrait à Lyon par eau et qu'elle passerait en Dombes; qu'elle y ferait marquer son logement; qu'elle se ferait donner du pour, croyant que je trouverais bon de la faire princesse dans mon État. La manière d'habillement des paysannes de ce côté-là est la plus jolie du monde ; les filles ont des chapeaux : cela leur sied tout à fait bien.

	 

	Nous allâmes longtemps au bord de la Saône, de sorte que nous vîmes longtemps le pays de Dombes, qui est de l'autre côté, et tous les paysans avaient passé l'eau, et même des minimes, qui demandaient à tous ceux qui suivaient le carrosse de la reine : «Où est Madame ? » Et le roi prenait plaisir à me montrer. Ils criaient : «Vivent le roi et Madame !» On fit bien du chemin sur mes terres et à leur vue; car pendant que l'on regardait le pays de Dombes, nous étions dans le Beaujolois. On alla coucher à Villefranche, qui en est la capitale et qui se peut dire une fort jolie ville. J'y reçus force visites, le soir, des dames de la ville et du pays, qui sont fort bien faites. On en partit fort matin, parce que l'on voulait arriver à Lyon de bonne heure, n'y ayant pas de plaisir de se mettre dans l'embarras de la réception d'une grande ville la nuit, On se leva matin; pour moi, ce fut devant le jour.

	 

	Je fus priée de tenir un enfant du baron de Jouy, bailli de Beaujolois. Monsieur trouva bon que je le prisse pour être parrain. Ensuite nous allâmes trouver la reine mère, qui était aux filles de Sainte-Marie, où elle faisait ses dévotions; car c'était un dimanche. C'est la plus belle église de cet ordre qui soit en France. Le maréchal de Villeroy vint au-devant de Leurs Majestés avec beaucoup de noblesse : ce qui est aisé à croire, y en ayant beaucoup en Lyonnois, Forez et Beaujolois. Ces trois provinces, quoique petites, contiennent quantité de personnes de qualité. On trouva le bourgeois sous les armes dans la ville de Lyon, qui est très-peuplée.

	 

	Leurs Majestés allèrent descendre à Saint-Jean, où M. l'archevêque les vint recevoir à la porte, accompagné du plus beau chapitre qui soit en France. Tous les chanoines sont gens de qualité, qui font des preuves fort exactes et plus grandes que les chevaliers de Malte. On les appelle messieurs les comtes de Saint-Jean de Lyon. Autrefois ils prétendaient qu'on les appelât les comtes de Lyon. Mais je pense que n'étant plus en possession de ce qu'ils étaient autrefois, on y met Saint-Jean devant. Ils ont de grands privilèges; mais ils n'en ont que la possession et point de titres; ils ne savent quels rois les leur ont concédés; même ils ne savent dire l'origine de leur fondation. Tout ce qu'ils ont, est les preuves de beaucoup de comtes qu'ils ont eus depuis longues années. Le roi est le premier chanoine, et le duc de Savoie le second. Ce sont deux princes qui peuvent faire leurs preuves sans faveur.

	 

	Après le Te Deum chanté, Leurs Majestés allèrent chez la reine, qui logeait à l'abbaye d'Ainay, que possède maintenant l'archevêque de Lyon. Le roi logeait chez un trésorier de France, nommé Mascarany, en la place de Bellecourt; M. le cardinal de l'autre côté de la place, et moi à un autre coin. J'avais la vue de la rivière et de la montagne qui est de l'autre côté. Monsieur logeait chez un nommé Joue, Génois, dans la plus jolie maison que l'on puisse voir, un vrai bijou. C'était le fait de Monsieur, qui les aime. Il y avait de si beaux meubles qu'il ne fit point tendre les siens.

	Chapitre 33 (1658)

	La reine reçut, le lendemain qu'elle fut arrivée, des nouvelles de Madame royale, et qu'elle viendrait le jeudi.

	Sa Majesté alla aux Cordeliers, où est la tête de saint Bonaventure. Le jour d'après elle fut à l'archevêché où devait loger Madame royale, voir son appartement. Il y avait des tapisseries que le roi y avait fait mettre; il n'y avait que des lits qu'elle eût envoyés. On ajustait cela; il y avait force bras beaux et magnifiques. J'oubliais de dire qu'il y avait à Lyon deux troupes de comédiens, dont l'une était très-bonne. Ils affichent les comédiens de Mademoiselle, avec raison; car ils avaient joué trois hivers de suite à Saint-Fargeau. Monsieur y fut en arrivant; pour moi, j'attendis au lendemain.

	 

	Le jour que madame de Savoie arriva, on se dépêcha d'aller chez la reine de bonne heure. Comme elle avait dit qu'elle partirait à midi, on fut fort diligent. M. le cardinal alla fort loin au-devant [de Madame royale), puis Monsieur. Le roi vint avec la reine; il y avait dans son carrosse Leurs Majestés, le maréchal de Villeroy, madame de Noailles et moi. La princesse palatine fut quasi toujours malade, et je pense qu'elle n'eut pas voulu être en santé, à cause de mille occasions, où elle aurait eu dispute avec toutes les princesses de la maison de Savoie, qui ne lui eussent rien voulu céder ni accorder de ce qu'elle eût pu prétendre. Nous trouvâmes tout le chemin plein d'équipages. Madame royale et M. de Savoie avaient une grande quantité de mulets avec de très belles et magnifiques couvertures, les unes de velours noir, les autres cramoisi, avec les armes en broderie d'or et d'argent. Force personnes de qualité de leur cour en avaient de belles. Nous trouvâmes la litière du corps de Madame royale précédée de douze pages vêtus de noir avec des bandes de velours noir en ondes, suivis de ses gardes avec un officier à la tête ; ils avaient des casaques noires avec du galon d'or et d'argent; il y avait une autre litière à Madame royale et plusieurs autres. Nous trouvâmes quantité de carrosses à six chevaux, suivis de quantité de livrées, enfin toutes les marques d'une grande cour.

	 

	Comme l'on sut Madame royale proche, on le vint dire au roi, qui monta à cheval et s'en alla au-devant d'elle. La reine nous dit : « J'avoue que j'ai bien de l'impatience de savoir comme le roi trouvera la princesse Marguerite. » Elle ne témoignait pas une grande passion pour ce mariage; mais aussi elle ne témoignait pas d'aversion. Elle disait ; « Si je pouvais avoir l'Infante, je serais au comble de ma joie ; mais ne le pouvant pas, j'aimerai tout ce qui plaira au roi, » Je pense qu'elle aurait mieux aimé encore la princesse d’Angleterre que la princesse Marguerite; mais comme le roi y témoignait avoir une grande aversion, elle n'osait en parler. Le roi revint au galop, mit pied à terre et s'approcha du carrosse de la reine avec une mine la plus gaie du monde et la plus satisfaite. La reine lui dit : « Eh bien, mon fils ? » Il répondit : « Elle est plus petite que madame la maréchale [de Villeroy]; mais elle a la taille la plus jolie du monde; elle a le teint.... » Il hésita, ne pouvant dire comme elle l'avait. Enfin il trouva : « olivâtre; mais cela lui sied bien. Elle a de beaux yeux ; enfin elle me plaît et je la trouve fort à ma fantaisie. » La reine lui dit qu'elle en était bien aise.

	 

	Un moment après on dit : « Voilà Madame royale. » Les carrosses s'arrêtèrent; elle descendit, la reine aussi. Comme j'étais descendue la première, je vis la première la princesse Marguerite, que je trouvai bien, mais pas belle. Je ne trouvai pas Madame royale si bien faite, que je me l'étais imaginée. Elle était fort emmaillotée dans des coiffes; elle paraissait fort fatiguée. Elle salua la reine, lui baisa les mains, lui fit mille flatteries; car c'est une femme fort flatteuse. Après, elle lui présenta sa fille aînée, veuve du prince Maurice de Savoie, son oncle; ensuite la princesse Marguerite. Puis Madame de Savoie me connut et dit à la reine, qui lui disait de monter en carrosse : « Votre Majesté trouvera bon que j'embrasse ma nièce. » Elle me dit : « Je vous ai connue à l'air de la maison. » Ses filles et moi nous nous embrassâmes fort. Madame royale monta auprès de la reine. Le roi se mit à une portière avec la princesse Marguerite. Je me mis au derrière étant enrhumée, avec la princesse de Carignan, la princesse Louise auprès de Monsieur.

	 

	Le roi se mit, dès l'instant que l'on fut en carrosse, à parler avec la princesse Marguerite comme s'il l'eût vue toute sa vie, et elle de même; ce qui me surprit au dernier point, le roi étant fort froid de son naturel et fort peu aisé à s'apprivoiser. J'écoutais, volontiers ce qu'ils disaient. Il lui parla de ses mousquetaires, de ses gendarmes, chevau-légers, du régiment des gardes, du nombre de toutes ses troupes, [de] ceux qui les commandent, de leur service, comme elles marchent. Je jugeai par là qu'il prenait plaisir à l'entretenir; car ce sont ses chapitres agréables, étant fort entêté de ces choses-là. Il lui demanda des nouvelles de la garde de M. de Savoie ; à quoi elle satisfit. Comme je n'osais pas toujours écouter, de peur que l'on ne le remarquât, je n'entendis pas toute la conversation. Il lui parla des plaisirs de Paris, et elle de ceux de Turin. Elle lui disait : « Écoutez. » Ce terme me paraissait assez familier pour la première fois. J'écoutai aussi madame de Savoie, à qui la bouche ne ferma pas, qui fit des amitiés à la reine nonpareilles, et qui la loua par excès. On avait doublé la garde à cause de madame de Savoie : au lieu de deux compagnies qui y sont d'ordinaire, il y en avait quatre de Français et deux de Suisses. Elle ne manqua pas récrier et de dire au roi que, du temps du feu roi, le régiment des gardes n'était pas si beau. Madame de Savoie ne fut pas longtemps chez la reine. Elle lui dit : « Vous devez être lasse; allez vous reposer. » Le roi l'alla remmener à son logis.

	 

	La reine entra dans son cabinet avec M. le cardinal, qui lui dit, à ce que je lui ai ouï dire depuis : « J'ai une nouvelle à dire à Votre Majesté, à quoi elle ne s'attend pas et qui la surprendra au dernier point. » La reine lui répondit : « Est-ce que le roi mon frère m'envoie offrir l'Infante ? Car c'est la chose du monde à quoi je m'attends le moins. — Oui, Madame, c'est cela. » On peut juger de sa joie. Elle dit qu'elle fut grande; mais que c'était une chose si éloignée qu'elle en craignait les difficultés. M. le cardinal lui donna la lettre par laquelle le roi, son frère, lui mandait qu'il souhaitait la paix et le mariage de sa fille avec le roi, et qu'il la priait de contribuer de son côté à l'un et l'autre, comme il ferait du sien. La reine dit qu'elle croyait bien que le roi, son frère, disait cela de bonne foi; mais que le monde, qui n'y en ajouterait pas tant, se moquerait d'elle, lorsque l'on le saurait, de se flatter de cette espérance; [qu'il était à craindre] vu le peu d'intérêt que les Espagnols avaient à ce mariage [qu'ils] en empêchassent l'exécution.

	 

	Mademoiselle de Mancini me vint demander, pendant que le roi était allé remmener Madame royale, ce qu'il avait dit de la princesse Marguerite, et comme il en avait usé avec elle. Je [le] lui dis. Il me parut que ce procédé lui déplut, et j'appris qu'elle lui dit : N’êtes-vous pas honteux que l'on vous veuille donner une si laide femme? M. le cardinal alla visiter Madame royale; j'y fus ensuite; mais j'y demeurai très-peu. Le lendemain j'y retournai. Elle était propre et assez ajustée; il paraît qu'elle a été belle; mais elle est plus vieille que l'on ne l'est d'ordinaire à son âge. Elle me parut assez ressembler à mon père, mais plus cassée. Quoiqu'elle fit tout ce qu'elle put par son ajustement pour soutenir son reste de beauté, je crois qu'elle s'est gâté le teint qu'elle a eu beau autrefois, en y mettant des drogues. Elle a la taille gâtée ; mais cela ne l'empêche pas d'avoir bonne mine et l'air d'une grande dame. Sa fille aînée est grande, de belle taille, a la mine d'une personne de condition; mais elle n'a pas bonne grâce. Elle est fort gâtée de la petite vérole et il n'y a nul reste de beauté, quoique Madame royale nous ait dit qu'elle était fort belle. C'est une bonne femme, civile, familière, qui a assez d'esprit, et dont j'ai tous les sujets du monde d'être satisfaite. Elle me témoigna beaucoup d'amitié.

	 

	Pour la princesse Marguerite, elle est petite; mais elle a la taille assez jolie, à ne bouger d'une place; car quand elle marche, elle paraît [avoir] les hanches grosses, et même quelque chose qui ne va pas tout droit. Elle a la tête trop grosse pour sa taille, mais cela paraît moins par devant que par derrière, quoique ce soit une chose fort disproportionnée. Elle a les yeux beaux et grands, assez agréables, le nez gros, la bouche point belle, et le teint fort olivâtre, et si avec tout cela elle ne déplaît point. Elle a beaucoup de douceur, quoiqu'elle ait l'air fier. Elle a infiniment de l'esprit, adroit, fin; et il y a paru à sa conduite.

	 

	Madame royale me fit mille amitiés; Monsieur y vint comme j'y étais, le lendemain de son arrivée; elle nous entretint fort, et nous l'écoutâmes avec plaisir. Elle parle beaucoup et bien. Elle aime à parler. Elle nous conta mille choses de la cour de Savoie et de monsieur son fils, qu'elle cite à tout moment, affectant de faire connaître l'amitié qu'elle a pour lui et celle qu'il a pour elle. Elle avait une fort grande cour; car outre la comtesse de Vérue, qui est sa dame d'honneur, et la marquise de Saint-Germain, qui est sa dame d'atour, il y avait encore quantité de dames, entre lesquelles était la marquise Ville, une des plus considérables du pays. Elles étaient bien au nombre de quinze ou vingt. Elle n'avait amené que cinq ou six de ses filles d'honneur. Cela nous surprit, lorsqu'elle le dit; car la reine n'en a que ce nombre. Madame royale en a douze ou treize. Madame la princesse [Louise] n'avait point amené les siennes; elle n'avait que sa dame d'honneur, que l'on appelle la marquise de Serié. Il y avait quantité d'hommes de condition, le marquis de Pianesse, qui est le premier ministre, qui est de la maison de Simiane; c'est un grand homme, mélancolique, dévot. Le comte Philippe d'Aglié y était aussi. Celui-là a la mine riante et est fort bien; quoiqu'il ne soit plus jeune, il n'a pas perdu l'air galant. Je ne me souviens pas des autres; mais ils étaient en grand nombre, et assurément la cour de Madame royale était fort belle. Elle nous conta, à Monsieur et à moi, que M. de Savoie avait un cabinet où il y avait tous les portraits de tout ce qu'il y avait de princesses à marier en Europe. Nous lui dîmes que nous les avions tous vus, parce qu'on les avait tous envoyés à M. le cardinal. Cela lui fit plaisir; car son intention était de nous faire connaître qu'on les lui avait envoyés pour voir si elles plairaient à monsieur son fils.

	 

	Après avoir été quelque temps avec elle, nous allâmes chez la reine, où elle vint aussitôt; j'avais une connaissance dans cette cour que j'avais faite à Fontainebleau, du marquis de Fleury; c'est un des plus considérables par la part qu'il a aux bonnes grâces de Madame royale. Elle l'avait envoyé à la cour faire compliment sur la guérison du roi. Il était accompagné de trois ou quatre gentilshommes; il parut avec éclat, et on en fit grand cas. C'est un garçon qui est venu en faveur à dix-neuf ou vingt ans; il est assez beau de visage, a la tête belle, des cheveux cendrés, grands; mais pour moi, je ne lui trouve pas la taille agréable; il ne paraît pas avoir beaucoup d'esprit. Il parut à Lyon comme il avait fait à Fontainebleau, avec moins de dorure toutefois; car la cour de Savoie portait le deuil du duc de Modène. Sa mère, la marquise de Fleury, y était.

	 

	Quand madame de Savoie était en train d'entretenir la reine, ses visites duraient trois heures; elle parlait sans cesse des grandes affaires qu'elle avait; comme elle négociait depuis le matin jusqu'au soir; de l'autorité qu'elle avait sur l'esprit de monsieur son fils; puis elle parlait de ses galanteries, de ses débauches. Je ne me pus empêcher de lui dire devant la reine lorsqu'elle contait tout cela : « Il me semble, Madame, que Votre Altesse royale devrait montrer l'autorité qu'elle a sur monsieur son fils en le faisant plus sage aussi bien qu'en autre chose, et qu'elle, qui est si dévote, devrait se faire un scrupule de lui donner de l'argent pour ses maîtresses. » Car elle contait à la reine qu'il n'avait pas un sou qu'elle ne lui donnât, et que quelquefois il lui disait : « Maman, je vous prie de me donner une somme;» qu'il lui disait de ne pas demander pourquoi c'est, et qu'elle lui faisait donner, en disant : « Je ne le veux pas savoir. » Elle aimait fort à parler de sa dévotion. Elle contait à la reine comme elle entendait quelquefois dix messes par jour; et réglément deux ou trois; des jours qu'elle s'enfermait aux Carmélites; de ses pénitences, des processions où elle allait nu-pieds. Je pense qu'elle a ouï dire que la dévotion des grandes princesses ne doit pas être cachée, parce qu'elles donnent l'exemple; car elle manifeste bien la sienne.

	 

	Le roi alla, le lendemain de l'arrivée de Madame royale, la voir le matin, et entra dans la chambre de madame la princesse Marguerite. On crut qu'il la voulait surprendre pour lui voir la taille déshabillée, à cause que l'on lui avait dit qu'elle était bossue; mais il ne témoigna pas y prendre garde; il fut aussi froid le matin qu'il avait paru empressé le jour de l'arrivée; ce qui étourdit fort madame de Savoie. Pour madame la princesse Marguerite, elle fit la même mine. Le soir chez la reine, il causa toujours avec mademoiselle de Mancini devant elle, sans lui dire un seul mot. Madame de Savoie fit une histoire admirable à la reine : elle lui conta que monsieur son fils avait une levrette que la marquise de Caylus, qu'il avait fort aimée, lui avait donnée; qu'en partant de Chambéry il lui avait dit : « Madame, je vous donne ma levrette; je vous prie d'en avoir soin, » Que le soir, en arrivant, elle s'était trouvée toute seule dans sa chambre; qu'elle s'était mise à genoux auprès de cette chienne, et qu'elle lui disait : «Que je t'aime et que je suis aise de te voir ! Si ton maître était ici, que je serais satisfaite! Car je ne l'ai pas vu depuis ce matin; les moments me paraissent des heures et les journées des années en son absence. Au moins, dis-lui bien les sentiments de mon cœur pour lui. » Elle dit cent fadaises de cette force, et que quelqu'un était entré qui s'était bien moqué d'elle, et qu'elle avait dit : « Je ne trouve point à redire que l'on se moque de moi de trop aimer mon fils; car je sens bien que je suis capable, sur ce chapitre, de faire toutes les folies imaginables. » Puis elle montra à la reine une de ses filles, nommée Treseson, qui est Françoise, de la province de Bretagne, dont M. de Savoie était amoureux. On ne la trouva point belle; c'était une grosse fille blanche et blonde, d'assez mauvaise taille, les yeux petits, la bouche point belle et qui n'avait que l'éclat de la jeunesse. On sut par quelle aventure elle avait été en Piémont : sur le bruit du mariage du roi avec la princesse Marguerite de Savoie, auquel il y avait assurément beaucoup d'apparence qui le faisait croire bien fondé, M. Fouquet, procureur général, qui veut avoir des habitudes partout, y avait envoyé cette fille, qui est nièce de madame Du Plessis-Bellière, qui est son intime amie, femme d'esprit et de capacité. Elle est d'une race dont ils ont tous de l'esprit. Cette fille en a, à ce que l'on dit, et comme ils ne voulurent point faire connaître leur intention, ils prièrent le comte de Brulon, qui est Breton, de la donner à M. de Savoie comme sa parente. Le comte de Brulon a beaucoup de commerce en Piémont, parce que son frère et lui ont été longtemps introducteurs des ambassadeurs, et par un attachement particulier qu'il a toujours eu à l'hôtel de Soissons. Ainsi il connaît beaucoup de Piémontois, et Madame royale dit à la reine : « C'est une parente du comte de Brulon qu'il m'a donnée; car je pense qu'elle ne savait pas elle-même que ce fût le procureur général qui l'eût envoyée là, afin de faire habitude avec la princesse Marguerite, pour revenir en France avec elle, si son mariage se faisait.

	 

	Le second jour que Madame royale fut à Lyon, la reine l'alla voir. Je n'y allai point, ayant de ces rhumes du cerveau qui ne durent qu'un jour, mais qui incommodent; ainsi je gardai le lit. Madame royale envoya savoir de mes nouvelles et me faire excuse si elle ne me venait voir; mais qu'elle avait mal à la tête.

	 

	Le dimanche M. de Savoie arriva; le roi alla au-devant de lui à deux lieues de Lyon. Monsieur n'y alla point, parce qu'il ne le devait point voir à son logis. M. de Savoie tint bon à vouloir que Monsieur lui donnât la porte. Je trouvai la chose moins étrange lorsque je sus les raisons, que d'abord que l'on me le dit. M. de Savoie disait que Son Altesse royale avait toujours traité monsieur son père différemment des autres souverains; qu'il avait donné au duc de Mantoue et à celui de Modène une chaise à dos, et qu'il en voulait une à bras. Pour cela on en convenait, mais pour la porte non; de sorte qu'il fut résolu que M. de Savoie irait chez Monsieur le matin avant qu'il fût levé. Je pense qu'il ne le voulut pas, et il n'y alla point. Il arriva le soir; il y avait une presse horrible dans la chambre de la reine. Il entra avec le roi depuis la porte jusqu'au lieu où était la reine, courant et poussant tout le monde, riant, accoutumé avec le roi comme s'il n'en eût bougé; enfin une certaine familiarité que la haute naissance donne aux gens avec ceux où les autres tremblent. Il se trouva tout contre la reine ; il se jeta quasi à ses pieds; elle l'embrassa et le releva. Madame royale lui fit une mine riante; il s'approcha d'elle; elle lui donna sa main, et [il] la baisa.

	 

	On le trouva fort bien fait; il est de moyenne taille, mais il l'a la plus fine, déliée et agréable, la tête belle, le visage long, mais les yeux beaux, grands et fins, le nez fort grand, la bouche de même ; mais il a le ris agréable, la mine fière, un air vif en toutes ses actions, brusque à parler. Il regarda tout le monde et dit qu'il connaissait tout ce qui était là par leurs portraits. Il demanda où était mademoiselle Hortense et témoigna la trouver fort belle. Il était habillé de deuil, botté, avec un justaucorps noir, un mouchoir noué de couleur de feu. Il avait fort bonne mine. On demeura toujours debout.

	 

	Après avoir été quelque temps, Madame royale s'en alla, et lui avec elle. Je la fus voir en sortant de chez la reine. Il n'était pas dans sa chambre; il y revint et passa du côté où j’étais. Il se mit à conter qu'il était parti tard de Chambéry, parce qu'il avait été à deux ou trois lieues désirant entendre la messe. Je lui dis : « Quoi! vous faites le dévot. » Il me répondit : « Je le suis beaucoup : je vais au sermon; j'entends la messe; je jeûne le carême, et le reste de ma vie répond à cela». Je me mis à rire et à lui dire : « Je vois bien que vous êtes un hypocrite». Vraiment vous êtes bonne de me traiter ainsi; la première fois que je vous aie jamais vue, vous me dites des injures ! Je repartis : « Nous sommes assez proches pour nous dire nos vérités. » Enfin, nous raillâmes toujours le temps que j'y fus, qui ne fut pas long; et il n'y demeura pas toujours, parce qu'il vint mille gens le saluer. Il avait dix ou douze personnes de qualité de ses principaux officiers avec lui, n'ayant pu en amener davantage, étant venu en relais.

	 

	Comme je sortis de chez Madame royale, il me vint mener à mon carrosse. Le lendemain je le trouvai à la messe aux Célestins; c'était une église proche de mon logis, où j'allais tous les jours à la messe. Je vis là ses livrées, qui sont belles; elles sont rouges avec des bandes de velours bleu en ondes et du galon isabelle et bleu. Il n'avait que sept ou huit pages et autant de valets de pied. Il fut toujours dans les carrosses du roi et avait de ses pages et de ses valets de pied qui le suivaient. Il était entré dans le couvent après la messe, et il rentra dans l'église comme la messe commençait. Tous les officiers de ses gardes avaient leurs bâtons; cela avait bon air. Je me levai; il se mit à genoux auprès de moi, et me dit : « Je vous veux montrer que je suis dévot. » Un moment après on lui vint dire quelque chose; il prit sa course et s'enfuit.

	 

	Les prétentions de M. de Savoie donnaient lieu à ses sœurs d'en avoir aussi. La reine et M. le cardinal me dirent que les princesses ne me verraient point, si je ne leur donnais la porte chez moi. Je dis qu'il me semblait que je me pouvais passer de leurs visites, et que M. de Savoie ne voyant point Monsieur, il n'était pas nécessaire que ses sœurs me visitassent. La reine me répliqua qu'elle ne voyait pas de difficulté à les traiter comme elles désiraient; que c'était une civilité qui ne portait pas de conséquence. Je lui alléguai que je n'en avais jamais usé ainsi avec madame de Lorraine, à laquelle je n'avais donné qu'une chaise à dos, en ayant une à bras, et pour la porte on ne l'avait pas seulement proposée. La reine me dit : « Il y a une raison où vous ne pourrez rien répondre; c'est qu'elles sont petites-filles de France comme vous. » Je répondis : « Elles le sont par fille, et moi, fille du frère : c'est une raison pour ne leur pas donner; et madame de Remiremont, qui était petite-fille de France, n'y a jamais songé» - Enfin je le veux, me dit la reine.

	 

	A cela, Madame, lui dis-je, il n'y a point de réplique; après avoir allégué mes raisons à Votre Majesté, je n'ai plus rien à faire qu'à obéir. Ces deux choses sont assez avantageuses pour la maison de Savoie : que M. de Savoie se soit mis en état de disputer à Monsieur, et que j'aie donné la porte à ses sœurs.

	 

	Le lundi, lendemain de l'arrivée de M. de Savoie, il alla chez le roi aussitôt après dîner, puis il vint chez la reine avec le roi. Ce jour-là on devait aller à l'Hôtel-de-Ville, qui est une parfaitement belle maison bâtie depuis peu; ainsi la reine sortit dès que le roi fut venu. On trouva Madame royale dans la cour. On remarqua que tout le carrosse était plein d'enfants ou de petits-enfants de Henri le Grand. C'était une carrossée de bonne maison : il y avait le roi, la reine, Monsieur, Madame royale, M. de Savoie, ses deux sœurs et moi. On remarqua, et moi aussi, que M. de Savoie suivait de près le roi, et qu'il passa de cette manière toujours devant Monsieur. Il y eut une grande collation où on ne s'assit point; mais on ne laissa pas de se mettre autour de la table. M. de Savoie se mit à la droite du roi; Monsieur le dit à la reine, qui lui répondit : « Vous êtes un tripoteux, qui voulez toujours faire des affaires. » M. de Savoie demanda au roi s'il ne trouverait pas bon qu'il vînt les soirs jouer avec lui; le roi dit que oui, mais si froidement qu'il n'y vint point.

	 

	Comme je fus retournée à mon logis, on me vint dire : « Voici Madame royale. » J'allai au-devant d'elle le plus loin qu'il me fut possible; elle venait en chaise. Elle me dit : « Je vous viens voir en famille; voici mon fils et mes filles que je vous amène. » Comme elle fut dans ma chambre, je lui dis : « Votre Altesse royale trouvera bon que j'aille au-devant d'eux. » Elle me dit que oui. J'y allai afin de les faire passer devant moi; puis nous nous assîmes dans la ruelle de mon lit. M. de Savoie et ses sœurs s'amusèrent à causer avec madame de Thianges et mademoiselle de Vandy, et Madame royale m'entretint; elle me parla fort du déplaisir qu'elle avait du peu d'envie que monsieur son fils avait de se marier; que c'était la chose du monde qu'elle souhaiterait le plus. Je lui dis qu'elle avait raison; que si monsieur son fils mourait sans enfants, elle ne serait pas si heureuse qu'elle était; mais que, quelque connaissance que l'on eût de son intérêt, personne ne lui faisait justice là-dessus, et que l'on était persuadé qu'elle faisait tout son possible pour l'empêcher de se marier. Elle me fit conter tous les démêlés que j'avais eus avec mon père. Elle me témoigna y avoir pris part, et trouver hardie la persécution qu'on m'avait faite. Ensuite elle me demanda des nouvelles de ma belle-mère, et m'en parla comme la connaissant et la croyant fort ridicule. Ensuite on se mit à parler tout haut du bal, qui devait être le lendemain. Je l'allai conduire jusqu'au bas du degré; monsieur son fils me ramena à ma chambre.

	 

	On ne parlait pour lors point du tout du sujet pour lequel on était venu ; car depuis le premier jour le roi ne parla point à la princesse Marguerite. Elle ne laissa pas de faire la meilleure mine du monde le jour du bal. J'eus la curiosité de savoir si le roi la mènerait plutôt que moi; on me dit que non, et qu'à moins que d'être fiancée, on n'aurait garde de la faire passer devant moi. On dansa sur un grand théâtre fort bien éclairé; la reine et Madame royale étaient dans la salle, et M. de Savoie, qui ne voulut point danser, ne voulant pas être après Monsieur. Le roi me mena, et Monsieur la princesse Marguerite. Il y eut trois Piémontaises qui dansèrent : la marquise de Tane, femme du capitaine des gardes de Madame royale; la marquise de Saint-Georges, sœur de Fleury, et Treseson. Le roi se mit au milieu, la princesse Marguerite à sa gauche et moi à la droite.

	 

	Comme on voulut faire honneur aux Piémontaises, on mit Treseson auprès de moi. Je l'entretins fort; je lui trouvai de l'esprit plus que de la beauté. Elle me conta que Madame royale lui avait donné des perles, des pendants d'oreilles qu'elle avait, assez raisonnables. Elle me parla fort de la cour de Savoie; que M. de Savoie aimait fort à danser; qu'il dansait parfaitement bien. Je lui demandai pourquoi il ne dansait pas. Elle me dit que j'en savais bien la raison ; il était habillé de deuil avec un collet de point de Venise. Quand le bal fut fini, il vint sur le théâtre et dit à quelqu'un qui était auprès de moi : « Je meurs d'envie de danser et je m'en vais envoyer un courrier à Chambéry pour dire que demain en y arrivant je trouve un bal tout prêt.» Il fut, au sortir de l'assemblée, prendre congé de Leurs Majestés. Pour moi, je ne lui dis point adieu, la reine m'ayant laissée à mon logis qui était sur son chemin. Il partit de grand matin, alla dire adieu en partant au comte et à la comtesse de Soissons. Il fit force passades dans la place de Bellecourt, sauta fort par-dessus de petites murailles qui sont au mail, et dit, en partant : «Adieu, France, pour jamais; je te quitte sans regret.» Je pense qu'il n'était pas fort content de voir les choses en l'état où elles étaient.

	 

	L'on disait que Madame royale avait fait ce voyage contre son avis, et [contre] celui de son conseil, même de sa fille, qui la pria, à Chambéry, de la laisser, et de ne l'exposer point à un refus; mais Madame royale ne le voulut pas. M. de Savoie laissa toute la cour satisfaite de sa personne, que l'on trouva fort bien faite, civilité envers tout le monde. Le roi témoigna être fort content de sa conduite envers lui. La reine le trouva de fort bonne mine et avoir l'air d'un homme de sa qualité. Quant à son esprit, il ne parla que fort à propos et même dit agréablement les choses, à ce que dirent ceux qui l'avaient entretenu. Il parla fort de la guerre avec le roi, qui lui fit voir ses mousquetaires. Ils firent ensemble de grandes lamentations de quoi la tendresse de leur mère les avait empêchés de donner autant de marques de leur courage qu'ils sentaient d'envie de le faire paraître. Il n'y eut que Monsieur qui n'en fut pas satisfait. Il ne vit point M. le cardinal, parce qu'il ne lui voulut pas donner la porte chez lui, quoique feu M. de Savoie l'eût toujours donnée aux cardinaux. Enfin il eut un procédé fort fier et d'un fort honnête homme, quoiqu'il ait été fort mal nourri, aussi bien que beaucoup d'autres.

	 

	Il est fâcheux, quand on est jeune, d'être souverain, c'est-à-dire l'on n'a ce regret que lorsque l'on a trente ans. Car pendant la jeunesse, il n'est rien de si doux que la liberté et de ne rien apprendre; mais cette liberté là fait bien passer de méchantes heures ; et quelque riches que soient les États, l'on ne peut racheter le temps que l'on voudrait avoir employé à apprendre ce que les gens médiocres savent. Car la science est une chose fort avantageuse à tout le monde, et même plus aux grands qu'aux autres : car l'ignorance rend les grands incapables de gouverner. Quand ils ont beaucoup d'esprit et qu'ils connaissent leur incapacité, la crainte de se commettre mal à propos fait qu'ils se reposent sur les autres, et, cette habitude se tournant en nécessité, ils se laissent gouverner. Ce qui m'étonne, c'est que l'on ne se corrige point sur les fautes d'autrui, et que ceux qui blâment plus les autres donnent dans ce panneau. J'en parle fort hardiment sentant bien que je n'y tomberai jamais. Je ne sais pas si je serai en état de gouverner; mais je sens cependant bien que je ne suis pas d'humeur à négliger les choses où je croirai être obligée par mon honneur et ma conscience, de me mêler; et quelque confiance que je puisse avoir en ceux qui me serviront, j'aimerai que les autres aient des lumières par moi, et je n'emprunterai point celles d'autrui pour m'en éblouir, et je ne m'en servirai que pour m'aider à voir plus clair.

	 

	Je pense que la grande froideur du roi pour la princesse Marguerite venait de l'espérance que donnait le roi d'Espagne. Comme rien ne demeure secret, Madame royale eut quelque connaissance quoique imparfaite, de la venue de Pimentel. Elle fit presser M. le cardinal de lui donner quelque réponse et qu'elle voyait bien que l'on ne voulait pas lui tenir ce que l'on lui avait fait espérer. Elle se fâcha fort; même on dit qu'elle s'en cogna la tête contre la muraille. Enfin M. le cardinal la fut voir et lui dit qu'il était vrai que l'on avait eu quelque nouvelle d'Espagne; mais qu'il n'ajoutait point de foi à cela; mais que dès que l'on lui parlait de la paix, il lui semblait que ce lui serait un crime que de n'en pas écouter les propositions. Madame de Savoie de son côté, dit que, pour l'infante d'Espagne, elle ne trouverait pas à redire que l'on la préférât à sa fille; mais qu'elle demandait quelque assurance. On lui donna un papier signé du roi et, je pense, de quelques secrétaires d'État (comme c'est une chose qui sera dans toutes les histoires de ce temps, je ne me mis pas trop en peine d'en savoir le particulier), qui portait qu'en cas que le roi ne fût pas obligé, pour le bien de la chrétienté et de son État, de se marier (à l'infante d'Espagne), il épouserait la princesse Marguerite. Elle se contenta de cela. Cette négociation retarda son voyage d'un jour.

	 

	Comme son mécontentement avait été quasi public, quoique je ne lui eusse point parlé du mariage de sa fille, je lui dis que je prenais beaucoup d'intérêt à tout ce qui la touchait et que par respect je ne lui avais osé dire plus tôt, n'osant pas entrer sur ce chapitre si elle ne commençait, et que j'étais bien heureuse que le maréchal Du Plessis se fût trouvé là pour m'en donner occasion ; car comme j'arrivai on parlait tout haut, et le maréchal s'étant approché, et moi en tiers, avait commencé la conversation. Elle me fit beaucoup d'amitié, me témoignant qu'elle était persuadée que je prenais part aux choses qui la regardaient, et ensuite parla fort de l'affaire. Elle nous dit que ce qui avait été cause que monsieur son fils avait fait si peu de séjour à la cour, était le ressentiment du traitement que le roi leur faisait, de les avoir fait venir pour conclure une affaire de laquelle on ne leur parlait non plus que si elle n'eût point été comme résolue avant son départ; qu'elle avait plus de raison de s'en affliger que tout le reste de la maison, puisqu'elle avait absolument voulu ce voyage. Elle nous conta force choses et nous dit que le 28 des mois lui était malheureux; que Pimentel étant arrivé ce jour-là, elle ne doutait point que son affaire ne fût échouée. Monsieur arriva, qui interrompit notre conversation.

	 

	Elle se plaignit de sa courte haleine, qui la tourmentait fort ce jour-là. Elle était furieusement changée : aussi avait-elle beaucoup pleuré. La reine mère et le roi y vinrent; elle se contraignit et les entretint fort. Elle leur conta son aventure de Particelli, fils de M. d'Emery, ambassadeur pour le roi auprès de feu monsieur son mari. Ledit Particelli, qui est présentement le président de Thoré, n'était pas plus sage pour lors qu'il l'est maintenant qu'il est enfermé; mais il n'avait, en ce temps-là, point fait encore d'extravagances. Il devint amoureux de Madame royale. Un matin que M. de Savoie s'était levé de bonne heure pour aller à la chasse, Madame royale n'était encore rendormie; elle entendit du bruit dans sa ruelle. Elle crut que c'était M. de Savoie qui n'ayant pas trouvé le temps assez beau se revenait coucher. Elle voit Particelli qui ouvre son rideau. Elle s'écria ; une de ses femmes, qui couchait auprès de sa chambre, vint; on le mit dehors; il ne dit pas un mot. A un quart d'heure de là, il revint encore; lors on alla appeler des gardes qui le mirent dehors de la maison sans bruit : car on ménageait son père, lequel Madame royale envoya avertir. Il renvoya son fils en France; et quoiqu'à sa considération on voulût tenir la chose secrète, elle ne le fut pas trop. Elle conta cette histoire fort plaisamment; mais la voilà en peu de paroles.

	 

	Aussitôt après que Leurs Majestés s'en furent allées, elle s'en alla dans sa petite chambre avec le marquis de Pianesse. Je demeurai avec ses filles, que j'avais été voir dans leurs chambres quelques jours devant. L'aînée m'avait rendu ma visite; pour l'autre, elle ne sortait point qu'avec Madame royale. Peu de temps après, M. le cardinal vint; Madame royale revint pâle comme la mort et les yeux gros. On nous dit qu'elle avait encore fort pleuré et qu'elle s'était pensé évanouir. Elle s'en retourna dans sa petite chambre avec M. le cardinal, et moi je m'en allai chez la reine, qui me demanda ce que faisait Madame royale. Je lui dis que j'y avais laissé M. le cardinal. Elle dit : « Que je le plains ! elle le va bien tourmenter. » Cela ne dura pas longtemps ; car il vint aussitôt chez la reine, puis Madame royale, gaie, avec des pendants à ses oreilles de petits diamants et d'or émaillé de noir, que M. le cardinal lui avait donnés, avec quantité de bijoux de senteur; enfin un présent bien galant; elle en parla fort. Tout le monde admira le changement, de l'avoir vue pleurant l'après-dinée et de la voir si gaie le soir.

	 

	Pour la princesse Marguerite, on ne lui vit point de changement : car elle fut toujours dans une tranquillité admirable et agit en cette affaire comme si ç’avait été celle d'une autre; et si elle en était touchée comme elle le devait, ayant autant de cour que l'on en peut avoir. Un jour, chez la reine, nous étions, elle et moi, auprès du feu; elle me dit : « Je vous prie d'appeler le maréchal de Gramont et de le mettre sur le chapitre de ma sœur de Bavière ; car je ne le connais pas assez pour l'oser questionner, » Je l'appelai, et après lui avoir demandé quelque chose, je lui dis : Dites-nous un peu des nouvelles de madame l'électrice de Bavière, vous qui l'avez vue. La princesse Marguerite lui dit : « Vous me ferez le plus grand plaisir du monde. » Après, nous avoir fort parlé des beautés de Munich, de la manière de vivre, et s'être fort étendu sur le mérite et les charmes de la personne de madame l'électrice, il parla de l'amitié que monsieur son mari avait pour elle. Sur cela, la princesse Marguerite se récria : « La chose du monde que je comprends le moins, c'est comment on peut être malheureuse comme l'est ma sœur, quand on a un mari qui aime sa femme. Pour moi, si j'étais en sa place, je voudrais que mon mari me défit de tous les gens qui causeraient mon malheur, et je me ferais valoir d'une autre manière que ma sœur ne fait.» Tout d'un coup elle se récria : « Que je suis sotte de dire ce que je vous dis! c'est bien une marque de mon imprudence; vous avez tous deux ma vie entre vos mains. » Je lui dis : « Pour moi je n'ai rien ouï. » Le maréchal dit : « Pour moi, j'ai tout entendu; mais cela ne fera autre effet que de me faire connaître que vous avez beaucoup d'esprit et de mérite, et avoir dans mon cœur beaucoup d'estime pour vous et ne jamais dire pourquoi. »

	 

	Comme j'ai déjà dit, Madame royale, qui devait partir le samedi, ne partit que le dimanche au matin. J'allai pour prendre congé d'elle; mais elle était à la messe. Je fus trouver la reine ; puis je l'accompagnai. Elle alla pour prendre Madame royale chez elle ; mais elle la trouva dans la place de Bellecourt, qui la venait trouver, et le roi aussi. Elle se mit dans le carrosse de la reine, et madame la princesse Marguerite à la portière auprès du roi, comme elle avait fait en venant; Mais la conversation ne fut pas si échauffée. Pour moi, je causai fort avec la princesse Louise qui était auprès de moi, et nous nous fîmes mille amitiés, en nous séparant; à une lieue de Lyon, on mit pied à terre et on dit les adieux. Madame royale pleura; sa fille aînée un peu. Pour la princesse Marguerite, elle ne jeta que quelques larmes, qui parurent être plutôt de colère que de tendresse.

	 

	En revenant, la reine me témoigna être bien aise d'être défaite de tout ce monde-là; elle se moqua assez de Madame royale d'avoir pleuré, disant que c'était la plus grande comédienne qui fût au monde. Comme elle était fort négligée, la reine trouva qu'elle ressemblait fort à une certaine folle, que l'on appelle mademoiselle Feilar. On ne parla pas de même de la princesse Marguerite : car on admira sa conduite, et la constance et la force avec laquelle elle avait soutenu tout ce qui lui était arrivé.

	 

	On dit que M. de Savoie s'était plaint de ce que Monsieur, un jour dans le carrosse du roi, lui avait demandé : « Votre régiment des gardes est-il sur pied ? » Il lui dit qu’oui. Ensuite Monsieur lui demanda s'il n'avait pas une place royale à Turin; il lui repartit de même. Puis : « Vous avez fait bâtir un palais que l'on appelle palais royal? » Il répondit encore qu’oui. Pour moi, qui connais Monsieur, je trouvai qu'il faisait toutes ces questions à M. de Savoie pour se moquer; mais comme il n'y avait pas de quoi, je ne croyais pas qu'il s'en apercevrait. Quand il ne serait pas un grand souverain comme il est, traité d’Altesse royale, il y a eu assez de filles de rois de mariées dans cette maison pour y avoir des places royales et un palais royal. Pour le régiment des gardes, il est effectif et très-beau, à ce que j'ai ouï dire à des officiers qui ont servi en ce pays-là; ainsi je fus fâchée de ce que Monsieur l'eut dit, et encore plus de ce que M. de Savoie l'avait remarqué, parce que ce discours avait un peu l'air enfant.

	 

	On fit courre un bruit à Lyon que M. de Savoie avait dit : «Que je suis aise d'avoir vu Mademoiselle! J'en suis guéri. » Cela courut tant qu'il alla jusqu'à lui. Il me fit faire des compliments là-dessus par l'abbé Amoretti qui demeura toujours à la cour, et qu'il était au désespoir qu'on le voulût faire passer pour ridicule.

	 

	Un jour en causant avec Madame royale, je lui parlai de d’Alibert, qui se faisait fort de fête de sa faveur auprès d'elle. Elle me dit : « Il est venu à Turin m’apporter une lettre de mon frère; puis je ne l'ai plus vu. Il a envoyé des chiens à mon fils sans qu'il lui en ait demandé. Tout ce qui me paraît de cet homme, c'est qu'il s'empresse fort. Qu'est-ce qu'il est à mon frère ?»

	 

	J'eus une grande impatience d'écrire cette conversation à Blois, et ce que Madame royale m'avait dit que son fils ne se voulait pas marier, sachant que ces nouvelles ne seraient pas agréables.

	 

	Peu de jours après le départ de Madame royale, la nouvelle arriva de l'accouchement de la reine d'Espagne d'un fils. Le roi d'Espagne l'écrivit à la reine le plus tendrement du monde; et Pimentel sur cette nouvelle assura, encore plus qu'il n'avait fait, du dessein que l'on avait de la paix et du mariage. Tout le monde témoigna à la reine la joie que l'on avait de cette naissance et de l'espérance qu'elle donnait d'avoir l'Infante. La reine répondit toujours : « Je n'y songe point; je ne me flatte point de cela. » Je lui dis : « Je l’écrirai à mon père; » et que c'était une nouvelle assez considérable pour lui en donner avis. Elle me dit : « Damville le lui dira; nous l'envoyons à Blois pour donner part à Monsieur (car la reine l'a toujours appelé ainsi) de tout ce qui s'est passé au voyage de Madame royale. » Véritablement Damville n'alla à Blois que lorsque la cour s'en revint à Paris, et il y avait plus de six semaines que Madame royale était partie. Je ne trouvai pas que ce fut faire grand cas de lui ; un autre aurait été sensible à ces choses-là; mais mon père y était si accoutumé qu'il ne paraissait pas s'en soucier. Car pour moi, je crois que toutes ces choses là lui étaient fort dures. Lorsque je dis à la reine que mon père ne manquerait pas de se réjouir avec elle de la naissance du second fils d'Espagne, elle me dit : « Je le crois; » puis se mit à rire et me dit : « Car je ne pense pas qu'il espère au roi pour votre sœur; au moins sais-je bien que je ne lui ai jamais donné lieu de l'espérer. »

	 

	M. le cardinal eut toujours la goutte pendant notre séjour à Lyon. La reine l’allait voir tous les jours; je l'y suivais quasi toujours. Elle allait aux couvents, et les soirs jouait. Le roi jouait à la paume tous les jours, ou faisait faire l'exercice aux mousquetaires; allait chez M. le cardinal, et tout le reste du soir causait avec mademoiselle de Mancini, avec qui il faisait collation à l'ordinaire, et quand la reine donnait le bonsoir pour se coucher, il les remmenait. Au commencement il suivait leur carrosse, puis il servait de cocher, et à la fin il se mettait dans le carrosse et les soirs qu'il faisait beau clair de lune, il faisait quelques tours en Bellecourt. Mademoiselle de Mancini fut malade deux ou trois jours; il y allait souvent et ne jouait plus chez la comtesse de Soissons. Pendant notre séjour à Lyon, elle fut quasi toujours malade. Il lui rendait des visites courtes et [de] loin à loin, et ses sœurs de même. Le comte de Soissons était dans un chagrin nonpareil de quoi le roi n'en usait plus comme à l'ordinaire avec sa femme. Quelquefois le roi allait à la comédie; j'y allais assez souvent avec Monsieur. Nous étions tous dans une tribune où l'on entrait par chez M. le maréchal de Villeroy. Le roi était à un bout avec mademoiselle de Mancini, et Monsieur et moi à l'autre.

	 

	Je m'avisai que le parlement de Dombes n'avait point salué Leurs Majestés et qu'il fallait les y faire aller en robes rouges. J'en parlai à M. le cardinal; je lui dis que ceux d'Orange et de Genève étaient venus saluer Leurs Majestés, bottés, comme étant de loin; mais que puisque Sa Majesté trouvait bon qu'ils rendissent la justice à Lyon à mes sujets, elle devait, leur ayant fait cette grâce, leur en faire une seconde qui me paraissait être une chose inséparable de l'autre, qu'ils fussent habillés en juges souverains, comme ils étaient; et qu'ainsi ils auraient des robes rouges. On négocia cette affaire comme si elle eût été fort importante. J'envoyai querir M. de Tellier; je lui écrivis plusieurs lettres. J'en fis de même à Son Éminence et lui en parlais tous les soirs. Enfin j'obtins ce que je demandais, et quoique ce ne fût qu'une bagatelle, j'en fus fort aise, aimant les choses d'honneur.

	 

	Mon parlement alla donc saluer le roi en corps et en robes rouges. [Ils] ne se mirent point à genoux, parlèrent au roi, comme n'étant point ses sujets. Comme la harangue du premier président est assez courte, je n'ai pas trouvé mal à propos de la mettre ici, et celles qu'il fit à la reine, à Monsieur, à M. le cardinal, à M. le chancelier; car ce ne sont pas de ces choses que personne écrive, et c'est cependant un titre avantageux pour mon parlement.

	 

	Au roi.

	 Sire, Les merveilles de votre sacrée personne et les glorieuses actions de Votre Majesté impriment à tous les peuples qui sont honorés de votre présence, un désir ardent d'avoir la gloire de rendre à votre Majesté des respects et des soumissions. Cette compagnie, dans l'honneur que lui fait Mademoiselle de lui confier l'administration de la justice souveraine de Dombes, vient joindre les témoignages de sa joie aux acclamations publiques, et reconnaitre en même temps les grâces que depuis longtemps elle reçoit de Votre Majesté, par la permission que vous lui accordez d'exercer les fonctions judiciaires dans cette ville; et dans cette fonction, nous tâchons de seconder les sentiments respectueux que Mademoiselle a pour Votre Majesté, et nous venons en toute humilité lui faire les protestations de nos très-humbles obéissances. Nous supplions très humblement Votre Majesté de vouloir bien toujours continuer à notre compagnie l'honneur de sa protection. »

	 

	A la reine. 

	« Madame, Les grandes et relevées qualités de Votre Majesté, qui la rendent l'admiration de tous les peuples, leur inspirent cette passion, qu'elle peut reconnaître à leurs acclamations, de lui venir rendre leurs respects, leurs hommages et leurs soumissions. Cette compagnie, qui a l'honneur d'une attribution souveraine en Dombes, sous les auspices de Mademoiselle, vient par ses ordres rendre à votre Majesté ses très-humbles respects, et lui demander aussi l'honneur de sa protection.»

	 

	A Monsieur. 

	« Monsieur, Cette compagnie souveraine de Dombes, dans l'honneur qu'elle a d'appartenir à Mademoiselle, vient par ses ordres, avec une extrême joie, rendre à votre Altesse royale les devoirs et les respects qui sont dus aux princes de votre rang et de votre naissance. Nous espérons que Votre Altesse royale agréera les offres sincères de nos très-humbles obéissances, par considération de la proximité de la personne à qui nous sommes, et par l'inclination puissante que nous aurons toujours aux services très-humbles de Votre Altesse royale. »

	 

	A monsieur le cardinal. 

	« Monseigneur, La force de vos conseils, qui fixe le bonheur de la France par les glorieux succès qui couronnent toutes ses entreprises, donne de l'admiration à tous ceux qui approchent Votre Éminence, et de l'empressement à vous en venir témoigner très-respectueusement les sentiments de reconnaissance que l'on doit à vos illustres travaux. C'est aux héroïques vertus de Votre Éminence, plus qu'à ce haut rang que vous avez dans l'Église et dans le royaume, que l'on rend ces hommages, comme des tributs de devoirs et de satisfaction. Et c'est dans cette pensée que cette compagnie souveraine de Dombes vient, par le commandement de Mademoiselle, rendre à Votre Éminence ses très-humbles respects avec les offres de ses services, animés par les sentiments très exquis de notre princesse, laquelle nous savons avoir une vénération particulière pour votre Éminence. »

	 

	A monsieur le chancelier. 

	« Monsieur, Cette compagnie, qui a l'honneur de rendre en ce lieu la justice souveraine sous le nom de Mademoiselle à ses sujets de Dombes, par concession des rois, vient par son ordre vous présenter ses très-humbles obéissances et admirer en même temps vos mérites, qu'une reconnaissance proportionnée et due à leur excellence a élevés jusqu'à la suprême dignité de la justice que vous possédez. Nous venons rendre à vos vertus nos hommages de respect comme des tributs de justice et de devoir, et vous supplier très-humblement, monsieur, d'agréer les protestations sincères que nous vous faisons de nos très-humbles services, et de vouloir bien nous accorder la grâce de votre bienveillance et de votre protection. »

	Chapitre 34 (1658–59)

	Un soir, chez la reine, Monsieur me dit : « Je m'en vais souper chez vous, et si vous voulez, nous nous masquerons. Les filles de la reine vont souper chez la maréchale de Villeroy ; il y aura bal et nous irons. » J'en fus bien aise. Nous allâmes à mon logis. Il vint deux femmes de la ville : l'une veuve d'un officier du parlement de Dombes, nommée madame de Feteau ; l'autre, madame Mignot, dont le mari est lieutenant général de Villefranche en Beaujolois. Elles sont bien faites et spirituelles pour des femmes de province. Monsieur, en les voyant, s'écria : « Ah! ma cousine, chassez ces femmes, je ne veux point qu'elles nous voient souper. » Je lui dis que je le priais de trouver bon qu'elles demeurassent; qu'elles étaient si aises d'avoir cet honneur. Il y consentit avec bien de la peine.

	 

	Comme nous eûmes ajusté nos habits qui n'étaient pas magnifiques (car ce n'était que des robes de chambre ou des toilettes en écharpe, comme des bohémiennes), on se mit en peine comme on irait, ne voulant pas aller dans nos carrosses. Je m'avisai qu'il fallait aller dans celui de ces femmes, et qu'elles entreraient devant nous; qu'ainsi on nous prendrait pour des dames de la ville. Monsieur trouva cela fort à propos, et fut trop heureux d'avoir bien voulu qu'elles demeurassent à nous voir souper. Rien ne pouvait nous faire connaître que le peu de magnificence de notre mascarade; car d'autres que nous n'auraient osé aller si mal vêtus. Il n'y avait que Monsieur, madame de Thianges, mademoiselle de Vandy et moi.

	 

	Nous allâmes donc chez madame la maréchale de Villeroy. Les filles de la reine vinrent à nous. Ces deux femmes, qui marchèrent devant nous, dépaysèrent d'abord la compagnie; car on crut que c'étaient des gens de Lyon. Mais madame la maréchale savait que ces femmes venaient de chez moi; joint à cela, le peu d'ajustement qui était en nos habits, fit qu'elle nous reconnut et nous vint embrasser. Nous ne parlâmes ni ne nous démasquâmes point. Le comte de Guiche у était, qui fit semblant de ne nous pas connaître; ainsi il tirailla fort Monsieur, et en dansant lui donna des coups de pied au cul. Cette familiarité me parut assez grande. Je n'en dis mot, parce que je savais bien que cela n'aurait pas plu à Monsieur, qui trouvait tout bon de lui. Manicamp, son bon ami, y était aussi, qui fit mille plaisanteries et familiarités que j'eusse trouvées fort mauvaises, si j'avais été Monsieur; mais tout ce que faisaient ces gens-là lui plaisait. Pour moi qui n'étais pas de même, je n'allai asseoir auprès de madame la maréchale de Villeroy, avec laquelle je dis mon avis de tout ce que je voyais.

	 

	Il y avait un autre bal dans la ville. Le fils de M. le Tellier donnait le bal à son hôtesse. Je proposai d'y aller; mais ces messieurs en détournèrent Monsieur, de sorte que je fus là bien plus longtemps que je ne voulais. Enfin Monsieur se résolut de sortir. Nous allâmes à ce bal, où on nous reconnut d'abord; on nous fit plus de révérences que nous n'en eussions voulu ; ce qui nous déplut. Nous n'y fûmes aussi qu'un moment; la foule y était si grande que l'on n'y pouvait danser.

	 

	Le lendemain comme je fus chez la reine, elle me dit : « Vous fûtes bien heureuse hier de n'avoir point de coups de pied au cul ; j'ai ouï dire que l'on en donna à des gens qui étaient avec vous. » Je voulus dire que je ne l'avais pas vu, étant bien aise de ne rendre de mauvais offices à personne. La reine me dit : « Vous êtes trop prudente, Mademoiselle; c'est une chose publique. » Il est vrai que tout ce qu'il y avait de personnes au bal en fut si scandalisé, et que cela fit [si] grand bruit dans la ville, que la reine mère, qui n'aimait pas le comte de Guiche, fut bien aise d'avoir occasion de faire connaître à Monsieur que c'était un homme qui lui manquait de respect ; que l'on se moquait de lui de le souffrir. Mais tout cela ne faisait autre effet sur l'esprit de Monsieur que de l'affliger de voir que la reine mère n'aimait pas le comte de Guiche. Celui-ci s'en alla à Paris, d'où l'on me manda qu'il faisait le galant de madame d'Olonne; qu'il allait tous les deux jours au sermon aux Hospitalières de la place Royale, où le père Enève, jésuite, prêchait l'avent (c'était là le sermon à la mode et où le beau monde allait); que Marsillac était aussi un des adorateurs de madame d'Olonne; que l'on ne savait comment l'abbé Fouquet prendrait cela, et s'ils continueraient à son retour.

	 

	Comme la souveraineté de Dombes n'est qu'à cinq lieues de Lyon, et que mes sujets désiraient de me voir, j'avais aussi envie d'aller en ce pays. Je demandai à M. le cardinal si j'aurais le temps d'y pouvoir aller; il me dit qu'oui, pourvu que je n'y fisse pas un fort long séjour; de sorte qu'après Noël j'y allai. Il semblait que le temps eût été fait exprès pour me rendre mon voyage agréable. Il faisait une belle gelée, un soleil de printemps; je montai à cheval en chemin. Car outre la beauté du temps qui m'y conviait, la rivière était débordée, et comme je n'aime pas l'eau et qu'il fallait que mon carrosse fit un assez long chemin dedans, je montai donc à cheval, pour aller par la hauteur. Je passai à Vimy, qui est à M. l'archevêque de Lyon, qui est une assez jolie maison [avec] un fort beau jardin en terrasse qui a vue sur la rivière, des fontaines, des grottes, enfin une maison en réputation dans le pays; je la trouvai fort jolie. Un gentilhomme à lui me demanda si je voulais avoir le plaisir de la chasse; que ses chiens étaient prêts à cela. J'en fus fort aise; la meute est belle et bonne; car M. l'archevêque de Lyon aime fort la chasse. En sortant de Vimy on lança un lièvre que l'on trouva à point nommé sur mon chemin, et la chasse ne s'en détourna pas; ainsi j'en eus le plaisir sans allonger mon voyage.

	 

	Il est vrai que le pays de Dombes, du côté où j'arrivai, est le plus beau du monde ; on va toujours sur le bord de la Saône, et de l'autre côté ce sont de grandes campagnes, dont le blé était déjà assez grand pour les rendre vertes comme si c'étaient des prés, et cela est borné de montagnes, lesquelles sont quasi pleines de petites maisons de bourgeois de Lyon, non pas si jolies que celles des environs de Paris, mais fort jolies pour Dombes. Dans la souveraineté, il y a plusieurs châteaux fort beaux et bien bâtis; mais ils ne sont pas de ce côté-là.

	 

	J'avais prié Monsieur de me prêter de ses gardes pour ce voyage. Il m'en avait donné quatorze, un trompette et un exempt. Comme je fus proche de Trévoux je montai en carrosse. Je trouvai la milice du pays sous les armes, en assez bon ordre et en assez grand nombre, pour le peu de temps qu'ils avaient eu : car je n'avais dit que le jour de devant que je partisse que je voulais faire ce voyage. Ainsi ils ne surent s'assembler que des lieux circonvoisins de Trévoux, y en ayant de très-éloignés. Je trouvai à la porte de la ville le lieutenant général avec les consuls, qui me harangua à genoux et m'apporta les clefs de la ville. Je fus droit à l'église, qui est assez belle, où je reçus encore une harangue par le doyen ; puis on chanta le Te Deum ; on tira le canon; toute la milice fit force salves. Puis je fus à mon logis, qui n'est qu'une petite maison bourgeoise que j'ai achetée ; mais qui est fort jolie : la cour est en terrasse sur la rivière ; il y a une fontaine au milieu; la vue en est admirable. Le Beaujolais est de l'autre côté de la rivière; ainsi, quelque bonne que l'on ait la vue, on ne saurait regarder que mes terres. Le paysage en est le plus agréable du monde : il n'y a point de peintre qui en puisse faire un plus beau. Ce logement est composé d'une salle, d'une chambre à alcôve et d'un cabinet et des garde-robes derrière, et au bout de la salle encore deux chambres; tout cela a la même vue que j'ai dite. Ce qui est cause que je n'ai point de maison à Trévoux, c'est que messieurs de Montpensier n'y ont jamais demeuré; ainsi le vieux château qui y était autrefois est entièrement dépéri, et il n'en reste plus qu'une vieille tour.

	 

	J'avais mené madame de Courtenay avec moi. Ma cour fut grosse des officiers du parlement et de quelque noblesse, qui n'est pas en grand nombre, parce que les plus belles terres du pays sont possédées par les officiers du parlement et du présidial de Lyon. Parmi cette noblesse, le marquis Du Breuil est le plus considérable : il est de la maison de Damas; a beaucoup de bien tant en Bourgogne et Bresse qu'en Dombes, dont il est maintenant gouverneur, l'ayant acheté de Saujon. Je vis peu de dames par la même raison, et celles qui y sont étaient malades. Le peuple y est fort beau; les femmes sont quasi toutes jolies et ont les plus belles dents du monde. Les paysannes y sont habillées à la bressanne ; les paysans y sont bien vêtus. On n'y voit point de misérables; aussi n'ont-ils point payé de tailles jusqu'à cette heure, et peut-être leur serait-il meilleur qu'ils en payassent. Car ils sont fainéants, ne s'adonnent à aucun travail ni commerce; ce qui leur serait aisé, étant proches de la rivière et de bonnes villes. Ils mangent quatre fois le jour de la viande. Au moins en usaient-ils ainsi avant que d'avoir eu les gens de guerre; mais comme ils en sont fort remis, je crois qu'ils ont repris leurs bonnes coutumes.

	 

	Il y a un certain chevalier d'honneur au parlement de Dombes : c'est une charge assez extraordinaire; mais les gens de feu mon père étaient habiles à en créer de toutes façons pour avoir de l'argent. Ils prirent exemple sur le parlement de Dijon. Ce chevalier est un homme assez comique qui me divertissait, ayant des démêlés admirables avec sa compagnie. La veille que je partis pour Dombes, je lui dis que l'on me voulait vendre une île dont je voulais lui donner le gouvernement. Il me remercia fort et m'en demanda le nom. Je lui dis que je ne le savais pas et que l'on me le devait envoyer au premier ordinaire, et la description de l'ile. Le soir que j'arrivai à Trévoux, je m'en allai dans mon cabinet, et je commençai cette relation.

	 

	Le lendemain je fus à la messe à l'église; puis je dînai en public pour me montrer à mes sujets. Je reçus force harangues de toutes les villes et les présents de celle de Trévoux, qui étaient des citrons doux, au lieu de confitures (cela est moins commun et plus agréable), et du vin muscat. J'ordonnai aux consuls de faire des harangues et des présents à madame de Courtenay et à mademoiselle de Vandy. Après mon diner, le parlement vint me haranguer en robes rouges; car je n'avais pas voulu qu'ils y vinssent à Lyon de cette sorte, de peur qu'il ne s'y trouvât quelqu'un de la cour chez moi, et que l'on ne me fit la guerre que j'étais bien aise de me voir haranguée comme la reine et que l'on mît un genou en terre devant moi. Ils le mirent à Trévoux, comme font tous les parlements à leurs souverains, et je leur dis de se lever. Le premier président me parla fort bien. Je les remerciai de la bonne volonté qu'ils me témoignaient; je les assurai de la mienne; puis je leur recommandai de me bien servir, et qu'ils ne me pouvaient donner une marque de leur affection qui me fût plus agréable que de rendre bonne justice à mes sujets; que je me sentais obligée par ma conscience, de [le] leur recommander, et que si je souffrais qu'ils manquassent à leur devoir, je serais responsable devant Dieu des injustices qu'ils feraient. Ainsi je les haranguai quasi sur l'obligation des souverains de faire rendre bonne justice en leurs États. Je dis de mon mieux et je crois que je dis bien.

	 

	Comme il n'y a point de comédie si sérieuse après laquelle on ne joue des farces bouffonnes, mon sérieux fini, je jetai un regard riant à Messinsieux, ce chevalier [d'honneur], qui était avec le parlement, et je lui dis : « Vous me devriez une harangue tout seul tant; je sais que vous m'aimez ! » A quoi il répondit agréablement et me fit rire. Comme c'était un dimanche et que l'on doit le bon exemple à ses sujets, j'allai à vêpres, et à mon retour je trouvai les lettres de Paris. Messimieux eut grand soin de me venir demander des nouvelles de l'ile; mais comme je n'avais pas eu le loisir de l'achever, je lui répondis que la moitié de mes lettres était demeurée à Lyon; mais que je l'aurais assurément le lendemain. Je l'achevai le soir, et le lundi tout le jour on la copia; car il faut plus de temps à transcrire ce que je fais que je ne mets à l'écrire.

	 

	Le lundi je fus à la messe aux Pères Observantins, qui ont un couvent à Trévoux. Ensuite je fus voir la chapelle des Pénitents. Ce sont des confréries qui sont partout en ces pays-là. Ceux de Trévoux sont blancs. L'après dinée je fus aux Ursulines, et le soir on fit la lecture au chevalier, [de la description] de l'ile, dont on l'appela depuis M. le gouverneur. Cette relation parut assez jolie à ceux qui l'entendirent. Le feu prit dans la cheminée, sous l'âtre, et si on n'y eût pris garde il en fût arrivé accident. Mais par bonheur, je m'aperçus, en me levant, que je sentais le brûlé. Il y avait déjà une solive de dessous quasi consumée; à quoi on remédia. Sur les chemins, le feu avait déjà pris à mon logis à Beaune. Je m'en retournai le lendemain (à Lyon). Je partis de Trévoux à cheval. Le même beau temps qui m'avait amenée et qui avait continué pendant mon séjour me ramena : c'est une chose assez extraordinaire que les derniers jours de l'année on se promène jusqu'à six heures du soir au clair de la lune. En arrivant à Lyon, je changeai d'habit et je fus chez la reine, où on me reçut le mieux du monde.

	 

	J'oubliais à dire, ce que l'on croira aisément, qu'en Dombes on n'y priait Dieu que pour moi et point pour le roi; mais avant de partir le matin, après ma messe, je fis chanter l'exaudiat et dire l'oraison pour lui, Je fis sortir force prisonniers; je donnai des grâces ; et ceux qui avaient des crimes irrémissibles, à qui je n'en pouvais donner, et qui s'étaient venus mettre en prison pour en avoir à ma venue, on les fit sauver : car ils s'étaient venus mettre en prison eux-mêmes; c'est une assez grande punition de n'oser revenir en son pays, sans craindre d'être pendu. On en use ainsi partout où le roi passe, c'est-à-dire aux lieux où il n'a jamais été.

	 

	Comme je fus chez M. le cardinal, avec la reine, il me dit : « Eh bien, Mademoiselle, vous êtes bien riche : votre pays vous a donné un présent ; vous avez fait des charges nouvelles en votre parlement.» Je lui répondis : « Je voudrais, à tous les voyages que le roi ferait, avoir une souveraineté à cinq lieues de la ville où l'on ferait séjour; au moins cela payerait mon voyage.» Il est vrai que j'avais créé un président, des conseillers et d'autres officiers en mon parlement. La charge de conseiller d'église, ce fut un comte de Saint-Jean de Lyon, de la maison d'Albon, qui l'acheta. On lui en fit bon marché, parce que j'étais bien aise qu'il rentrât de ces messieurs dans mon parlement, où il y en avait toujours eu.

	 

	A propos de ces messieurs les comtes de Saint-Jean, le jour de Noël, Leurs Majestés y allèrent le matin à la grand'messe, que l'on n'entendit pas trop dévotement : on s'amusa toujours à parler de la qualité des comtes, de leurs preuves. On remarqua qu'ils disaient leur office par cœur, n'ayant point de livres dans leur église : ainsi qu'il fallait les nourrir de bonne heure à cela, afin qu'ils eussent plus de facilité à retenir et à pratiquer cette coutume. Après l'Évangile, le sous-diacre vint pour le porter au roi. L'abbé de Coislin, premier aumônier, voulut le prendre, le comte ne voulut pas lui donner. Le roi prit avis de ce qu'il avait à faire là-dessus. Pendant cela le doyen vint parler au roi pour représenter leur intérêt; l'abbé de Coislin défendait le sien avec beaucoup d'esprit et de courage, ayant bien de l'un et de l'autre. Il se trouva un vieux gentilhomme, nommé La Rouvière, qui voyant la peine où l'on était (car cela causa de la rumeur), se douta du sujet ; il s'approcha et dit qu'il avait vu pareille dispute lorsque le roi, mon grand-père, alla à Lyon au-devant de la reine, ma grand-mère, à son mariage ; et que la chose avait été réglée en faveur des comtes. Le roi dit sur cela à l'abbé de Coislin qu'il n'y avait pas lieu de disputer, et le comte fit baiser l'Évangile au roi et à la reine. On conta que ce bonhomme La Rouvière avait fait appeler en duel le comte de Mansfeld lorsqu'il était en France.

	 

	Le jour des Rois, Monsieur donna un grand souper où étaient toutes les filles de la reine et des dames de qualité de la province qui étaient venues faire leur cour, et entre autres la marquise de Polignac, la comtesse d’Albon, la marquise de Sourdis, et d'autres dont je ne me souviens pas. Madame de Sully, qui avait fait le voyage avec M. le chancelier, y était aussi. Comme j'ai déjà dit, Monsieur était logé, dans une fort jolie maison toute propre à faire des fêtes. Il reçoit fort bien la compagnie, ayant un talent particulier pour bien faire l'honneur de son logis. On y fût quelque temps avant souper; nous causâmes, Monsieur et moi. Il me demanda : « Qui aimeriez-vous mieux de M. de Savoie ou de l'Empereur ?» Je lui dis : M. de Savoie. Il me dit : « Quoi ! vous qui êtes glorieuse ? » Je lui répondis : « On vit en Allemagne à la mode d'Espagne; je ne suis plus d'un âge à m'accoutumer à une vie si différente de celle de mon pays. Les meurs des Allemands sont si étranges, ils s'enivrent. Enfin c'est un pays où je n'aurais qu'une grandeur chimérique et où je n'aurais nulle douceur. En Piémont on vit à la mode de France; M. de Savoie parle françois, et je puis bien borner mon ambition en une condition où il y a eu plusieurs filles de roi et où ma tante est encore présentement.» Je lui demandai : «Pourquoi dites-vous cela ? » Il me répondit : « Je vous le dirai; mais n'en parlez jamais. C'est que l'autre jour comme on parlait du mariage de l'infante avec le roi, on dit qu'il fallait faire reparler du vôtre avec l'Empereur, afin de lui ôter tout à fait la pensée de l'Infante et faire cela comme un échange. Le roi n'ayant point de filles et le roi d'Espagne point de fils en âge de se marier, l'Empereur et vous étiez les deux plus proches, et que ce serait un bon échange, comme on en avait fait autrefois, et que l'Empereur de cette manière n'aurait pas sujet de se plaindre de n'avoir point l'Infante; que le maréchal de Gramont avait eu ordre de faire cette proposition quand il était à Francfort; mais que lors les Espagnols n'étant pas en dessein de faire la paix, il n'avait pas jugé à propos de la faire ; mais que maintenant qu'ils offraient l'Infante et la paix, on pouvait en parler ; et que c'était un moyen de voir s'ils agissaient véritablement, s'ils consentaient à cette proposition ». Je lui [demandai) qui disait cela; il fit difficulté de me découvrir ce secret. Mais après l'avoir fort pressé, il s'expliqua : « C'est la reine et le cardinal. » Je l'assurai fort que je n'en parlerais jamais. Comme c'était une affaire fort vraisemblable, elle ne me plut pas, n'ayant nulle envie d'aller en Allemagne. Mais tout ce qui se propose ne s'exécute pas.

	 

	Comme nous nous allions mettre à table, on vint dire à Monsieur que le roi le priait de l'attendre à souper, parce qu'il n'avait point à souper chez lui, ses gens s'étant attendus qu'il souperait chez Monsieur; il fallut réchauffer la viande. Sa Majesté nous fit un peu attendre; puis elle vint en masque avec les dames et les messieurs ordinaires. Leur mascarade n'était pas belle, et telle qu'après souper le roi se déshabilla pour le bal, quoiqu'il n'eût que des rhingraves et une cravate; il ne laissa pas de se mettre auprès des masques. Il en vint de très-propres et bien vêtus, de dames et d'hommes de la ville. On dansa un petit ballet assez joli pour avoir été fait en un moment. Mais le roi a un baladin, nommé Baptiste, qui triomphe à ces choses-là; il fait les plus beaux airs du monde. Il est Florentin; il était venu en France avec feu mon oncle le chevalier de Guise, lorsqu'il revint de Malte. Je l'avais prié de m'amener un Italien pour que je pusse parler avec lui, l'apprenant lors. Après avoir été quelques années à moi, je fus exilée; il ne voulut pas demeurer à la campagne; il me demanda son congé; je [le] lui donnai, et depuis, il a fait fortune : car c'est un grand baladin.

	 

	Il y avait une dame à Lyon dont la beauté faisait grand bruit, la marquise de La Baume, nièce du maréchal de Villeroy. Elle était belle assurément; mais elle était grosse et elle n'avait point de cheveux, ayant coupé tous les siens un matin, qui étaient les plus beaux du monde, d'un blond admirable. Les uns disaient que c'était par caprice, (car la dame est quinteuse); qu'un jour son mari étant entré dans sa chambre lorsque l'on la peignait, avait loué la beauté de sa chevelure; et à l'instant elle avait pris des ciseaux et les avait coupés. D'autres disaient que ce fut lorsqu'elle apprit la mort de M. de Candale, qui en avait fait le galant toutes les fois qu'il était passé à Lyon en allant et venant de Catalogne.

	 

	On parlait fort de faire un voyage en Provence, y ayant eu quelque désordre. Ce bruit ne plaisait à guère de gens. Car on avait assez d'envie d'aller passer le reste de l'hiver à Paris, et quand l'on sut qu'il venait des députés [de Provence], cela donna bien de la joie, espérant qu'ils venaient pour se soumettre aux ordres du roi. Aussitôt après leur arrivée on partit, les affaires s'étant accommodées. On alla jusqu'à Moulins sans séjourner. Le roi allait tous les jours à cheval avec les dames, qui avaient beaucoup de froid, quoiqu'elles eussent des justaucorps fourrés; elles avaient des bonnets de velours noir avec des plumes; mais je crois qu'elles ne laissaient pas d'avoir bien froid aux oreilles; car en plaine campagne il pénètre les boucles. Le soir, en arrivant, ils faisaient comme aux lieux de séjour, jouaient et faisaient collation.

	 

	La reine arriva de bonne heure à Moulins. Elle alla voir madame de Montmorency, qui est maintenant religieuse au couvent des Filles de Sainte-Marie. Moulins avait été le lieu de son exil et sa prison (car on l’y garda quelque temps); il lui arriva une chose assez extraordinaire. Elle était un jour dans un petit cabinet toute seule, songeant toujours à la perte qu'elle avait faite (car jamais personne n'a eu une si véritable douleur, ni ne l'a poussée si loin; car elle n'en est pas encore consolée), elle vit sortir d'une muraille un petit serpent : ce qui est assez ordinaire dans les vieux châteaux inhabités. Elle avança son pied dans le dessein que ce serpent la mordît, sentant quelque joie de se pouvoir avancer ses jours pour aller trouver celui qui causait sa douleur et la finir par là. Dans ce moment il entra une dame qui était auprès d'elle ; le serpent entendant du bruit s'en alla. Elle conta la chose à cette dame, qui lui en fit scrupule, et qui la fit souvenir qu'elle était chrétienne et que pareille chose ne se pratiquait point dans le christianisme.

	 

	Elle se retira dans le couvent des Filles de Sainte-Marie, où elle a été quelques années à demander à Dieu la grâce de pouvoir pardonner au cardinal de Richelieu, qu'elle croyait cause de la mort de son mari; mais elle dit qu'elle a été longtemps sans la pouvoir obtenir. Elle a renvoyé à ses parents le bien qu'elle avait eu de sa maison. Elle est de celle des Ursins, nièce, à la mode de Bretagne, de la reine, ma grand’mère. Elle ne garda de bien que ce qu'elle avait eu en mariage qui était cent mille écus, dont elle a récompensé ses gens, fait bâtir le couvent où elle est, et un superbe tombeau à M. de Montmorency, qui est tout devant la grille; ainsi elle le peut regarder sans cesse. Quand tout cela a été achevé, elle a pris l'habit de religieuse. Les continuels pleurs lui ont tellement desséché le cerveau, que ses nerfs se sont retirés et qu'elle est maintenant toute voûtée et sujette à une courte haleine.

	 

	Lorsqu'elle vit la reine, son mal lui prit avec tant de violence qu'elle fut longtemps sans pouvoir parler. Comme M. de Montmorency avait eu un attachement particulier au service de la reine, cela la fit beaucoup pleurer. La reine fut longtemps avec elle, et le lendemain y fut encore à la messe. J'y fus l'après-dinée, et je lui dis que j'avais marchandé si j'irais, parce que je craignais de l'affliger en me voyant et songeant que mon père avait été en partie cause de la mort de M. de Montmorency. Elle me remercia et me dit : « J'ai vu monsieur votre père, et il m'a témoigné tant de bonté étant venu me voir toutes les fois qu'il est venu ici, que je prie Dieu sans cesse pour lui. » Elle me parla fort de feu M. de Montmorency, avec une tendresse inimaginable, me disant que jamais passion n'avait été égale à celle qu'elle avait pour lui, et que même elle en avait scrupule.

	 

	C'est une femme de beaucoup d'esprit et qui paraît bien avoir été fort aimable, quoiqu'elle n'ait jamais été belle, à ce que la reine m'a dit. Pendant la vie de son mari elle l’aimait avec la même amitié qui lui reste; et une marque bien extraordinaire à ma fantaisie, c'est qu'elle aimait toutes les personnes dont elle savait qu'il était amoureux; car ç'a été un des plus galants de son temps. Elle prenait soin de lui faire faire des habits pour les bals, beaux et magnifiques, sans qu'il le sût, afin qu'il fût plus paré et mieux que les autres lorsqu'il y allait. Quand ce venait l'heure à peu près qu'il en devait revenir, elle allait à la fenêtre qui donnait sur la rue, afin de le voir plus tôt. Elle me conta que ce qui faisait qu'elle ne pouvait jamais se consoler, c'est qu'elle était persuadée que c'était elle qui en était cause, l'ayant engagé à se mettre dans le parti de feu mon père, par l'attachement qu'elle avait à la reine, ma grand'mère. L'on parla fort d'elle le temps que l'on fut à Moulins.

	 

	Nous eûmes assez froid par les chemins; mais ce n'est pas une chose extraordinaire au mois de janvier. On causait assez dans le carrosse; le roi était de bien meilleure humeur depuis qu'il était amoureux de mademoiselle de Mancini. Il était gai; causait avec tout le monde. Je pense qu'elle lui avait conseillé de lire des romans et des vers; car il en avait quantité, et des recueils de poésies, des comédies, et paraissait y prendre plaisir, et même quand il donnait son jugement sur ces choses-là, il le donnait aussi bien qu'un homme qui aurait beaucoup lu et qui en aurait une parfaite connaissance. Je n'ai jamais vu homme avoir un aussi bon sens naturel et parler plus justement; j'ai toujours dit que ce serait un grand prince, et j'ai bien de la joie de voir que je ne me suis pas trompée dans mon opinion, qui est présentement fort générale.

	 

	Le roi fait toujours la guerre à Monsieur; un jour il lui demandait : « Si vous eussiez été roi, vous auriez été bien embarrassé; car madame de Choisy et madame de Fienne ne se seraient pas accordées, et vous n'auriez su laquelle vous auriez du garder; toutefois c'aurait été madame de Choisy; car c'était elle qui vous donnait madame d'Olonne pour votre maitresse. Elle aurait été la sultane-reine, et lorsque je me mourais, madame de Choisy ne l'appelait pas autrement. » Monsieur était fort embarrassé sur tout cela et disait au roi, d'un ton qui paraissait assez sincère, qu'il n'avait jamais souhaité sa mort, et qu'il avait trop d'amitié pour lui pour se résoudre à le perdre. Le roi lui répondait : « Je le crois tout de bon. » Puis il lui disait : « Lorsque vous serez à Paris, vous serez donc amoureux de Madame d'Olonne? Car le comte de Guiche [le] lui a promis; on l'a mandé. » Monsieur rougit, et la reine-mère lui dit d'un ton de colère : « C'est bien vous faire passer pour un sot que de promettre ainsi votre amitié. Si j'étais en votre place, je trouverais cela bien mauvais; mais pour vous, qui admirez le comte de Guiche en toute chose, vous en êtes ravi. » Puis elle ajouta : « Cela sera beau de vous voir tous les jours chez une femme qui peste sans cesse contre vous, qui n'a ni honneur ni conscience. Vous deviendrez là un joli garçon. » Monsieur dit qu'il ne la verrait point.

	 

	Nous trouvâmes M. le cardinal à Nevers, que nous n'avions point vu depuis Lyon, parce qu'il était venu par eau. La comtesse de Soissons et madame de Navailles étaient venues avec lui; ainsi ce fut une augmentation à la cour, qui avait été assez petite par les chemins.

	 

	Je quittai la cour à Cosne. Elle continua sa route vers Paris, et moi je m'en allai à Saint-Fargeau, où je demeurai sept à huit jours. Le roi me demandait pourquoi j'y allais; que je n'y avais aucune affaire; qu'il croyait que je m'y ennuierais, et que je ne faisais ce voyage que parce que je l'avais dit et que je ne voulais pas me dédire. Le peu que j'y fus, je ne m'y ennuyai point : les personnes de mon humeur se divertissent partout. La reine m'ordonna de n'être que ce temps que j'ai dit. Elle m'avait admirablement bien traitée tout ce voyage, et lorsque je revins, j'appris de tout le monde qu'elle avait parlé de moi fort souvent et fort obligeamment, témoignant de l'impatience de mon retour.

	 

	Je vins descendre au Louvre; et comme j'avais un justaucorps, je vins par une porte de derrière, et personne ne me vit. Monsieur me vint ouvrir celle du cabinet de la reine, où je fus quelque temps à causer avec lui. Il me conta qu'il avait été en masque habillé en demoiselle ; qu'il avait trouvé un monsieur de Quevilli qui lui avait dit des douceurs, dont il avait été fort aise, et qu'il s'était fort bien diverti; qu'il allait ce soir-là avec le roi chez la maréchale de l'Hôpital, et qu'il donnerait le lendemain un bal que le roi lui avait demandé; mais qu'il avait voulu m'attendre. La reine, qui était avec M. le cardinal, m'entendit parler; elle m'appela et me fit mille amitiés. M. le cardinal me dit qu'il avait une petite chienne de Boulogne, la plus jolie du monde, qu'il me voulait donner. Il l'envoya querir. Je fus fort aise; car j'aime les chiens; pourtant les lévriers me plaisent plus que les épagneuls; mais quand c'aurait été une mâtine, j'en aurais été bien aise, et le lendemain je la montrai à tout le monde, étant ravie de dire cent fois par jour : « C'est M. le cardinal qui me l'a donnée. » Car en ce monde, quoique l'on connaisse bien ce qui est solide et ce qui n'est que du vent, il faut humer du dernier à la cour, où cette marchandise est commune, pour parvenir aux autres; et quelquefois on est plus prudent en en usant ainsi que de le mépriser.

	 

	Le lendemain je fus au bal chez Monsieur, qui [fut] fort agréable, comme à l'ordinaire. Tout le monde était paré, hors moi : on m'en fit fort la guerre. Je m'excusai sur ce que je ne faisais que d'arriver; mais la vérité était que je crains fort de me parer, et que j'ai tant de confiance en ma bonne mine, que je crois quelle me pare plus que tous les diamants de mille créatures qui ne sont pas faites comme moi. Le carnaval fut court pour nous; car la cour n'arriva qu'au commencement de février, et moi le 6 [du même mois]. On se déguisa souvent; nous fîmes une mascarade la plus jolie du monde. Monsieur, mademoiselle de Villeroy, mademoiselle de Gourdon et moi, étions habillés de toile d'argent blanche fort chamarrée de dentelles d'argent, et des passepoils couleur de rose, et des tabliers et des pièces de velours noir avec de la dentelle d'or et d'argent; l’habit échancré à la bressane, et des collerettes et manchettes à leur mode, de toile jaune, un peu plus fines que les leurs, avec du point de Venise; des chapeaux de velours noir tout couverts de plumes couleur de rose et blanc, et le corps lacé de perles rattachées de diamants; et partout des perles et des diamants; c'était ma parure. Monsieur et mademoiselle de Villeroy étaient tout de diamants, et Gourdon d’émeraudes. Nous étions coiffées à la paysanne de Bresse, avec des cheveux noirs, des houlettes de vernis couleur de feu, garnies d'argent. Les bergers étaient le duc de Roquelaure, le comte de Guiche, Péguilain [futur duc de Lauzun] et le marquis de Villeroy, qui étaient très bien vêtus. Jamais mascarade n'a été si magnifique ni si agréable. La reine nous trouva fort à sa fantaisie; ce qui n'est pas peu : car elle est fort difficile à ces choses-là.

	 

	Nous allâmes à l'Arsenal : la maréchale de La Meilleraye donnait une grande assemblée ; mais il y avait une si furieuse quantité de monde que l'on ne s'y pouvait tourner, quoique la salle fut grande. Nous fûmes contraints d'aller dans une autre chambre et d'y faire venir des violons et quelques dames pour faire un second bal. Le roi y était aussi, habillés en vieillards et en vieilles toute leur troupe. Il vint quantité d'autres masques; mais comme ils ne se démasquent pas d'ordinaire, on ne les connut point. Nous nous habillâmes encore une fois de la même manière; la reine le voulut. Nous fûmes encore à l’Arsenal; mais c'était à l'appartement de madame d'Oradoux, femme d'un lieutenant de l'artillerie, cousin du maréchal de La Meilleraye, où était le bal; il y avait grand ordre à celui-là et peu de presse et beaucoup de place. Aussi on nous regarda et loua fort; ce qui nous fit plaisir; car on avait eu assez de peine à s'habiller pour en avoir un remerciement. Le roi y vint avec sa troupe ordinaire, avec des habits qu'il leur avait donnés de brocard d'or [et] d'argent, avec de la broderie, enfin des habits magnifiques, mais sans invention; aussi nous pauvres petites bergères des bords du Lignon (car elles sont habillées, à ce que je crois, comme les Bressanes) parûmes plus, par nos agréments et notre propreté, que ces divinités avec tout leur or et leur pourpre. Madame d'Olonne se masquait tous les jours avec Marsillac, le marquis de Sillery, madame de Salins et Margot Cornuel. Le marquis de Sillery avait été amoureux d'elle. Ils allaient s'habiller chez Gourville; car ils n'osaient, à cause de d'Olonne, s'habiller chez elle. Le comte de Guiche continuait toujours sa belle passion (pour elle); et l'abbé Fouquet qui était enragé contre tous les deux, s'avisa de les brouiller et de s'en venger par là. Il obligea le comte de Guiche à demander à madame d'Olonne les lettres de Marsillac, lorsqu'il se verrait un moment mieux avec elle; ce qu'il fit. Elle les lui donna : le comte de Guiche les mit entre les mains de l'abbé Fouquet, qui d'abord les montra à madame de Guémené, afin qu'elle en parlât au Port-Royal, et que cela allât à M. de Liancourt, pour le dégoûter de lui donner sa petite fille.

	 

	Il les montra aussi au maréchal d'Albret, qui fut trouver M. de Liancourt comme son parent et son ami, pour l'avertir de l'amitié qui était entre madame d’Olonne et M. de Marsillac; et même il avait, je crois, quelques-unes de ces lettres. M. de Liancourt lui dit : a Je m'étonne que vous, qui êtes galant, croyiez que l'on rompe un mariage sur cela. Pour moi qui l'ai été, j'en estime davantage Marsillac de l’être, et je suis bien aise de voir qu'il écrit aussi bien que cela. Je doutais qu'il eût autant d'esprit, et je vous assure que cette affaire avancera la sienne. » Je crois que le maréchal d'Albret fut étonné; car les médisants disaient qu'il avait fait cela autant pour plaire à l'abbé que pour donner un bon avis à M. de Liancourt. Véritablement si l'abbé Fouquet eût pu réussir à rendre ce mauvais office à Marsillac de rompre son mariage, il ne lui en pouvait pas faire un plus cruel. Car c'était sa fortune : c'était une fille qui aura cinquante mille écus de rente, une maison admirable et renommée par tout le monde pour ses belles eaux, qui s'appelle Liancourt, une à Paris fort belle aussi, la fille bien faite. Enfin rien n'égalait ce parti; et une chose fort agréable, c'est qu'il n'en a point obligation qu'à M. de Liancourt, qui l'a choisi par amitié, étant son petit-neveu; et voyant que la maison de La Rochefoucauld n'était pas aisée, il l'a rétablie par là : car les avis du maréchal d'Albret hâtèrent l'affaire; elle se fit cinq ou six mois après. On la tira du Port-Royal, où elle avait été nourrie.

	 

	Comme [l'abbé Fouquet] vit que cela ne lui avait pas réussi, il alla trouver M. le cardinal et lui porta toutes les lettres de Marsillac à madame d'Olonne prétendant qu'il y avait quelque chose dedans où il manquait de respect à Leurs Majestés, et où il ne disait pas des choses de Son Éminence qui lui pussent plaire. Marsillac en eut connaissance, et ayant pris avis de ses amis de ce qu'il avait à faire, on lui conseilla de tirer de madame d'Olonne les lettres du comte de Guiche; ce qu'il fit, aidé du marquis de Sillery; car lui reprochant ce qu'elle avait fait avec le comte de Guiche, pour se raccommoder avec lui, elle lui donna les lettres (du comte de Guiche), et le marquis de Sillery les porta à M. le cardinal. Il y en avait une où il lui disait en parlant de Monsieur et de la reine : « J'ai fait tout ce que j'ai pu pour résoudre l'enfant à être votre galant; il en avait assez d'envie; mais il craint la bonne femme. » Ces termes parurent assez familiers; et comme toutes choses se savent, celle-là fut bientôt publique.

	 

	Un des premiers beaux jours du carême, Monsieur me pria d'aller dîner à Saint-Cloud. Madame la maréchale de Villeroy, ses filles, madame de Courcelles y vinrent avec moi. Après dîner, nous étions dans un cabinet. Je croyais que Monsieur sût tout cela et qu'il eût pris l'affaire à son ordinaire; car il trouvait bon tout ce que le comte de Guiche disait et faisait. Je l'appelai et je lui dis : «Venez çà, l'enfant; craignez-vous bien la bonne femme ? » Il se mit à rire et me demanda ce que cela voulait dire. Je lui dis : « Vous êtes bon de faire le fin ici, où il n'y a que de vos amis. » Il demanda encore ce que je voulais dire. Comme on vit cela personne ne dit mot; tout le monde garda un grand silence. Enfin il pressa tant que moi, comme la plus imprudente, je commençai l'histoire; puis les autres dirent chacun leur mot. Ainsi Monsieur sut tout, qui témoigna n'être pas satisfait. Nous allâmes ensuite à la foire, où j'allais souvent et où je fus assez heureuse; je gagnais quasi tous les jours.

	 

	Monsieur dit ce qu'il avait appris à la reine-mère, qui en parla à M. le cardinal, qui lui conta la chose. Monsieur fronda le comte de Guiche. Ce lui fut une affaire à la cour, dont le maréchal de Gramont fut fâché. On lui dit que c'était moi qui en avais fait le récit à Monsieur; il en parla avec beaucoup de respect, mais se plaignait disant qu'il ne m'avait jamais obligée à cela. Quand j'appris que j'étais cause de ce désordre, j'en eus bien du déplaisir, étant des amies du maréchal. Ce fut Bartet qui me le vint dire; je le chargeai d'en faire des compliments de ma part an maréchal, ce qu'il fit. Je lui en parlai chez la reine; il fut fort satisfait de moi. Pour le comte de Guiche, il me fit dire qu'il n'osait venir chez moi après ce que je lui avais fait, croyant que ce serait me manquer de respect.

	 

	Bartet, qui me fit ce compliment, me dit : «C'est un homme qui sera bien aise de n'avoir point de sujet de se plaindre de vous, et la moindre civilité que vous me chargerez de lui faire, il viendra ici. Vous témoignez considérer son père : ainsi je pense que vous ne ferez pas difficulté de m'en charger. » Je lui dis que je le voulais bien. Le comte de Guiche vint chez moi. Je lui dis que je n'avais point dit cela à Monsieur pour lui faire une affaire; que je croyais que ce fût une plaisanterie et que j'étais trop des amies du maréchal pour en avoir usé autrement; qu'il était vrai que, sans son père, je l'aurais peut-être dit pour lui faire dépit, parce que je croyais avoir eu quelque sujet de trouver à redire à sa conduite envers moi. Je lui fis des compliments aussi et nous demeurâmes bons amis. Je rendis compte à la reine de ce procédé.

	 

	Un soir que je n'avais point été au Louvre, Monsieur me manda que la reine allait le lendemain dîner au Val-de-Grâce, et que l'après-dinée, don Juan d'Autriche y devait venir; qu'il passait inconnu, venant de Flandre et s'en allait en Espagne ; qu'il avait couché au Bourget, et s'en allait coucher au Bourg-la-Reine. J'allai diner au Val-de-Grâce; je m'ajustai : car pour voir des étrangers, il faut être mieux qu'à son ordinaire, et particulièrement moi qui suis toujours négligée, et surtout les jours que la reine va dans les couvents. Il arriva comme nous étions à vêpres. On le vint dire à la reine, qui s'en alla aussitôt à sa chambre, où il vint. C'est un fort petit homme, assez bien fait, mais un peu gros. Il était habillé de gris, avec un justaucorps de velours noir à la française. Les justaucorps couvrent les défauts de la taille; ainsi on n'en peut rien dire; une assez belle tête; les cheveux noirs; quelque chose d'assez noble et d'assez agréable dans le visage. Il mit un genou en terre; la reine lui donna sa main à la mode d'Espagne; elle lui parla toujours en espagnol. Elle l'appela mon neveu. Après avoir causé quelque temps, elle se tourna vers Monsieur et moi, qui étions derrière elle, et lui dit : « Voilà mon fils. » Il tira un peu le pied; car ce qu'il fit ne peut pas être appelé révérence. Lorsque nous vîmes cette fierté, nous fûmes fort fâchés, Monsieur et moi, de lui en avoir fait d'effectives. Il y avait deux ou trois Espagnols avec lui, qu'il présenta à la reine, qui étaient des gens de qualité, entre autres le gouverneur d'Anvers, et un Porto-Carrero du même nom de celui qui prit Amiens avec des noix.

	 

	Au lieu d'aller coucher au Bourg-la-Reine, comme l'on avait dit, il fut au logis de M. le cardinal. Le lendemain il vint au Louvre. Il fut longtemps enfermé avec la reine et le cardinal; puis le roi y entra, et avec lui tout le monde. Je le trouvai un peu plus gracieux. Il me fit une plus grande révérence, On dit qu'il irait à la foire; nous y allâmes, Monsieur et moi; il envoya de ses gardes et de ses Suisses à la porte de la foire, pour lui faire faire place. Il passa devant la boutique où nous étions, fort fièrement, sans dire un seul mot; ce qui nous surprit : car il devait bien remercier Monsieur de l'honneur qu'il lui faisait de lui envoyer ses gardes. Quant à moi, il pouvait bien aussi me faire quelque civilité. Les Espagnols sont d'ordinaire [fort civils] aux dames; en cela il n'était pas de leur humeur.

	 

	Force dames allèrent le voir souper, entre autres la comtesse de Fiesque. Elle se fit nommer, croyant qu'il lui dirait quelque chose, son mari étant en Espagne. Il la regarda et dit : «C'est donc la maîtresse à Guitaut ! Elle n'est guère belle pour faire tant de bruit. » Cela réjouit fort la compagnie. Dans la conversation qu'il eut avec la reine, elle voulut assez l'obliger à parler contre M. le Prince; mais il ne le voulut pas faire ; il en parla comme s'ils eussent été les meilleurs amis du monde, et il en fut loué.

	 

	On lui demanda des nouvelles de sa folle : il dit qu'il l'avait laissée avec son équipage. Elle vint quelques jours après. Elle était habillée en homme, les cheveux coupés de même, un chapeau, une épée. Elle est laide; a des yeux de travers; a de l'esprit infiniment. C'est une fort jolie folle ; elle ne bougeait du Louvre. Le roi l'aimait fort, et la reine, et Monsieur s'en divertissait, et moi aussi : c'était à qui l'aurait. Elle parlait sans cesse de l'Infante. Je ne sais si cela déplut à mademoiselle de Mancini, qui la prit en aversion : elle l'appelait folle, la méprisait. La Pitore (car on l'appelait ainsi) en fit quelque raillerie pour se venger. La demoiselle le sut, qui en fut fort en colère; de sorte que l'amitié que le roi avait pour elle se tourna en haine. Il ne la pouvait plus souffrir; on fut contraint de la renvoyer. Tout le monde lui fit des présents : la reine, Monsieur et moi, lui donnâmes nos portraits en émail avec des diamants. Madame La Bazinière la régala fort; elle allait souvent dîner chez elle. Elle lui donna de la vaisselle d'argent et des caisses pleines de rubans, d'éventails, de gants, en intention qu'elle les donnerait à l'Infante et qu'elle lui rendrait de bons offices auprès d'elle. Le roi s'en moqua fort, et on en fit beaucoup de railleries à la cour.

	 

	La reine, qui n'était pas bien aise de l'amitié que le roi avait pour mademoiselle de Mancini, croyait qu'elle dégoûtait le roi et d'elle et de l'Infante, et qu'elle lui voulait rendre odieux tout ce qui lui appartenait. Le roi, qui n'avait point accoutume de danser ses ballets en carême, dit, sur la fin du carnaval, qu'il voulait danser le sien jusqu'à la mi-carême. La reine lui dit qu'elle s'en irait au Val-de-Grâce pendant ce temps-là, et qu'elle n'y voulait pas être. Il lui dit qu'elle le pouvait. Mais M. le cardinal raccommoda cela, et le ballet ne fut point dansé.

	 

	L'abbé Fouquet, enragé du peu d'effet des mauvais offices qu'il avait voulu rendre à Marsillac, et outré de ce qu'il avait dit tout haut, et M. de La Rochefoucauld aussi, que, sans la considération de M. le procureur général, ils lui auraient fait donner des coups de bâton, tâcha à lui susciter une querelle. Biscara ne salua point au cours Marsillac; et le mercredi saint, Marsillac parlant à M. de Bouillon dans la chambre de la reine, Biscara passa sans les saluer. Marsillac lui alla demander pourquoi il en usait ainsi ; l'autre lui dit qu'il faisait ce qu'il lui plaisait. Sur cela, Marsillac lui dit que, s'il eût été dans un autre lieu, il lui eût appris à lui parler de cette manière, et force menaces. On s'en aperçut; de sorte que l'affaire ne passa pas plus avant, et le roi les fit mettre à la Bastille. On donna un exempt de la connétablerie à Marsillac et un garde à Biscara, pour montrer la différence. Ils furent quelques jours à la Bastille : Marsillac en sortit le premier; et quand ce fut à les accommoder devant les maréchaux de France, on y mit une grande différence, comme l'on avait fait en toute cette affaire,

	 

	On blâma fort l'abbé Fouquet de cette équipée, et Biscara ne s'attira pas une bonne affaire en s'érigeant en son brave, M, le cardinal, de qui il était officier des gendarmes, ne l'eut pas trop agréable. On rechercha fort sa généalogie ; même il y en eut qui dirent qu'il n'était pas gentilhomme; enfin tout ce qu'il avait de plus illustre lui venait de M. de la Châtaigneraye, grand-père de Marsillac, lequel étant capitaine des gardes de la reine, ma grand'mère, avait mis dans sa compagnie les trois frères Biscara, Cusac et Rotondis. Depuis, la reine, ma grand'mère, les avait avancés, à la considération de M. de Marsillac, dont ils étaient parents.

	 

	Ce vacarme ne fut pas trop avantageux à madame d'Olonne, qui en était la cause, et on la dauba assez à la cour, où elle n'était pas déjà trop bien, comme j'ai dit. Il lui était arrivé une aventure, il y avait quelques années, qui n'avait pas plu à la reine-mère. Étant allée un jour au Louvre, elle vit un soufflet qui était attaché auprès de la cheminée, le plus joli du monde ; car il était de peau d'Espagne et d'ébène, garni d'argent. Elle en eut envie et le témoigna à Moret, qui était fort ami de M, de Candale et d'elle, et qui était souvent chez la reine, ne quittant point M. le cardinal. [Moret] le prit un jour sous son manteau et le porta à madame d'Olonne. Comme on trouva le soufflet perdu, cela fit grande rumeur ; on le fit chercher partout. Comme la reine en parlait, il vint quelqu'un qui dit : « J'en ai vu un chez madame d'Olonne, le plus joli du monde, fait de telle et telle manière. » La reine le reconnut et y envoya lui dire qu'elle avait appris qu'elle avait un soufflet qui lui avait été dérobé et qu'elle [le] lui renvoyât. Madame d'Olonne n'y manqua pas, et manda qu'on le lui avait apporté à vendre ; mais on découvrit par où elle l'avait eu.

	 

	On commença à parler de la paix assez hautement; et toutes les fois que M. le cardinal allait à son logis, on disait que c'était pour y voir Pimentel, qui ne se montrait pourtant point publiquement. Mon père vint à Paris, où il fut dix ou douze jours. Tous les soirs, en revenant de la ville, il venait dans ma chambre et me disait : « Je suis dans un ennui terrible de me voir ici; j'ai la dernière impatience de m'en retourner : le monde m'ennuie; je n'y suis plus propre. Si je demeurais ici longtemps, je serais malade de la fatigue que j'y ai. » Je lui disais que j'avais bien du déplaisir de le voir dans cette humeur et que je souhaiterais qu'il ne bougeât de Paris; que s'il y demeurait plus longtemps il n'aurait pas la fatigue des visites, et qu'il savait bien que de quelque qualité que l'on fût, dès que l'on avait renoncé à tout, comme il avait fait, on ne se pressait plus [de vous chercher].
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